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Observations préliminaires. 

N oe moment où la peinture 
sur porcelaine est à la mode 
plus que jamais, où tant 
de femmes du monde s'ap- 
pliquent avec succès à l'imi- 
tation des faïences ancien- 
nes, où le goût du bibelot, 
devenu général, se porte 
avant tout sur la céramique, 
il nous a semblé opportun 
de résumer en quelques pages Thistoire très in- 
téressante de cette branche de l'art, avec des 
détails sur la vie et le talent des hommes célè- 
bres qui s y sont distingués. 

Nous prierons, avant tout, celles de nos lectrices 
qui n'ont pas eu jusqu'ici l'occasion de visiter 
une manufacture de porcelaine , d'aller exa- 
miner à Sèvres, si c'est possible, ou dans la 
moindre des fabriques de poterie, si elles ne 
peuvent mieux faire, le travail spécial dont nous 
aurons souvent Toocasion de leur parler en 
mentionnant les progrès accomplis d'époque 
en époque. Elles assisteront aux différentes 
opérations que subissent les argiles plastiques 
trouvées dans le sein de la terre sous forme de 
couches plus ou moins étendues. Délayée dans 
l'eau et purgée ainsi des matièreïi grossières 
qu'elle renferme, l'argile est Jioumise ensuite à 
certains mélanges qui, chez les anciens, étaient 
fort limités, car on ne connaissait enoore que la 
marne, l'ocre et un petit nombre de métaux, 
tandis que les modernes ont ajouté à ces pre- 
miers éléments toutes les ressources de la chi- 
mie agissant sur de nombreuses substances 
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nouvelles, terreuses, salines et mét^liques, d*où 
sont résultées les espèces variées de poteries 
répandues aujourd'hui dans le coolperce. 

Ce mélange, remué avec rapidité, passe de 
l'état de bouillie claire à l'état pâteux, ensuite 
se succèdent les diverses phases dif pétrissage, 
plus ou moins compliquées selog^^HQegré de 
finesse de la porcelaine. Si cette pdl^celaine doit 
être délicate, on laisse reposer la pâte dans des 
fosses pour y acquérir les qualités qui résultent 
de l'ancienneté. Ensuite a lieu le touimage; l'ou- 
vrier qui a mis le tour en mouvement avec son 
pied, tandis que ses mains mouillées de barbo- 
tine donnent à la pâte la forme que doit avoir 
le vase futur, termine son ébauche à l'aide de 
Vestèque en bois et d'un fer tranchant qui en- 
lève c&qui excède des contours déterminés. 

Le moulage imprime exactement à la pâte 
pétrie en balles les contours d'un moule creux 
où elle est fortement pressée; pour le cou (a^e 
on verse simplement l'argile dans le moule de 
manière à le remplir, puis, lorsqu'elle s'est dé- 
posée sur les parois, on rejette l'eau qui reste 
à la surface : cette opération, plusieurs fois ré- 
pétée, prête à la pâte la solidité nécessaire. 
Quand les pièces de poterie sont façonnées et 
sèches, on leur donne un certain degré de cuis- 
son, et on les recouvre d'un enduit qui porte le 
nom dé vernis, d'émail ou de couverte, selon 
qu'il s'agit de poterie commune, de faïence ou 
de porcelaine dur^. 

' L'encas/ai;e consiste à placer les pièces sur 
des supports ou dans des étuis qui protègent 
leur cuisson dans le four. Les couleurs et les 
lames métalliques très minces dont on décore 
les poteries, devant être fixées à leur surface par 
une sorte de vitrification, il faut que ces cou- 
leurs et ces métaux soient assez peu altérables 
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pour pouvoir résister à Taction d'une chaleur 
qui, poussée au degré le plus intense, grâce aux 
nouveaux perfectionnements des fours, produit 
souvent des effets merveilleux. Les anciens 
ignoraient cet art de la cuisson, ils n'avaient 
recours qu'à un feu très faible; parfois, dans 
llnde et en Egypte, on se contentait de laisser 
sécher les poteries au soleil. Certaines poteries 
communes des pays méridionaux,qui se laissent 
tr»T€rser plut ou moins promptement par Teau 
qu'on y met, donnent Fidée des inconvénients 
que devait avoir ce procédé. La construction 
perfectionnée des fours et les procédés d'çncas- 
tage peuvent être étudiés mieux que partout 
ailleurs à Sèvres, dont le musée céramique si 
complet initie en outre les plus ignorants aux 
transformations de la céramique dans tous les 
pays du monde, durant un espace de quarante 
siècles. 

C'est au Musée de Sèvres, si facilement acces- 
sible, que nous renvoyons une fois pour toutes 
nos lectrices ; elles y trouveront le complément 
et, pour ainsi dire, les illustrations k de nom" 
brùux exemplaires de l'abrégé qui suit. 



II 
Antiquité. 

Bien que le nom de céramique soit d'origine 
grecque, il faudrait, pour remonter aux sources 
de l'art qu'il représente, retourner aussi au dé- 
but de toute civilisation. Les savants qui cher- 
chent, sans y parvenir, à préciser l'âge du monde, 
trouvent des débris de poteries grossières dans 
les cavernes des terrains calcaires, péle-méle 
avec des ossements réputés antédiluviens. 

Dès l'antiquité la plus reculée, rHomme 
éprouva le besoin de façonner des vases qui 
pussent contenir ses aliments ; les premières po- 
teries sont donc des objets d'utilité domestique ; 
les secondes, par rang de date, sont des vases 
funéraires placés dans les tombeaux, tous les 
peuples anciens ayant eu pour les morts une 
pieuse sollicitude. 

C'est sans doute dans l'Inde, le berceau de 
toute civilisation, que Ton tira d'abord partie de 
certaines argiles ; celles-ci durent passer par 
bien des métamorphoses avant de devenir la 
porcelaine décorée avec un goût si savant de 
miniaturiste, ou les belles faïences à fond tur- 
quoise, rappelant celles de Perse, qui nous prou- 
vent que le peuple le plus ancien du globe 
excella dans cet art comme dans tous les au- 
tres. Mais l'antique littérature de l'Inde ne nous 
a légué que des récits fabuleux sur ces origines 
lointaines qu'enveloppe la nuit des siècles; elle 
lie dit pas comment la glaise humide se cuisit 
d'elle-même un jour sous quelque grand feu 
allumé par hasard à une place qui vit plus tard 



s'élever le premier fourneau, ou bien si ce fut 
le soleil qui, en durcissant une empreinte laissée 
sur cette même glaise, donna l'idée à quelque 
passant des modelages en terre. 

Les Chinois, moins avares de documents, re- 
vendiquent en revanche pour l'un des leurs, 
Kouen-ou, qui vivait sous l'empereur I^oangti, 
de 2698 à 2599 avant Jésus-Christ, la gloire 
d'avoir trouvé les premiers secrets d'un art que 
r Egypte, elle aussi, posséda de très bonne 
heure. Les terres cuites délicates du temps des 
pharaons que tout le monde peut admirer au 
Louvre, ces figures de dieux et d'animaux 
sacrés, ces emblèmes de toute sorte tirés des 
nécropoles, ces lampes émaillées, ces vases ornés 
de lotus en témoignent; 3850 ans avant notre 
ère, l'art égyptien était né. La Judée s'en im- 
prégna profondément, avec cette modification 
toutefois qu'elle évita les images taillées que lui 
défendait sa religion et s'en tint, règle générale, 
aux ornements empruntés à la nature végétale. 

L'eitrème Orient donna donc à la Grèce la 
première indication des arts que celle-ci se vanta 
depuis d'avoir inventés ou plutôt d'avoir reçus 
directement des dieux. Cécrops, le fondateur du 
royaume d'Athènes, était Egyptien. Par la suite, 
des échanges commerciaux avec les Phéniciens 
firent connaître aux Grecs des vases plus par- 
faits que ceux qu'ils étaient eux-mêmes capables 
de créer à cette époque ; ils s'efforcèrent d'imiter 
et d'égaler ces produit» des fabriques de l'Asie 
Mineure et, avec le génie qui leur était propre, 
ils les surpassèrent bientôt; ce qui n'empêche 
que Ceramus, fils de Bacchus et d'Ariane, qui 
donna son nom au Céramique, ce quartier 
d'Athènes où l'on fabriquait la tuile, jouit 
d'une réputation usurpée. La fable qui fait 
de lui Tancétre et le patron pour ainsi dire de 
tous les potiers tient uniquement à ce que le 
vin consacré à Bacchus se conservait dans des 
amphores de terre. 

La tradition qui attribue à Talos, neveu de 
Dédale, le tour à potier est non moins erronée 
probablement; quoi qu'il en soit, cet objet, dans 
lequel on peut voir l'un des instruments les plus 
anciens de l'industrie humaine, existait sem- 
blable à ce qu'il est aujourd'hui dès le temps 
d'Homère, qui a composé son poème du Four-- 
neau pour les potiers de Samos. Les coupes de 
Samos étaient fort recherchées dans toute la 
Grèce; les plus célèbres fabriques furent en 
outre celles d'Athènes, de Corcyre, de Corinthe 
et de Sparte. 

Tous les vases grecs appartiennent à l'espèce 
de poterie dite poterie tendre, c'est-à-dire qu'ils 
se cuisaient à basse température, en une fois, 
sans le secours de Vencastage : ils sont donc 
souvent perméables et toujours susceptibles de 
se rayer. Ces chefs-d'œuvre qui; par la pureté 
de leur forme et le goût exquis de leurs orne- 
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ments, font Fadmiration des artiatoi auraient une 
Taleor médiocre aux yeux des ménagères. 

La céramique antique se divise en poteries 

pru^fAg et poteries lustrées. Les premières four* 

nissaient les amphores où se conserraient les 

grains, Teau, Thuile et le vin. Quelque»-4ines 

étaient énormes; le fameux tonneau deDiogène» 

par exemple, dut être un pithos brisé et racoom- 

niodé au moyen d'attachés; nomiurede pauvres à 

Athènes se contentaient» pour y demeurer, de 

pithos hors d'usag^. Ces pièces colossales ne 

pouvaient être travaillées au tour ; on les faisait 

à la main en se servant pour cela de plaques 

d'une forme spéciale. 

Les poteries lustrées étaient ornées avec un 
soin et un art infinis ; les plus beaux échantil- 
lons qui nous en restent furent destinés à la 
décoration deb temples ou à renfermer les cen- 
dres des morts; d'autres, que Ton a retrouvés 
dans les tombeaux, y figuraient parmi les objets 
auxquels le défunt avait particulièrement tenu 
pendant sa vie : armes, bijoux, etc. ; d'autres 
enfin étaient décernés aux vainqueurs dans les 
fêtes célébrées en Thonneur de Minerve sous le 
nom de Panathénées. Les produits précieux de 
la céramique servaient parfois de cadeaux de 
noces (les sujets qui y sont représentés le 
prouvent), ou bien étaient offerts en gage 
d'amitié, de souvenir : ils portent le nom de ceux 
auxquels on les destinait; enfin certains vases 
magnifiques étaient dédiés aux dieux ou à la 
mémoire des grands hommes. Nombre de po- 
tiers furent alors célèbres; ils signaient leur 
nom auprès de celui du peintre qui, en deux ou 
trois couleurs au plus, représentait des scènes 
non moins intéressantes par la grâce de Texécu- 
tion que par les a^rçus qu'elles nous donnent 
des mœurs et des habitudes de Tantiquité* Les 
plus primitifs d'entre ces vases ont des dessins 
bruns ou rouge terne sur blanc jaunâtre ; il y a 
aussi des figures noires d'un brillant émail sur 
fond rouge ou rouges sur fond noir, qu'égayent 
parfois des rehauts bleus ou violacés. A une 
époque voisine de celle d'Alexandre, le jaune, le 
violet et l'or s'ajoutent aux teintes primitives 
avec les reliefs de la sculpture, mais alors la déca- 
dence était proche. Ce n'est donc pas à la richesse 
et â la variété des couleurs que les vases anti- 
ques durent leur incomparable beauté, mais 
à l'élégance de la forme et des dessins, au 
soin qu'avaient les Grecs d'étudier la nature 
et de la reproduire en l'ennoblissant. L'histoire 
de Callimaque s'inspirant, pour inventer le cha- 
piteau, corinthien d'un pied d'acanthe, arrondi 
autour d'une corbeille, est comme le symbole du 
génie qui emprunta au feuillage, aux fleurs» 
aux oiseaux, aux vagues même de la mer^ des 
motifis idéalisés d'ornements restés immor- 
tels. Peu à peu cependant les formes ces- 
sèrent d'être aussi pures, pour devenir plutôt 
singulières; les rby4nas,le8 vases â boire, parti- 



culièrement, donnèrent lieu à toute sorte de 
fantaisie ; les traditions de l'école disparurent et 
la dégénérescence commença. 

L'asservisssement aux goûts de luxe des Ro- 
mains en fut cause. Longtemps Rome n'avait 
pas eu d'art céramique proprement dit. Elle 
avait recours, pour la décoration de ses temples, 
aux admirables vases étrusques. L'art des Étrus- 
ques, sortis d'une colonie de la Grande Grèce, 
au sein de laque^e les artistes grecs venaient 
pour ainsi dire se renouveler et se surpasser, 
enfanta^ outre les vases à peinture monochrome 
dont nous avons déjà parlé, les vases d'orne- 
mentation religieuse en terre cuite enluminée 
que la sculpture et la peinture s'unissaient pour 
rendre magnifique. Le sentiment des arts se 
développa chez les Romains avec leurs immen- 
ses richesses ; les victoires de Pompée et d'Au- 
guste amenèrent à Rome un grand nombre 
d'artistes prisonniers; d'autres Grecs vinrent se 
joindre à ceux-ci, attirés par l'appât du gain; 
mais le don divin qui n'était plus libre, et que 
stimulait la cupidité, devait graduellement périr. 

On cite une lignée assez nombreuse de po- 
tiers romains ; l'art de la céramique à Rome 
ne fut, cependant, qu'une imitation affaiblie. 
11 se distingue par le goût des reliefs que 
l'on trouve notamment sur les terres rouges 
d'Arezzo. En somme, la plastique romaine la 
plus intéressante est celle qui contribue à la dé- 
coration des édifices. Jusqu'au moment ou Rome 
eut les carrières de Luna (Carrare) à sa disposi- 
tion, elle demanda les métopes (1), les anté- 
fixes (2), etc. . ,, de ses temples et de ses palais 
à la terre cuite où sont merveilleusement repro- 
duits des sujets empruntés à la mythologie 
héroïque de la Grèce. Jusqu'au bout l'art grec 
domina, même dans le choix des sujets. Quant 
à la céramique peinte, les Romains ne la culti- 
vèrent jamais ; les derniers vases fabriqués par 
les Étrusques étaient noirs, ornés de blanc et 
de rouge violacé; ils portent la date du v« siècle 
de Rome, 300 avant Jésus-Christ. 

En somme, l'art romain relève surtout de la 
plastique sculpturale, que nous n'avons pas à 
étudier, car alors il faudrait parler aussi des 
ravissantes statuettes en terre qui méritent de 
compter parmi les trésors les plus précieux de 
l'antiquité grecque. 



ni 



Le Moyen Age. 

Sous le bas empire romain, l'industrie de la 
terre cuite se borna aux ustensiles domestiques 

(i) Intervalle oarré entre les trigifphes de la 
frise dorique. 

(2) Ornement qui s'appliquait au bord des toits 
couverts de tuiles creuses pour en masquer les vides 
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et à des espèces de bouteilles tronquées qui, 
enfilées Tune dans Tautro par courbes parallèles, 
formaient une charpente ingénieuse pouF sou- 
tenir les voûtes des basiliques revêtues de m^o- 
saïques à fond d'or. Tant que Tusage s'était 
maintenu de brûler les morts, c'est-à-dire jus- 
qu'au iv siècle de l'ère chrétienne, des urnes en 
pâte noire et grise avaient été fabriquées pour 
contenir les cendres. Jusqu'au iv* siècle, les 
chrétiens ne cessèrent pas de placer dan^ les 
tombeaux de petites urnes d'argile, l'une à la 
tête du mort pour recevoir l'eau bénite, l'autre 
aux pieds, contenant de l'encens et du charbon. 

Enfin la chute dé l'empire romain entraîna 
l'éclipsé de l'art céramique avec tant d'autres 
ruines. On fabriqua exclusivement ces poteries 
fragiles, grossières, à peine cuites, poteries ger- 
maines et gauloises que recèlent les tumulus. 

Au II' siècle seulement apparaissent des po- 
teries imperméables et dures comme le grès. 
C'est alors que la poterie se recouvre d'émail 
plombifère, le plus imparfait de tous les émaux. 
Soit que le secret de ce vernis eût été con- 
servé par les Gaulois auxquels les Romains 
l'avaient donné, soit que les croisades eussent 
permis de le retrouver en Syrie, des briques 
de terre rouge se substituèrent à la pierre et 
aux mosaïques pour les besoins de l'archi- 
tecture ; à leur surface des dessins de toute 
sorte s'incrustaient dans une couche -d'argile 
blanche. Les pas des fidèles foulaient ainsi des 
carreaux portant des fleurs de lis ou des guer- 
riers couverts d'armure, des plantes ou des ani- 
maux héraldiques (1). Au xip siècle, le commerce 
de la poterie en France prit beaucoup d'exten- 
sion, les légendes entrèrent pour la plus grande 
part dans la décoration des vases : les assiettes 
et plats de ce temps-là portent presque tous des 
inscriptions, très souvent : « Vive le Roy I » Les 
enluminures épaisses, fleurs, personnages, etc., 
ressemblaient à l'ornementation de la vaisselle 
grossière qui garnit encore, dans certaines pro- 
vinces, les dressoirs des paysans. 

Au xiv^ siècle les terres de Beauvais étaient 
travaillées avec assez de soin pour mériter d'être 
montées en argent. Il y avait, dès le commen- 
cement du XV* siècle, des fabriques déjà renom- 
mées en Normandie (à Lisieux), en Lorraine, en 
Bretagne, en Poitou et dans le midi de la France. 

L'origine de la faïence doit être attribuée 
aux Arabes. De tout temps l'industrie céra- 
mique avait fleuri en Asie'; de là les Arabes 
ortèrent dans le nord de l'Afrique, puis en 
Espagne, Tart de revêtir les édifices de car- 
reaux richement ornés et revêtus d'un émail 



(l) Les Anglais qui possèdent aujourd'hui plusieurs 
manufactures de carreaux, destinés à décorer les 
édifices, appellent encore ces carreaux tuiles nor" 
mandes en souvenir de celles qui se fabriquaient ja- 
dis en Normandie. 



opaque, produit de Tétain : les azalejos se mêlent 
à l'architecture féerique de l'Alhambra (1273). 
Et les Mores d'Espagne ne se bornèrent pas à la 
fabrication de ces plaques émaillées, ils créèrent 
les vases élégants aux tons métalliques qui mé- 
ritèrent le nom a d'œuvres dorées ». Transportées 
dans toutes les contrées où fleurissait le com- 
merce moresque, ces vases servirent de modèles 
aux industries naissantes de l'Italie, et la plupart 
des historiens voient dans le nom de Majorque, 
où se trouvait une fabrique célèbre, l'origine du 
mot majolique employé par les Italiens pour 
désigper la nouvelle poterie émaillée que Luca 
délia Robbia devait porter à un si haut degré de 
perfection. 



IV 



Renaissance italienne 

LUCA OELLA ROBBIA 

Luca délia Robbia n'eut pas seulement le 
mérite d'appliquer le premier à la sculpture 
polychrome la glaçure à l'étain venue d'Orient; 
il fut dans son art ce que le Pérugin est dans 
le sien; il posséda la grâce, la simplicité, un 
charme mystique incomparable. Né en 1400 à 
Florence, il passa de l'étude de l'orfèvrerie à 
celle de la sculpture et prit une part importante 
à l'exécution des bas-reliefs qu'on admire sur 
les célèbres portes du Baptistère. Ceux qui dé- 
corent la tribune de l'orgue à Saint- Marie des 
Fleurs sont également de lui. Vasari raconte 
que, pour pouvoir suffire aux commandes, 
il chercha un procédé plus expéditif que le 
ciseau ou la fonte et eut l'idée, pour cela, de 
faire cuire, en l'enveloppant d'un enduit vitrifié 
inattaquable, le modèle en terre qui sert de 
point de départ à toute œuvre de statuaire. 
Les églises de Florence et tous les grands mu- 
sées de l'Europe possèdent des terres émaillées 
de Luca délia Robbia ; sous le rapport de la 
coloration et des encadrements, elles restent 
incomparables ; la physionomie de ses madones 
et de ses anges sont d'une expression naïve 
et ravissante; rien de plus fin que le ton 
d'ivoire vieilli de ses blancs qui s'harmonisent 
avec le bleu limpide des fonds et avec la sobriété 
des couleurs rassemblées dans ses guirlandes 
de feuillage, de fleurs ou de fruits. 

Son neveu et son aide, Andréa délia Robbia, 
s'efforça de l'imiter, mais au style pur de Luca 
le Vieux il substitua sa manière, et ses encadre- 
ments de médaillons en têtes de chérubins font 
regretter les adorables guirlandes du maître. 

Des quatre fils d^Andréa, l'aîné prit l'habit de do* 
minîcain; le second, Qiovanni, exagéra dans ses 
œuvres les défauts paternels ; le troisième, Luca, 
suivit lui aussi, de très loin, à Rome, les tradi- 
tions de la famille; le quatrième, Girolamo, alla 
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chercher fortune en France et construisit au 
bois de Boulogne le château de Madrid, appelé 
ironiquement le chàleàu de faïence par Phili - 
bûrt Delorme, dont la jalousie lui suscita mille 
difficultés. Ce château, brillamment décoré de 
terres cuites émaillées, fut vendu et démoli en 
1792; les faïences, adjugées à un maître paveur, 
servirent, pulvérisées, à faire du ciment. 

La famille délia Robbia personnifie pour 
ainsi dire l'aube de la Renaissance italienne, 
mais de nombreuses fabriques de céramique 
s'ajoutèrent en Italie à celles de la Toscane : 
Chaffagiolo, où Cosmele Grand avait un château 
de plaisance, Sienne, Pise, Florence, Âsciano et 
Monte-Lupo. Les Marches : Faenza, Rimini^ Ra- 
venue, Bologne, fournirent des majoliques ou des 
terres cuites à relief d'une rare beauté, aux- 
quelles furent encore supérieures quelques-unes 
de celles du duché d'Urbin, entre autres les 
compositions à figures de Pesaro, et les œuvres 
célèbres d*Orazio Fontana, né à Castel-Durante, 
et celles du maître de Gubbio, le gentilhomme 
Georges Andréoli qui signa Giorgio. Les États 
pontificaux ne restèrent pas en arrière, non plus 
q6e les duchés du Nord, la Vénétie, Gênes, le 
royaume deNaples, la Sardaigne. Pendant tout le 
xvi^ siècle la majolique régna triomphante dans 
les églises et dans les palais qu'elle décorait de 
compositions admirables où les potiers de Té- 
poque, passionnément dévoués à leur art, met- 
taient un sentiment, une conscience supérieurs 
encore à l'habileté la plus grande et qui ne se- 
ront jamais égalés. Le talent n'a fait que gran- 
dir, mais la foi n'existe plus ; tous les arts s'en 
sont ressentis de nos jours, et tous attestent que 
celui-là ne ren^place pas celle-ci. 



Renaissance française 

BERNARD PALI9SY 

La Renaissance française rivalisa, on le sait, 
avec la Renaissance italienne. Tandis que Pesaro, 
Gubbio et Faenza se vantaient de produire les 
plus belles majoliques. Giron, un petit bourg 
de la mouvance de Thouar, produisait les 
faïences fines, dites faïences de Henri II sous le 
patronage éclairé d'une femme instruite et 
exercée aux arts, Hélène de Hagnest, veuve 
d'Arthur GoufTier, ancien gouverneur de Fran- 
çois !•', et Bernard Palissy inaugurait, au milieu 
de difficultés sans nombre, une nouvelle branche 
de l'art. 

L'histoire de cet homme supérieur dans une 
condition modeste ressemble à un roman. Il na- 
quit en 1506 ou 1510 d'une famille d'artisans 
qui lui fit apprendre tout juste à lire et à écrire, 
ce qui lui suffit pour laisser plusieurs traités où 
le savant se révèle; mais, avant d'être ni écri- 



vain, ni physicien, ni artiste, Bernard fut tout 
simplement vitrier, c'est-à-dire qu'il apprit l'art 
de eolorier les vitraux et de les assembler. Son 
génie s'éveilla dans cette tâche. Tout en travail- 
lant pour vivre, il apprit le dessin, le mode- 
lage, de l'architecture et de la géométrie, tout ce 
qu'on en pouvait apprendre à Saintes, où il de- 
meurait. A vingt ans ce cercle si étroit cessa de 
lui suffire, le compagnonnage rendait possible 
pour les plus pauvres un tour de France, que 
Bernard étendit jusque dans la basse Allemagne, 
le Luxembourg, les Flandres, les Pays-Bas, les 
Ardennes, après avoir visité au hasard, le bâton 
à la main, les Pyrénées, les provinces du Midi 
et celles de TEst. Ce voyage lui fut utile sous 
plus d'un rapport : il observait tout, en passant, 
et plus tard consigna le fruit de ses remarques 
dans un livre où Ton trouve les premiers élé- 
ments des études géologiques, des méthodes d'a- 
griculture excellentes, la théorie des puits arté- 
siens et de la force expansive de la vapeur. 
Personne avant lui ne s'était avisé que les pierres 
figurées ne fussent autre chose que des em- 
preintes d'animaux. Aussi Fontenelle a-t-il pu , 
dire avec raison qu'après plus de cent ans les 
idées de Palissy étaient ressuscitées dans l'esprit 
de plusieurs savants. Sans culture première il 
s'éleva tout seul au-dessus des connaissances de 
son siècle. 

En 1539 l'ouvrier nomade se lassa de sa vie 
errante; il n'avait jamais manqué de travail : 
tout le long du chemin qu'il avait parcouru son 
talent de peintre vitrier avait trouvé à s'exercer, 
il était donc assuré de réussir à Saintes, en s'y 
établissant. Quelques travaux d'arpentage vin- 
rent s'ajouter à sa besogne de verrier; il se crut 
en état de prendre femme, épousa une fille pauvre, 
mais bonne ménagère, et commit ce jour-là en 
somme la plus grande faute de sa vie, car cette 
personne vulgaire était trop inférieure à lui pour 
pouvoir jamais le comprendre, et ses chagrins 
lui vinrent d'elle plus que de toutes les circons- 
tances adverses. 

Arpenteur et verrier, Palissy était arrivé à 
l'aisance, il habitait une agréable maisonnette 
dans un faubourg de la ville et s'y plaisait, 
comme il le raconte lui-même, à regarder c paî- 
tre et gambader agneaux, brebis, chèvres et 
chevreaux, et les petits poulains se jouer près de 
leurs mères, ou bien à écouter la Charente mur- 
murer au pied des arbres, et la voix des oiselets 
qui étoient sur les aubiers. » 

Il cultivait lui-même son jardin, ses enfants 
l'entouraient bien portants et gais, sa femme 
était satisfaite d'une prospérité matérielle qui 
dépassait ses ambitions terre à terre. La vue 
d'une coupe de faïence qu'il vit chez un seigneur 
saintongeois, Antoine de Pons, changea tout 
cela. 

a Elle étoit, raconte-t-il, tournée et esmaillée 
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d'une telle beauté que dès lors i'eatray en die» 
pute avec ma propre pensée... » 

Il ne rêve plus que de faire t dès vaisseaux 
de terre et autre choee^de belle ordonnance. 
Sans auoir esgard , igoute-t*il que je n'auois 
nulle connaissance des terres argileuses, ie me 
mis à. chercher les esmaux comme un homme qui 
taste en ténèbres. » 

Il eût fallu commencer par aller étudier les 
secrets du nouveau procédé de Témail en Italie, 
mais autour de ces secrets les fabriques ita« 
Hennés faisaient bonne garde, des peines terri* 
bléb menaçant quiconque les eût révélée. 
a D'ailleurs comment songer, nous dit Palissy, à 
planter là son ménage, pour aller apprendre eo. 
pays étranger? » Aveo une énergie, une force de 
volonté peu commune», il cherche lui-même cette 
substance, grâce à laquelle il saura perfection- 
ner encore la céramique, son instinct l'en aver- 
tit. Pour cela il abandonne ses ^avaux ordinaires, 
mais, faute d'études préalables, il s'égare d'abord; 
ses économies fondent dans des recherches inu* 
tiles, chacun le blâme, sa femme l'accuse, la mi- 
sère entre au logis. Pour gagner le pain que ré- 
clament ses enfants affamés, Palissy consent boa 
gré, mal gré à reprendre un de ses anciens mé* 
tiers. Les commissaires délégués par le roi en vue 
d'établir la gabelle dans la Saintonge le char^ 
gent de « figurer les îles et pays circonvoisins 
de tous les marais salants dudit pays ». En ex* 
plorant les côtes, il se pénètre du spectacle su- 
blime de la mer et trouve, pour rendre son en- 
thousiasme, des accents pleins de poésie; en 
même temps il continue ses recherches géologi- 
ques. Ce cadastre des marais salants ramène 
l'aisance che2 lui, mais une fois délivré d'un 
lourd fiardeau de dettes, il revient à son idée 
fixe. 

Rien de plus dramatique que les détails qu'il 
a donnés lui-même de cette recherche passion- 
née qui absorba ving^cinq ans de sa vie, vingt- 
cinq ans que, du reste, il ne regrette pas, car on 
lui doit cette parole admirable, sujet de médita- 
tion pour tous les vrais artistes : « Les fautes 
que j'ai faites en mettant mes émaux en dose 
m'ont plus appris que les choses qui se sont bien 
trouvées. » 

Il commença par faire quelques émaux entre* 
mêlés en manière de jaspe, puis enfin dans un 
four à verrier, où il avait mie cuire de nouveaux 
échantillons sur lesqu^s il ne oomptait presque 
plus, un tesson se trouva revêtu d'une glaçure 
blanche et lisse aussi belle que l'endwt vitrifté 
qui adhère aux terres cuites d*Italis. Eperdu de 
joie, il pensa» dit-il, « étM devenu nouvelle créa- 
ture ». 

L'argent lui manquait cependant, menue pour 
construire un fourneau qui fût à lui. Il se fit ma- 
çon, porta les briques sur son dos sans se sou- 
cier des huées de quelques narquois qui le trai- 
taient de bête de somme; il en vint à donner ses 



habite en payement è un ouvrier qu'il ne pou- 
vait conserver. Pendant un mois sa lampe resta 
du soir au matin allumée; il broyait tout seul les 
matières qui devaient composer son émail. Lee 
voisins le soupçonnèrent de faire de la fausse 
monnaie, les propos de ea femme donnaient 
prise aux plus graves aoeusations : rien ne l'at* 
teignit, il était sûr de réussir. 

Enfin les vaees sont dans le fourneau, six 
jours et six nuits il alimente ie brasier, sa che- 
mise oe séchant plus sur son corps ; il attend 
sans résultat : l'épaisseur de l'enduit n'était pas 
suffisante. Il recommence sur de U poterie gros- 
sière qu'il se procure à la haie, poursuivi par 
les plaintes de sa femme, par les moqueries de 
son entourage, par les réclamations de ses créan- 
ciers... Au milieu de l'opération le bois lui 
manque: il brûle, faute de mieux, les chaises, le 
plancher même de sa maison, pour empêcher son 
fourneau de s'éteindre. Cette fois, on le croit fou; 
(m menace de l'enfermer. Mais un éclatant suc- 
cès le venge; les pots sont du plus bel émail... 
Chacun s'étonne, chacun admire; lui n'a plus 
cette fois la force de se réjouir : « J'étois, ra- 
conte-t^il, tout tari et tout desséché à cause du 
labeur et de la chaleur du fourneau, je cuids 
entrer jusqu'à la porte du sépulcre. » 

Voilà du pain pour quelques jours, et, en em- 
pruntant, il parvient à entreprendre une nouvelle 
fournée. Cette fois la forme des vases et des mé- 
dailles est irréprochable, tous sont de sa main» 
mais l'intensité du feu a fondu les briques et le 
mortier du four: il le répare au milieu des éclats 
d'émail qui mettent ses mains en sang. Main- 
tenant il lui faudrait un aide pour tourner le 
moulin à bras destiné à broyer ses émaux : l'ou- 
vrier ne se trouve pas ; il vient à bout sans 
secours de ce que lui-même juge impossible 
presque en l'accomplissant ! 

Le four chauffe à souhait, mais un accident 
imprévu endommage ses pièces, admirables du 
reste, au point de leur ôter toute valeur com- 
merciale ; les créanciers proposent cependant 
de les prendre à vil prix. Dans un superbe accès 
de fierté, il s'y refuse et les brise toutes jusqu'à 
la dernière. Fureur et malédictions de sa femme; 
en refusant les huit livres qu'il pouvait avoir 
de la fournée, Palissy a condamné sa famille à 
une cruelle famine. Un instant il reste accablé 
sous les r^roches qui pleuvent sur lui, puis, 
raconte- 1 -il (car on ne peut mieux faire que de 
le citer autant que possible), «je réfléchis qu'un 
homme (lui seroit tombé dans un fossé auroit le 
devoir de tascher à se relever ! i 

Pour protéger ses émaux contre les cendres 
ou contre les cailloux qui, mêlés au mortier, 
pouvaient faire explosion, il inventa les lanter- 
nes de terre cuite, qui, sous un autre nom, ser- 
vent encore à Vencastage. Malgré cette précau- 
tion» il eut encore bien des déboires; ceux qui 
aujourd'hui règlent si facilement, au moyen de 
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procédés acquis» la méthode de cuisson la plus 
compliquée ne peuvent se douter de la peine 
qu'ont dû prendre les créateurs d*un art devenu 
depuis accessible à tous» ils ne soupçonnent pas 
Tefifort surhumain qu'il faut faire pour tirer tout 
de soi-même sans qu'aucun secours vous vienne 
des leçons d*autrui. 

Le travail et Tanxiété avalent ébranlé la santé 
du pauvre inventeur de telle façon qu'il était» 
dit-il naïvement» si fort écoulé de sa personne 
qu*il n*y avait aucune forme ou apparence de 
bosse aux Ivas ni aux jambes; c ainsy étdent 
mes dites jambes tontes d'une venue» de sorte 
que les liens de quoi j'attachois mes bas de 
chausses estoient, soudain que je cheminois» 
sur les talons ». 

Il n'avait pas d'atelier et travaillait en plein 
air, la chaleur ou le mauvais temps g&taient 
souvent ses vases avant qu'ils fussent achevés : 
« Je passois toutes les nuits à la mnei des 
pluies et du froid» sans avoir aucun secours 
ni consolation» sinon des chats-huants qui 
chantoient d'un côté et des chi^is qui hur« 
loient de l'autre... Parfois des tempêtes se le* 
voient quisouffloient de telle sorte le dessus et 
et le dessous de mes fours» que j'étois contraint 
de quitter là tout avec perte de mon labeur; je 
m'en allois coucher, à la minuit ou au point du 
jour rempli de grandes tristesses. J'allois brico^ 
lant sans chandelle, et tombant de côté et d'au- 
tre comme un homme qui seroit ivre de vin» 
d'autant qu'après avoir longuement travaillé, je 
voyoit mon labeur perdu. Or, en me retirant, 
souillé et trempé, je trouvois en ma chambre 
une persécution pire que la première qui me fait 
à présent émerveiller que je ne me sois consumé 
de chagrin. » 

Enfin les figulines étaient trouvées» il avait 
imaginé ses admirables pièces rustiques , ces 
figures d'animaux qu'il sculptait en .terre, qu'il 
modelait parfois sur la bestiole elle-même, gre- 
nouille» lézard ou couleuvre et qu'il revêtait 
ensuite d'émaux propres à imiter la nature. Ces 
bassins tapissés de feuillages, sur lesquels se 
détachaient en saillie des coquilles, des reptiles, 
des poissons, des insectesy ces compositions où 
il se montre naturaliste admirable et où se re- 
trouvent toutes les plantes, tous les animaux 
aquatiques, tous les fossiles soigneusement étu- 
diés de l'humide Saintonge, assurèrent la répu- 
tation de Palissy. Ses proches lui rendirent jus- 
tice, le jour où ils virent des protecteurs haut 
placés se disputerles œuvres dédaignées la veille. 
Parmi ces mécènes, plusieurs appartenaient à 
la religion réformée que maitre Bernard avait 
embrassée avec la passion et la ferveur qu'il ap- 
portait en toutes choses. Cependant il y avait 
aussi parmi eux l'un des ennemis les plus for- 
midables du parti huguenot» le connétable Anne 
de Montmorency, l'homme qui savait le mieux 
faire pendre un rebelle à une branche ou brûler 
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un village pour le service du roi. Il ne fallut 
rien moins que l'intervention de ce f rabroueur » 
puissant et terrible pour sauver Palissy que la 
nuneur publique aocuaait d*avoir donné asile 
en sa maison au nouveau culte. Les luttes reli* 
gieuses ensanglantaient alors le Poitou et la 
Saintonge : tout en travaillant, barricadé chez 
lui» il entendait proférer à sa porte des menaces 
de mort; en vain le duc de Montpensier avait*il 
donné une sauvegarde à l'auteur des figulineê, 
en [vain le comte de la Rochefoucauld avait-il 
déclaré que son atelier serait considéré comme 
un lieu de franchise» Palissy finit par être ar* 
rêté, jeté dans les prisons de Bordeaux et menacé 
d'un de ces jugements dont la mort était le 
terme. Ce fut l'inflexible Montmorency» qui» 
miséricordieux cette fois» lui vint en aide: il ob- 
tint du roi sa liberté. Catherine de Médids donna 
au potier hérétique le titre d'inventeur des rus* 
tiques figulines du Roy et de la Royne Mère, 
qui devait lui servir de bouclier contre ses en- 
nemis • 

Tout profitait au génie fécond de Palissy» le 
temps même qu'il passa en prison ne fut pas 
perdu pour lui : il prépara ces écrits charmants, 
pleins d'idées neuves et d'appréciations justes 
dont on parlerait davantage si la gloire de l'ar- 
tiste n'avait pas éclipsé le mérite de Técrivain. 
Lamartine n'a pas craint de déclarer que ce 
pauvre ouvrier d'argile était un des plus grands 
ouvriers de la langue française. Le temps où 
nous vivons trouverait encore de précieux en- 
seignements dans sa belle apologie de l'agricul- 
ture : Recette véritable par laquelle tous les 
hommes de la France pourront apprendre à 
multiplier et à augmenter leurs trésors, qui 
tend à établir que la terre seraitbénie si l'homme 
y travaillait. Un profond sentiment religieux 
circule dans toutes les œuvres de Palissy. L'é- 
tude d'une plante qui pousse sur son chemin ou 
du moindre grain de sable l'amène sans cesse à 
« tomber sur sa face et à adorer le Vivant des 
vivants ». Son caractère» autant que son talent» 
inspira une profonde estime au connétable de 
Montmorency qui s'entouridt, au moment même» 
dès plus éminents artistes de la Renaissance 
pour embellir son château d'Écouen. 

Palissy fut appelé à cette œuvre comme Jean 
Goujon et Jean Bullant. Il embellit la chapelle 
de panneaux» de vitres» de pavés admirables ; 
il peignit en émail les tableaux célèbres de 
la Passion de Notre-Seigneur» et les jardins 
d-Écouen lui durent une grotte de faïence qui 
dépassait toutes les merveilles de ce genre déjà 
exécutées. 

Sur ces entrefaites, Bernard fut présenté à la 
..rf*eine mère, qui avait pour les beaux-arts un 
goût tout florentin. Elle lui fit proposer devenir 
contribuer à la décoration des Tuileries qu'allait 
construire par son ordre Philibert Delorme» et 
le potier de Saintes partit pour Paris» où il de- 
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.Tait trouver ses plus grands succès mêlés toute- 
fois d'amertume, car les envieux, les ennemis ne 
manquèrent pas autour de lui, et la lutte achar- 
née contre ceux de sa religion lui brisait le cœur. 
Le meurtre de leur perséoiftèur le plus rigou- 
reux, Anne de Montmorency, lui fit cependant 
perdre un ami. 

Un instant on put croire à la fin des guerres 
civiles : le mariage du roi 'de Navarre et de 
Marguerite de Valois, qui semblait promettre 
une ère de paix et de réconciliation, vÂdut à Pa- 
lissy de nombreuses commandes : il se surpassa 
dans les corbeilles, les bassins^ les aiguières 
qu*il fournit à cette occasion. Mais ces fêtes 
nuptiales ne devaient être que le prélude de la 
Saint-Barthélémy. Palissy eût été certainement 
parmi les victimes, sans une précaution de la 
reine mère qui lui enjoignit de quitter Paris sur 
rheure. De même, Ambroise Paré fut sauvé par 
Charles IX. 

Rentré après la tourmente dans sa demeure 
des Tuileries, il reprit les leçons publiques d'his- 
toire naturelle et de physique, qu'il trouvait le 
temps de donner dans Fintervalle d'autres tra- 
vaux et d'où sont sortis le Traité des pierres, le 
Traité des eaux et des fontaines , etc. Ses œu- 
vres céramiques subirent alors une sorte de 
transformation : n'ayant plus sous les yeux le 
spectacle de la campap:ne pour lui inspirer des 
compositions rustiques, il perdit de son origina- 
lité première et consacra un talent d exécution, 
qui, d'ailleurs n'avait point faibli, à des sujets 
mythologiques et historiques, comme tous les 
artistes de la Renaissance. 

Tandis que cette noble vieillesse se partageait 
entre l'art et les sciences, dans le calme d'une 
existence modeste qui aurait dû être respectée 
de tous, Henri III avait succédé à son frère et 
l'horizon politique s'assombrissait de plus en 
plus autour du nouveau règne. La journée des 
Barricades, qui mit le roi à la merci de la Ligue 
et consomma la ruine des Valois, fut funeste h 
Palissy. Matthieu de Launay, Tun des seize me- 
neurs dévoués au duo de Guise, profita de 1 au- 
torité qu'il exerçait dans le quartier qu'habitait 
le vieux huguenot, contre lequel il avait quelque 
animosité personnelle, pour le faire mettre à la 
Bastille. L'émeute calmée, le roi n'osa pas le 
délivrer. Il alla le voir, et, dans les termes sui- 
vants rapportés par d'Aubigné, le pria d'abju- 
rer : 






« Mon bon homme, il |y a quarante ans que 
vous êtes au service delà royne, ma mère; nous 
avons enduré que vous ayez vesou en vostre 
religion parmi les feux et les massacres ; mainte- 
nant je suis tellement pressé par ceux de Guise 
et mon peuple qu'il m'a fallu, malgré moi, vous 
mettre en prison et vous serez demain bruslé si 
vous ne vous convertiasez. 

— Sire, répondit le huguenot convaincu, vous 
m'avez dit plusieurs fois que vous aviez pitié de 
moi ; mais moi j*ay pitié de vous qui avez pro- 
noncé ces mots : t J'y suis contraint 9, ce n'est 
pas parler en roy. Moy, qui ai part au royaume 
des deux, je vous apprendrai ce langage royal 
que les guisarts, tout votre peuple ny vous ne 
sauriez contraindre un potier à fiéchir les 
genoux devant des statues (1). » 

On ne le conduisit pas au spectacle public 
comme alors on nommait le dernier supplice, on 
le laissa mourir en prison. Il avait plus de qua- 
tre-vingts ans. 

Le caractère propre aux œuvres de Bernard 
Palissy est le relief colorié revêtu d'un émail des ' 
plus durs et des plus brillants. Ses plats appelés 
pièces rustiques sont impropres à aucun usage 
et destinés uniquement à orner des dressoirs de 
luxe. 

Ce grand artiste eut des imitateurs, mais il 
n'eut point d'égaux. Henri IV cependant, qui 
l'aurait compris et protégé, attira en France 
après sa mort des Italiens de talent qui allèrent 
s'établir à Rouen et à Nevers. Les faïences de 
ces deux villes furent renommées jusqu'à la fin 
du siècle dernier; celles du Midi, de Moustiers 
notamment, les surpassent par la grâce des com- 
positions et la beauté de l'émail. Beaucoup d'au- 
tres villes de France possédèrent leurs fabri- 
ques spéciales dont les collectionneurs recher- 
chent aujourd'hui les marques. Il était réservé à 
Strasbourg^ de créer un genre intermédiaire en- 
tre la faïence et la porcelaine, laquelle naturelle- 
ment, aussitôt qu'elle fut inventée, détrôna sa 
devancière, réduite depuis lors aux usages 
communs et conservée uniquement en raison de 
son prix modique . 

Th. Bentzon. 
(A suivre.) 



(l) Cette réponse de Palissy témoigne de Terreur 
où sont les protestants au sujet de l'hommage, indé- 
pendant de toute adoration, que les calholiqucs rea- 
dent aux symboles de leur foi. 




JOURNAL DBS DËMOid&LLËB 



9 



BIBLIOGRAPHIE 



POUR l'achat DBS LITRES DONT NOUS RENDONS COMPTE 

de s'adresser directement à r Administration du Journal. 



L'ART DANS LA MAISON 

GRAMMAIRE DE L'AMEUBLEMENT 

PAR M. H. HAVARD 

(Volume illustré). 

De ce gros et magnifique volume on pourrait 
faire sortir une petite pZaqueUe, en termes d'im- 
primerie, qui serait très utile aux maîtres de 
maison ; ils y trouveraient, débarrassés de la 
physiologie, de la philosophie, des termes tech- 
niques, des explications pratiques, des idées plei- 
nes de goût et de justesse sur ce sujet de la 
déooration intérieure, qui, aujourd'hui, [préoc- 
cupe autant et peutètre plus que la toilette les 
cerveaux féminins, voire masculins. 

Nous ne sommes plus, il faut l'avouer, au 
temps du chancelier d'Aguesseau : après vingt- 
cinq ans de mariage, il offrait à sa femme une 
bourse contenant 25»000 livres pour acheter un 
nouveau et plus somptueux mobilier; elle lui 
dit: 

Monsieur, voilà longtemps que nous vivons 
ainsi : m'est avis que nous pouvons continuer 
jusqu'à notre mort, et que cet argent sera mieux 
employé aux besoins des pauvres. 

— Vous avez raison, répondit le chancelier, 
faites comme il vous plaira. > 

Ce dialogue est archaïque, je pense qu'on n'en 
entend plus de semblable. Autre temps, autres 
mœurs : de nos jours on aime ces recherches, on 
s'y complaît, les plus sages n'échappent pas à 
cet engouement, et pour plaire à nos lectrices^ 
nous tirerons du beau et consciencieux travail 
de M. Havard quelques indications qui pourront 
leur être utiles pour la disposition de leur home. 
Nous emprunterons à l'auteur quelques des- 
criptions d'arrangements intérieurs, tous très 
somptueux, mais parmi lesquels on peut faire 
un choix. 

M. Havard fait succéder au parloir Vanti- 
chambre, qui, selon lui, est la préface du loge- 
ment; il la décrit très belle : de belles boiseries 
lambrissant la muraille et encadrant une tenture 
de cuir gaufré et doré, de grands fauteuils style 
Louis XIV, un canapé du même genre sur lequel 
on peut laisser tomber pelisses et manteaux; 
une belle lanterne en fer forgé descendra au- 
dessus d'une table robuste à pieds massifs. Un 



I solide porte-parapluies, un beau miroir ancien, 
des faïences, \\n trophée d'armes sur le mur, un 
épais tapis de Smyrne sur le plancher. Voilà 
une magnifique entrée, qui n'est pas pour les 
fortunes modestes. 

Le salon; le livre en décrit plusieurs, tous dans 
des tonalités superbes. Meublez-le, si vous le pou- 
vez, d'un beau damas de Lyon à grands ramages 
ou d'une tapisserie à teintes un peu claires ; que 
les boiseries soient sculptées et rehaussées! de 
quelques traits d'or ; pendez au plafond, peint 
d'une couleur tendre, un lustre en cristal et 
bronze; drapez aux fenêtres des rideaux en da- 
mas, comme la tenture, ou en velours frappé ; 
que la cheminée soit en marbre de couleur, la 
I pendule et les candélabres en cuivre doré, les 
fauteuils et les chaises style Louis XIV, les 
tables également; que des chaises volantes va- 
riées de couleur et de forme, de' petits meubles, 
des vases en très belle faïence, en émail du Japon, 
en bronze ciselé, viennent rompre la sévérité de 
ce décor; que de grandes glaces l'éclairent, et 
vous aurez un très beau salon de réception. 

La salle à manger. Elle doit être plus longue 
que large, et, s'il est possible, la porte qui mène 
au salon ejt celle qui mène à l'office doivent se 
faire vis-à-vis. Pas de tentures, elles prennent 
insensiblement une odeur de cuisine. Du papier 
velouté, ou une imitation de cuir; sous la table 
un tapis épais, ou mieux une épaisse fourrure, 
contre le mur un beau cartel, des rideaux cou- 
leur grenat ou brun Van Dyok, un poêle en cé- 
ramique; une table ronde à allonges, des chaises 
bien carrées, bien commodes, couvertes en cuir; 
desservantes, dans les coins de la pièce, des fi- 
gures en marbre ou en terre cuite, des vases de 
Chine ou du Japon sur despiédouches; pas de 
suspension; des candélabres en bronze ou en 
cuivre, et, selon l'avis de Tauteur, bien conforme 
au goût et au bon sens, pas d'assiettes pendues 
au mur. Ni la forme ni le décor des plats et des 
assiettes n'en font un objet d'art; laissons ces 
ustensiles de ménage aux ateliers d'où jamais 
ils n'auraient dû sortir, et où toute bizarrerie est 
autorisée, 

La chambre à coucher. Pour une chambre de 
jeune fille, l'auteur conseille les couleurs claires, 
bleu ciel, crème semée de roses; le lit sera ce 
qu'on appelle un lit d'ange, c*est-à-dire un lit 
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dont le chevet est appuyé à la muraille, sur- 
monté d'un ciel d'où partent deux rideaux lé- 
gers, rattachés au mur par des embrasses. A 
terre une fourrure, puis les meubles ordinai* 
res, une commode, un petit bureau, une petite 
bibliothèque en bois blanc laqué, et comme or- 
nement, des portraits, des photographies, des 
gravures; sur la ehemînée, uoe pendule basse 
et des chandeliers et, relégués dans le cabinet de 
toilette, tous les ustensiles qui servent à nos 
soins personnels. Dans le cabinet de toilette lui- 
même, le marbre sur les parois, les fourrures 
par terre, une grande glace, des appliques de 
bougies aux murs, des vases de toilette eh ar- 
gent, montreront votre luxe, si ce n*est votre 
bon goût. 

On pourrait beaucoup citer et Ton peut beau- 
coup approuver dans ce grand et consciencieux 
travail, qui demeurera comme un gage de l'opu- 
lence et du faste qui régnent en France à la fin 
du XIX* siècle. Les réflexions chagrines et misan- 
thropiques ne manqueraient pas si l'on voulait 
étudier de près ces magnificences; il vaut bien 
mieux en considérer les bons côtéç, et ne voir 
dans cette préoccupation du décor de nos mai- 
sons que l'amour des femmes pour leur foyer 
domestique. Elles veulent, sans doute, le rendre 
beau pour le rendre aimable, et y retenir mari 
et fils que les Cercles attirent. Gela est irrépro- 
chable et parfait, et si, de temps en temps, elles 
donnaient une goutte de ce superflu à la pauvre 
femme, leur voisine, qui, elle aussi, a un mari et 
des garçons que le cabaret fascine, ce serait plus 
parfait encore. 

Le livre de M. H. Havard sera donc un vade- 
mecum pour les gens riches, qui veulent se 
créer une belle demeure; les ménages modestes 
y puiseront des idées et des leçons de goût, et 
tous admireront la superbe exécution de cet 
ouvrage, orné de quatre cents gpravures, illustra- 
tions, dessins et photographies qui parlent aux 
yeux et complètent les pittoresques explications 
de Fauteur. ^_ M. B. 

CLÉMENTINE DE LA PRESNATE 

PAR MAniUCE M. MAHYÂN 

Prix, 2f^. 

Ce joli récit a paru, pour la première fois, dans 
notre Petit Courrier des Dames, et il a obtenu 
un vrai succès, bien justifié par le charme et la 
douceur du talent de madame Maryan. Le sujet 
qu'elle a traité est simple et donne lien à un 
heureux développement des caractères et des sU 
tuations. Yves de la FYesnaye est arrivé au vil- 
lage de Porzbihan afin, selon le désir de sa mère, 
de voir son opulente cousine,^ mademoiselle de 
la Fresnaye, de s'en faire connaître et de s'en 
faire aimer. Il la voit, il Fadmire, car elle est in- 
telligente et belle, mais il ne l'aime pas, et il 
trouve en revanche, sous le toit du recteur, son 
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ancien ami de collège, une délicieuse jeune fille, 
type accompli de grâce, de bonté, de talents, 
qu'il aime, et qui lui fait oublier complètement 
la riche héritière. Marie- Anne a tous les mérites, 
même celui d'une illustre naissance, la fortune 
seule lui fait défaut; pour la mère d'Yves, la 
fortune est la raison dominante d'un mariage ; 
elle cède cependant : le dévouement de Marie- 
Anne pendant une redoutable épidémie, les soins 
qu'elle a prodigués à Yves, atteint lui-môme,, 
touchent le cœur de la mère, elle veut bien que 
son fils soit heureux avec cette sainte enfant. 
Clémentine, elle aussi, a trouvé sur sa route 
roooasion de difOciles sacrifices, la fortuoe dont 
elle jouissait n'avait pas une origine légitime : 
Clémentine l'apprend d'une façon inopinée, et 
avec une générosité touchante, elle rend, elle 
restitue, elle se dépouille... Cette figure austère 
attache plus encore que celle de Marie-Anne, à 
laquelle on peut, jusqu'à un certain point, re- 
procher une perfection difficile, osons dire im- 
possible à rencontrer. L'abnégation de Clémen- 
tine, sans récompense ici-bas, captive le lecteur. 
C'est à bon droit que son nom sert de titre au 
roman. Elle en est l'héroïne. Ce livre se lit avec 
un vif intérêt, le monde et la nature y sont re- 
tracés avec une égale vérité. Combien peu qui 
méritent pareil éloge f M. B. 



T01TT SEUL! 

PaR MADSMOISSLLE ÉMILIB CAXtWXTlER 

Un volume grand in-12 avec gravures. 

MadeiaoiseUe Carpentier, qui, d'habitude, gâte 
fort les petites filles, s'est souvenue aujourd'hui 
des petits cousins et des petits frères ; elle a écrit 
(ou traduit; peureux une très jolie histoire : celle 
du bon Wiliie, enfant trouvé jadis sous une haie 
d'aubépines. Wiliie fut élevé, et bien élevé, par 
deux bons vieillards, mais ils moururent, et 
l'innoceut enfant tomba entre les mains d'une 
bande de coquins, ptchpokets^^voleura, bohèmes 
de toute espèce. Il s'y conserva honnête et pur, 
tout en oourant de terribles aventures et en en- 
durant de rudes souffrances; on peut s'étonner 
toutefois qu'un enfant si loyal croie devoir une 
fidélité absolue au chef de la bande qui l'a en- 
rôlé, et qu'il ne révèle pas les auteurs des crimes 
dout il a été le témoin; à cet égard, la conscience 
de WilUe parait fort peu éclairée. Tout finit à 
merveille, comme il est d'usage dans les bons 
romans : Wiliie retrouve sa famille» noble et il- 
lustre, il n'est pas iiuligne du nom qu'il retrouve 
ni du bonheur qui lui est accordé. M. B. 



SAUVONS-LE 

PAR MADEMOISELLE EMILIE CARPENTIER 

(Bibliotbèque rose.) 
Cette j<^iîe histoire plaira aux garçons; Us 
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suivront a^oo émotion Us pérégrinsiions du 
pauvre petit Régis, enlevé à ses parents par un 
corsaire, mené de Cuba à Québec, entouré de 
multiples périls, mais entouré aussi d'amis dé- 
voués, qui finissent par le*rendre*saln et sauf à 
sa famille; ils aimeront ces fidèles protecteurs : 
le pauvre négrillon Blanc-Blanc, le grand chien 
mon Ami, le pécheur canadien, la pauvre femme 
sauvage, et ils admireront^ en même temps que la 
tendresse des protecteurs, le courage etp'éner* 
gie de la petite victime. Il y a là une bonnelet 
énouvints leçon de vaillance et de fol. Quelques 
remarques sur la géographie, sur l'histoire na* 
turelle des divers pays où Régis se voit trans* 
porté, donnent plus d*agrément encore |à cet 
excellent ouvrage. M. B. 



LES ICBORlHCtS DC^MADELEIRB 

PAR MADEICOISSLLE EMILIE GARPENTIER 

BdAu volume ln-8* avec gravures. 

les Ignorances de Madeleine et les miennes 
et les vôtres peut-être, chères lectrices. Connais- 
sez-vous la vapeur et ses applications, rélectri- 
cité et son utilitéj Fozygène, la respiration et ce 



qui s'ensuit, la dassifîoation animale, les cryp- 
togames, les zoophytes, les phénomènes de la 
vue, le daguerréotype, la photographie, les 
secrets de la nature végétale, les plantes diver* 
ses, et les mœurs des insectes, connaisses- vous 
enfin une foule de choses qui vous entourent, 
vous servent ou vous nuisent? Hélas I non. Eh 
bien, mademoiselle Carpentier, elle, a une science 
variée et solide, unie à un tour; d*esprit gra« 
cieuz et clair, qui lui permet d'expliquer à ses 
amies toutes ces merveilles, et sous ce rapport, 
à une époque où les soienoes physiqpies et natu** 
relies sont le goût du jour, son livre arrive tout 
à fait à propos. Cette sdence domestique, mo- 
deste et simple ne peut être dédaignée par per- 
sonne; elle est sans danger; no\is n*en dirons 
pas autant de la grande science, qui se débite 
dans de gros volumes, qui veut expliquer le 
monde et ses origines, et nous applaudissons 
fortrhomme de tant d'esprit qui a éerit : 

« Que fait votre science? elle met des éti- 
9 quettes sur les mystères, elle catalogue ses 
> ignorances, elle saute par-dessus les abfmes, 
» et elle crie très haut qu*elle les a comblés, t 

Notre auteur n*a pas à craindre un jugement 
aussi sévère sur son bon et joli livre. M. 6. 







ES jounvuix, dont on ne peut 
plus se passer, na sont pas ton- 
jours d'une lecture bien «on« 
sciante ai bien édifiante; je 
viens d*en lire un qui m'a affli- 
gée, et encore, n'est-ce pas 
une de oes feuilles éphémères qu'on lit vile, et 
qu'on jette au panier : c'est une revue des plus 
graves, la Kenaie des In^titutiona €t du Droite 
qui, en stygmatisant les vices et les désordres 
de notre époque, n'épanrgne pas les jeunes filles, 
nos pauvres ieunes filles, que jusqu'ici la pru- 
dence de leurs mères et leur propre modestie 
avaient mîMs è l'abrideiaut «proche. Écoutes: 
« •• .M'estrce pas; pitié de voir la toilette et la 
• désimvoUure de oes jenoM filles qu'on reuf- 
t contre sur mm passage, les eonées oomaae a^ 
» taehés, le bnate eo mpaiit, le regard insolent 

> et semblant défier ke passants PDssis le moïkde, 

> on les voit autsii peu convenables, le vaibe 
s haut, «edojMMuat^eeairs de dragons £enMUes.. 
» Ces écfaantiiioiis trop peu rares d'un progrè9 
» fort douteux, affichent leur dédetn pour celles 
9 qui sont plus modestes et les ooosidèrMit 
» comme des êtres inféneurs n'atteignant pas 
» leur niveau. 

9 Cette transformation des jeunes filles est 
» laide d'abord, fort laide, et surtout fort triste. 



» Les parents doivent y veiller; ils ont connu 
» la jenne fille française, simple, modeste, plus 
9 semblable à la violette qu'à la pivoine, réser- 
» vée, parlant peu et oharmante sans le vouloir. 
9 L'espèce qui est rép«Ddue actuellement ne pa- 
» rait pas se douter que, si elle attire les hom- 
9 mes qui veulent s'amuser, elle repousse encore 
» plus ceux qui veulent se marier. Les plus lé- 
» gersmém« veulent une femme dont on ne parle 
» pas«.. 9 

Ce réquisiteire un peu brutol est-il fondé? les 
jeunes personnes ont-elles à oe point perdu le 
sentiment de leur dignité? ont-elles dédaigné la 
^ position exceptionnelle qui, dans les sociétés chré- 
tieancMi, civilisées, faisatent d'elles un être à part 
qu'on respectait et qu'on vénérait, dont la pré- 
scAceinterdisaitcertains discours trop gaiset trop 
fasMliers, dont on ne touchait ni la robe ni la 
mAin, qui n'aivait d'intimité qu'avec sa mère, ses 
sssurs, ses anies, qui ne sortait jamais seule, à 
qui on ne parlait jamais en téte-è-téte et qui de- 
venait imposante à teroe de modestie, de ré- 
serve et de pudeur? Ont- elles changé tout cela? 
et qu'y ont-elles gagné?... je les engage forte- 
ment à réfléchir sur cette accusation publique, 
à en méditer les conclusions qui sont exactes, et 
à tâcher tout doucement de réformer dans leur 
toilette, leur attitude, leur conversation, ce qui 
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est l'objet d*un bl&me si sévère. Renoncer aux pri- 
vilèges de son rang pour n'obtenir en retour que 
de piètres dédommagements , le shak-hand des 
hommes, par exemple, c'est un mauvais marché. 
Passons. A une chère jeune fille, qui m'écrit 
avec une confiante bonté, je dirai volontiers, en 
réponse à ses-questions : Pourquoi lire tant de 
romans ? Vous avez de l'esprit, vous êtes jeune, 
libre, pourquoi ne pas compléter votre instruc- 
tion (elle est toujours incomplète, eût-on 80 ans), 
pourquoi ne pas lire quelques bons livres, les 
lire avec soin, la plume à la main? Connaissez- 
vous les auteurs classiques français que l'on cite 
à. tout moment ? Non, probablement; essayez-en 
donc ! Vous votis enflammerez pour Polyeucte 
ou pour le Cid, vous aimerez Iphigénie, les Fem* 
mes savantes vous feront rire, les Oraisons 
funèbres vous transporteront, vous aussi vous 
aimerez Télémaque ainsi que son style harmo- 
:iieux; Sévigné avec son charmant esprit et son 
cœur aimant; vous prendrez goût à trouver des 
ressemblances dans les Portraits et les Caractè- 
res de la Bruyère. Une Française doit connaître 
les richesses de son pays ; croyez- vous que les 
jeunes Anglaises ignorent Shakspeare? les jeu- 
nes Allemandes savent par cœur VIphigénie en 
Tauride, de Goethe, et les Italiennes n'ignorent 
ni le Tasse et 7a Jérusalem délivrée, ni les Fian- 
cés, ni les odes de Manzoni. Et dans les auteurs 
modernes vous auriez, chère amie, à choisir et à 
profiter. Voyages, histoire, poésie, biographie, 
avec un peu de prudence et de bons avis, on peut 
mettre dans sa tête une excellente et charmante 
bibliothèque. Nous aurions très mauvaise grâce 
à interdire les romans, mais enfin on ne dîne 
pas uniquement avec des meringues. 

Ah ! un autre petit conseil : en voyage, n'ache- 
tez pas aux bibliothèques des gares : les ouvrages 
inconnus qu'elles vous offriraient sont presque 
toujours de fort méchants livres, qui ne peuvent 
se trouver entre les mains d'une jeune fille; si 
vous voulez lire, choisissez chez vous le volume 
que vous voulez emporter; et surtout ne faites 
pas comme une de mes compagnes de chemin 
de fer que j'entendais dire à la bibliothécaire : 
a Désignez-moi un livre, s'il vous plaît I » 

Autre réponse, plus sérieuse, à une jeune amie, 
qui me demandait quel devait être le principal 
but de la vie d'une femme. Il me semble, après 
les devoirs de la religion, que le vrai, le beau, 
le noble but de notre vie, c'est de rendre heureux 
ceux qui sont autour de nous, et de ne rien 
épargner pour cela. Qu'un père et une mère 
soient heureux par nos attentions et nos respects, 
qu'un mari le soit par notre confiance, notre af- 
fection, par les soins et les prévenances qui sont 
de notre domaine ; que des enfants le soient par 
notre douceur, notre tendre vigilance pour leur 
bien-être, leur éducation, leurs jeux mêmes; que 
les domestiques se louent de l'indulgente bonté 
de leur maîtresse; que les pauvres soient secou- 



rus et consolés; que les amies trouvent en nous 
la sûreté du commerce, l'égalité de caractère, la 
promptitude à obliger, sans lesquelles il n'y a 
pas de relation durable ; que nos voisins nous 
trouvent polies et disposées à les servir ; que les 
pauvres animaux n'aient pas à se plaindre de 
nous, qu'ils soient bien traités, bien nourris; que 
les oiseaux affamés trouvent même des miettes 
de pain sur le balcon ou la terrasse, que tout ce 
qui vit près de nous, sous noire sceptre, soit 
content et nous doive une part de ses satisfac- 
tions morales, de son bien-être matériel; que 
nous nous oubliions souvent pour autrui, c'est 
là un but qui donne du prix à la vie. Vivre pour 
soi ! hélas ! quel triste emploi 1 est-ce la peine 
d'être ? Et ce qui est merveilleux dans le dévoue- 
ment, c'est que le bonheur que l'on donne rejail- 
lit sur nous-mêmes : Il vaut mieux donner que 
recevoir. Une aimable jeune fille, dont nous vous 
avons parlé, mademoiselle Marie-Louise Fros- 
sard, avait pour devise : Rendre les autres heu- 
reujc et ne faire de peine à personne. Un géomè- 
tre contemporain compare le bonheur à la balle 
élastique : elle revient, retourne à qui l'envoie. 

Une autre correspondante demande : Qu'est- 
ce qui constitue la distinction? Comment faire 
pour y arriver ? Oh I voilà une question épineuse; 
si je dis la vérité, les démocrates me lapideront. 
Et pourtant, pourtant, la distinction est un don 
propre à l'aristocratie de la naissance : il est in- 
dépendant des vertus et des talents qui se ren- 
contrent dans toutes les conditions ; mais il faut 
descendre d'une suite d'aïeux qui ont eu Taiito- 
rité des classes dirigeantes, et qui ont joui deTa* 
vantage de vivre dans une sphère de politesse et 
de courtoisie, pour que les manières aient cette 
simplicité noble, cette liberté décente, cette assu- 
rance tranquille, cette urbanité constante, qui font 
plaisir à voir, qu'on envie et que l'on ne copie pas. 

Si l'on ne peut avoir ^rand air, il est permis 
cependant d'aspirer au comme il faut; que 
doit-on faire pour y arriver? L'extérieur de- 
mande du soin, une tenue très correcte, une toi- 
lette raisonnable, c'est-à-dire en harmonie avec 
les heures et les circonstances, rien d'exagéré 
ni d'excentrique. Les manières demandent du 
calme, une politesse exacte avec tous, la con<^ 
naissance des petits usages du monde pour les 
visites, la table, la correspondance. C'est un code 
qu'il faut se mettre dans la tête et pratiquer tout 
simplement; la conversation demande de la so- 
briété; pas de verbiage, pas de bavardage, pas 
d'intrusion curieuse sur le domaine d'autrui, 
pas de médisance: madame de Genlis remarquait 
que rien n'est plus vulgaire; n'élevez pas la voix, 
ne la traînez pas non plus ; il y a différentes espè- 
ces d'argots, évitez-les tous, surtout n'adoptez ja- 
mais d'expressions basses, sorties du collège, du 
café ou des petits théâtres; soyez simple, soyez 
naturelle, et vous serez commeil faut : c'est ce 
que je vous souhaite. M. B. 
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I 



s vous remeroie de votre invi- 
tation, madame, mais ma 
grand'mère est encore si souf- 
frante qu'il lui serait in^pos- 
sible de m'accompagner. » 

Ces simples paroles étaient 
dites d'un ton si rogue et d'un 
air si glaoial que nul autre 
que madame Verdier n'aurait 
insisté davantage ; mais elle avait 
sans doute des raisons particuliè- 
res pour tenir beaucoup à la pré- 
sence d'Aline de Chanterive, car» 
au lieu de s'en formaliser, elle 
reprit de sa voix la plus douce : 

« Croyez-vous, [mademoiselle, qu'en 
remettant à huitaine ce bal, -qui per- 
drait beaucoup de son agrément si vous 
n'y assistiez pas, j'aurais chance de vous y 
avoir? 

— Je ne puis vous répondre à ce sujet, ma- 
dame, car j'ignore si la santé de ma grand'mère 
lui permettra de sortir la semaine prochaine. 

— Je l'espère, et je vais retarder, dans cet 
espoir, toutes les invitations que j'avais l'inten- 
tion de faire pour dimanche prochain. » 

Elle se leva en disant ces mots et sortît, le sou- 
rire sur les lèvres et le dépit au cœur. Aline ne 
parut pas s'en apercevoir, et, après avoir fait 
une légère inclination de tète et quelques pas 
vers la porte, pour la reconduire, elle se jeta 
dans le fauteuil qu'elle venait de quitter, tandis 
que madame Verdier regagnait rapidement sa 
voiture, dans laquelle l'attendait un grand et 
beau jeune homme, très bien mis. 

« Avez-vous réussi dans votre négociation, 
tantine, lui dit-il, en lui donnant la main pour 
monter en voiture ; mademoiselle de Chanterive 
v:endra-t-elle à votre bal? 

— C'est fort douteux, reprit-elle, mais ce qu'il 
y a de certain, c'est qu'elle m'a reçue du haut 
de sa grandeur, sans m'adresser un mot de re- 
merciement, et qu'elle est bien la créature la 
plus désagréable qu'on puisse voir. 

— Bah! vous m'étonnez fort, reprit le jeune 
homme ; ce n'est point là du tout l'opinion 
que j'en ai conçue le soir où j'ai eu l'honneur 
d'être son cavalier au bal de la sous-préfecture; 



elle m'a paru charmante, et elle a été si gra- 
cieuse pour moi que, depuis lors, le souvenir de 
ses beaux yeux est toujours resté gravé dans 
mon cœur. 

— Le souvenir des beaux yeux de sa cassette, 
voulez- vous dire, répondit la dame; car les siens 
n'ont assurément rien de remarquable. 

— Il est possible qu'ils brillent pour moi dhin 
plus vif éclat, grâce à la dot de douze cent mille 
francs qu'on lui attribue; mais parlons sérieu- 
sement, tantine: que vous a-t-elle dit? 

— Que sa grand'mère est malade et qu'on ne 
peut savoir quand elle sera rétablie pour l'ac- 
compagner au bal. J'ai remis ma fête à huitaine; 
c'est tout ce que je pouvais faire pour vous. 

— Je vous en remercie vivement, dit-il en 
portant à ses lèvres la main blanche et ef&lée de 
sa tante ; soyez bien persuadée que, si nous réus- 
sissons dans notre entreprise, vous aurez en moi 
le plus reconnaissant des neveux. » 

Madame Verdier, jadis modiste à Marseille, où 
elle avait fait fortune, s'était retirée près d'Aix, 
et mourait d'envie de s'y poser en femme dis- 
tinguée et de faire des connaissances dans le 
grand monde, 

• Notre tentative, mon cher, dit-elle à son ne- 
veu, me paraît avoir bien peu de chances de 
réussir, votre état est fort modeste et votre for- 
tune encore plus ; je ne vois donc pas ce qui 
pourrait décider mademoiselle de Chanterive, si 
riche et si fière, à vous agréer pour mari. 

— Eh ! vous ne tenez donc pas compte de mon 
esprit, de ma fine taille et de ma belle figure? 
dit-il, moitié riant, moitié sérieusement. 

— Triple fatt répondit-elle sur le même ton. 

— Il est certain, reprit-il aussitôt, qu'elle m'a 
remarqué cet hiver au bal de la sous-préfecture, 
et qu'elle a accueilli de la meilleure grâce du 
monde tous les compliments que je lui ai débités 
ce.soir-ià et dans les quelques salons où je l'ai 
rencontrée. 

D'ailleurs qu'est-ce que je risque après tout? 
Si j'échoue dans ma poursuite matrimoniale, je 
n'en mourrai pas de chagrin, je vous assure. Si 
je réussis, je deviens millionnaire, j'envoie à 
tous les diables l'étude de maître Brosset dont 
j'ai l'honneur d*ètre le premier clerc; je fais bâ- 
tir un beau château près du vôtre, pour jouir de 
votre société, et j'achète un hôtel à Paris, où je 
vous invite d'avance à venir passer la saison 
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d'hiver, afin d*y goûter tous les plaisirs de la ca- 
pitale. 

— Tout cela est charmant en perspective ; mais 
êtes- vous bien sûr de la grande fortune de ma- 
demoiselle de Chanterive? Ses parents ne pas* 
saient pas jadis pour être riches. 

— Ah I tantine, il y a six mois que vous habi- 
tez ce pays, et vous ne savez pas l'histoire de 
l'oncle million. Que faites-vous donc depuis que 
vous ne fatiguez plus vos jolis yeux ni vos doigts 
agiles à fabriquer de charmants chapeaux ou à 
garnir de délicieux bonnets? 

— Encore 1 s'écria madame Verdier en châ- 
tiant son neveu d'un coup d'éventail; n'est-il pas 
convenu entre nous, et dans votre intérêt 
comme dans le mien, que notre passé doit rester 
dans l'ombre pour permettre au présent de bril- 
ler d'un plus vif éclat? 

— C'est vrai, tantine, et vous avez eu là une 
bien bonne jdée. 

— Soyez donc plus circonspect à l'avenir, et 
maintenant racontez-moi l'histoire de cet oncle 
milionnaire, qu'excepté moi tout le monde con- 
naît ici, dites- vous. 

-*- Je ne demande pas mieux, répondit-il, car 
il avait la prétention d'être un conteur agréable. 
Prenant donc une pose magistrale, il commença 
ainsi : 

« L'oncle million était dans son jeune temps un 
petit mauvais sujet, ayant nom Jérôme Bon- 
selme ; il avait l'habitude d'être toujours un des 
derniers de sa classe,, professant pour le latin et 
le grec une répulsion naturelle qu'il avouait fran- 
chement, ce qui mettait au désespoir son bon- 
homme de père, un ancien conseiller à la cour 
d'appel d*Aix, dont l'unique ambition était que 
son fils pût aussi revêtir un jour la robe rouge 
fourrée d'hermine. Mercuriales fréquentes, vives 
remontrances, pain sec et prison, taloches même 
au besoin, rien ne put toucher le cœur endurci 
de Jérôme. 

A vingt ans passés il usait encore ses culottes 
sur les bancs de l'école. 

« Je t'y laisserai jusqu'à ce que tu sois bache- 
lier, disait le conseiller en frappant du poing sur 
soc bureau ; nous verrons qui aéra le plus entêté 
de nous deux. » 

Jérôme ne répondait rien d'ordinaire aux apos- 
trophes les plus véhémentes; mais un beau jour, 
il se sauva du collège, sans qu'on pût savoir ce 
qu'il était devenu. Sa mère pleura comme une 
Magdeleine, son père écrivit à toutes les cours 
royales, à tous les commissaires de police, mais 
inutilement. Ce ne fut que huit mois plus tard 
qu'il reçut, de Philadelphie, une lettre assez 
courte, dans laquelle le mauvais aujet demandait 
pardon aux auteurs de ses jours de tous les 
chagrins qu'il leur avait causés, disant qu'il 
avait supporté bien des souffrances depuis son 
départ, mais qu'il avait maintenant bon espoir, 
et que, quand il aurait fait fortune, il s'empres- 



serait de revenir au'près d'eux pour consoler 
leur vieillesse. 

Le père et la mère pleurèrent de joie en rece- 
vant cette lettre; ils répondirent à leur fils de 
revenir au plus vite, l'assurant qu'il ne serait 
plus question de grec ni de latin, et qu'on tuerait 
un veau gras, aussi gros qu'un bœuf, le jour où 
l'enfant prodigue remettrait le pied sur le seuil 
de la maison paternelle... Mais peu de temps 
après, le choléra, qui fit à cette époque en France 
tant de victimes, emporta en moins de quinze 
jours le conseiller et sa respectable épouse, de 
sorte que, de toute la famille Bonselme, il ne 
resta plus en France que la sœur aînée de Jérôme, 
mariée depuis deux ans au capitaine de Chante- 
rive, brave militaire, décoré de la croix de la Lé- 
gion d'l)onneur, mais ayant plus d'or sur ses 
épaulettes que dans son gousset. 

M. et madame Bonselme étant morts sans tes- 
ter, leur bien fut partagé également entre ma- 
dame de Chanterive et son frère, qui se fit en- 
voyer, aux États-Unis, sa part d'héritage et ne 
donna plus de ses nouvelles, ne répondant même 
pas aux lettres qui lui furent adressées, si bien 
qu'au bout de deux ou trois ans on finit par le 
croire mort, et que personne ne pensa plus à lui, 
si ce n'est pourtant sa bonne femme de 
sœur, qui avait toujours eu de l'attachement 
pour le mauvais sujet. Mais l'excellente créature 
eut bientôt d'autres soucis et de grands chagrins. 
M. de Chanterive fut tué en Afrique, le jour 
même où il venait d'être promu chef de bataillon; 
il laissait un fils dont les études furent dirigées 
de manière qu'il pût entrer dans la magis- 
trature et parvenir un jour à endosser la robe 
rouge de son grand-père maternel, moins dan- 
geureuse à porter que l'uniforme de son père. 

Sa mère l'engagea à se marier jeune, et lui fit 
épouser une Arlésienne, plus riche d'attraits 
qued'.écus; ce qui. me prouve presque jusqu'à 
l'évidence, notez bien ceci, tantine, que pour 
admettre un nouveau membre dans sa famille, 
madame de Chanterive tient beaucoup plufi aux 
avantages personnels qu'à la fortune; cette 
disposition d'esprit augmente prodigieusement, 
vous en conviendrez, mes chances de suooès. 

Mais revenons à mon hietoire. 

Le substitut de Chanterive vécut encore moins 
que son père, il mourut à vingt-six ans des suites 
d'une chute de cheval. Je vous laisse à penser 
le désespoir de sa pauvre mère et celui de sa 
femme, la belle Arlésienne dont j'ai oublié le 
nom. Celle-ci se coneola cependant assez vite, 
car, après deux années d'un deuil sévère, qui 
faisait encore ressortir l'éclat de ses beaux yeux 
et la fraîcheur de son teint, elle épousa «ans 
bruit un comte italien, muni de parchemins res- 
pectables et authentiques, mais assez mal 
pourvu de titres qui se négocient et de biens au 
soleil. La mère pleurait toujours son fils, le con- 
seiller en herbe, si bien que pour la consoler 
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autant que possible, madame la comitesse consen- 
tit à lai oonfier la petite Aline, âgée de trois ans 
à peine. La bonne grand*mère Ta gardée depuis 
lors, élevée et gâtée de son mieux; toutes deux 
vivaient ensemble à Monplaisir, un bi«i dont 
madame de Ohanterive avait hérité du papa 
Bonselme. Aline, Tobjet de mes amours, riche... 
— De douEC oent mille francs, interrompit ma- 
dan^ Verdîer, je ne peux pas l'oublier, vous me 
TavesE aasez répété depuis que vous êtes mon 
hMe. 

— Il est des vérités qui sont toujours agréa- 
bles à dire, tantine, et eelle^i est de ce nom- 
bre. 

Un beau matin, comme la grand'mère et la 
petite fille cueillaient des figues pour les servir 
au dîner, elles virent venir à elles un vieillard 
assez mal vêtu, tenant sous son bras une petite 
valise usée, et s'appuyant sur un gros bâton 
noueux qui n'avait rien d'élégant. 

« Que demandez-vous, mon brave homme? lui 
dit madame de Ohanterive, en le voyant s'arrê- 
ter devant elle. 

— Eh quoi! lui dit-il en la regardant avec des 
larmes dans les yeux, ne me reconnais-tu donc 
pas, Geneviève? 

»- Jérôme ! s'écria-t-elle en laissant échapper 
de ses mains son panier plein de figues, mon 
cher frère, que je croyais mort et que j'ai pleuré 
si souvent! Ohi pourquoi notre père et notre 
mère ne sôat-ils plus de ce monde pour partager 
notre joie I » 

Le vieillard ne put r^ondre, il pleurait d'émo- 
tion, de regret peuMtre. 

c Viens, lui dit sa sœur, entrons à la maison, 
nous y serons mieux pour causer, i 

EUe le fit asseoir dans le grand fauteuil du 
conseiller Bonselme, et courut à la cuisine pour 
lui apporter un bouillon et un verre de vin en 
attendant le dîner, car il paraissait ext^ué de 
fatigue. 

« Tu es toujours bonxks, lui dit- il en l'embras- 
sant de nouveau, combien je suis heureux de te 
revoir! Rien n'est changé ici, ajouta-t-il après 
s'être réconforté : c'est bien contre le mur le 
même papier peint, représentant une chasse à 
courre, le cerf aux abois, les chiens, les chas- 
seurs, dont la vue réjouissait mon enfance. Que 
j'ai de plaisir à revoir tout celai que ne puis-je 
retrouver aussi ceux qui m'ont aimé et à qui 
j'ai causé tant de chagrins! » 

Il cacha sa tète dans ses mains et pleura silen- 
deusement. 

« Du courage, mon ami, lui dit sa sœur ; vKfa 
parents t'avaient pardonné bien avant leur 
mort, ils désiraient vivement te revoir, et ils en 
gardaient l'espérance, parce que dans ta der- 
nière lettre tu paraissais disposé à revenir au- 
près de nous. 

Elle se mit alors à lui raconter tout ce qui 
s'était passé depuis le départ de celui qu'on 



1 appelait le mauvais sujet, ses douleurs person- 
nelles, la mort de son mari, celle de son fils uni- 
que, et, lui montrant sa petite Aline : Voilà, 
dit-elle, tout ce qui me reste de ceux que j'ai 
aimés. 

— Je l'aimerai aussi, dit le vieillard en em< 
brassant l'enfant, elle sera ma fille d'adoption. » 

Il raconta à son tour, mais en peu de mots, sa 
vie aventureuse et le violent désir qu'il avait 
fini par éprouver de revoir sa patrie et sa fa- 
mille. 

Cette journée d'épanchements intimes s'écoula 
comme une heure. Le soir venu, madame de 
Ohanterive conduisit son frère dans la chambre 
qu'elle lui avait fait préparer, et, lui en mon- 
trant une autre plus petite, attenante à la pre- 
mière : 

« Voilà, lui dit-elle» où tu pourras mettre tes 
bagages. 

— S^es bagages 1 les voici, répondit-il avec un 
singulier sourire en mcmtrant la petite valise 
qu'il avait apportée sous son bras en arrivant, je 
fais oomme Bias, je porte avec moi tout ce que 
je possède. 

— Je vois que la fortune ne t'a pas souri, pau- 
vre frère^ dit la dame; je ne suis pas riche, mais 
j'ai pourtant assea de bien pour nous permettre 
de vivre modestement tous les deux avec Aline, 
tu partageras tout avec nous, la maison sera ta 
disposition; et quant à ta toilette : regarde, 
ajouta-t-elle en ouvrant une grande armoire, j'ai 
encore là beaucoup de linge et plusieurs vête- 
ments en très bon état, cpii ont appartenu» les 
uns à mon mari, les autres à mon fils ; ils pour- 
ront te servir et tu en disposeras à ton gré. 

— Merci, ma bonne sœur; dès demain j'en 
ferai usage pour te paraître plus présentable. 
J'espère aussi pouvoir t'être utile à quelque 
chose ; je m'entends un peu en agriculture, je 
soignerai tes fleurs, je surveillerai tes ouvriers, 
je tiendrai tes comptes, si tu le désires, et j'ap- 
prendrai à lire et à écrire à notre petite Aline, 
anrec laquelle j'ai déjà fait connaissance» 

— Ce sera charmant, répondit madame de 
Ohanterive en lui souhaitant le bonsoir; dors 
bien et ne t'inquiète plus de l'avenir, regarde- 
toi comme le matelot sauvé du naufrage et 
arrivé au port. » 

Dès le lendemain Jérôme commença à s'occu^ 
per'd'agriculture, comme il l'avait offert ; il alla 
voir les fermiers, eut avec eux d'assez longs en- 
tretiens, et sa surveillance fut si profitable 
qu'en moins de deux mois la propriété de Ohan- 
terive avait un tout autre aspect; on y voyait de 
nombreux travailleurs, des terrains nouvelle- 
ment défrichés, des plantations déjeunes arbres 
fruitiers de bonne espèce et de bon rapport. 

— J'ai bien peur, Jérôme, lui dit-elle un jour, 
que tous ces travaux ne coûtent trop cher pour 
ma petite bourse. 

— Ils ne te coûteront absolument rien, lui 
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répondit son frère : je me suis entendu av^o tes 
fermiers, je leur ai fait si bien toucher du doigt 
les grands avantages qu'ils trouveront eux-mê- 
mes à ces développements de culture, qu'ils en 
sont convaincus et ne te demanderont pas un 
sou. 

— Je te crois sur parole, lui dit sa sœur, et 
puisqu'il en est ainsi, je t'avouerai que je suis 
très contente des améliorations que tu as com- 
mencées, et je te verrai bien volontiers le^ mener 
à boime fin. i 

Les travaux durèrent tout Tété et tout l'au- 
tomne; plus de vingt ouvriers y étaient em- 
ployés chaque jour, et les fermiers loin de se 
plaindre de la dépense, en paraissaient enchan- 
tés. Dans la journée, Jérôme était toujours de- 
hors, surveillant les travailleurs ; mais il pas- 
sait toutes ses soirées auprès de madame de 
Chanterive, donnant quelques leçons de lecture 
à la petite Aline qu'il aimait de tout son cœur, 
et lui fabriquant avec son couteau grand nom- 
bre de jouets, qui faisaient le bonheur de la fil- 
lette; jamais le frère et la sœur n'avaient été plus 
heureux, ni aussi tranquilles dans le cours de 
leur vie. 

Le printemps venu, madame de Chanterive 
éprouva quelques légères indispositions, et le 
médecin conseilla les eaux de Vichy, comme 
indispensables pour sa guérison. 

« II faut partir le plus tôt possible, dit Jérôme. 

— Ce sera une forte dépense, objecta madame 
de Chanterive. 

— La santé avant tout, répondit son frère; 
d'ailleurs les plantations et les ensemencements 
que nous avons faits cet hiver vont tellement 
augmenter tes revenus que tu peux bien accroî- 
tre aussi tes dépenses pour recouvrer un bien 
aussi précieux que la santé. » 

La bonne dame se laissa persuader et partit 
avec sa petite fille. 

Le conseil du docteur était bon ; madame de 
Chanterive, quinze jours après avoir commencé 
sa cure à Vichy, se trouva fort soulagée, et elle 
pensait déjà à retourner à Montplaisir, lorsque 
le médecin des eaux, à qui Jérôme avait écrit 
une lettre confidentielle, déclara que, pour la 
guérison complète de madame de Chanterive, 
il fallait qu'elle continuât son traitement à 
Vichy pendant quelques mois. Elle héjaita 
d'abord, tant elle désirait rejoindre son frère ; 
mais celui-ci, tout en lui témoignant le plus 
vif désir de la revoir, insista tellement sur la 
grande raison de la santé, qu'elle se résigna 
h prolonger son séjour à Vichy. Son installation 
n'y avait d'ailleurs rien de désagréable, surtout 
depuis qu'une jolie somme d'argent envoyée 
par Jérôme et prélevée, disait-il, sur les profits 
qu'il avait déjà réalisés par la vente des fleurs 
et des fruits récoltés depuis peu dans le jardin 
de Montplaisir, permettait à sa sœur de vivre 
plus largement qu'elle ne l'avait fait d'abord. 



Elle dut passer à Vichy Tété tout entier, et ee ne 
fut que le 1«' octobre que madame de Chante- 
rive, en parfaite santé, reprit avec sa chère petite 
Aline, le chemin de la Provence et arriva à Aix, 
où Jérôme les attendait au débarcadère. 

« Partons vite, » dit-il, en les faisant monter 
dans un joli landeau. 

La nuit était venue, nuit noire et sans étoi- 
les. Tout à coup une vive clarté frappa les 
yeux des voyageurs : c'était une quantité de 
lampions illuminant un château que madame 
de Chanterive n'avait jamais vu. 

« Que c'est beaul dit-elle; mais nous nous 
sommes trompés de chemin, sans doute. 

— Non, non, répondit son frère en lui offrant 
la main pour l'aider à descendre de voiture. 

— Où sommes-nous donc? demanda-t-elle es 
hésitant. 

— Chez toi, ma chère. » 

La bonne dame pensa d'abord que son frère 
était devenu fou, ou plutôt qu'elle rêvait elle- 
même, mais il Tentraîna à sa suite dans la salie 
à manger en lui répétant : 

a Oui, ce château est à toi, je l'ai fait bâtir 
pour toi, pour y vivre avec toi tout le temps que 
Dieu nous accordera. » 

Madame de Chanterive était si ahurie qu'elle 
put à peine balbutier quelques mots de remer- 
ciement. 

Maintenant soupons, tu iras ensuite te re- 
poser, et tu feras de bons rêves, lui dit gaiement 
son frère. 

— Mes songes ne peuvent être plus dorés 
ni plus merveilleux que la réalité », dit-elle 
en riant et en s'asseyant avec lui à une table 
bien servie. 

Mais le bon oncle ménageait encore à sa sœur 
bien d'autres surprises; il tira de sa vieille valise 
de quoi payer un superbe mobilier qu'il fît venir 
de Paris, des chevaux, des voitures, les domes- 
tiques nécessaires pour le service d'une grande 
maison, puis douze cent mille francs de rentes 
sur l'État pour la dot d'Aline, que sais-je encore? 
Elle était vraiment inépuisable, cette vieille pe-* 
tite valise. 

— J'auraisbesoin d'en avoir une pareille,s'écria 
madame Verdier. 

— Non, tantine, vous n*en avez pas besoin 
pour être aimable à mes yeux, surtout si vous 
me faites épouser mademoiselle de Chanterive, 
dont la^dot est parfaitement assurée. 

— A moins que ce mariage, reprit la tante, ne 
déplaise à l'onde million, et qu'il ne déshérite sa 
nièce. 

— Pas de danger de ce côté-là, tantine, car le 
brave oncle repose depuis quatre ans dans un 
superbe tombeau, et mademoiselle de Chante- 
rive doit être, je pense, propriétaire incommu- 
table de sa dot de douze cent mille francs, dont 
elle ne doit jouir que du jour de son mariage ou 
de sa majorité. 
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Pendant que M. Dumontel et sa tante devi- 
saient ainsi, Aline, après être restée pendant 
quelque temps plongée dans ses réflexions, se 
leva vivement pour sonner sa femme de cham- 
bre. 

c Annette, lui dit-elle, vous qui savez tout ce 
qui se passe dans le pays, vous devez connaître 
la personne qui vient de me faire visite, et qui 
habite une maison de campagne qu'en appelle la 
villa Esméralda? 

— Parfaitement, mademoiselle, une dame d*un 
âge mûr, la tante de M. Dumontel, un grand 
jeune homme de Paris, dont tout le monde par- 
lait rhiver dernier, tant on le trouvait beau 
danseur; il est revenu chez madame Verdier pour 
quelques jours, et l'on assure qu'elle va donner 
un bal à cette occasion. 

— Et dit- on aussi quelles personnes y seront 
invitées? 

— Oui, la meilleure compagnie; je crois.. ^ la 
marquise de Lestaurière, mesdames du Coudray, 
la comtesse d'Espinchal, mesdemoiselles de Cor- 
noules, Pindarech et bien d'autres, et en fait de 
cavaliers ce qu'il y a de plus distingué dans la 
ville et dans les environs. 

— C'est tout ce que je voulais savoir t», dit 
Aline. 

La soubrette fit quelques pas vers la porte, 
puis, se retournant vers sa maîtresse, elle ajouta : 

« Mademoiselle me permet- elle de lui donner 
encore un renseignement au sujet de madame 
Verdier? 



~ Dites, je vous éeoute, répondit la jeune fille* 

— C'est que le beau Félix, «omme on l'appelle 
à Aiz, était avec elle lorsqu'elle est venue tout à 
l'heure faire visite à mademoiselle ; et qu'il est 
resté dans la voiture à regarder par la portière 
tout le temps que la visita a duré ; il m'a même 
adressé plusieurs questions, auxquelles j'ai ré« 
pondu de mon mieux. Il est très bien, ce jeune 
homme. 

— S'il me prenait fantaisie d'aller à cette fête, 
aurais-je une toilette toute prête? 

— Mademoiselle a la belle robe blanche, pail- 
letée d'or qu'elle avait fait venir de Paris pour 
le bal de mardi gras ; c'est peut-être bien élégant 
pour une réunion à la campagne, mais peut-il y 
avoir quelque chose de trop beau pour made- 
moiselle ! 

— Allons, me voilà rassurée, vous pouvez re- 
tourner à votre ouvrage. 

» Cette fille a raison, se disait Aline, M. Du- 
montel est vraiment un beau garçon : haute taille, 
teint fleuri, charmant sourire; c'est un des hom- 
mes les plus aimables que je connaisse ; il est 
impossible de s'ennuyer un instant avec lui ; il a 
beaucoup d'esprit, un genre d'esprit fort amusant 
et toujours quelque chose d'agréable à dire. Ce 
n'est pas comme mon cousin Maurice, qui, parce 
qu'il a quelques années de plus que moi, se per- 
met de me faire de la morale à tout propos ; je 
l'aime bien, mon cousin Maurice; mais je n'aime 
pas sa morale . ni les grands airs de docteur qu'il 
prend avec moi ; il me traite toujours comme une 
petite fiUe. » Comtesse de la Rochèrb. 

(La suite au prochain numéro,) 
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LES LA TOURNEUVE 

OUTE la jolie 
ville de X... 

s'accordait 
sur le comp- 
te de l'ingé- 
nieur du port 
et de sa fa- 
mille : oh ai- 
mait M. Petit 
de la Tour- 
neuve; les 
gens du mé- 
tier l'aimaient 
parce qu'ils le -jugeaient à la hauteur de ses 




fonctions, les gens du monde le trouvaient 
courtois et obligeant, les gens du peuple appré- 
ciaient, goûtaient sa politesse familière; il sa- 
luait aussi volontiers un matelot qu'un arma- 
teur, et il donnait une tape sur la joue aux 
mousses qui regardaient avec des yeux émer- 
veillés sa belle figure, sa rosette et ses jolies bre- 
loques. Madame Petit de la Toumeuve était éga- 
lement appréciée; des restes de beauté, une élé- 
gance extrême, un excellent ton la rendaient 
agréable à voir et à entendre, on disait du bien 
de ses dîners et ses soirées n'étaient pas ennuyeu- 
ses, et comme elle possédait un caractère doux, 
une humeur inolTensive, elle ne portait pas om- 
brage, même aux femmes qu'elle éclipsait un 
peu. Sur ses deux filles, l'opinion publique était 
également d'accord, ce qui est rare : on trouvait 
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aimable m fille cadette, Paule^ jc^ie blonde au 
yeux noira, plaine de taleati et de gentillesse, 
et, d'un aTîs unanime, Jacqueline passait pour 
un être insignifiant, sans esprit, SAns agrément, 
d'une humeur sérieu6e,quoiqu'elle fût dans le mi- 
lieu le plus charmant; maussade dans le monde, 
et, sans aucun doute, plus maussade à la maison. 
Elle était très belle, beauté dassique, régulière, 
le front et le nez formant une ligne irréprocha^ 
ble, de grands yeux bruns sous de longs sourcils, 
une bouche étroite au double ra,ng divoire, des 
cbereuz bruns dorés, une taille haute et svelte, 
rien ne manquait; mais cette bdletète sans sou* 
rire, sans animation, n'était guère S3nmpathique. 
Gaston, le fils unique, avait tous les défauts de ses 
seize ans : il n'aimait pas Tétude, il aimait pas- 
sionnément les chevaux, les cigares et le specta- 
cle, il professait des idées avancées et se prépa- 
rait de la sorte aux examens, ces portes d'entrée 
des carrières libérales. Les gens raisonnables 
le trouvaient difficile à brider; d'autres di- 
saient : c II est fort aimable, il fera son chemin 
par les salons» > 

On voit qu'à l'extérieur, la situation de la 
famille de la Toumeuve était bonne et enviable. 

Peu de personnes oonnaîssaient l'intérieur, car 
elle ne possédait pas d'amis intimes; M. de la 
Toumeuve n'avait pas môme à X... un seul cama- 
rade d'école ou de promotion ; madame de la 
Toumeuve n'avait pas créé d'amitiés dans cette 
villeétrangèrequ'elledevaitquitterunjour, Paule 
avait {ait oomme sa mère, et Jacqueline, élevée 
au couvent à L..., avait laissé loin derrière elle 
ses maîtresses et ses premières amies. Gaston, 
comme tous les gars de son âge, aimait les rela- 
tions du dehors et n'initiait pas sa famille à ses 
préférences ni à ses amitiés. De sorte que le 
foyer domestique demeurait voilé, et les trois 
serviteurs amenés par l'ingénieur de son pays 
natal, le Poitou, ne causaient guère st ne trahis- 
saient rien. 

Au moment où s'ouvre ce récit, la maison des 
Toumeuve était agitée et toute la famille préoc- 
cupée d'une visite qui faisait un événement. On 
attendait une vieille cousine, mademoiselle Oota- 
vie Petit, qui se décidait à quitter Poitiers, à tr^* 
verser la moitié de la France, pour venir passer 
quelques jours avec les seuls parents qui lui 
restassent. Cette visite ne pouvait qu'être agréa* 
ble, puisque mademoiselle Octavte était l'amie, 
la compagne d'enfance de M. de la Toumeuve, 
qu'on avait avec elle des rapports excellente, 
accentués par des envois d'huîtres et de turbots 
venant du port de mer, de tmffes et de fruits 
mûris au soleil du Poitou, et cependant M. et 
madame de la Toumeuve paraissaient préoccu- 
pés, presque inquiets de l'arrivéede leur parente. 

On était en famille, à l'issue du déjeuner: ma* 
dame buvait à petits coups une tasse de thé; 
Paule avait pris dans la jardinière une rose 
blanche et quelques brins de réséda, et elle en 



formait un petit bouquet de corsage, Gaston 
roulait une cigarette, Jacqueline, qui ne restait 
jamais oisive, travaillait à un petit ouvrage au 
crochet, M. de la Toumeuve réfléchissait et ne 
lisait pas le journal qu'on venait de lui apporter : 
c Je ne m'attendais pas à cette proposition 
d'Octavie, dit-il enfin. Elle, si sédentaire, qui n'a 
jamais quitté sa ville et sa province, la voilà qui 
4Bemet en route... 

— Nous l'avons souvent invitée, répondit sa 
femme. 

•— Oui, une forme de' politesse à laquelle je 
n'attachais pas d'importance et que je ne pensais 
pas devoir être prise au mot; j'aime beaucoup 
Octavie, son nom seul me rappelle de bons sou- 
venirs de jeunesse, mais j'ai peur que, par nos 
idées et nos habitudes, nous ne soyons devenus 
fort étrangers l'un à l'autre. 

— Et puis, où la loger? demanda madame de 
la Toumeuve avec un soupir. 

— Ah ! mère, la maison est grande I c'est un 
Louvre ! dit Paule. 

— Un Louvre non meublé, ma fille. Nous n'a- 
vons meublé que les appartements dont nous 
avions besoin. 

— Pourtant, ma femme, je tiens à ce qu'Octa* 
vie, puisqu'elle se déplace pour venir nous voir, 
aoit bien traitée, .. et très bien... Je compte don- 
ner un dîner en son honneur... 

— . Mon Dieul avec qui? 

— Nos invités ordinaires : le sous-préfet et sa 
femme, l'intendant, le président et la présidente, 
le commissaire de marine, enfin, nos habitués... 
il faut qu'elle se trouve bien et honorablement 
reçue... 

— Je ne demande pas mieux... mais encore 
un coup, où la loger? Voulez- vous faire arranger 
les deux chambres sur le jardin? Ce serait facile. 
Dardenne s'en chargerait, il a du goût et il exé- 
cute vite. 

— Et il se fera payer à beaux deniers. Je ne 
suis pas en fonds, malheureusement. 

— Pas en fonds, père? demanda, le front in- 
quiet, le jeune Gaston. 

— Non, mon fils, cela arrive à tout le monde. 

— Mais, mon père, n'étes-vous pas l'héritier 
de la cousine Octavie? 

•*- Ce sont des questions qu'il faut laisser aux 
procureurs, mon file. 

»• Comment faire? répéta madame de 1& Tour- 
neuve. 

— Mattan, dit Jacqueline en levant ses beaux 
yeux tranquilles, si vooe permettiez ? 

«— Quoi? dis. 

— Je donnerais maobambre à notre cousine, 
elle y serait parfaitement. 

-— Et toi. Jacqueline? dit son père, 

-- Je partagerais la chambre de Paule, ai elle 

voulait bien. 
-^ Tu sais que ma chambre est très petite, et 

mfpn lit, un vrai lit de pensionnaire! 
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— Eh bien, j*ii«i danaleosbinot do(Eiaooiiâ#il 
s'y trouve un divan sur leopi^ je sorai & mei»* 
veiUe. 

— Près de la onkinière? dit M. de laToiv^ 
nenve» en fronçant le sonrril» 

•— Mais, mcm ami, oa ne aéra que pofor quel- 
ques jours, car enfin Octavle ne peut s'étetBl** 
ser ici. 

«« Paule pourrait bien offrir Fhoepltalité à sa 
sœur. 

-~ Mon Dieu I papa, ce eeraoomme tous veu* 
dres, aiaie Jacqueilae aéra mal et moi aanrf* 

— Cher père, ajouta Jacqueline, permettes* 
moi ce petit déménagcineiit ; eela m*amuswa. 
Maman m'autorise. , 

— Eh! faites I dit-il, en hooune habitué à 
céder. Je vais au bureau. 

— Tu vas t'habiller, Paule, nons avoua dee 
visites à faire» à la sous-préfecture» entre au- 
tres. 9 

Elles sortirent toutes deux : Jacqueline ran^ 
geait le dessert du déjeuner dans un grand et 
magnifique buffet; Gaston, se voyant seut avec 
elle, avait allumé sa cigarette. 

« Ma petite, dît-il, c'est bien clair : nous de- 
vons hériter de la cousine poitevine. Sans quoi, 
papa n'y mettrait pas tant de mitaines. 

— Papa aime sa cousine; il nous en a souvent 
parlé. 

-— Sans doute, sans doute 

S^nvenin» du jeune âge 
Sont gravés dans mon cœuri 

il préférerait, m'est avis, les souvenirs à la pié* 
sence de cette chère Octavie. J'aime à croire 
qu'elle nous laissera ua héritage xeapeetable. 

— Ne dia pas eeka, je n'aime pas que tu te 
montres plus mauvais que tu ne l'es, Gaston. £e^ 
tu donc si intéressé, ai épris d'argent? 

— Ehl eh l on en a besoini demandé k papa et 
à maman. Papa aime les belles réceplions qui 
jettent de la poudre aux yeux, et maman aime la 
toilette. Âime-t-elle la toilette, maman ! 

•— Gaston, je t'en supplie, ne parle pas ainsi de 
nos chem parents, si bonal 

— Et cette mijaurée de Paulel elle ne te veut 
pas dans sa chambre parce que sa cluunbre est 
trop petite pour loger ses chiffons. 

— Elle ne doit pas se gêner, elle sait que 
j'aime ausai ma liberté ; je serai très bien là-haut 

— Ah I toi, tu es tou,îoura contente de tout. 
Et tu sera tout le monde. Voilà que tu fais le 
service de la femme de chambre. 

«— Cette pauvre Annette f elle a. taat d'ouvrage I 
Tu t'en vas? 
*~ Oui, jusqu'au port. 
-— Et ton examen, tes études? 

— J'ai bien le temps. 
«^ Tu erois cela?... » 

Il s'en alla. Jacqueline le suivit d'un regard 
un peu triste : jeune encorei elle savait que le 



temps et l'avenir éohappent à qaà m'a pat 4e ifo* 
lonté, et Gaston n'avait de ToAonté que pour les 
plaisirs, ardente alors, et pour oe far^menis qui 
laisse oouler la vie, éviqiorer Uréeoliilion> en- 
gourdir l'intelligenee et iee màlee pensées. Elle 
avait au fond de son Ame une vision idéale du 
bien, du devoir que nul ne réalieait autour d'elle ; 
et aoavent, oomlrariée par les événenieiita domee« 
tiques, froissée dans ses idées et eeepréférenoes, 
elle s'eUorçait de ne rien voir, de ne pas juger et 
de suppléer les autres alors qu'elle le pouvait, 
mais en silence, à la dérobée et aana proivoquer 
l'attention. 

En ce moment, et pour se distraire du souci 
que lui laissait Gaaton, elle alla arranger la 
ohambre qu'elle s'était choisie. Elle disposa le lit, 
la table de toilette, avec un art tout féminin, pa- 
rant le déeordre, suppléant k l'ineutteanee..* 

Ene sait même enoore, à obannante merveille. 

De ees doigts délicats réparcr^ rajeunir 

Tout ce qu'une autre mslBu'avirit su que ternir,.^ 

Le divan prit Tapparence d*un lit véritable, 
étroit, blanc et drapé d'une Jolie couverture; une 
vieille table, couverte de serviette£( blanches et 
de quelques ustensiles en cristal et en porcelaine, 
devint une jolie toilette; au-dessus d'une chaise 
d'église, oubliée dans les greniers, cDe plaça son 
crucifix d'ivoire, elle ajusta à Tétroite fenêtre des 
rideaux d^un blanc de neige, et elle se dit : 

« Quelle \Me eeUulel je vois d'id le éUL et la 
mer * Tout le monde sera content et moi aussi. . . » 
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UXB VIEILUS COUSINE 

Mademoiselle Octavie était arrivée; on l'avait 
reçue à bras ouverts : M. de la Toumeuve avait 
eu une passagère émotion en retrouvant sa com- 
pagne d'enfance; madame de la Tourneuve avait 
trouvé pour cette parente inconnue l'accueil le 
plus gracieux; Jacqueline s'était tenue à l'ombre; 
Gaston avait profondément salué en disant entre 
ses dents : 

« Quelle tétel Si Cham était ici î > 

Et Paule avait paru abasourdie k la vue de sa 
parente. MademoieeUe Octavie avait-elle quel- 
que chose d'extraordinairef Non, pour les gens 
raisonnaUea, car il n'eet pas eatraordinaire 
qu'une personne de oinquanle atte jms seit pas 
jolie, et qu'uM vieille fiUe^ vivantloiii dumonde, 
ait oublié les ttaditloiM de la medeu Mais Paule 
n'avait guère de raison, et le visage pèle et mai- 
gre, les traits peiwfeua, leehapeau de paille bnme, 
la robe de mérinos noir, unie commtf use robe 
de régleuse, bref, tout l'cEstérieur de mademol* 
selle Octavie lui parut étonnant et presque r4* 
pulsif. Elle répondit peu aux dteûwstratioas 
amicales de saoouaine et se tint prudemment à 
l'écart pour évil»r les seroements de main et les 
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interpellations ourieuses, joyeuses, affectueuses, 
par lesquelles elle tâchait de se mettre au cou- 
rant du passé de la famille. Madame de la Tour- 
neuve traitait sa cousine avec la bonne grâce 
coutumière sous laquelle les yeux pénétrants 
lisaient sa parfaite indifférence; son mari répon- 
dait avec empressement ; QoBion gouaillait un 
peu ; Jacqueline accueillait avec amitié toute 
amitié qui venait vers elle. 

Elle ressentait d'ailleurs une vraie sympathie 
pour mademoiselle Octavie ; le sang n'est pas de 
VeaUy elle réprouvait vivement : cette inconnue 
de la veille, qui portait son nom, qui disait si 
allègrement à son père : « Te souviens-tu, Xa- 
vier? » qui prenait, c'était évident, un si véritable 
intérêt à elle-même et à tous les siens, lui devenait 
soudain plus chère que les amies qu'elle connais- 
sait depuis dix ans, elle entrevoyait, elle devinait 
d'autres raisons encore, il lui semblait que ma- 
demoiselle Octavie trempait son âme aux sources 
où elle-même s'abreuvait, et que sur le terrain des 
sentiments les plus intimes et les plus profonda 
leurs âmes se rencontraient. Toutefois Jacque- 
line garda pour elle ces observations, elle dé- 
fendit sa cousine contre les railleries de Paule et 
de Gaston, mais la réserve et la simplicité de 
son caractère l'empêchèrent de se produire et de 
se prodiguer, même auprès d'une personne dont 
l'approbation ne la laissait pas indifférente. 

Le grand dîner eut lieu, et il fut splendide, 
comme l'est un dîner de province pour lequel on 
n'a rien ménagé. Mademoiselle Octavie y fit 
bonne figure : elle avait mis, pour la solennité 
du jour, une robe de soie noire, une espèce de 
fraise en belle dentellci retenue par une belle to- 
paze brûlée et un fort joli bonnet. Cette toilette 
seyante, faite pour l'âge et la figure de celle qui 
la portait, avait une histoire. 

Paule avait exprimé devant sa sœur la crainte 
que la cousine ne fût pas présentable : 

a Elle est si arriérée et si bizarre! A-t-elle une 
autre robe que l'horrible robe noire, l'éternelle 
est son nom, un autre bonnet que ce chef-d'œu- 
vre d'une modiste de Poitiers? Tu devrais bien 
le lui demander, tu es au mieux avec elle. » 

Jacqueline dit : 

« Je n'oserais jamais ! D'sdlleurs, je ne trouve 
pas ma cousine ridicule. 

— Tu es bonne! tu es par trop bonne! 

— Pas du tout, je ne suis que juste. Elle n'est 
paa jeune, elle ne peut pas s'habiller comme nous. 

— Qu'elle prenne modèle sur mère : voilà un 
joli type d'élégance; vois, pour demain, robe de 
moire violette de Parme, coiffure de dentelle 
noire avec des violettes, pas de bijoux, ^auf un 
médaillon et un bracelet. Voilà une toilette de 
mère. 

•- Oui, maman est toujours charmante... 
~ Et la cousine toujours ridicule... » 
Cependant Jacqueline intervint malgré elle ; 



mademoiselle Octavie la fit entrer dans sa cham- 
bre et lui dit avec bonté : 

« Ma petite, je vis fort à l'écart du monde, je 
ne vois que quelques vieilles filles comme moi, 
mon curé, mon notaire, et j*ai peur d'être très 
gothique demain, au milieu de vos brillants con- 
vives. 

— Mais non, ma cousine. 

— Que si 1 je veux parler du costume, car pour 
les nouvelles du jour, politiques et littéraires, je 
suis encore au courant. Tu vas me conseiller. 
J'ai une robe de soie noire, faite à ma mode, mais 
enfin en soie, en belle soie. 

— C'est bien, ma cousine, on est toujours bien 
en noir. 

— Voilà mon col et son épingle. 

— La dentelle est très fine et ce vieux bijou 
très joli. 

— Cela peut aller? Je ne veux pas que Xavier, 
ton père, soit embarrassé de moi. Voici le bonnet. 
Regarde. Tu le retournes? qu'en dis-tu? 

— Ma cousine, il n'est pas bien : le point 
d'Argentan est superbe, mais ces rubans roses 
ne me plaisent pas. 

— J'aimais le rose dans ma jeunesse, alors que 
je voyais tout en rose; il m'allait alors... 

— Ma cousine, il vous irait encore si vos che- 
veux, au lieu d'être poivre et sel, comme on dit, 
étaient tout blancs... le rose est joli tout à fait 
sur des boucles blanches. 

— Tu as raison, mais que faire? 

— Voulez-vous me laisser arranger votre 
bonnet ? 

— Tu saurais? 

— Il me semble que oui. 

— Eh bien, je te donne carte blanche ; arrange, 
chiffonne, tues ma petite amie, toi, Jacqueline.* 

Ce fut ainsi que le bonnet rose devint un bon- 
net bleu pâle, que la toilette de l'étrangère parut 
à tous très convenable, et que ni Paule ni Gaston 
ne trouvèrent rien à blâmer. Quelques jours s'é- 
coulèrent encore : mademoiselle Octavie avait 
visité toutes les curiosités de la ville, elle con- 
naissait la vieille église séparée de sa tour, et 
la tour de vigie, au pied de laquelle les vieux pi- 
lotes devisent de la mer; elle avait vu et revu la 
mer, connaissance à faire pour une Poitevine, 
elle était montée sur le remorqueur, et, ce 
jour-là, le grand Océan en colère soulevait ses 
volutes vertes jusque au-dessus des estacades ; 
elle avait compté les hardis bateaux pécheurs et 
admiré les belles filles, à la fière allure, qui vont 
pêcheries crevettes; X... n'avait plus de secret 
pour elle, et son départ approchait; la veille 
du jour fixé, elle était au salon avec M. et ma- 
dame de laTourneuve; seul, l'ingénieur sem- 
blait animé, il avait rouvert l'album du passé, 
fermé si longtemps, et il ne se lassait pas de 
questionner sa cousine : 

t Et Lucien Feugerol, qu'est-il devenu? 
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-* Il est prêtre et attaché à révêché, auprès de 
monseigneur Pie. 

-- Qui aurait cru cela? C'était Tétourderie 
même... Et ta ferme de la Louvière, Tas-tu 
agrandie? 

— Un peu, J'ai acheté le bout de pré qui tou- 
chait au jardin, et ce petit bois où tu faisais des 
tenderies, quand tu étais jeune. 

— Oui I quand j'étais jeune 1 in illo tempore. 
Je ne pense plus guère aux tenderiesl 

— Tu es heureux cependant, mon bon Xavier? 
— Nous serions tout à fait heureux, interrompit 

madame de la Tourneuve, si Tavenir ;de nos en- 
fants était assuré. 

— Ils sont charmants, je les aime, et surtout 
Jacqueline I quelle âme simple et dévouée avec 
cette beauté qui s'ignore 1 

— Oui, sans doute, elle est bien, mais sa sœur 
a plus de vie et d'entrain, avec ses beaux yeux 
et son joli sourire. 8i nous pouvions les marier 
toutes deux ! 

— Qu est-ce qui empêche? 

— Le cruel argent. Nous pouvons doter nos 
filles, mais pas assez pour que des partis tout h 
fait convenables se présentent. » 

Mademoiselle Octavie avait un air sérieux, 
a Qu'appelez* vous des partis convenables, ma 
chère Caroline ? dit-elle enfin. 

— Cela s'entend : un jeune homme bien élevé, 
rien qui sente le rustre ou le parvenu, riche, bien 
né, bien apparenté. 

. — Je conçois que vous teniez à l'éducation, 
voire k la fortune, il en faut beaucoup au temps 
où nous vivons; mais la naissance?... 

— J'y tiens absolument. 

— Et toi aussi, Xavier? 

— Je l'avoue. 

— Vous m'étonnez, ipes amisl et qui sommes- 
nous donc? Enfants de ducs et pairs? Certes non. 
Noblesse de robe? Hélas! non. Notre grand- père, 
cher Xavier, était un bon et digne fermier, un 
honnête et laborieux homme, nous sommes de la 
race qui fournit au pays des soldats, des prêtres 
et des sœurs de charité ! Ton père, Xavier, et le 
mien^ se sont associés pour exploiter un oom« 
mercede bois; tu as fait tes classes et tu es 
entré à l'École: tout cela est fort louable, fort 
honorable, mais cela ne nous anoblit pas... et 
tiens! souffre que je te dise combien ce nom que 
tu as ajouté à notre nom, m'étonne. M. de la 
Tourneuvel il me semble qu'on parle d'un 
étranger quand on te nomme ainsi devant moi. 

— N'ai-je pas quelque droit à ce nom? c'était 
celui de la petite métairie que ma mère avait 
apportée en dot à mon père. 

— Et que tu as vendue depuis longtemps. Il 
me semble, du reste^ que la propriété même de 
la terre ne donne pas droit au nom qu'elle porte. 
Il doit y avoir des lois pour régler tout cela. Et 
pourquoi renonces-tu au nom de notre famille? 

— Il est affreux ce nom! dit vivement madame 
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de laToumeuve, et Je crois que Je n'aurais pas ' 
épousé votre cousin s'il avait fallu m'appeler 
madame Petit. 

, — Ce nom cependant a été honorablement 
porté; n'y a*t-il pas eu un Petit, docteur de l'Uni- 
versité de Paris, et qui, ce n*estpas le plus beau 
de ses exploits, a fait l'apologie de l'assassinat 
commis par Jean Sans-peur sur le duc d'Or- . 
léans? Dans la Vie des Saints, on trouve un 
Jean le Nain, c'est à peu près la même chose. 

— Quand tous les Sages de la Grèce, tous les 
Pères de l'Église l'auraient porté, il n'en serait 
pas moins affreux et vulgaire. 

— Tu vis trop loin du monde, cousine, dit à 
son tour M. de la Tourneuve; tu ignores l'im- 
portance que ces bagatelles acquièrent dans un 
certain milieu. Ce sont des hochets vaniteux, 
possible ! mais tout le monde en veut. La plupart 
de mes collègues, bourgeois comme moi, pren- 
nent ces noms qui ne se trouvent pas dans le Nobi- 
liaire, mais qui sont jolis, aristocratiques, qui 
sonnent bien, qui font à ravir sur une carte de 
visite ou dans un salon. J'ai suivi le torrent. 

— Tant pis, Xavier. Et l'on m'appelait made- 
moiselle de la Tourneuve, hier, chez toi 1 je n*ai 
pas protesté, mais j'en mourais d'envie. 

— Tu as eu raison, cela m'aurait fait tort. Tu 
sais? on a des jaloux. » . 

Madame de la Tourneuve ne paraissait pas 
contente; Octavie se rapprocha d'elle et lui dit 
amicalement : 

« Pardon, chère Caroline, de m'être mêlée de 
ce qui ne me regarde pas, quoique le nom... le 
même nom... mais, n'en parlons plus. Je pars 
donc demain, avec le souvenir de vos mille bontés 
pour moi, et je désire bien que vous me rendiez 
ma visite en Poitou. 

— J'en serais fort heureuse. 

— Et vous m'écrirez? Vous me donnerez des 
nouvelles de vos enfants? les projets de mariage 
pour vos filles, les examens de Gaston. 

—• Chère Octavie, je passerai ma plume à Jac- 
queline; écrire me fait mal aux nerfs^et Jacqueline , 
au contraire, aime l'écritoire. 

— C'est une perfection ajoutée à toutes celles 
que Je lui connais. 

— Vous êtes fort indulgente. 

— Juste, seulement. Je fais des vœux pour que 
Gaston s'applique, il ne paraît pas fort sur l'étude. 

— C'est bien ce qui me chagrine, dit M. de la 
Tourneuve; quoi qu'on fasse, on ne peut l'as- 
sujettir au travail. Il se figure que la vie sera un 
perpétuel passe-temps. Et, soit dit sans offenser 
ma femme, Paule est de la même école : s'amuser, 
s'amuser encore, ne vivre que pour s'amuser. Et 
ce ne sont pas des amusements champêtres qu'il 
leur faut, j'en réponds! la bourrée et la musette 
du Poitou n'auraient pas de succès chez nous. 

— Allons, monsieur delà Tourneuve, ne soyez 
pas trop sévère pour ces pauvres enfants 1 

— Sévère, moi! Si vous aviez connu feu mon 
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père! dîtes OotsT&e! vous 80u:¥e]iei-voiisoQiiibte& 
j'étais bridé court, même à l*âge de Tiagt aoB? 

— C'était lo bon temps, le temps passé i dit-elle 
areo on mnoère regret» oomme elle en éprouvait 
toujours lorsqu'on la ramenait en arrière. Espé*- 
rons que ces eniants réussiront comme tu as 
réussi toi-même, et que Petit ou roumeui>e, ils 
feront une vie honorahlel » 
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UN ENTRETIEN 

Avant le départ, fixé à midi, mademoiselle 
Octavie alla, selon sa bonne coutume, entendre 
une messe matinale, et Jacqueline la conduisit, 
non à Saint- Éloî ou à Saint- Jean-Baptiste, mais 
à la chapelle des Dunes, chère aux marins, aux 
courageux pécheurs qui vont, jusque dans les 
mers du pôle, pêcher la morue : la chapelle n*a 
pas de grâce architecturale, mais ses murs parlent, 
tant ils sont revêtus d'offirandes qui rappellent 
d'immenses dangers, une confiance filiale et une 
protection tutélaire. Ici, c'est une mère, proster* 
née au chevet de son fils mourant : elle invoqua 
le Salut des Infirmes, et l'enfant fut sauvé, ce 
tableau en fait foi ; là ce sont de petits navires, 
minutieusement gréés par la main patiente d'un 
vieux matelot; ils rappellent les périls de la mer 
et r Étoile du Salut, qu'on ne prie pas en vain; 
puis, des cœurs d'argent, emblèmes d'autres 
ccDurs soulagés et consolés par la Mère de Dieu 
et des hommes, et des cierges à la lumière trem- 
blante, qui disent en leur langage : Ayez pitié 
de nous! gardez-le! sauvez-le! ramenez-le! 

A toute heure, des marins, des novices, des 
femmes sont à genoux et prient, les yeux levés 
vers Notre-Dame des Dunes, et Ton prie mieux 
dans cet humble sanctuaire où tant de grâces 
sont descendues du ciel. 

Ce matin-là, auprès des deux dames, age- 
nouillée devant l'autel, une jeune femme priait 
avec une ardeur extraordinaire,' et une joie in- 
tense rayonnait sur ses traits ; si des larmes 
roulaient dans ses yeux bleus, c'étaient des lar^ 
mes d'extase et de bonheur. Elle semblait très 
pauvre ; ses gros vêtements de laine étaient ceux 
que portent les femmes des marins, mais qu'elle 
paraissait .vraiment riche de santé, de jeunesse 
et de bonheur! Elle sortit en même temps que 
ses deux voisines,' elle alluma un cierge qu'elle 
piqua sur le trépied de fer et, rejoignant Jacque* 
line, elle la salua avec la liberté d'allures qui 
distingue les gens du Nord, Jacqueline lui 
répondit en souriant : 

« Bonjour, Marie-Rose, vous avez l'air bien 
content 1 

— Je crois bien que je suis contente ! Mon mari 
est rentré hier soir de la pèche d'Islande, il se 
porte très bien, il rapporte une bonne paye; 
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y nous allons passer l'hiver tranquilles avec nos 
enfants. 

— Taatmieux* je vous félicite, Mario-Rose. 
— «• Meroi^ mademoiselle, maintenant je oours 

en voie pour les faire tous déjeuner; quel bon* 
heur d'avoir mon mari au ooin du poêle... » 

Elle s'éloigna d'un pas preste; mademoiselle 
Octavie la suivit des yeux longtemps, et elle dit 
enfin : 

a Heureuse femme! elle me ferait presque re- 
gretter de ne m'étre pas mariée ! quelle émotion ! 
quelle joie! mais aussi que d'inquiétudes pen- 
dant le long voyage de oe mari t 

— Ah! ma cousine, si vous voyiez ces pauvres 
femmes qui attendent le retour des bateaux pê« 
oheurs, si vous voyiez leurs anxiétés et les dé* 
ceptions cruelles qui souvent les frappent, vous 
trouveriez qu'elles eussent mieux fait de rester 
filles. 

Mademoiselle Oetavie s'arrêta soudain, elle re- 
garda sa jeune parente comme si elle eût voulu 
scruter le fond de son âme, et s'asseyant sur un 
des bancs qui sont auprès de la chapelle, elle lui 
dit brusquement : 

« Causons un peu : je pars tout à l'heure, et 
Dieu sait quand nous nous reverrons, ma chère 
Jacqueline. SeralMl donc possible que vous ne 
désiriez pas vous marierf 

— > Je ne le désire pas. 

— - Vous êtes une exception, chère, une rare 
exception ! Toutes les filles ne rêvent que cela, 
comme si le mariage était la vision béatifique. 
Pour mon compte, je m'en suis toujours méfiée, 
et vous aussi, à ce que je vois, sage avant le 
temps. 

— Ma cousine, dit Jacqueline avec candeur, 
oe n'est pas méfiance, c'est autre chose. 

— Eh! quoi donc? 

— Je vais vous le dire franchement, ma bonne 
cousine : il me semble que mes parents auront 
besoin de moi et que j'aurais tort de les quitter; 
je me tiens là, à leur disposition. 

— Vous pensez cela? Vous croyez que cette 
situation brillante pourrait être éphémère? Vous 
n'avez pas grande confiance? » 

Jacqueline secoua la tête, elle reprit enfin : 
« Chère cousine, rien n'est durable ici-bas 1 
Quelque chose me dit que je pourrai leur être 
nécessaire; à Gaston peut-être, à mon cher père, 
qui sait? et si je me mariais, je serais liée, en- 
chaînée et, par conséquent, malheureuse. 

— C'est là le motif qui vous éloigne du ma* 
riage? 

— Oui, ma cousine, c'est là le vrai motif. 

— Il me semblait bien, dit mademoiselle Oc- 
tavie, il me semblait bien, ma petite chère, que 
vous n'aviez pas ainsi que votre très humble 
servante, un cœur dur comme un pieu... L'autre 
jour, à diner, ce jeune officier vous regardait et 
paraissait fort occupé de vous. Vous rougissez, 
Jacqueline, comme vous rougissiez alors ! 
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— Ma cousine, dit Jacqueline» ne parlons pas 
de cela, je vous en supplie ! 

— Pourtant! 

— Non, vous me feriez de la peine, et ce n'est 
pas là votre intention. 

— Mais, mon enfant» poar(|Moi sacriAeries- 
vous une union qui pourrait vous convenir à des 
idées, à des craintes chimériques ? 

— Ma cousine, je sens dans le fond de mon 
âme que ce ne sont pas des craintes vaines, et 
vous le verrez. Vous verrez que je leur serai 
bonne à quelque chose. 

— Et le pauvre officier? 

— Qu il soit heureux! il en est digne... 

— Comment le nommez-vous ? 
-^ M. YvesâMiitoys. 

«— Il n^est pas noble? 



— Oh ! non. 

— J'en suis bien aise. Je révère la noblesse, à 
commencer par nos Lusignan du Poitou, mais 
je n'aime pas les beaux noms de contrebande. 
Allons, je no désespère pas de vous voir un jour 
Madame Yves flaultoya. » 

Jlacqueline baissa encore la tète avec un signe 
négatif, et si mademoiselle Octavie avait eu de 
meilleurs yeux, elle aurait vu des larmes sous 
les longs cils de sa cousine. 

Neuf heures sonnaient à la tour, elles se levè« 
rent et regagnèrent la maison. Mademoiselle 
Octavie partit le jour même. 

« Nous nous écrirons! » fut le dernier mo 
qu'elle jeta à Jacqueline. 

(La suite au prochain numéro.) 
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Enfants, parlez plus bas, votre aïeule repose ; 
Près de son grand fauteuil portez votre escabeau, 
Approchez de son front votre bouche de rose; 
Les ana et les chagrina ont fait son front plus beau. 

Bientôt de ses longs jours l'épreuve sera close. 
Dieu lui montrant le terme allège son fardeau. 
Son visage serein a déjà quelque chose 
De la paix qui l'attend au delà du tombeau. 

Enfants, entourez-la d'amour et d*allégresse. 
Que vos rayons naissants éclairent sa vieillesse, 
Et réchauffent son cœur au vôtre rallumé. 

Les bras qui vous portaient ont porté votre mère ; 
Et depuis plus longtemps hôtesse de la terre, 
L*aieulea plus souffert, car elle a plus aittié. 

Marquis Anatole ns Ssgua. 
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GOlxaÈRE 

Trois o&uIb, Ifô grammes de fariae, TS^graai- 
mes de beurre, 80 grammes de tramage râpé, im 
verre d'eau. Mettaa Teaudans une casserole sur 
le feu, avee le bm m e et du sel. Lorsqv^elle bout, 
s^Mtea petit à petit ka farine, et bâtiez jvsqu'^ 
ce que la pâte se détaelM ée la ea e s erel e. BMtea 
ensuite séparément voe esufs et le fipoaageràpé, 
comme pour une emaliitle; méiMrgea bien, paie 
dlsfosea cette pâte en conrontte sur mne tôles 
en TOUS eeirant d'une e«iUer t r e m pé e dans Teau 
bouillanle. Faire «vire au four. 
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OATEAtJ D8 FOIBS DE POULET) 

Pour quatre osufs entiers, deux foies de poulet 
qu'on pile énergitjuement dans un mortier. 
Ajoute2*y un osuf puis une bonne cuillerée de 
orème, battes bien le tout; de même pour chaque 
œuf que vous ajouterez. II faut que le mélange 
EPoit parfiait et très clair, comme des œufls prépa- 
rés pour une crèmes Ajoutez sel, poivre et passez 
au- tamis. Beurrez un moule, versez-y votre mé- 
lange, après y avtyfr ajouté un peu de beurre 
frais. Faites cuire au bain-Marie. Servez sur une 
sauce piquante faite avec du persit et du cerfeuil 
haehés, moutarde, eel et poivre. 
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L'année nouvelle. — Les soubaita. — Notre AlhuM' 
Prime : Les Sdccèï du Piano, — La Sylphide. — 
Ouvrages lyriques de 1883. — Les Heures paiêi- 



L y a deux manières d'en- 
visager la fin d'une an- 
née, qui touche nécessai- 
rement au commencement 
d'une autre. Dans celle-ci 
comme dans celle-là, la 
jeunesse ne voit générale- 
ment que des rayons, dea 
fleurs, des sourires. Que 
ses regards se tournent vers les ombres qui 
fuient derrière elle ou qu'ils plongent curieuse- 
ment à travers les voiles de l'avenir, elle n'en- 
trevoit que vapeurs roses, dans ce lointain qui 
disparaît, que radieux éblouissements dans cette 
aurore qui se lève. 

Mais nous, les vétérans de la vie, les apôtres 
de la raison et les victimes de la réalité, nous 
n'apercevons plus ces horizons étincelants, ces 
lueurs dorées du souvenir qu'à travers les nua- 
ges assombris. Aussi devenons-nous sobres de 
ces souhaits, usage banal, formules de conven- 
tion, que l'on débite à la manière des perroquets 
ou des petits enfants auxquels on les apprend. 
Contentons-nous, chères lectrices, & cette aurore 
de l'an qui commence, d'élever nos âmes vers 
Dieu et, dans une fervente prière, demandons- 
lui du bonheur pour ceux que nous aimons, pour 
notre pays, pour tous ceux qui souffrent et pour 
nous-mêmes. Implorons sa miséricorde pour nos 
ennemis, si nous en avons, et pourtous ceux qui 
se laissent entraîner hors du sentier du devoir. 
Cela vaudra mieux qu'un vain souhait qui ne 
peut rien changer aux décrets de la Providence 
sur l'avenir qu'elle nous réserve. , Cet avenir 
dépend souvent de la manière dont nous vivons 
dans le présent, pensée qui se trouve résumée 
dans cette maxime : n Aide-toi, le ciel t'aidera. • 
Voilà, nous dira-t-on, un déb.ut bien sérieux 
pour un Premier Janvier ! Nous répondrons 
qu'au fond des choses les plus légères, les plus 
futiles, les plus folles même, sa trouvent sou- 
vent de graves enseignements. Et puis cette mi- 
nute de recueillement nous fera sentir plus vive- 
ment les joies qui nous attendent au milieu de 
notre chère famille. 
N'est-ce pas à elle que nous allons devoir ces 



mille petites surprises qu'elle tient en réserve 
, pour le jour de l'an? Certainement le Jour nai des 
Demoi'seHeE est appelé à jouer un grand rôle 
parmi tant de cadeaux d'étrennes préparés. Nous 
le savons et Taffirmons, en voyant monter cha- 
que jour le flot des demandes inscrites pour notre 
Albuu-Pbiub. 

Les Succès du Piano, recueil dont nous avons 
donné le mois dernier un aperQU général, méri- 
teraient une analyse très développée, car à cha- 
cune de leurs pages on rencontre de réelles 
beautés musicales & signaler. Ne pouvant tout 
embrasser dans l'espace limité qui nous est 
réservé, nous n'avons qu'à puiser au hasard 
dans les feuillets de ce charmant ouvrage, per- 
suadée sommes-nous de n'en rencontrer aucun 
qui ne soit de première valeur. Si nous parlons 
ainsi, c'est que tous, l'un après l'autre, nous ont 
passé BOUS les yeux, et jamais tâche ne nous a 
été plus attrayante. 

Quelle profusion de thèmes séduisants : cent 
vingt-cinq! pas un de moins. C'est à n'y pas 
croire, quand on songe qu'«n versant un supplé- 
ment de DIX l'AANCs, toute abonnée peut s'offrir 
cette collection presque inépuisable de distrac- 
tions artistiques et intellectuelles! Si l'on n'est 
pas musicienne soi-même, 11 est impossible 
qu'on ne possède pas une sœur, une cousine, 
une amie qui se distingue dans l'étudedu piano; 
et alors quel joli et utile cadeau lui offrir, si ce 
n'est cet Album? 

Ouvrons le volume après en avoir admiré la 
magnifique reliure si complètement en harmo- 
nie avec l'intérieur. C'est la page sixième qui 
tombe sous nos doigts : Air des Bijoux. Nous 
savons foutes, mesdemoiselles, que le Faust de 
Gounod est un chef-d'œuvre, et que l'air des 
Dijoux est un bijou lui-même. Il fui l'un des 
triomphes d'une de nos plus câlèbres cantatri- 
ces, madame Car val ho. 

Quel plaisir pour celles d'entre nous qui, à 
défaut de voix, possèdent des doigts de fée, d'y 
trouver des succès semblables, car c'est une 
musique absolument ravissante. 

Si nous regardions plus loin?... Ahl voilà qui 
change de caractère i page quatre-vingt-douze i 
Marche Troyenne, Berlioz. Ce genre héroïque 
plaira aux natures sérieuses et éprises des pro- 
ductions sévères du génie musioal. Le motif en 
aol mineur est d'un très beau style. C'est une 
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pièce extrêmement savante, et il convient d'en 
bien observer les nuances. 

Un des ravissants morceaux de ce recueil, 
c'est encore celui de la Jolie Fille de Perth, de 
Bizet. Sentiment, gr&ce, élégance de facture, 
légèreté, tout y est admirable. L'art musical a 
fait une regrettable perte dans la personne de ce 
maître. On s'en aperçoit davantage depuis que 
sa Carmen est chaque soir Tobjet d'un nouveau 
triomphe pour Favart. Notre Album-Prime en 
contient les plus remarquables airs. Rien n'est 
gracieux comme ce duo de Carmen et don José : 
Lk'has, dans la montagne, que nous voyons à 
notre feuillet cent trente et unième. 

Comme nous le disions il y a quinze jours, 
tout esta citer dans cet ouvrage pour lequell'ad- 
ministration du Journal des Demoiselles n'a 
reculé devant aucun sacrifice. 

La Statue, de Reyer, ce savant plein de 
charme, donne la main à Mireille, cette grâce 
du premier maître moderne, Gounod. 

Ici, le pâtre de Roncevaux mêle des pittores- 
ques accents à la mâle et énergique voix du 
valeureux Roland, de Mermet. 

Là, Camille Saint-Saëns, dans une page maî- 
tresse de son Timbre d'argent, trouve les plus 
belles formules religieuses entre le Pas des abeil- 
les, d'une délicatesse exquise, et sa Ctianson 
napolitaine, d'une incomparable verve. 

Plus loin, nous retrouvons encore Gounod, 
dans l'air de Capulet, de Roméo et Juliette, une 
des plus brillantes inspirations du recueil. Â 
côté se dessinent les grandes lignes de Macbeth, 
du maestro Verdi, qui font paraître plus dou- 
ces et plus pénétrantes encore les harmonies 
suaves de Y « Ângelus o et du <c Noël », de Ftor 
d'Aliza, de Victor Massé. Le a Chœur de la 
noce » qui termine ce morceau de premier ordre 
et qui se trouve le dernier de notre Album, est 
une des plus pairfaites pages de ce maître char- 
mant. Nous voudrions prolonger ces citations; 
mais déjà il nous faut renoncer ce mois-ci à nous 
occuper des théâtres lyriques, et il nous reste 
encore quelques lignes à ajouter. Ce ne sera pas 
cependant sans avoir dit, pour être aussi com- 
plète que possible, qu'il n'y a pas de plus gais 
refrains, de motifs plus réjouissants que ceux 
d'Offenbach, d'Âudran, de Ch. Lecoq, dans les 
Contes d'Hoffmann, la Mascotte et la Princesse 
des Canaries. Nous y avons largement puisé 
pour donner à notre Album- Prime tout l'attrait 
récréatif qu'il fût possible d'y introduire. 

Après cette quantité vraiment remarquable 
de pages hors ligne, pour le piano, nos lectrices 
nous saurons gré de leur signaler une nouveauté 



pour le chant, qui possède toutes les grâces fai- 
tes pour leur plaire. 

L'auteur, M. Auguste Urbain, enleté à l'a- 
mour de sa famille, comme [à l'art musical, 
était le frère d*une de nos plus distinguées col- 
laboratrices, mademoiselle Aphélie Urbain. 

Dès les premières publications de ce musicien 
de talent, on put voir à quel avenir il était pro- 
mis. On sentait l'âme tout entière s'échapper 
dans ces inspirations, comme si elle avait hâte 
de se manifester à la terre avant de reprendre le 
chemin des cieux. Il suffit de lire une ligne de 
cette musique, pour sentir que c'était une âme 
de poète. 

La Sylphide, romance que nous reeomandons 
aujourd'hui, porte ce caractère poétique et 
voilé, ce sentiment de l'infini qui étreignait les 
Millevoie, les Gilbert et tant d'autres marqués 
du sceau de la fatalité. 

Paut-il le dire? Malgré la grâce juvénile de 
l'inspiration, la légèreté du rythme, le tour 
délicat de l'instrumentation, on sent de mysté- 
rieuses larmes à travers les sourires de cette 
Sylphide, mélodie aussi facile que gracieuse, 
d'ailleurs. Elle se trouve à Paris, 1 1, boulevard 
Haussmann, au comptoir général de musique. 

Il nous reste à donner comme nous en avons 
l'habitude, la nomenclature des opéras représen- 
tés pendant l'année 1883 sur nos premières scè- 
nes lyriques, el dont nous avons rendu compte. 

Henry VIIL — Lakmé, — Mathias Gorvin. 

— Le Portrait. 

II convient de joindre à ces titres ceux des 
compositions lyriques remarquables qui ont été 
soit exécutées, soit publiées, et dont nous avons 
aussi donné l'analyse : 

Le Printemps. — Farfadette. — Cassandre. 

— Les Douze Mois de Vannée. — Les Scènes 
enfantines. 

Deux événements importants au point de vue 
musical ont été accomplis cette année : 

La résurrection du Théâtre-Italien et la créa- 
tion — à peu près certaine — de l'Opéra-Popu- 
laire. 

Enfin la publication de I'Album-Prime du 
Journal des Demoiselles, les Succès du Piano, 
mérite de figurer au nombre des derniers faits 
intéressants de 1883. 

Quoiqu'en dehors de nos attributions, on ne 
nous en voudra pas d'enregistrer ici le succès 
qu'obtient en ce moment le nouveau volume de 
Poésies que M. Paul Collin a fait paraître der- 
nièrement; les Heures paisibles, feront passer 
de délicieux moments aux amateurs en quête de 
distractions artistiques et élevées. 

Marie iLassaveur» 
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OUT a été dit sur la jour 
da l'ac, et pourtant 11 y a 
toujours & dir«, puisque 
chacun ee croit obligé 
d'ajouter son mot à cha- 
que nouvelle échéacoe. 
Vous pensez bien que je 
vais faire comme tout le 
monde : une femme ne 
peut résister à l'occasion quand il s'agE t de parler; 
mais, Boyes tranquilleB, ce ne sera pas pour dire 
du mal de ce jour fameux qu'il est de mode de 
honnir, de conspuer, tout comme si sa venue ne 
faisait pas la joie d'un grand nombre. Jo suis du 
parti de la jeunesse, de ceux quipensentqu'ilest 
doux de recevoir et plus doux encore de donner; 
je soutiens les polichinelles, les lapins-tam- 
bours, les fondants, les papillotes et leurs pro- 
priétaires oontre les gens moroses qn! oa savent 
parler que de cartes de visite, de lettres céré- 
monieuses, de démarches pénibles, et qui en- 
combrent la vie de leurs doléances égoïstes. Eh ! 
mon Dieu, oui, nous le savons, c'est assommant 
d'éorire; mais la réponse?... C'est terrible de 
courir tout le jour comme ime dératée, mais le 
repos du soir!... Allons, ne vous plaignez pas 
toujours, oe fùt-oe que pour donner oounge à 
ceux qui sont vraiment à plaindre. 

J'en reviens aux joies delà Saint-Sylvestre qui 
soulèvent une foule de questions intéressantes, 
de débats passionnée, de réflexions humoristi- 
ques, et nous montrent l'humanité sous des faces 
bien diverses et quelquefois bien plaisantes. 

Ces études, du domaine de la psychologie, sont 
au-dessus de mes moyens ; mon ignorance m'em- 
pêche de les aborder, du moins sous leur forme 
technique: tout oe que je puis faire, c'est de 
constater qu'elles ont une réelle importance et 
produisent les résultats les plus imprévus et les 
plus divergents. Il y a, par exemple, la grave af- 
faire de savoir si l'on préfère la surprise à l'objet 
désigné par avanoe après un mûr examen. Cas 
deux Q'stàmee ont leurs adeptes, leurs fanati- 
ques, je n'oserais pas me prononcer. 

La surprise, c'est le bonheur Instantané, le 
coup de foudre : On sonna; — voici pour made- 
moiselle,— on vousremet un carton brun; — d'une 
main fébrile vous cherchez à dénouer les ficelles, 
mais en vain; plus vous secouez, plus les nœuds 
se serrent : i Georges donne-moi les ciseaux qui 
sont sur la cheminée, vite; ton canif, n'importe j 



quoi ! • Qeoi^os, qui est à l'âge ingrat, vous 
présente un piuoeau que vous rejetez avec fureur. 

Enfin le carton s'ouvre, et vous admirez votre 
trésor. Un col de fourrure ; la couleur, la coupe, 
tout est parfait; il s'harmonise admirablement 
avec votre manteau neuf et votre frais minois : 
le plaisir vous embellit encore. 

On sonne de nouveau I Vous avez pris goût aux 
cartons : celui qu'onvous remet est vert; & part 
cette nuance, il ressemble terriblemant au précé- 
dent. Oeorges, qui flaire une déoeption pour sa 
sœur, lui offre spontanément son poignard, que 
dis-je, il fait sauter les ficelles et posa délicate- 
ment sur ses épaules un col de fourrure exacte- 
ment semblable au premier. II reçoit une bour- 
rade, et n'en rit que plus fort. 



Cet ige est SI 



■ pitié. 



Il y a comme cela deux ou trois mécomptes par 
an ; ce n'est pas toujours un ool qui an fournit 
la matière, non, cela varie suivant las âges, les 
progrès de laaoience, les caprices du luxe. — Je 
me r^pelle que lorsque j'étais Infiniment jeune, 
il y eut autour da moi une épidémie de stéréos- 
copes : j'en eus sept pour ma part! Etoomme 
j'étais extrêmement myope on eut soin de me les 
choisir à verras convexes, de fagon que je n'ai ja* 
mais su ce qu'on voyait dedans. 

Voilà un des bons cAtés des surprises, il y en 
a d'autres fort heureusement; vous les trouverez 
sans moi. 

Et le cadeau longuement médité; celui que le 
donateur fait précéder d'un interrogatoire subtil : 
Dis donc, fillette, fais-moi voir ta chambre. — 
Mais mon oncle, ou mon parrain, ou mon tuteur 
(c'est toujours un homme qui a cette délicatesse 
mystérieuse qui ne trompa que lui), vous la con- 
naissez bien, je vous l'ai montrée il y a deux 
mois. — Je voudrais admirer la vue qu'on a de 
ta fenêtre. (Votre chambre donna sur la cour), 
ou admirer ton plafond (Il est traversé par une 
lézarda qui fait votre désespoir). 

ËnOn vous introduisez votre ami dans le sanc- 
tuaire : il regarde, compare, mesure; votre cham- 
bre est bourrée, il n'y a pas de place pour la 
moindre chose; la âgura du brave homme s'al- 
longe, sa perplexité devient un tourment.. Il vous 
en avouelacausequevous connaissez aussi bien 
que lui, et vous quitte après vous avoir laissé le 
obolx entre deux ou trois objets Jt votre conve- 
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Àlomem perd le êommeàl,oa iiéeite, on ofaerohe; 
vingt foiM on change d'Avis : finalement on •de- 
mande Talbum, et Ton regrette toute Tansée le 
néoeaMire; ouMea oa ohoiatt le nécessaire, et 
Xon s'aperQoit bien irvte que l'album était bien 
plus nécessaire* Horreur 1 j'ai fait un jeu de mots. 

Je coBoais iMie ehamante jeune Aile qui a 
trouvé le moyen d'éokapper à tous «es mécomp- 
tes de la surprise à répétition et du choix em- 
barrassant; j'ai envie de vous donner sa recette, 
elle peut vous être fort utile. « Quand on veut 
me faire vraiment plaisir, me disait-elle genti- 
ment Tannée dernière, on demande à maman ce 
que j'aime et ce qui me manque : elle le sait 
mieux que moî et ne s'est jamais trompée. > 

Cette année ma jeune amie est fixée en province, 
et j'ai dû lui écrire pour savoir de quelle nature 
serait mon petit souvenir annuel; voici la lettre 
que m'ont value mes propositions : 

c Ma petite tante (c'est le nom d'amitié qu'elle 
me donne lorsqu'elle me prépare quelque tour 
de sa façon), 

» Ta lettre m'a transportée dans le pays des 
fées bienfaisantes, où Ton n'a qu'à vouloir pour 
obtenir. Je te voyais dans oes régions fortunées 
avec ton air digne, une baguette à la main, une 
étoile au front, commandant aux génies de m'o- 
béir au moindre signe. Cette vue m'était douce, 
et je me plaisais à ta prolonger en passant la re- 
vue de tous mes caprices. Oh! petite tante, si tu 
savais comme ils étaient nombreux, j'étais en 
veine. Il y en avait de toutes les dimensions; ils 
se pressaient dans ma tète, se culbutaient, se vo- 
laient la place : c'était un vertige. 

» J'avais d'abord envie d'une sortie de bal avec 
un certain gland posé d'une certaine façon qui en 
fait un objet tout à fait à part; mais à force de 
tirer sur ce gland, je l'ai cassé,, c'est-à-dire je 
l'ai pris en dégoût; et le chaud vêtement a été 
remplacé par un beau livre qui devait m'appren- 
dre beaucoup de choses que j'ignore; pendant 
que je m'occupais de reliure, j'ai désiré de passion 
un cahier à serrure où je puisse chaque jour 
écrire mes Impressions du lendemain, non^ de la 
veille: c'est si bon un ami discret et complaisant 
qui vous écoute toujours sans vous donner ja- 
mais tort; puis est venu le tour des bijoux; que 
sais-je? rien ne pouvait fixer mon désir; peu à 
peu, sous l'influence de je ne sais quelle vague 
amertume, j'ai pris en dégoût ce que j'aime le 
mieux; le croirais-tu, tante chérie, je me suis 
mise à pleurer tant j'avais le cœur gres. 

» Sur les entrefaites est entré M. Paul M***. Tu 
sais, le frère de ton amie que tu nous as présenté, 
il y a quelques mois; qui est si bon, si aimable, 
si spirituel, si distingué, si intelligent, si dévoué, 
si... tout! Mes larmes roulaient encore sur mes 
joues, il en a paru très affecté, et j'ai dû lui en 
avouer la cause à ma grande honte, d'autant que 
je me sentais déjà toute consolée. 

» Maman était derrière moi qui toussait à 



toute mJmuteç eUe avait des chats dans le gosier, 
et IL Paul desgaatB gris tendre. Alors il a offert 
do motirer d'embarras et de m'aider à choisir, à 
oondttioBi que je ne piourerais pas s'il ne tenoon- 
trait pas justs ce qui me plaisait. J'ai promis 
d'être raisonnalïle et d'aooepter son choix en 
avengle, et vraiment je n'y avais aucun mérite 
étant sûre à l'svanoe que ee qu'il inventerait me 
serait agréable. 

» Alors il a un peu pâli et m'a dit très douce- 
ment : a Si vous demandiez une couronne de fleurs 
d'oranger? » Ma petite tante, est-ce que tu com- 
prends? Moi, j'ai saisi du premier coup, et je me 
suis jetée dans les bras de maman qui avait bien 
plus de diats qu*on ne peut s'imaginer et dans 
les yeux de grosses larmes qui ont remplacé les 
miennes. Pauvre mère, nousTaimerens bien! 

» Alors, ma chérie, des fleurs d'oranger, beau- 
coup de fleurs d'oranger que tu m'apporteras 
toi-même le mois prochain ; c'est le cadeau ré- 
servé à l'amie la plus ehère, tv comprends que 
nulle aui»« ne peut briguer cette faveur avant 
toi. Je t'aime plus que INinivers; Je te dois mon 
bonheur, sois bénie. 

• YVONSB. 9 

Voilà un dénouementi Que vous en semble, 
mesdemoiselleB? Pour moi, ce qui me frappe dans 
cette lettre, o'ast ce tàle attachant de fée gra- 
cieuse qu'on m'attribue avec tous pouvoirs sur 
le bonheur des autres. Puisque j'ai en main 
l'instrument Classique, la baguettte tradition- 
nelle, je me demande si je ne ferais pas bien d'en 
user à votre bénéfice en faisant surgir un mari 
sur votre route... J'ai la main heureuse, vous le 
voyez par ce qu'en dit Yvonne, et un mari me 
paraît un cadeau de choix qui a bien sa valeur. 
Je vous vois sourire, vous ne dites pas non. 

Un mari !... quel thème à variations, et combien 
de virtuoses s'y essayent. Quel sujet de médita- 
tions, de préoccupations, de craintes, de désirs, 
Quel oiseau rare, quel talisman, quel paravent, 
etc., etc. I Je m'arrête, les points d'exclamations 
se multiplieraient jusqu'à la fin de ma page sans 
que je pusse exprimer la magie du tableau que 
oe seul nom de mari évoque devant mes yeux. 

Volontiere, chères lectrices, je vous souhaite- 
rais un mari, puisque c'est un phœnix, une 
peile rare, un objet précieux.Mais il est si fragile ! 
et quelle responsabilité pour moi si mon souhait 
se trouvait suivi d'effet dans le courant de l'an- 
née. Non, vraimmit, je «manque de courage, et 
j'aime mieux vous vouloir autre chose : une 
bonne santé, une vie heureuse; des fleurs au 
printemps, des fruits à lautomne; pour les de- 
voirs à remplir, ducourage; pourlesplaisirs,dela 
modération : tout cela est très bien et ne com- 
promet personne; au moins je suis sûre de ne 
recevoir aucun reproche de vous, tandis que 
pour l'article précédent j'aurais d'ici à six mois 
un compte terrible à rendre; les réclamations 
pleuvraient dru au bureau des renseignements. 
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t II est exigeant, me diraient Iw unes, négligent, 
soupireraient les &utres. Il s'emporte comme le 
lait BUT le feu, écrirait oelle-ci, son indolence 
défie toute description, a^puyerait celle-là. Im- 
' possible de faire ce ^u'on veut, de dépenser ce 
qui est agréable, de dire ce qui passe par la tète, 
do lire ce qui passe dans celle des autres. C'est 
votre faute, reprendrait le chœur à l'unisson, 
qu'aviez-vous besoin de nous souhaiter tant de 



bonheur; notre part n'étalt-elle pas suffisante : 
nous Toioi encombrées , nous succombons ; 
gr4oe! . 

Allons, j'abandonne ma baguette magique et 
ne veux plus m'en servir : elle pourrait vous 
faire plus de mal que de bien. Je renonce k être 
fée aQu de rester votre amie : c'est le sç ul souhait 
que je me permettrai pour moi-même au début 
de cette année nouvelle. C. db Lauihaiidib. 



PENSÉES ET MAXIMES. 



11 ne faut jamais iosisteravec vivacité sur des 
opinions indifférentes. Le principal intérêt doit 
être de plaire & qui l'on parle, et non de lui 
montrer qu'il a tort. 



Un compliment bien senti et jeté dans un bon 
moule est un des plus savoureux condiments de 
la conversation entre gens qui s'aiment et qui 
s estiment. Le compliment n'est pas flatterie. 



LOGOGRXPHE 

Bien que je ne sois qu'une bête. 
Je suis puissant, avec ma tête ; 
Je vous nourris, labourant vos sillons, 
Vous fournissant et rôtis et bouillons. . . 
— Mais, petit, délicat, sans tête, 
, . Vous me voyez servir aux oisillons. 
Avant qu'ils soient éclos, leur première pâture, 
Puis aux convalescents servir de nourriture ; 
Je conviens encore k l'enfant. 
On dit pourtant que je suis échauffant I 
— Mais du moins jeoontiens du feu, la chose est 



CHARADE 

Mon premier au toucher oède fort aisément, 
Monsecondsouslesdoigtssecfaange en vêtement; 
Et mon tout, dans les airs agité par Eole, 
Bat sans cesse de l'aile et jamais ne s'envole. 



CHARADE 

Un pronom possessif fixera mon premier. 
Un arbre audacieux formera mon dernier ; 
Qu'un arbre encore désigne moù entier. 



RÉBUS 
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Renaissance allemande. 

HANS KRAUT 

A faïence à re- 
lief, alors qu*el* 
le commençai ta 
décliner en Ita- 
lie et en France, 
restait floris- 
sante en Alle- 
magne, où la 
Renaissance 
commencée 
presque en mê- 
me temps que 
la nôtre, mar- 
cha toutefois beaucoup plus lentement ; elle se 
résume, quant à Tart céramique, dans le nom de 
Uans Kraut, comme la Renaissance italienne 
dans celui de Luca délia Rpbbia et la Renaiid- 
sance françaiiie dans celui de Palissy. La signa- 
ture de Hans Kraut et la date de 1578, se trou-- 
vent sur un de ces p^les admirables qui étaient 
tout un monument, le sommet servant de lit 
dans les jours froids de l'hiver, tandis que trois, 
inarches, placées sur le côté, conduisaient à un, 
fauteuil de faïence monumental où se tenait le 
maître de la maison. Quant à la masse de Tédi- 
fice, elle est, dans le poêle de Hans Kraut, divi- 
sée par des pilastres à reliefs d'une ornementa- 
tion charmante qui la séparent en régions ver- 
ticales, coupées horizontalement par d'autres 
bandes en saillie; les compartiments résultant 
de cette disposition sont remplis par des pla^ 
ques à sujets de TAncien et du Nouveau Testa- 
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ment, tantôt émaillées en vert, tantôt mêlées de 
teintes brunes, orangées, blanchâtres. Des figu- 
res mythologiques, des personnages historiques 
ressortent dans ces compositions qui relèvent 
de Tarchitecture. 

Du maître potier^ Hana Kraut, on sait peu de 
chose, sinon qu'il mena la vie errante des artis- 
tes de son temps, dont les noms se trouvent alle- 
mands sur de la faïence italienne, italiens sur 
des grès de Flandre, et que ses concitoyens Tac- 
cusèrent de sorcellerie, ne s'expliquant une 
telle habileté que par quelque commerce avec le 
diable. 

Nuremberg était renommée entre toutes les 
villes d'Allemagne pour ses faïences; des vases 
à portraits, rehaussés d'émaux et d'or, d'une 
richesse incomparable, sont sortis de ses fabri- 
ques. La majolique prospérait aux bords du 
Rhin, s' embellissant d'armoiries caractéristiques, 
de légendes en lettres gothiques. Dès 1424, les 
grès cérames que connurent ensuite la France 
et l'Angleterre, furent fabriqués en Bavière par 
la comtesi^e Jacqueline, fîllé de Guillaume VI de 
Hollande, qui, veuve du dauphin de France^ 
mariée successivement au duc de Brabant, au 
duc de Glocester et à François Borselen, tous 
vivants, occupa dans la forteresse de Teylingen 
les loisirs d'une existence désabusée en pétris- 
sant des cruches. Sans doute, d'autres mains s'y 
étaient exercées avant ces mains princières. 

Au XYi^' siècle, l'art des grès cérames avait fait 
de grands progrès ; les cruches, les canettes de 
Ck>logne et de Creussen sont de véritables chefs- 
d'œuvre en différents genres, sévère ou brillant, 
harmonieux ou riche. Les pièces héraldiques, 
servant de supports, font également grand hon- 
neur à la fabrication allemande. Elle était d'un 
style beaucoup plus élevé que celle de Flandre, 
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avec laquelle on Ta longtemps confondue; les 
grès flamands n'ont rien d'architecturaU l#ur 
ornementation est capricieuse. Ceux de Fraoee 
suivent dans ses transformations la terre vernis- 
sée; les échantillons que nous en avons sous 
forme d'aiguières ou de hanaps, ne portent ordi- 
nairement ni légendes ni personnages; les fleurs 
de iift y abûadadt accompagnant soit le blason 
rojal on désarmes de ville, soit daei néuroni de 
fantaisie. 
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La porcelaine dure. 

FRÉDÉRIC BQETTGER 

Tandis que la faïence et les grès représentaient 
en Europe Tart céramique tout entier, la Chine, 
maîtresse depuis des milliers d'années de ces 
deux inventions, cultivait en outre plus récem- 
ment Tart de la porcelaine que n'avaient soup- 
çonné aucun des maîtres potiers de l'Occident. 
Cet art existait chez elle dès Tan 185 avant 
Jésus-Christ, et fut transporté au Japon par les 
Coréens avant le premier siècle de nôtre ère. La 
porcelaine, à partir de cette époque, subit des 
perfectionnements qui furent surtout remarqua- 
bles aux environs de l'an 1000, lorsque fut fondée 
la célèbre fabrique impériale, apppelée King-te- 
tchin. Les missionnaires ont parlé au xvnv siè- 
cle de cette immense fabrique qui comptait plus 
d'une lieue de long, qui méritait le nom de ville 
et où ne vivaient pas moins de dix-huit mille 
familles, en tout plus d'un million d'âmes. La 
nuit on eut dît une immense fournaise : elle 
avait en effet trois mille fourneaux en activité ; la 
production, merveilleusement variée, atteignait 
un chiffre fabuleux. 

On sait que la porcelaine de Chine se compose 
d'une argile blanche, le kaolin qui provient de 
la décomposition du feldspath ; pour former la 
couverte, une autre roche à peu près semblable 
qui offre des grains cristallins, le pe-tun-tse 
est employé* 

Il y a donc identité parfaite entre ces deux élé- 
ments d'une résistance, d'une blancheur et d'une 
sonorité égales. La pâte non couverte peut cuire 
seule et donner la matière charmante, si pré- 
cieuse pour modeler les figures, que Ton nomme 
le biscuit. Rarement la porcelaine reste blanche. 
Qui ne connaît ces camaïeux bleus tenus en si 
haute estime, et les vases à peinture polychrome 
qui tirent leur nom, chrysanthémo-péonia, de la 
prédominance, dans les médaillons réservés, des 
chrysanthèmes et de la pivoine, et les fameuses 
famill&s verte, rose, etc., et les céladons cra- 
quelés ou à fleurs, et les genres truite, soufïïé, à 
grains de riz, que sais-je? Il y aurait des volu- 
mes à écrire sur les seuls sujets inventés dans 



cette patrie par excellence du symbole. Puis 
nous aurions à vanter, selon leur mérite, le 
vieux Japon préféré encore par nombre d'ama- 
teurs à son aïeule la porcelaine de Chine, cette 
porcelaine d'Imari, d'Owari, de Kaga, de Kioto, 
•de Tamba, de Yédo, ces porcelaines artistiques, 
ornées de fleurs et d'oiseaux impériaux, ces por- 
celaines à mandarins si diverses, ces porcelaines 
translucides vitneusea, minces au point que l'on 
se demande comment os a pu les tourntr et tes 
cuire, ces porcelaines laquées (î), burgautées (5), 
fond noir à décorations agrestes, ces porcelaines 
à fleurs dites de Tlnde. Et il nous resterait 
encore après cette longue énumération, bien 
incomplète pourtant, à donner rang aux anciens 
vases coréens avec leurs décors persans qui 
séduisent par un caractère de grandeur et de 
timpUcité. 

Longtemps l'Europe ignora l'existence de tous 
ces trésors; il fallut au xiip siècle les voyages du 
Vénitien Marco Polo et les récits qu'il en fît, 
pour qu'on apprit à connaître la Chine à travers 
une sorte de légende qui rencontrait autant 
d'incrédulqs que de curieux. 

Au XVI» siècle, des relations furent établies 
par les Pofrtogais avec Ia<3hîne et le Japon. En 
même temps que des descriptions plus merveil- 
leuses encore que celles de Marco Polo sur le 
pays de la porcelaine, où les monuments même 
étaient recouverts de cette matière précieuse 
(car la tour de Nankin avait été reconstruite dans 
Tintorvalle avec des revêtements féariques), les 
Portugais apportaient force échantillons qui déci- 
dèrent aussitôt des transactions commerciales 
considérables. Ce fut dans toute l'Europe un véri- 
table délire, on ne rêvait que magots, chimères 
et couvertes de demi-grand feu. 

Il va sans dire que si les cargaisons expédiées 
en Europe développaient le goût des ama- 
teurs, elles éveillaient la plus vive émulation 
parmi les industriels. Longtemps ils cherchèrent 
en vain ; ce, fut un alchimiste allemand qui dé- 
couvrit en Saxe, vers la fin de l'année 1705, la 
nouvelle pierre philosophale. Sa vie, sans être 
aussi intéressante que celle de Bernard Palissy, 
est plus extraordinaire encore. 

Frédéric Boettger, né à Schleiz, dans le bail- 
liage de Reuss, était fils du directeur de la mon- 
naie qui, comme tous les adeptes du grand art, 
si nombreux à cette époque, chercha le moyen 
de faire de l'or. Cette préoccupation avait suc- 
cédé à celle de la panacée universelle, et, malgré 
l'extravagance de cette double chimère, on ne 
peut s'empêcher de reconnaître qu'elle conduisit 
à de grands résultats ceux-là même qu'elle éga- 
rait à la poursuite d'un but illusoire, car on lui 



(1} La laque est la gomme résine qui exsude de 
certains arbres. 

(2) Le burgau est une espèce de coquille. 
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doit presque! touCcB les déooavertM de U niéde* 
oine et de Vbs% iaitee p«r aeddeot en oherehànt 
autre ebose. 

Le Tiens Bœttger, aldximiataeoQTainou» dirait 
1^1^ à son fiier eatore eniMit, la suite de ees 
trawux» et Frédéric déjà très intelligent et très 
réfléchi se promettait bien de trouver lepréeieiiz 
métal, quand le seeond mari de sa mère, homme 
de bons sens et d'humeur terre à terre, crut met* 
tre fin à ses rêveries en lui donnant un état. Dès 
rage de quinze ans, Frédéric fut envoyé ohes un 
pharmacien de Berlin, nommé 2orn« 

Bien loin de contrarier les projets du jeune 
garçon, cette carrière de pharmacien les servit; 
il avait à sa disposition un laboratoire où il tra^ 
vaiilait souvent toute la nuit en s'aidant d'un 
B^anuserit aor la transmutation des métaux. 
Ce travail nocturne dans le laboratoire se faisait 
aux dépens de Zoraqni découvrit en outre que 
aon aide, toujours perdu dans les nuages de 
rabstraolion, dosait fort mal Isa médicafaent». 
Il mit Frédéric à la porie et ne consentit à le 
repreiMire que six mois plus tard, par pitié pour 
la misère profonde où 11 était tociibé. Frédéric 
avait promis qu'il renoncerait à la. chimie, mais, 
il n'eut pss le courage de tenir parole. Gomme 
on le traitait de fou, il fit taire les moquerie» en 
invitant quelques railleurs à une expérience, et 
oe jour->là le dépit ou la vanité le conduisit à 
une imposture qu'il espia du reste cmeUement 
par la suite. Un tour adroit d'escamotage Jeta 
quelques parcelles d'or dans le creuset» 

Les savants s'émurent. On apprit à la cour de 
Prusse qu'un enfant avait trouvé le moyen de 
fabriquer de l'or, et Frédério-Guiliaume qui 
avait grand besoin de ce métal pour payer les 
fêtes somptueuses de son couronnement, voulut 
voir le précieux lingot qui fut déposé depuis 
dans la bibliothèque de Berlin. 

Bœttger redoutant une célébrité qu'il ne se- 
rait pas en état de soutenir et qui se termine- 
rait par quelque catastrophe,se déroba aux hon- 
neurs qu'on lui promettait et alla vivre caché 
dans la mansarde d'ukk ami, jusqu'en moment 
où il lui parut possible de gagner l'université 
saxonne de Wittemberg. Là, il feignit de vou- 
loir étudier ISi médecine» mais le gouvernement 
prussien, qui avait roeil sur lui, ne souiXrit pas 
qu'il restât dans cette retraite. Engagé d'aberd 
avec bonté à rentrer dans sca pays, il allait y 
ôtre contraint par violenae quand la cour de 
Saxe le prit sous sa protection. L'Electeur Aw-. 
guste h' était alors en Pologne dont on vensât 
de l'élire roi, et le prinoe de Furstenberg, qui, 
en son absence remplissaît les fonctions derogfwfc, 
croyait avec ferveur k la transmutatica des 
métaux; il lui sembla que BcaAtger pouvait wor 
dre de puissants services à 1^ Sase dans sa lutte 
contre la Suède. 

Tel fut le secret de l'accueil plus que bienveil- 
lant que la cour de Dresde fît au malheureux 



imposteur, tandis que le rei de PriMse if^sjait 
avec désespoir celui qu'il appelait c la poule 
aux œufs d'or » lui échapper. Boettger né sur les 
domaines des comtes de Reuss n'était pas sujet 
prussien. Frédéric*Guillaumc ne pouvait donc 
exiger l'extradition de l'aventurier, qui, sur 
ces entrefaites, disparut. En réalité il était 
prisonnier dans le Hofgarten» traité d'ailleurs 
avec les plus grajads égards et pourvu de for- 
tes sommes qui devaient être consacrées à ses 
essais d'alchimie. Aucune communication avec 
sa famille ni ses amis ne lui était permise, et à 
la fin des supercheries répétées auxquelles la 
peur l'entraînait maiatimant, il entrevoyait la 
potence. Sa santé s'altéra gravement. Le prinoe 
de Furstenberg le fit soignai aveo une bonté sans 
pareille qui n'était point, on peut le croire, 
désintéressée. 

L'éleoteur, impatient d'entrer en possession 
des trésors promisy vint, wm plus fort de iagOMTC 
ruineuse avec Charles XII, voir lui-mêoie l'id- 
diimiste aor lequel reposaient ses dernières 
espérances. Il le trouva, malade, à denti-Coii, 
menaçant de se tœr. Les médecine ne pouvaient 
dire ai ses paroxysmies étaient simulés ou réels ; 
ils prescrivaient des distractions, une vie plus 
libre. Besttger, enfermé jusque-là, eut la permis- 
sion de se promener dans le paro et de recevoir 
queues personnes sûres, quoique le secret de 
sa présence à I>re8de fut si rigoureusesnent gardé 
qu'on ne l'appelait jamais par son nom, et que 
sa mère elie-nnème ignorait quel avait pu être 
BOA sort depuis qu*il avait disparu de Witteo- 
berg. Le roi de Prusse s'était servi d'elle cepen- 
dant pour découvrir le lieu où l'on cachait cet 
homme qui seul dans le moAde avait le pouvoir 
de créer le nerf de la guerre, mais l'instinct 
Biatemei avait été aussi impuissant que les 
ruses de lajpolitiquA. 

Trois années se paeaèrent : Bmttger tenait toa- 
jouffs le prince de Fnrsteabevg ea haleine par 
des expéfienoes mensongères, l'électeur était 
distrait de la. recherche de l'or par les défaites 
répétées qui le ioroèrent finalement d'abaodookiier 
Varsovie; enfin sa déchéance du trône de Po- 
logne fut prononcée. Au milieu de l'émotion cau- 
sée par de tels désastres, Boettger trouva moyen 
de tromper la vigilance de ses gardiens et s'en- 
fuit. 

Arrêté à Ems, il fut seœnis à une captivité 
plus rigoureiMse qtt*aup«raara»t. U n'y evait pas 
moins de ^:x<eept personnes (diargéês de le sur^ 
veiller, et^ durant sea promenades dans le jar- 
din, une sentinelle armée le guettait d'une fenê- 
tre, avec (Mrdrede tirer au premier mouivement 
snisfMot. Oependant Féleateur faisait observer 
à son prisonnier qu'il ne tenait qu'à kii d'obte- 
nir, e& livrant sa beeette» la liberté qu'il parais- 
sait souhaiter. La conduite d'un prince aussi 
éelairé que l'était Auguste II prouve asses quelle 
foi Toa avait encore an commencement du 
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XTni* siècle dans le c Grand Œavre i. Â force de 
ruse Boettger réussit de nouveau à gagner du 
temps. Dans l'automne de 1705 il remit à Auguste 
un long rapport qui subsiste aujourd'hui dans 
les archives de Saxe, et qui paraît avoir été écrit 
avec sincérité. La situation d'esprit de ce demi- 
imposteur était en effet singulière. Il croyait à la 
possibilité de faire de l'or, il concentrait toute son 
attention sur ce but» bien qu'il trompât par des 
subterfuges, que la peur ne suffit pas à excuser, 
les puissants personnages qui s'intéressaient à 
ses tentatives. 

En essayant des compositions d'argile de toute 
sorte il employa enfin une terre rouge d'Okrilla 
près Meissen; cette argile lui avait été apportée par 
le comte deTschirnhausen, minéralogiste distin- 
gué, que la volonté royale lui avait imposé pour 
adjoint, et qui devint son ami. Avec l'argile d'Ok- 
rilla furent fabriqués des creusets capables de 
résister à une très haute température, et la ma- 
tière qu'il en retira présentait des caractères de 
beauté, de solidité, qui rappelaient la porcelaine 
de Chine. L'électeur fut charmé d'une pareille 
découverte en attendant mieux ; mais Bœttger 
n'y gag^a pas plus de liberté. Lors de l'in- 
vasion des Suédois en Saxe on eut soin de lui 
comme d'un trésor qu'il importait de cacher; 
conduit sous escorte dans la citadelle de Kœnigs- 
tein, il poursuivit ses travaux dont le seul résul- 
tat fut le perfectionnement desaporeelaine rouge. 

Après la conclusion de la paix, le bastion dit 
de la Jeune Fille où il fut ramené à Dresde, sur 
l'emplacement qu'occupe aujourd'hui la terrasse 
de Brûhl, devint une manufacture de laquelle 
sortirent des produits envoyés d'abord en pré- 
sents aux différentes cours étrangères. 

Tschirnhausen osa représenter au roi que 
cette découverte imprévue en valait bien une 
autre, et que les connaissances en chimie du 
rêveur qui n'avait pas réussi à faire de l'or, 
pourraient être sérieusement utilisées. Auguste 
était généreux; il pardonna à Bœttger ses longs 
mensonges en. faveur de son succès final, et 
bientôt l'inventeur de la porcelaine de Saxe put 
placer sur la porte de son laboratoire l'inscrip- 
tion suivante : 

. « Le tout puissant Créateur a fait un potier 
d'un fabricant d'or, t 

Cependant, malgré la variété des argiles que 
produit le sol de la Saxe, d'une richesse singu- 
lière sous ce rapport, les efforts de Bœttger et 
de Tschirnhausen réunis n'obtenaient pas en- 
core la pâte blanche translucide des Chinois; 
ce ne fut qu'après la mort de l'un des collabora- 
teurs que le hasard mit celui qui survivait en 
possession du kaolin qui devait parachever la 
découverte. 

On raconte qu'un maître de forges, nommé 
Schnorr, se promeoaDt un jour à cheval aux 
environs d'Aue, fut étonné de voir les pieds de 
son cheval enfoncer dans une argile blanche. 



molle, et d'une finesse telle qu'il pensa que cette 
substance pourrait remplacer l'amidon dent. on 
se servait pour poudrer les perruques. La terre 
de Schnorr pénétra chez Bœttger à titre de pou- 
dre à friser; il reconnut la précieuse matière qui 
lui avait manqué jusque-là, et Jean Schnorr dut 
s'engager par contrat à fournir son argile sans 
en rien distraire pour l'exportation, à la fabri- 
que royale, qui, du bastion de la Jeune Fille, 
s'était transportée à Meissen. Bœttger fut 
nommé directeur de cette fabrique, mais l'élec- 
teur qui se méfiait toujours de sa fidélité, non 
pas sans quelque raison, ne lui rendit liberté 
entière qu'en 1714. Jusque-là il ne quittait sa 
résidence de Dresde qu'accompagné d'un gar- 
dien ; du reste les précautions les plus rigoureu- 
ses étaient prises pour que son secret ne trans- 
pirât pas au dehors. 

Tous ceux qui étaient employés dans la manu- 
facture devaient prêter serment, et la moindre tra- 
hison était punie du cachot à perpétuité. Bœtt- 
ger n'en essaya pas moins de vendre aux Prus* 
siens les procédés de fabrication que l'électeur 
lui avait cependant payés fort cher, car il avait 
reçu à plusieurs reprises durant sa captivité 
plus de 150,000 thalers; mais cet homme de 
l'esprit le plus aimable, le plus vif et le plus sé- 
duisant, manquait de principes. Les longues an- 
nées de prison qu'il lui fallut subir n'étaient pas 
faites pour le moraliser. Il n'avait d'autres dis- 
tractions que les excès du vin et de la bonne 
chère, et il en abusait. La mort, en le prenant 
très jeune encore, le 3 mars 1719, lui épargna le 
châtiment qui eût suivi certainement la décou- 
verte de aà correspondance avec Berlin. 

Les malheurs de Frédéric Bœttger furent, il 
faut l'avouer, sans proportion avec ses fautes ; 
à ce titre il mérite la pitié. Ce qui reste de ses 
porcelaines peut rivaliser pour la forme et les 
couleurs avec les porcelaines orientales. 

Horold qui lui succéda comme directeur de 
Meissen, inaugura le style européen ; Kandler, 
sculpteur habile, y ajouta les guirlandes en relief; 
Linderer eut la spécialité des oiseaux et des in- 
sectes. La guerre de sept ans fit le plus grand 
tort à la fabrique de Meissen, qui ne se releva 
qu'au prix de sacrifices considérables; en 1765 
le style de Sèvres fut appliqué aux productions 
allemandes et renouvela leur succès qui dure 
encore aujourd'hui, bien que l'usine s'applique 
surtout à contrefaire ses anciens produits. Il 
n'est personne qui ne connaisse les caractères 
de la porcelaine de Saxe : ce sont des composi- 
tions rocaille où la richesse prédomine plutôt 
qu'un goût très pur, des candélabres, des girando- 
les surchargées de fleurs, des figures d'animaux, 
des grotesques; la peinture en est d'un soin mi- 
nutieux, et les sujets brillent par une extrême 
variété. 
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VIII 

La porcelaine anglaise . 

JOSIAH WÊDGWOOD 

Avec Wedgwood, qui ût faire de si grands 
progrès à la céramique en Angleterre, nous 
sommes bien loin de la « furie française » de 
Bernard Palissy et des spéculations d'un alchi- 
miste allemand; la persévérance, le bon sens 
pratique, un inflexible attachement au devoir 
caractérisent avant tout ce patient travailleur. 
Avant lui la Grande-Bretagne était quelque peu 
en arrière dans Fart de la poterie. 

Le Strafîordshire produisait, depuis le xvp siè- 
cle, des grès (stone waré) dans le genre de ceux 
d'Allemagne; les Hollandais avaient importé 
à Lambeth leurs admirables faïences de Delft, 
bleues le plus souvent, parfois brillantes, à 
régal des porcelaines orientales, du triple éclat 
du bleu, du rouge et de Tor; à Wrotham, dans 
le Kent, on fabriquait des terres brunes à dessins 
géométriques, à Bradwell une poterie rouge et 
dure ; certaines pâtes marbrées de Fulham imi- 
taient des formes chinoises ; enfin à Burslem il 
existait en 1730 une manufacture de poterie as- 
sez grossière, dirigée par Thomas Wedgwood, 
père de douze enfants parmi lesquels Josiah. 

Celui-ci, très souffreteux, ne put recevoir la ro- 
buste éducation au grand air qui est donnée 
d'ordinaire à la jeunesse anglaise; il n'en fut que 
plus studieux, profitant avec avidité de toutes 
les occasions de s'instruire. La mort de son père, 
qui laissa la famille dans une gène profonde, le 
priva des avantages de Técole ; il fut comme ses 
frères employé à des travaux manuels dans la fa- 
brique; la plupart des poteries de Burslem 
étaient moulées; cependant les théières et d'au- 
tres vases restaient aux soins du tourneur, et Jo- 
siah excellait dans cette branche de travail. 
La petite vérole, qui lui laissa de cruelles infirmi- 
tés, le força d'y renoncer; il trouva le temps ainsi 
de s'adonner au dessin et à des expériences qui 
lui permirent d'imiter le porphyre mieux qu'on ne 
l'avait encore fait. Ck)mme son frère aîné, cepen- 
dant, n'encourageait nullement ses inventions, il 
chercha un associé moins timide; sous sa direc- 
tion la fabrique de ClifT-Bank donna des produits 
très remarqués, mais la mauvaise foi de ceux qui 
l'employaient forcèrent Wedg^oodà les quitter. 

Il ne forma une nouvelle association que sous la 
réserve de garder pour lui seul le secret des pro- 
cédés qu'il parviendrait à découvrir. En peu de 
temps il réussit non seulement à trouver une 
glaçure beaucoup plus belle que l'émail ver- 
dàtre du Straifordshire, mais encore il mérita 
l'admiration dès connaisseurs par le goût et 
la variété qu'il apportait dans Tornementatlon de 
ses vases. Une chute de cheval, en réveillant 
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avec une nouvelle violence l'afTection dont sa 
jambe avait été atteinte déjà pendant plusieurs 
années, le força de reprendre le lit. Cette réclu- 
sion fut occupée par des travaux intellectuels de 
toute sorte qui l'inititrent plus que jamais aux 
beautés de l'art antique. La chimie, aussitôt 
qu'il put s'y remettre, lui suggéra en outre d'in- 
génieuses combinaisons ; en 1758 il prenait seul 
la direction d'une petite fabrique située à Burslem , 
et que l'on connaissait sous le nom d'Ivy-House. 
Pauvre et malade, Wedgwood était obligé de res- 
treindre sa fabrication aux objets d'une vente fa- 
cile. Cependant l'imitation parfaite d'une pièce 
d'émail bleudeDelft lui acquit un commencement 
de renommée parmi les nobles propriétaires des 
environs,qui lui firent des commandes fréquentes. 
Il se servait pour les exécuter d'un pyromètre 
de son invention qui lui'permettait de constater 
à quel degré de chaleur ses pièces étaient sou- 
mises dans le four où il les faisait cuire. Wedg- 
wood perfectionna nombre d'instruments et en 
inventa de nouveaux; en même temps il compo- 
sait le genre de glaçure connue aujourd'hui sous 
le nom de china glaze, et les argiles de Dorset 
et de Devon mélangées avec du silex lui don- 
naient une pâte légère qui se prêtait à l'orne- 
mentation la plus délicate. Mais que de peines 
pour arriver à ces résultats sans ressources suf- 
fisantes, par le seul effet de la volonté person- 
nelle ! 

Les routes autour de son usine étaient impra- 
ticables, la population ouvrière du Strafîordshire 
s'adonnait à l'ivrognerie, à toutes les grossièretés. 
Par une discipline sévère Wedgwood réussit à 
moraliser ces brutes ; les premières sommes un 
peu considérables qu'il gagna furent consacrées 
à la fondations d'une école; enfin ce fut grâce au 
mouvement qu'il imposa pour ainsi dire à tous 
les manufacturiers du comté, que le Parlement 
consentit à l'amélioration des chemins. 

Une des terribles crises qui le condamnaient 
si souvent à l'immobilité fut cause de sa liaison 
avec Bentley. Tandis qu'il était cloué sur un lit 
de douleur dans une auberge à Liverpool, son 
médecin le mit en rapport avec ce jeune homme 
chez qui de longs voyages en Italie et en France 
avaient développé le goût de l'art au plus haut 
degré. Bentley, quoiqu'il appartînt à une famille 
noble, s'était consacré au commerce, comme le 
font tant de cadets en Angleterre où l'industrie 
est honorée par toutes les classes de la société. 
Chez son nouvel ami, Wedgwood rencontra les 
hommes les plus distingués du temps dans les 
arts et dans les lettres; l'impulsion donnée ainsi 
à ses hautes facultés lui suggéra de nouveaux 
progrès. Ce fut alors qu'il créa les ravissants 
médaillons à fond noir sur lesquels se détachent 
des bustes et des bas-reliefs d'un blanc translu- 
cide et ces imitations exquises de l'antique où 
les figures en biscuit s'enlèvent sur un fond bleu 
doux. 
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La reine Charlotte vit oea merveillea et s'en 
déclara la proteptrioe; elle donna son nom à la 
Que^n's Ware, qui est restée célèbre. 

Par la suite, une intime association se fonda 
entre Wedgwood et Bentley; le premier resta 
chargé de la fabrication à Ivy-House« tandis que 
le second représentait à Londrea les intérêts 
communs. 

Les deux amis réussirent de concert à obtenir 
la réalisation d'une grande mesure d'intérêt pu- 
blic dont ils furent les premiers h profiter : le 
canal de Great JuncUon qui, reliant la Tamise, 
la Severn et la Mersey, unit la mer du Nord à 
rOcéan atlantique. 

Au milieu de son gucoès, le pauvre Wedg- 
wood avait toujours à lutter oontre les tortures 
que lui causait sa maladie; oe fut lui-même qui, 
pour y mettre fin, proposa Tamputation de cette 
jambe qui avait fait de son existence tout entière 
un loartyre, ha mort d'un de ses enfants coïn- 
cida avec sa lente convalescence, firieé de dou- 
leur, il ne se départit jamais de la plus admi- 
rable résignation chrétienne. Les soins de sa 
femme, un modèle de tendresse et de bonté, 
l'aidèrent à vivre. Une fois rétabli, le manufac- 
turier fit bâtir, non loin de Burslem (1770), la fa- 
meuse fabrique d'Etruria qui esit upi village tout 
entier. 

Au milieu des fêtes de l'inauguration, Wedg- 
wood façonna lui-même ses premiers vases de 
basalte en porcelaine noire illustrée de figurines 
antiques* Peu aprè^ le peintre Fiazman lui appor- 
ta le concours précieux de son talent si pur; grâce 
à lui, il put rivaliser avec l'art des Etrusques. 
L'imitation parfaite du fameux vase de Portland, 
trouvé dans un sarcophage près de Rome^ mit 
le comble à la renommée d'Etruria qui avait à 
Chelsea un dépôt très fréquenté par le grand 
monde. La noblesse anglaise favorisa par tous 
les moyens possibles les efforts de Tinventeur. 
Celui-ci, malgré les obstacles que peut apporter 
une santé déplorable, persistait bravement dans 
ses recherches et dans ses travaux. 

Pendant des mois il fut en danger de perdre la 
vue. Sans murmure il accepta le supplice des 
ténèbres éternelles, en s'étudiant, comme il di- 
sait, à voir avec ses doigts, La délicatesse du 
toucher était devenue chez lui si extraai*dinaire 
qu'il lui suffisait de promener la main sur un ob- 
jet d'art pour juger de l'ensemble. Les yeux 
guérirent, mais d'autres infirmités l'obligèrent 
par la suite à laisser la direction d'Etruria â ses 
fils qu'il avait élevés d'ailleurs dans l'amour du 
travail et le culte du beau. Pe souffrances en 
sou£Crances, il arriva au terme d'un long mar- 
tyre, qui ne l'avait pas empêché d'être le plus 
laborieux des hommes. Mais il ne mourut pas tout 
entier. La manufacture de Wedgwood, qui s'est 
continuée de père en fils, suit dignement les 
traditions de son illustre chef, dont le buste 
sculpté par Flaxman, figurait dans notre dernière 






exposition internationale au milieu d'ouvrages 
qu'il aurait pu signer. Le premier rang, toute- 
fois est aujourd'hui en Angleterre, à l'usine de 
Minton^ absolument incomparable dans ses pro- 
duits, depuis fes carreaux de revêtement jusqu'à 
la pâte tendre, où un artiste de premier ordre. 
Selon, jette ses compositions d'une ravissante 
originalité. 

Remarquons que la France et la Grande-Bre- 
tagne, furent seules à cultiver l'art exquis de la 
porcelaine tendre à l'époque où les divers états 
d'Allemagne, ta Russie, le Danemark, etc., ache- 
taient de quelques tiransfuges les secrets de la 
porcelaine de Saxe, et que cette porcelaine tendre 
ou frittes fut inventée dans chacun des deux 
pays par des méthodes particulières. 
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Porcelaine tendre française. 

Le premier échantillon de porcelaine tendre 
européenne sortit, au xvp siècle, du laboratoire 
de François h^ de Médicis, mais cette tentative 
n'eut pas de suites, et cent ans plus tard la 
France cherchait un secret que plusieurs potiers 
crurent avoir découvert, sans accomplir en réa- 
lité autre chose que d'insignifiants progrès. La 
première porcelaine tendre qui fut livrée au com- 
merce, s'inscrivit sous le nom de porcelaine de 
Saint-Cloud ; elle est blanche, laiteuse, très trans- 
parente, souvent décorée, en camaïeu bleu, d'ara- 
besques de goût français, parfois, en émaux plus 
vifs, de dessins chinois» La porcelaine de Lille est 
moins fine; celle de Chantilly tend à imiter la 
porcelaine coréenne, celles de Sceaux et de Men- 
necy se rapprochent quelquefois des composi- 
tions de Sèvres; il y eut encore des manufactures 
à Orléans, Etioles, Arras, etc. La fabrique de 
Yincennes fut fondée en 1740, afin de créer une 
concurrence à la Saxe ; en 1753, le roi s'intéressa 
pour un tiers dans les frais de l'établissement qui 
prit le titre officiel de manufacture. royale de 
porcelaine de France. 

En 1756, la manufacture fut transférée à Sè- 
vres, et bientôt Louis XIV, ayant remboursé la 
compagnie â laquelle elle appartenait, en devint 
seul propriétaire. On sait de quelle renommée 
jouirent et jouissent encore les groupes en bis- 
cuit modelés par Falconnet, Pajou et Clodion, 
et quelles couleurs splendides furent trouvées 
par les chimistes du temps : le bleu de roi plus 
riche que le lapis-lazuli, le bleu turquoise, le 
rose Pompadour et ces tons si doux, si fondus, 
auxquels se mariaient délicieusement des déco- 
rations de fleurs, d'emblèmes, de miniatures 
variées. 

En 1768, le kaolin fut découvert par madame 
Darnet, femme d'un chirurgien de provinice; 
elle trouva près de Saint- Yriex une terre blan*- 
che et onctueuee qui lui parut pouvoir servir 
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dans le l^nolnaiage du ltog9. Sen nan peiita 
que cette tenre était susceiptible d'un tout autr« 
emploi et la moatva à un pharmaoîeu de Bor* 
deauz par Tintermédiaire duquel réohantUlon 
paMa. entre les maûiB du cbimiete llaoquer, le 
promoteur de lapcurceiaiAaduKe à Sèvres» Cette 
trouvaille qui eut une si grande influence sur 
notre industrie céramique n'enrichit pas ma^ 
dame Darnet, car celle-ci, en 1825 était dans la 
misère. Le roi lui assura une pension qu'il eût 
été juste de ne pas faire attendre si longtemps. 

Il y a en France plusieurs carrières dans le»« 
quelles on exploite le kaolin. Les plus belles se 
trouvent àMarcognac, près de Saint- Yriex, dans 
le département de la Haute-Vie^n^. m^iWi yto« 
duits envoyés à^Sèvres se transforment en chefs- 
d'œuvre sous la main dWiiites^ de premier mé* 
rite. 

Nous avons signalé les caractères cTe la porce- 
laine tendre; sur la porcelaine dure, les peintu* 
res ont plus de vigueur, mais aussi plus de séche- 
resse, l'émail restant à lu surfaoe, tandis que 
dans la pâte tendre les oxydes ootoDants pénétrent 
le vernis. 

Vers la fin du règne de Looie XVI, les deux 
poteries translucides marriièrent à Sèvres sur le 
mâme rang» La fabrique royale ne fut pas 
atteinte par les tourmentes révolntionnaires. 
Sous la Conventioin, des. représentants du.peuple 
qui avaient à leurs ordres un inspeoteur chargé 
de conduire les travaux^ la dirigeaient. 

Lors du Oonsulat, le savant Brongniart fut 
nommé directeur de Sèvres. La manufacture 
lui doit son Musée eéramique» renfomant deux' 
collections, l'une de toutes Les porcelaines et 
faîenoesdeFranoe^ Pastre de toutes les porce- 
laines étrangères. On y voit même des spéci- 
mens de Tart céramique du Nouveau Continent 
qui attestent une intéressamte ressemblance 
entre eette antique poterie amérioaine et les ter* 
res cuites égyptienaea. En dehors des poteries 
trouvées dans le Guatemala et au Mexique, le 
Pérou a fourni, parmi une énorme quantité de 
fétiches informes dont la laideur barbare était 
•probablement réglée par quelque k)i religieuse, 
des vases d'une réelle beauté : leur l'aspect sou- 
lève d'importants problèmes relatifs à la disper- 
sion des races. 

Mais ce qui enchante le visiteur au Musée de 
Sèvres, c'est la réunion très complète des modè- 
les de vases, services, statues, etc... confection- 
nés dans la manufacture depuis sa fondation. Le 
•perfectionnement des procédés de coulage per- 
met d'obtenir des plaques de porcelaine d'une 
dimension sufEsante^pour qu'on puisse y repro- 
duire les compositions des grands peintres, et 
chaque année la collection de tableaux de ce 
genre augmente, grAce au concours d'artistes 
•distingués, attachés spécialement à la manulsc- 
ture. N'exagérons pas la valeur de ces reproduc-* 
tiens. Tout en leur rendant justice, il faut avouer 



que la peinture sur poreelaine ne se pséle pas à 
une manière de faire beaueofip plus latge que 
cdle de la miniature; aussi trouvens-nous en 
somme que l'usage le pkvm convenable qu'on en 
puisse faire^ est pour l'oroement des vases de 
toute sorte. Néanmoins, nul lie peut nier l'utilité 
des copies inaltérables de certaûis chefo^'oeuvre 
de nos Musées^ à la oondition qu'on mette à ce 
travail la conscicmee d'une madame «fiaquotot,, 
par ex^nple. 

Madame Jaquotot, honorée de tant de récom- 
I* ^^egïBêB sous l'Empire et la Restauration, réussit 
toujours, lorsqu'elle interpréta un peintre, à 
rendre avec fidélité le caractère même du maître 
I <|Di%lle reprpdtisait. Elle consultait les anciennes 
gravures, les copies des différentes époques, 
ikftn de pouvoir restaurer un ouvrage en partie 
effacé» san»rien chang;sr à l'inspixatioa arigiiiale. 
Ses copies d'après Raphaël sont doublement pré- 
cieuses par la conscience et par le talent; il faut 
la citer éternellement comme modèle à ceux qui 
suË^ent la aouMbe volé, avec tAtà eontcÉkporain 
Abraham Constaatinu 

Quant aux tableaux de fleurs et de fruits, per- 
sonne ne les a reproduits avec plus de succès 
que Jaocober. La liste serait longue, d'ailleun, 
des peintres de Sèvres. Quelques-uns, tel que 
Froment, sont arrivés à transporter sur le bis- 
cuit les effets de la fresque. 

Après la manufacture de Sèvres, et à une 
grande distance natiireUemeiitiaos fabriques de 
porcelaine les plus remarquablee sont celles du 
Limousin et du Berry. 

Les fabriques de Paris viennent ensuite avec 
leurs charmantes fantaisies^ parmi lesquelles les 
statuettes de genre, les fleurs en porcelaine 
aussi légères que nature, et les biscuits aveo 
dentelles-relief, qui s'obtiennent au moyen de 
vraies dentelles couvertes de pâte. Au feu, la 
dentelle brûle, ne laissant que la porcelaine 
délicate comme elle-même et qui reproduit ses 
moindres détails. 

^ Les environs de Paris, la Champagne, Gien et 
Briare, Lunéville, Bordeaux méritent d'être cités 
au même rang. Chi compte aujourd'hui en France 
102 fabriques de porcelaine, faisant un chiffre 
d'affoires de 43,6(M>,0Û0 frsnes. Encore ne par- 
lons-nous pas des Cajtences que fabariquent les 
départements de la Nièvre, de Meurthe-et-Mo- 
seÛoy de la Seine-lnférteure, de la Loire-Infé- 
rieure, des Alpe»>Maritimes, eto... ni de ces belles 
terres cuites employées de plus en plus dans la 
décoration des édifices. 

L'industrie céramique française était triom- 
phalement représentée à l'Exposition de iS78 : 
on se rappelle Us faîenoesd'art sorties de Choîsy, 
de Creil et de Bordeaux. 

C'est toujours aux expositions internationales 
qu'il faut revenir, pour pouvoir, par la compa- 
raison, établir le degré de supériorité de chaque 
peuple. Sèvres, dans le temple charmant qui lui 
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avait été élôvé en 78, par un architecte d'infi- 
niment de goût, M. Orépinét, dominait l'Europe 
entière comme une reine qui trône au-dessus de 
toute rivalité, de toute révolution, assise sur sa 
renommée passée, sur sa gloire présente, envoie 
de progrès toujours. 

Souveraine, aussi à sa manière, était la céra- 
mique du Japon qui a, une fois pour toutes, en- 
ferré Fart chinois et dont TinQuence nous enve- 
loppe déplus en plus à la manière d'une fascina- 



tion magique. On l'a dit avec raison : le mot de 
l'époque est japonisme. Ce vieil Orient mysté* 
rieux, non content de nous avoir précédés en 
toutes choses, trouve encore le moyen de rajeu- 
nir, de se moderniser sans déchoir, de se renou- 
veler sans rien emprunter à personne : vieux 
comme le monde, il est à la mode. Quelle beauté, 
sauf la sienne, peut se vanter d'un pareil privi- 
lège? 

Th. Bentzon. 
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POUR l'achat D£8 LIVRES DONT NOUS RENDONS COMPTE 

Prière de s'adresser directement à l'Administration du Journal. 



NORMANDS ET NORMANDES 

PAR MADAME DE WITT-6U1Z0T 

Un beau volume in-8*. Paris, 5 fr , Départ* 5 fr. 50 f^. 

Madame de Witt publie en ce moment une 
Histoire de France, tirée des chroniqueurs et des 
anciens historiens de la monarchie; ce travail 
révèle le tact le plus sûr, Térudition la plus com- 
plète et un talent tout à fait grave, hors ligne, 
digne enfin du nom illustre qu'elle porte ; elle a 
trouvé moyen, au milieu*de ces grands labeurs, 
d'écrire pour la jeunesse des scènes historiques, 
qui ont le double mérite d'être vraies et d'être 
intéressantes : elle n'a rien ajouté à l'histoire, 
elle l'a laissée dans sa sincérité, mais en la dra- 
matisant, elle Ta rendue plus accessible aux 
jeunes intelligences. 

Quatre scènes historiques forment ce volume ; 
la première retrace les incidents de. la première 
jeunesse de Charles VI, l'isolement de ce pauvre 
orphelin, au milieu de ses proches parents am- 
bitieux et cupides, sa première et seule bataille 
à Roozebeke, et enfin, son précoce mariage avec 
Taltière Isabeau de Bavière. Madame de Witt 
peint avec un relief singulier cette cour du 
XIV* siècle, et les scènes dont elle est le théâtre 
finissent sur de tristes prévisions, car Isabeau 
est reine de France. 

La seconde scène. Roi et Mère, nons montre 
Louis XI, ce roi bourgeois, ce roi habile, dont 
les vues sont déjouées par une Normande, qui 
défend son bien le plus oher, sa fille. Elle ne 
veut pas la marier à un affidé du roi, elle veut 
rétablir rue du Gros-Horloge, à Rouen, tout 
simplement, tout paisiblement, et elle réussit, 
en dépit de Louis XI, qui rit lui-même de son 
insuccès* Joli et spirituel récit. 

Celui qui le suit est plus sombre; c'est la tra- 
gique histoire des trois filles de lord et lady Grey, 
des petites-nièces de Henri VIII, des cousines de 



Marie Tudor et d'Elisabeth d'Angleterre: l'ainée, 
Jane, mariée à lord Ouilford Dudley, porta un 
instant la couronne d'Angleterre, avant de por- 
ter sa tête sur l'échafand ; madame de Witt nous 
la retrace dans sa grftoe, sa fierté, avec une in- 
telligence ornée et avide de culture, jet on plaint 
profondément oette touchante victime que l'am- 
bition de ses proches poussa au trône et au tom- 
beau. Sa sœur, lady Catherine, épousa en secret 
le comte d'Hertford, un des favoris delà jalouse 
Elisabeth, et, pour sauver son honneur, elle dut 
elle-même révéler son mariage à cette vindica- 
tive princesse; aucune clémence, aucune bonté 
n'anima jamais l'âme de la fille de Henri VIII: 
lady Catherine Grey, comtesse d'Hertford, fut 
enfermée dans un cachot de la Tour, elle y de* 
vint mère, elle y mourut, accablée de douleur, 
et son mari et son fils périrent également dans 
cette sombre prison. La troisième des sœurs, 
lady Mary Grey, épousa en secret un humble of- 
ficier de la reine ; son mariage fut révélé, son se- 
cret trahi, et elle aussi, pendant trois ans, 
alla de forteresse en forteresse, et expia le crime 
d'appartenir à la race des Tudor, le crime de 
pouvoir donner des héritiers au trône qu'occu- 
pait Elisabeth. Elle mourut captive, disant : 

« La dernière goutte du sang royal va cesser 
,M de couler. Sa Grâce n'a plus affaire qu'à la 
» reine d'Ecosse! Que le Seigneur tout-puissant 
» ait pitié d'elle ! » 

Il est difficile de rendre le charme et la sensi- 
bilité de ce beau récit. Nos lectrices trouveront 
des larmes pour le malheur de ces royales filles, 
et une vive admiration pour l'auteur qui fait 
ainsi revivre le passé. 

Le quatrième récit, dans lequel s'encadre une 
antique légende, celle de la chasse de Saint- 
Romain, est intéressant aussi, mais il n'émeut 
pas comme l'histoire des Trois Sœurs tragiques 

M. B. 
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A TRAVERS LES MOTS DE NOTRE HISTOIRE 




Le Louvre. 



u milieu des conjectures 
des historiens, on entre- 
voit que du viii« au x« siè- 
cle, le lieu ou la résidence 
qu'on appelait Louvre (lu' 
para) fat tout ensemble un 
rendez- vous de chasse (une 
louveterie) bâti au bord 
de la Seine, dans une forêt près de Paris, et une 
forteresse servant à commander le cours du 
fleuve et à protéger la ville contre les incursions 
des Normands. On pense que déjà le Louvre 
était une maison royale, en ne. donnant toute- 
fois à ce mot qu'un sens très restreint, car le 
logement du roi proprement dit y tenait peu de 
place : les grands espaces étaient occupés par 
des potagers, des colombiers, des poulaillers, 
et, dans les bâtiments, par la panneterie, la 
pâtisserie, Téchansonnerie, etc. Dulaure rap- 
porte, dans son Histoire de Paris, que plusieurs 
lettres et ordonnances, datées de cette forte- 
resse par les rois qui y résidaient, portent les 
mots : npud Luparam, propé Parisiosy au Lou- 
vre, près de Paris. 

Philippe- Auguste agrandit le Louvre ; pour en 
augmenter les moyens de défense, il fit con- 
struire au centre une grosse tour (1204) qui ser- 
vit successivement do trésor et de prison d'État, 
et que les historiens du temps appellent la 
Tour Neuve, Louis IX y fit disposer dans l'aile 
occidentale une grande salle qui fut longtemps 
appelée la chambre de saint Louis; cette salle, 
restaurée par Charles V, servit aux réceptions 
d'ambassadeurs et aux cérémonies de l'hommage 
féodal. 

Suivant Littré, on ne connaît pas la significa- 
tion du mot Louvre donné au château qui s'ap- 
pelait jadis Lupara. Parmi les étymologies dou- 
teuses qui ont été proposées, il en est une cepen- 
dant qui ne semble pas tout à fait dépourvue 
de vraisemblance : lupara peut avoir été formé 
de lupus, loup, et signifier louverie, rendez- 
vous de chasse situé dans un bois fréquenté par 
les loups. 

Le Louvre ne fut compris dans la ville de 
Paris que par le mur d'enceinte commencé sous 
Charles V en 1367, et achevé sous Charles VI 



en 1383. Charles V, qui résida au Louvre, y 
établit, dans une tour dite de la Librairie, la 
première bibliothèque publique; elle renfermait 
presque mille volumes. Il y fit aussi construire 
de nouveaux appartements où, parmi de riches 
salons, celui dit des Joyaux renfermait plus de 
700 kilog. d'or ouvré, 226 diamants, 179 rubis, 
1218 grosses perles, 79 saphirs et 56 émeraudes 

Charles VII, Louis XI et Charles VIII habitè- 
rent rarement le Louvre; son dernier hôte 
royal fut Charles-Quint (1539), lors de son pas- 
sage à Paris. Au lieu de recevoir l'empereur 
à rhôtel des Tournelles, François I<:'' avait voulu 
le loger dans le palais de la vieille royauté fran- 
çaise. 

Au xvp siècle, l'architecture féodale de Phi- 
lippe-Auguste fit place à l'architecture de la 
Renaissance; l'ancien château-fort disparut. 11 
consistait en une masse carrée de bâtiments 
irréguliers, enfermée dans une muraille flanquée 
de tours, et défendue par un fossé. Outre qu'il 
avait un sombre aspect, ce château, ou plutôt 
cette forteresse, était alors dans le plus complet 
délabrement. Les réparations trop considérables 
qu'on avait dû y faire poiur recevoir Charles- 
Quint furent en pure perte. 

François P' entreprit de le reconstruire sur un 
tout autre plan. L'exécution du nouvel édifice, 
destiné à devenir l'un des plus beaux palais de 
France, fut confiée à l'architecte Pierre Les- 
oot(l) et au sculpteur Jean Qk>ujon, deux artis- 
tes animés du même esprit et unis par la plus 
étroite amitié. De 1540 à 1548, car les travaux 
furent continués sans interruption pendant la 
première année du règne de Henri II, Lescot 
construisit la partie appelée le Vieux Louvre, 
c'est-à-dire le corps de bâtiment à TOuest qui se 
dirige perpendiculairement à la Seine depuis le 
pavillon dit de Y Horloge, et le corps en retour 
parallèle au fleuve jusqu'à l'entrée méridionale. 
C'est dans ce palais, devenu la résidence royale 
par excellence, que demeurèrent François II,, 
Charles IX, Henri III, Henri IV et Louis XIII : la 
mort de Henri II, dans son fatal tournoi avec 



(1) Dans les ouvrages où il est parlé de Pierre 
Lescot et de son œuvre, cet artiste est souvent dé- 
signé sous le nom d'Abbé de Glagny, nom qui lu 
venait de ce qu'il possédait la seigneurie do Clagny . 
près de Versailles. 
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Montgommery, avait fait fuir l*hôtel des Tour- 
nelles. 

La galerie qui longe la Seine et qui relie le 
Louvre aux Tuileries, commencée sous Char- 
les IX et achevée sous Henri IV «et Louis XUl, 
est du« à Androuet Ducerceau et à Metezeau. 
C'est aussi sous Louis XIII que fut élevé par 
Lemercier le pavillon de Thorloge, et que 
furent commencés les bâtiments formant la 
cour. Louis XIV les continua, et Claude Perrault 
éleva, du côté de Saint-Germain-l'Auxerrois, la 
fameuse colonnade. Interrompus dans la der- 
nière partie du zvn<> siècle et durant tout le x vni^, 
les travaux du Louvre ne furent repris qu'au 
commencement du zix«, sous la direction des 
architectes Percier et Fontaine, qui achevèrent 
les bâtiments de la cour, et exécutèrent la plus 
grande partie des travaux intérieurs. L'achève- 
ment de la jonction du Louvre et des Tuileries 
et les constructions de la place du Carrousel ont 
été exécutés, sous Napoléon III, par les archi- 
tectes Visoonti et Lefuel. 

Lorsque Louis XIV eut construit le château 
de Versailles, la Cour déserta le Louvre, et dès 
lors ce palais cessa d'être la demeure des souve- 
rains : il renferme maintenant toutes nos riches- 
ses artistiques, toutes nos collections d'antiqui- 
tés; il est devenu le temple du Beau. 

Déjà, avant que la royauté eût abandonné le 
Louvre, l'Académie française y fut installée à sa 
naissance (1635) au premier étage du corps de 
bâtiment construit par Lemercier; et successi- 
vement les Académies des Inscriptions, de Mé- 
decine, d'Architecture, des Sciences, et l'Imprl* 
merie royale y reçurent Thospitalité. Peu à peu 
aussi, les collections des dessins des maîtres y 
furent réunies, et enfin, à la Révolution, le Loti- 
vrc devint définitivement le sanctuaire des arts 
et de l'érudition. Ajoutons que Henri IV avait 
eu la pensée, en fondant la grande galerie (1), 
d'y loger tout ce qu'il y avait de plus célèbres en 
fait d'artistes, de plus habiles en fait d'artisans, 
et que cette généreuse pensée fut réalisée pen- 
dant longtemps par ses successeurs. 



Champ-du-Mensonge. 

Lodewig-le-Pieux, gouverné par sa seconde 
femme Judith, fut longtemps en lutte avec ses 
trois fils du premier lit : Lother, roi d'Italie, 



(1) et Nous avons eu cet égard en la construction 
de notre galerie du Louvre, d'en disposer les bâti- 
ments en telle forme que nous j paissions commodé- 
ment loger quantité des meilleurs ouviiera et plus 
suffisants maîtres qui se pourroieni roicontrer, tant 
de peinture, sculpture, orfèvrerie, horlogerie^ et 



Peppin, roi d'Aquitaine, et Lodewig-le-Qerma* 
nique, roi de Bavière. 

Après la campagne sans profit comme sans 
gloire qu'il fit dans l'hiver de 832, contre son fils 
Peppin, l^mpereur a'étsit- reiiré k Ai^^la-Cha- 
pelle dans Tespoir d'y trouver un peu de repos. 
Au lieu de cela, il apprit que ses trois fils, li^ 
gués de nouveau contre lui, étaient en marche 
pour venir lui demander à main armée le main- 
tien dos anciens partages. Le pape Grégoire IV 
accompagnait Lother, dans l'intention, disait-il, 
de rétablir la paix entre le père et les enfants, et 
en menaçant d'excommunier l'empereur et les 
prélats de son parti s'ils repottisftleiit Tlutsnreii* 
tion pontificale. 

L'empereur se prépara à Jie déisndco : ses 
fidèles, comme tous cenz qui s'étaiest dévoués 
aux intérêts de iuditJi et de son jean# fOm fijkrle, 
se groupèrent autoiir de lui ; et» «a eojnaieQfie- 
ment du printemps, il arrivait à Wonxw (833) 
avec une imposante jurmée franoo-gerjnaiiiqud. 
Ses trois fils avaiesrt opéré leur jonction en Al« 
sace, près de Ooimar, dans une plaine appelée 
Rothfeld, o'estrà-dire Champ rouge. L'empe- 
reur marcha à leur reutfcmtre, et là les deux se- 
mées se trouvèrent en présence. Les négociar 
tiens, où Taigreur se mêlait le plus souvent aux 
paroles de paix, n'aboutirent à aucun résultat. 
On était décidé des deux parts à nsoourir aux ar- 
mes, lorsque Grégoire IV fit en persottM une^ 
dernière tentative de conciliation (24 juin). 
L'empereur^ malgré sa piété et son respect pour 
les évéques, reçut froidement Grégoire, c 8i je 
ne te Ttnàa pas les mêmes hoanearfl qu'ans pê^ 
pes tes prédécesseurs, lui dit-il^ si je ne célèbre 
point ton arrivée par des hymnes et des canti- 
ques, c'est que tu n*es point venu comme eux 
pour une bonne cause. -^ Ma cause est bonne, 
répondit Grégoire, puisque je suis venu pour 
rétablir la paix et la concorde. Cette paix, je dois 
renseigner à tous les hommes* la porter e\i tous 
lieux. » Le pape ayant enfin convaincu l'empe- 
reur de ses bonnes intentions, des propositions 
furent échangées par son intermédiaire. Mais 
ses efforts n'eurent point de succès, et lorsque 
les partisans de Lodewig virent que tout espoir 
d'accomodement et de paix était perdu, ils aban-^ 
donnèrent leur empereur : presque tout ce peu- 
ple qui était venu avec lui s'écoula comme un. 



sculpture en pierreries, qu'autres de plusieurs et ex- 
cellents arts, tant pour nous servir d'iceuz, comme 
pour être par ce même moyen employés par nos su- 
jets en ce qu'ils auroient besoin de leur industrie, et 
aussi pour faire comme une pépinière d'ouvriers de 
laquelle, sous l'apprentissage de si bons maîtres, il 
en sortiroit plusieurs qui, par après, se répandrolent 
par tout notre royaume, et qui sçauroient très bien- 
servirMe public. » (Lettres patentes du 22 décem- 
bre 1606.) 
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torrent vers Le camp dés rote coAféâéréfi (1). 
Cette désertion eut lieu dttns 1a nuit du 29 au 
30 Juin ; quand le jour parut, le vieux monarque 
n'avait plus à ses côtés que sa femme Judith, son 
jeune fils Karle, son frère Dfogo, arehevéque de 
Metz, quelques comtes et abbés, et une petite 

(t) c La négociation patente du pape avait servi, à 
son insu, à ma«iuer des né^dationa d^due aub^ 
nature : toutes les passiona peHlIqiies et pauttoa*-. 
Hères avaient été haMiemeut iFauatllées; Iss laudes 
franks s'étaient laissé séduire sans peise; la plupart 
dès èvéques, naguère si mipesbes et ai intraitables, 
•avaient oublié leurs récentes protestations de résia» 
tance, et cédé» non point aux a droits » du pape, 
mais aux promesses et aux menaces de Lother. » 
(Uenri Martin. — Histoire de France.) 



Groupe de gens de guerre qui s'apprétaient-à dé- 
fendre leur maître contre l'eavahissement de su 
leute, lorsque Tempereur leur dit : c Allez vers 
IMS fils ; )e ne veux pas que vous souffriea dans 
votre vfe ou dans vos membres à cause de moi. » 
Us «e retirèrent en pleurant, «t» dans sa détresse 
c'ust à ses fila que Lodewig-ie- Pieux demanda 
de le protéger centre lee eulrages populaires. 

A la suMe é& oes Matas événements, le nom 
de Rdhfeld ^baoap louge) fut changé en celui 
de Lu^miftid i/Champ du Mensonge) « à cause 
te tous ceux, disent les ehroolqueursi qui 
avaient promis fidélité 4 l'empereur , et qui 
faussèrent honteusement leur piarola en oe lieu ». 

Charles Rosak. 

[A suivre.) 
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■8 réfleidons itt« 
refit intexram- 
pues parrartlvéa 
au satea d'une 
iamme jeûna an* 
€000, malgré lea 
bouelea de ehe«< 
vieux blaaos i|ul 
aedompagnaia&t 
son pèle visais 
BUe avait le front 
haut et inteUi' 
^ent, les yeux d*ua« tendresse infinie, dans les- 
-quels se peignait une parfaite droiture. Ses 
traits réguliers et déUoats, n phjraionoflaie spi* 
«rituelle, pleine de doueeur et de bouté» sa taille 
minœ et un peu asMieasiMS de la maifseaBa 
offraient un contraste frap|Mmt avee Jbs viohea 
proportions et le visage, brillant de satité de ma» 
- d eniet sel l» de Obaaileiiw, grande^ btune aux 
yeux vifs et noirs, à Topuleato chevelure, aux 
deuts éHlouiesantes de blanéheur * 

« Votre ImiMgnMMl'iaèra vient deae réveiUer, 
dière AHne, dit la dame pdie d'une voix harmo- 
nieuse, qui trahissait cependant une aeûrète 
•souffrance : le sommeillui % fait du bien, et vous 
povTM aHer la voir. 

-^ Quel boaheur i s'éeria la jeune fille en se 
levant avee vivaelté ; il est trois heures déjà, et 
je ne Tai point encore vue d'aujourd'hui, moi 
qui ai tant de (aboies à lui dire. » 

Et elle s'élança joyeusement dans le long œr* 
*riâor qui eenduieait du petit salon à Taf partes 



de gndaipe ds ChanAarive. La dame pâle 
1» suivit des yeux «vac un sourire triste, mais 
bienveillant. 

c Cette exelafflation : quel bonheur / m'A rap- 
pelé ma pauvre Hélène, dit-ella en essuyant une 
larme; mais la voix d'Aline, quoique frakihe et 
pure , n*a pourtant pas la doueeur qu'avadi celle 
de mon enfant, pas phisque uon visage aut traits 
si réguliers ne possède la beauté idéale, le 
charme inexprimable de celui d'Hélène. • 

Tout en faisant ces réilexions, madame de Sur- 
villiers rejoignit Aline dans la chambre de la 
grand'mère. 

« Que je serai donc heureuse, disait la jeune 
fille à son aïeule, quand voua serex tout à fait 
guérie et que vous pourrea reprendre votre vie 
habitueUe! C'est si triste de manger sans vous, 
de me promener sans vous, et de ne point aller 
au bal parée que vous êtes maladel 

— Est-ce qu'il est question de bals au mois 
d'avril? répcÂdit en souriant la bonne madame 
de Ghanterive, tout en lissant de sa main amai« 
grie les épais bandeaux de sa petite-fille, 

— Mais certainement, grand'mère; il parait 
même qu'ils sont encore plus amusants que pen- 
dant l'hiver, assure oiadame Verdier, qui vient 
de vous faire visite pour nous inviter, vous et 
moi, à un grand bal qu'elle va donner bientôt. 

— Madame Verdier? je ne connais personne de 
oe nom, répondit la vieûle dame. 

^ Ce n'est pas étonnant, grand'mère, elle 
n'habtte que depuis quelques mois la villa Esmé- 
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ralda, à quatre ou oinq kilomètres de votre chà^ 
teau de Monplaisir. 

— La villa Esméralda! je n*ai jamais entendu 
parler de villa dans les environs; il n'y a que des 
maisons de campagne. 

— C^est absolument la même chose, grand '• 
mère, répondit en riant la jeune fille; seulement 
le nom de villa sonne mieux à loreille, et ma- 
dame Verdier ou de Verdier, qui est une femme 
très comme il faut et qui a une grande fortune, 
m*a dit Annette, a adopté ce nom-là pour son 
habitation. Elle reçoit, du reste, chez elle les 
gens les plus distingués de la ville et des envi- 
rons : la comtesse d'Espinchal, mesdames du 
Coudray, de Carnoules et bien d'autres encore, 
dont vous connaissez depuis longtemps la fa- 
mille doivent assister à la fête. 

— Et tu aurais envie d'aller à ce bal, fillette? 

— Grande envie, bonne-maman, d'autant plus 
que cette excellentejmadame Verdier, apprenant 
que vous étiez malade, retarde de huit jours ses 
invitations, dans Tespoir que vous serez guérie 
d'ici là. 

— C'est vraiment trop aimable de la part d'une 
personne^que je n'ai jamais vue ; mais elle nous 
connaît sans doute de réputation, et cela aura 
suffi, ajouta- t-elle avec un sentiment de vanité 
satisfaite. 

— J'en conclus qu*il faut que vous guérissiez 
bien vite, dit.Aline, si^ comme j'en suis sûre, 
vous désirez me procurer ce plaisir. 

— As-tu besoin d'une toilette neuve, d'une 
coiffure, d'un bijou? lui demanda madame de 
Chanterive. 

— Non, non, ma bonne grand'mère, j'ai abso- 
lument tout ce^qu'il me faut. 

— Est^elle raisonnable, cette petite I » dit la 
vieille dame en la baisant au front. 

Madame de Survilliers, qui n'avait pris aucune 
part à la conversation, leva presque impercepti- 
blement les épaules, puis elle dit : 

« Je viens de recevoir une lettre de mon frère : 
il va demander un petit congé, il est très possible 
qu'il arrive bientôt. 

— C'est une bonne nouvelle que vous nous 
donnez, [ma chère nièce, dit madame de Chan- 
terive, j*aime tant cet excellent Maurice; il est 
si bon, si aimable! Mon mari avait aussi pour 
lut beaucoup d'affection. 

— Il lui en a donné bien des preuves, reprit 
madame de.Survilliers. 

— Et toi, ma chère petite, tu vas être bien 
contente de revoir ton cousin f dit la grand'mère. 

— Sans; doute, répondit froidement Aline ; 
c'est un officier très distingué, à ce que j'ai 
entendu.dire. 

— Et un homme de cœur, reprit vivement la 
grand'mère; avec quelle affection, quelle pa- 
tience, quel dévouement ce cher Maurice nous a 
aidées à soigner mon pauvre frère danssadejr- 
nière maladie ! Ah ! s'il avait voulu me croire, au 



lieu d'entrer à Saint-Cyr et d'aller faire la guerre 
en Algérie, il serait toujours resté avec nous en 
ce château, où sa présence nous aurait été aussi 
utile qu'agréable. 

— - Il se serait ennuyé auprès de nous, balbu- 
tia la jeune fille. 

— Je ne le crois pas, dit madame de Survil- 
liers, qui, pendant cet entretien, n'avait pas cessé 
d'attacher son regard doux et pénétrant sur le 
^ visage d'Aline, pour y découvrir sa pensée intim e ; 
je ne puis le croire ; car Maurice revient tou- 
jours ici avec plaisir. 

•— Et nous le recevons de même », reprit la 
grand'mère. 

Le lendemain, vers detix heures de l'après- 
midi, Annette vint avertir sa jeune maîtresse que 
M. Dumontel venait d'arriver au château, envoyé 
' par madame de Verdier, pour prendre des nou- 
velles de la santé de madame de Chanterive, 
et qu'il demandait la permission de se pré- 
senter. 

« Qu'il vienne p, répondit vivement Aline, sans 
même prendre le, temps de consulter madame 
de Survilliers, qui travaillait près de la fenêtre. 

Le jeune homme ne se le fit pas dire deux fois. 
C'était un beau parleur ; et, quoique ses manières 
ne fussent pas absolument celles de la bonne 
compagnie, et que l'exagération de ses compli- 
ments fût un peu ridicule, il ne manquait pas 
tout à fait de savoir-vivre. En partant, il dit à la 
jeune fille : 

« Ma tante attend l'entier rétablissement de 
madame de Chanterive pour lancer ses lettres 
d'invitation;, je suis heureux de lui porter la 
bonne nouvelle de l'amélioration qui s'est pro- 
duite depuis quelques jours dans cette précieuse 
santé; permettez-moi devenir m'en informer de 
temps en temps. 

— Nous serons reconnaissantes de cette atten- 
tion, monsieur », dit-elle. 

Le beau Félix profita si bien de la permission 
que peu de jours s'éeoulèrent sans qu'on le vit 
au château, et il ne manquait jamais d'animer ses 
visites par des propos joyeux, des historiettes 
amusantes et par l'expression de son admiration, 
non dissimulée, pour la beauté, l'esprit et les 
talents de Mademoiselle Aline. 

Madame de Chanterive eUe«même commençait 
à le prendre en amitié. 

« Il a beaucoup d'esprit, et de gaieté et le juge- 
ment très sain », dit-elle plusieurs fois. 

Madame de Survilliers seule s'abstenait de faire 
son éloge. 

Le jour du bal arriva enfin ; rien ne fut épargné 
à la villa Esméralda pour qu'il fût magnifique : 
l'orchestre était excellent, le salon décoré avec 
goût, les rafraîchissements exquis et offerts avec 
profusion; mais il ne s'y trouva ni la comtesse 
d'Espinchal, ni mesdames du Coudray et de Car. 
noules, ni marquis, ni vicomtes, ni aucune des 
personnes désignées par Annotte à sa jeune mai- 
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tr08£e; soit qu*ell68 n'eussent pas été oomprises 
dans les invitations de madame Verdier, soit 
qu'elles n'eussent pu ou voulu s'y rendre. En 
revanche, il y avait un certain nombre de jeunes 
et jolies femmes et beaucoup d'étudiants en droit, 
plus ou moins bien élevés, plus ou moins bons 
danseurs» au milieu desquels le beau Félix bril- 
lait comme la lune en son plein au milieu des 
étoiles. 

Quant à mademoiselle de Chanterive, elle était 
fort gaie ce jour*là et dans Tépanouissement de 
sa beauté : sa robe brochée d'or n'avait point de 
rivale, aucune toilette n'était oompariû>ld à la 
sienne. 

Le triomphe de son amour-propre fut complet; 
ce fut elle dont le carnet se remplit le plus vite, 
elle encore qui mena le cotillon avec le beau 
Félix, qui ne tarissait pas en compliments à 
brùle-pourpoint, en exclamations admiratives 
sur la grâce et l'esprit et la beauté de sa parte- 
naire; et la pauvre enfant, naîve^ encore comme 
on Test à son à^e, respirait à pleins poumons 
tout cet encens ; comme le corbeau de la fable, 
elle ne se sentait pas de joie. 

Enfin les premiers rayons du jour firent pâlir 
les bougies ; les danseuses avec leurs robes ohif • 
fonnées, les fleurs fanées, le visage terni par la 
fatigue malsaine d'un bal trop prolongé, s'enve- 
loppèrent de châles ou de manteaux et s'en- 
fuirent au plus vite, lif esdames de Ghanterive, 
qu'une élégante calèche attendait au bas du per- 
ron, partirent les dernières, reconduites jusqu'à 
leur voiture par madame Verdier, et comblées 
d'attentions par M. Dumontel, qui se voyait déjà, 
en imagination, possesseur d'Aline et de ses 
douze cent mille francs de dot. 

L'air était doux et pur; des gouttes d'eau, bril- 
lantes comme des diamants, pendaient à chaque 
feuille des arbres ; les fleurs, ranimées par cette 
rosée bienfaisante, entr'ouvraient leur calice, 
exhalant les parfums les plus suaves. Cette ma- 
tinée charmante, le calme de la belle nature re- 
posèrent la jeune fille, rafraîchirent son sang, la 
dégrisèrent, si l'on peut se servir de ce terme, et 
la portèrent à réfléchir : elle jeta les yeux sur sa 
grand'mère, qui s'était assoupie sur les coussins 
de la voiture; et, la voyant pâle et défaite, elle 
comprit combien cette nuit d'insomnie, passée 
tout entière au bal, pouvait avoir été fatigante 
pour une convalescente de cet âge ; elle se repro- 
cha le vif désir qu'elle avait témoignéi d'aller à ce 
bal ; et, si la complaisance de sa grand'mère à l'y 
conduire était cause d'une rechute, d'une mala- 
die plus longue et plus grave... Sa pensée n'osa 
pas aller plus loin.- Aline frémit, car un soupir 
douloureux vint confirmer ses appréhensions : 
elle prit la main de sa grand'mère, et cette pauvre 
petite main ridée lui sembla froide comme le 
marbre, à travers le gant qui la recouvrait. 

« Mon Dieu! que je souffre 1 » murmura la 
vieille dame. 



— grand'mère chérie, qu'avez- vous donc? 
Que sentez- vous ? » s'écria la jeune fille, en s'age- 
nouillant devant elle, sans respect pour sa robe 
brochée d'or, ni pour les fleurs dont elle était 
garnie. 

Madame de Ghanterive balbutia quelques mots 
inintelligibles, puis sa tête retomba sur sa poi- 
trine : elle était évanouie. 

En cet instant, le galop d'un cheval se fit en- 
tendre à une distance qui ne pouvait tarder d'être 
bientôt franchie ; la jeune fille mit la tète à 
la portière, et reconnaissant le cavalier, s'écria 
émue : 

« Maurice 1 accours bien vite, grand'mère se 
meurt! » 

Maurice sauta à bas de son cheval et s'élança 
ds^ns la voiture, cherchant à consulter le pouls 
de la malade. 

< As-tu un flacon de vinaigre, dit-il à sa cou- 
sine, des sels, quelque chose pour la ranimer ^ 

— Rien, rien du tout, répondit-elle en se dé- 
sespérant ; « mais il y a près d'ici une grande 
bastide où l'on pourrait trouver des secours. > 

On s'y rendit à la hâte; elle appartenait à des 
paysans fort à leur aise ; la maîtresse du logis 
connaissait bien madame de Ghanterive , qui 
l'avait aidée jadis» dans un moment de gène, de 
ses conseils et même de sa bourse ; elle mit tout 
le zèle possible à lui donner les soins nécessaires 
et la fit coucher dans un bon lit bien chaud. 
Maurice prit la voiture pour aller chercher le 
médecin, et quand il l'eut amené sans aucun re- 
tard, celui-ci trouva la malade un peu ranimée; 
mais bien faible et bien souffrante; elle avait une 
fluxion de poitrine. 

c Quelle folie, dit le docteur presque en colère, 
de courir ainsi pendant la nuit, à cet âge et à 
peine convalescente! Et vous, mademoiselle, 
continua-t-il en s'adressant à Aline, comment 
n'avez-vous pas eu le bon sens de représenter à 
votre grand'mère tout le danger doucette impru- 
dence? 

— Hélas! docteur, c'est moi-même qui l'ai 
poussée à la cgmmettre, répondit-elle en fon- 
dant en larmes. 

— Je m'en doutais bien, reprit-il ; c'était vrai- 
ment de régoi^sme. • 

Puis, se radoucissant en voyant la douleur 
de la jeune fille : « Heureusement, ajouta-t-il, 
la maladie est reconnue dès son début, on en 
trouvera le remède ; mais vous êtes condamnée 
à rester ici pendant plusieurs jours ; il ne serait 
pas prudent de mettre la malade en route dans 
rétat où elle est maintenant. » 

Mathurine, la ménagère, déclara aussitôt que 
sa maison, tous les siens et elle-même étaient à 
la disposition de madame de Ghanterive ; elle 
avait tout près une cabane très habitable : elle y 
ferait coucher son fils et son valet. 

Maurice dit alors : 

— Je vais au château chercher ma sœur et la 
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femme de chambre de ma tante et tout œ qui 
sera nécessaire. Quant à toi » cousine, sèche tev 
larmes, elles ne seraient d*aucun secours ; em- 
prunte les TétementB de Miette, qui est à peu 
près de ta taille; ta robe dorée serait très incom- 
mode pour remplir les fonctions de garde-nta- 
lade, que tu vas remplir avec ton intelligence 
et avec ton cœur. 

En toute autre circonstance, Aline eût été 
froissée du ton d'autorité dont ce conseil lui était 
donné, surtout si elle l'eût comparé aus maniè- 
res obséquieuses dont on venait d*user envers 
elle à la villa Esméralda; mais, en cette occur- 
rence, l'initiative, l'activité, le dévouement de 
son cousin étaient trop utiles pour qu'elle n'en 
sentit pas le prix. 

« Merci, Maurice, dit-elle avec une tdouceur 
qui ne lui était pas habituelle; va et reviens vite, 
car tu es tout k fait nécessaire pour nous aider 
à soigner notre chère malade. 

-^ Je pars, répondit- il, le docteur aura bien la 
bonté de rester jusqu'à mon retour. » 

Et, s'élançaat sur son bon cheval limousin, 
qui était resté attaché à un aii>re, hennissant et 
piaffant d'impatience, il partit. 

Maurice de Chanterive n'avait pas la haute 
taille, les traits réguliers, et les yeux d*un noir 
vviouté de Félix Dimontd ; mais 11 était assez 
grand et bien proportionné, ses ywix gris lan- 
çaient parfois des éclairs, ses cheveux bruns 
couronnaient un large front sillonné parla cica- 
trice d'une blessvre glorieuse, reçue au champ 
d'honneur, et qui donnait de prime aborà à sa 
physionomie un peu de rudesse, mais elle était 
bientôt effacée par le plus charmant sourire. 

Orphelin de bonne heure, il avait été placé, 
ainsi que sa sœur déjà grande, devenue plus 
tard madame de Survilliers, sous la tutelle de 
son onde, le capitaine de Ohanterive, qui prit 
soin d'eux, comme s'ils eussent été ses propres 
enfants. Il avait mis la jeune fille au couvent, à 
Aix, où elle reçut une très bonne éducation, et 
le petit Maurice au collège de Toun|on, renommé 
surtout par les excellents prin^pes que l'on y 
donnait aux élèves. 

Après la mort du capitaine, madame de Ohan- 
terive continua à prodiguer aux pupilles de 
son mari les tendres soins dont ils avaient 
été constamment entowés; quand l'oncle Jé- 
rôme vint se fixer auprès de sa sceur, il les prit 
aussi en grande amitié; il dota généreusement 
Amélie, lorsqu'elle épousa M. de Surviiliers, 
et il déddadans sa sagesse que Maurice, dont il 
appréciait infiniment le bon sens précoce, la 
droiture naturelle et respritcbevalere8que,serait 
un jour le mari de sa chère petite Aline, sa fille 
d'adoption ; cdile-ci avait, pour son graod cou* 
sin, âgé alors de quinse ans, une tendresse 
admirative et presque passionnée, que celui-*ci 
lui rendait par toutes sortes de complaisances et 
par une protection courageuse qui fut plusieurs 



fbis très utile à la petite fille caprioieuse, étour* 
die et volontaire à Texcès. 

On sait déjà par les propos de M. Dumontel, 
fondés sur une connaissance exacte, sinon com- 
plète, que ronde Million avait placé sur l'État 
douce cent mille francs desthiés à servir de dot 
à sa nièce ; mais une dause do teststm^it, igno« 
rée du derc de notaire, prescrivait que cette ma- 
gnique dot ne serait délivrée à Aline que le jour 
de son mariage avec Maurice; que dans le cas 
oh ce mariage n'aurait pas lieu, il ne lui aérait 
compté quede«x cent mille francs le jour de sa 
majorité ; que pareille somnme serait donnée à 
Maurice et que les huit cent mille francs res- 
tants serviraient à fonder et à entretenir un liôpi- 
tal où seraient reçus dans leurs maHadies les pau- 
vres de la contrée. 

Maurice n'avait nullement besoin du stimu^ 
lant de cette grande fortune pour se décider à 
épouser sa petite cousine ; habitué depuis long» 
temps à la regarder ooHune devant être sa 
fomme, il avait pour die une affection calme, 
mais sincère, qui lui faisait désirer de la voir 
parfaite et le portait à se montrer qudqneléis 
sévère à son égard, à biAmer ses d^nuils et à 
lui faire la leçon. Oe rôle de mentor, qui avait 
semblé tout naturel à la fillette de dix ans de la 
part d'un cnnsin comptant le double de son âge, 
était importun et paraissait presque ridicule à 
mademoisdle Aline de Chanterive, quand die 
eût atteint sa dix-huitième année et fait son en- 
trée dsns le monde aveo le prestige de sa beauté, 
de ses toilettes et de sa fortune; tout cela lui 
assurait les prévenances intéressées, les flatte- 
ries et les complim^its outrés de tous les ado- 
rateurs du veau d'or, si nombreux dans tous les 
dèdes. 

Cette disposition d'esprit avait déjà amené 
l'année précédente quelques discussions assez 
vives entre les deux jeunes gens, disputes sans 
conséquence, qui n'avaient nullementaltéré l'af- 
fection de Maurice' jKàaifl dont Aline gardait 
cependant un fâcheux souvenir. 

Aussi était-<ee avec une froideur non dlssimu* 
lée qu'elle avait appris, de madame de Surviir 
liers, la nouvelle du prochain retour de son 
cousin, elle qui jadis sentait de plaisir et pous* 
sait des oris de joie toutes les fois qu'il revenait 
au château. 

« Qud bon et brave gançon que Maurice I lui 
dit le docteur, qui connaissait depuis lontgtemps 
les projets de la famille; qud excdlent mari il 
sera pour vouai » 

La jeune fille rougit et ne répondit point, pa^ 
raissant toute oooupée d'arranger, les coussins 
et les couvertures du Ut de la malade ; puis, 
épuisée par les fatigues de la folle nuit qu'elle 
venait de passer, elle s'endormit d'un sommeil 
fiévreux, irrésistible, la tète renversée sur le 
dossier de sa chaise. 
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Lonque Aliae w réveilla, la tète lourde et 
aMezjnal à ruiae^elleliil eorprieei da ee trou- 
ver ^«WTeile d'ine mante groeM^re qui Favait 
eomplàtement réohauffée, et dans une gwyà» 
pièBftbfaHieliîe à la ohauz, pree<{ue dépourvue d^ 
meublaB; omis,,. U mémoire lui revenant, elle ee 
lava bien vite powr regarder sa grand'mère dont 
le. pÀleor et 1 immobilité reHrayërent* En «et 
inetaot le coueou plaeé 4an8 un eoin de La chaoïr* 
bre teonadix foU» et Aline» ee eouvenant qu'ello 
n'anrait point donné à la malade de quart d'heure 
en quart d'heure, oomme Tavait e^i^resaément 
recommandé le doeteur, la potion qu'il avait 
preaorîte; eelrappalefroaidedéfeepoir. 

t Misérable que je suisl dit-elle, cette pies* 
criptionenMntieAle,je.neirai point exécutée! 

— Heureusement que je suis arrivé à temps 
pour te suppléer, juste an moment, .oà ikedoo- 
tmt était oMIgé 4» «'en aller », dtt nna voiaD 
quila^titimnalttir. 

Maurlee^entralt «Lane InehamlMe, nanv Qoivà la 
mate, 

t Pourquoi le médecin ne m ' a t Û pas v6velk< 
lée «vaut de partir, au Ufu de te ebarger de ma 
besogne? dit-elle toute confuse. 

•« Sans doute parce q«e, te oonnaiMant de 
longue >date,ll eomplaMpeu sur ton exaotittHlè, a 
répondit*!! d^unton de reproche. 

P«is, se fwioiaeiasaat aussitôt, il ajouta ; - 

« Pauvre enfant, va te reposer dans la chom* 
breàoôté,^ j trouveras un Ht» et à ton réveil 
de quoi te ^ékir plus eonvemMement. » 

Bile obM sans mot dire; mais au fond du 
cœur elle était mécontente de son cousin etd'elle-^' 
mteie* 

« Pourquoi «-t«il toujours raison eontre mol? 
se disait-elle avec amertume ; je ne serai done 
jamais qu*une enfanta sesyeux. « 

Une heure après, madame de SurvilHers 
arrivail à la bastide et «'installait auprès de sa 
tante; aa bonne volonté, son intelligence et 
l'habitude qu'elle avait de voir des maladea 
rendaient ses soins précieux; gr&oe au dé- 
vouement du frère et de la sœur, la fluxion 
de poitrine, traitée hardiment par le médecin dès 
le premier jour, fut bientôt enrayée, et avant la 
fin delà semaine madame de Ohanterive put être 
transportée chez elle. 

fl M. Dumontel est venu plusieurs fols deman- 
der des nouvelles de mademoîs^le, dit Annette 
à la jeune fille dès qu'elle put lui parler sans 
témoin. 

— Vous a-t-il dits'fl reviendrait bfentét? 

"- Non, mais je m'en doute; il a tant de plai- 
sir à voir mademoiselle, et 11 s'intéresse si vive- 
ment à la santé de madame! » 

Dès le lendemain, en effet, le clerc de notaire 



venait au château, et, rencontrant Aline daaa 
Tavenue, il se' promena quelque temps aveo 
aile. 

« Quel est oe grand monsieur avec qui tu 
causais tout k Theure? demanda Maurice à sa 
cousine, lorsqu'elle fut de retour. 

— M, Dumontel, un excellent valeeur, lui dit- 
elle. 

— Est-ce là sa position sociale ? reprit enaoU* 
riant le jeune officier. 

— Peut-être, mon cousin, répondit^elle sur le 
même ton; il venait savoir des nouvellea de 
grand'mèce dont il avait appris la maladie. 

— C'est fort poli de sa part, mais rentre au 
plus vite, car .ma tante est réveillée et demande 
à te voir. » 

Ils revinrent ensemble au château, elle préoc- 
cupée de la visite de M. Dumontel et de ce qu'il 
lui avait dit, et Maurice, tout rejoui de la pensée 
de voir bientôt sa tante entièrement rétablie et 
de pouvoir s^occuper, sans plus de retard, de 
quelques affaires, qui nécessitaient sa présence 
dans le petit domaine dont il avait hérité de son 
père. 

Quelques jours s^écoulèrent encore, jours de 
bonheur pour toute la famille et surtout pour 
madame de Ghanterive, qui remerciait Dieu de 
sa prompte convalescence, et qui témoignait par 
de doux regards et par les paroles les plus affec- 
tueuses, aux trois êtres qu'elle chérissait le plus 
au monde, sa vive reconnaissanoe des tendres 
soins qulls lui avaient prodigués. 

Maurice partit alors, promettant de revenir dès 
qu'il aurait signé le bail qu'il devait passer avec 
un nouveau fermier, et il revint, en effet, plus 
tôt même qu'il ne favait espéré, joyeux d'avoir 
ainsi un peu plus de temps à passer en famille. 

En approchant de Montplaisir, il aperçut de 
loin le même beau garçon, qu'il avait vu une 
fois causant aVec Aline. 

« Quel est ce jeune homme qui paraît venir 
du château f demanda- t-il au fils du jardinier, 
occupé à cueillir des fraises sous les grands 
arbres du paro. 

— Est-ce que monsieur le capitaine ne connaît 
pas encore M. Dumontelf dit le petit Jacques en 
regardant l'officier d'un air étonné. 

— Et comment le connaîtrais-je? dit Mauifce; 
fl n'est paa du pays, je pense. 

» C'est qu'il vient presque tous les Jours au 
château, et qu'/On dit comme ça, qu'il va se ma- 
rier aveo mademoiselle Aline. 

— Ah f on dit cela, répondit le capitaine ; eh 
bien, je crois qu'on se trompe. » 

Et il continua â cheminer. Peu d'instants 
après les deux jeunes gens se rencontrèrent 
presque face â face; F^ix salua le premier avec 
un certain embarras, qui n'échappa point â la 
perspicacité du capitaine, tenue en éveil par le? 
paroles de petit Jacques. 

c C'est vraiment un beau garçon que ce Du» 
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montel, mais sans distinction aucune, se disait 
Maurice, tout en lui rendant son salut. D'où sort- 
il? qui est-il? où a-t-il connu ma cousine, et 
qu'est-ce qui a pu donner lieu à des commérages, 
qu'il serait peut-être bon d'arrêter tout court? 
Aline est encore une enfant, elle est étourdie, 
elle peut avoir été imprudente, mais la réputa- 
tion d'une jeune fille est une fleur délicate, on ne 
saurait prendre trop de précautions pour que 
rien ne la puisse ternir. • 

Tout en faisant ces réflexions, Maurice arrivait 
au château, où mesdames de Chanterive et de 
Survilliers furent agréablement surprises de le 
revoir plus tôt qu'elles ne s'y attendaient. 

a Où est Aline? demanda- t-il après un moment 
d'entretien. 

— Au salon peut-être, dit sa grand'mère, ou 
au jardin, occupée à cueillir des Heurs ou à cou- 
rir après les papillons ; elle a eu si peu de plai - 
sirs depuis ma maladie qu'elle doit éprouver le 
besoin de se distraire. 

— Je vais à sa redierche, dit le jeune liomme. • 
Il sortit aussitôt et trouva sa cousine assise 

sous un berceau de chèvrefeuille et occupée à 
considérer un objet qu'elle cacha précipitam- 
ment. 

La petite scène qui eut lieu à cette occasion ne 
fut alors connue que d'eux seuls ; mais quand ils 
sortirent du berceau un quart d'heure plus tard, 
on eût pu s'apercevoir qu'Aline avait les yeux 
rouges et que Maurice était de fort mauvaise 
humeur. » 

Le reste de la journée s'écoula tristement; le 
soir venu, Maurice se plaignit d'un grand mal 
de tête et se retira dans son appartement, où il 
passa une très mauvaise nuit, tantôt marchant à 
grands pas, tantôt cherchant vainement le som- 
meil. 

Enfin les premières clartés de i'aurore paru*> 
rent à l'horizon, les petits oiseaux gazouillèrent 
sous la feuiliée, et Maurice entendit deux fois, 
coup sur coup, les hennissements de son beau 
cheval limousin, qui semblait l'appeler du fond 
de l'écurie. 

« Pauvre Amice, murmura- t-il, nous allons 
nous séparer pour longtemps, pour toujours 
peut-être, car le pays où je vais retourner n'est 
pas celui qui convient à ta race; mais je sais bien 
qu'on aura grand soin de toi ici. » 

Il s'habilla sans trop de précipitation, sa réso- 
lution était prise. Sa toilette achevée, il s'assit 
devant son secrétaire et écrivit ce qui suit :. 

« Chère et borne tante, 

» Pardonnez-moi de m'éloigner sans vous faire 
mes adieux^ je ne saurais vous dire de vive voix 
ce qui se passe dans mon cœur, il m'est plus fa- 
cile de vous l'écrire. Je n'ai point oublié vos 
bontés pour moi, ni celles de votre excellent 
frère; vous m'avez tous deux traité comme un 



fils, et vous avez mis le comble à vos bienfaits 
en me destinant pour femme votre chère Aline. 
L'espérance de resserrer encore les liens qui 
m'attachent â vous m'a été longtemps bien 
chère, et, dans ce moment même, ce n'est pas 
(fans une profonde tristesse que je renonce à oe 
bonheur. Je reconnais que je ne mérite point'de 
faire un si brillant mariage, que je n'ai auoane 
des qualités qui pourraient plaire à ma oousine ; 
enfin que je dois todjours être pour elle un 
parent affectueux et dévoué, mais que je dois 
borner- là mes prétentions et la laisser ' libre de 
dioisir à son gré un mari parmi les nombreux 
adorateurs que sa grande fortune et ses qualités 
j^ersonnelles ne peuvent manquer de lui attirer. 
» Veuillez donc, chère tante, agréer avec les 
excuses de votre pauvre neveu, la vive assurance 
de sa tendresse filiale et de son éternelle recon- 



naissance. 



» Maurice db CHAKnRnrs. • 



' Maurice mit sa lettre sous enveloppe sans la 
cacheter et se rendit à l'appartement de sa sœur. 
« Déjà levé, lui dit-elle en lui tendant la main; 
E$t-ce que tu vas à la chasse aux alouettes? 

— Je vais partir, répondit-il, et je viens te 
faire mes adieux. 

' -* Partir, lui dit-elle péniblement surprise, et 
pour quel pays? 

— Pour la Suisse,, pour l'Italie peut-être, à 
moins que je ne retourne tout simplement en 
Afrique pour y rejoindre mon régiment. 

— Mais dans quel but? par quel caprice? quel 
motif 1* 

— Celui de rompre sans bruit avec Aline. 
Lis ce que j'écris à ma tante, dit-il, en remettant 
à sa sœur la lettre qu'il avcût faite, et tu me 
comprendras. 

— N'est-ce pas une résolution trop précipitée? 
dit-elle après avoir lu sa lettre avec beaucoup 
d'attention. 

— Non, répondil>il d'un ton ferme. Tant 
qu'Aline n'a été qu'une enfant, j'ai attribué à la 
légèreté, naturelle à cet âge, tous les défiuits- 
de son caractère, ses caprices, son humeur im- 
périeuse, son amour excessif du plaisir, son 
égoîsme surtout, égoisme qui lui a fait, dernière- 
ment encore, exposer la santé de sa grand'mère 
pour la satisfaction d'aller au bal et d'y recevoir 
de fades compliments dont elle est d'autant plus 
assaillie qu'elle en est plus avide, et qu'elle ne 
saurait cacher le plaisir qu'ils lui font. 

. — Tu es trop sévère pour Aline, mon frère-; 
ses défauts proviennent peut-être plus de son 
éducation que d'un mauvais naturel. Songe donc 
que la pauvre jeune fille a été gâtée toute sa vie : 
par sa grand'mère, par l'oncle Jérôme qui raco- 
lait de cette enfant ; par ses institutrices, sur- 
tout après que l'une d'elles eut perdu bon emploi 
pour lui avoir fait une verte semonce, bien méri- 
tée ; par les domestiques, qui voulaient s attirer la 
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bienveillance de leurs maîtres en flatti^n^ leur 
idole. Est-il étonnant après cela qu'Aline, élevée 
dans le luxe et roisiveté> ait presque perdu le 
sentiment du devoir; qu'Ole se laisse aller à une 
coquetterie instinctive, dont trop de femmes, 
hélas! apportent le germe en naissant. Je suis 
portée à croire que Fhomme intelligent et bon, 
quiy avec beaucoup de tendresse, mais aussi beau- 
coup de fermeté de caractère et de suite dans les 
idées, entreprendrait de refaire cette éducation 
manquée, aurait beaucoup de chances de réussir. 

-7* Il lui faudrait encore pour cela, reprit 
Maurice, d*^utres qualités, que je n'ai point, une 
patience à toute épreuve, une indulgence exces- 
sive, et, avant tout, il lui faudrait être aimé, et 
je ne le suis pas; Aline me la dit hier au soir 
avec une franchise dont je n'ai pas été flatté. Tu 
comprends, ma chère.Amélie, qu'après cet aveu, 
il ne me reste plus qu'à me retirer, en mettant 
en apparence tous les torts de mon côté, comme 
doit le faire un homme d'honneur ; je crois Tavoir 
fait par la lettre que je viens de te montrer, et 
que je te prie de transmettre, Il m'en coûte infi- 
niment d'agir ainsi. Je sens quel chagrin je vais 
causer à ma bonne tante en contrariant son vœù 
le plus cher; d'autant plus que d'après le singu- 
lier testament de Tonde Jérôme la brillante for- 
tune d'Aline sera considérablement diminuée, si 
je ne l'épouse pas; enfin je t'avoue aussi que, 
sans éprouver une de ces passions insensées 
qu'on ne voit guère que dans les romans, j'ai tou- 
jours eu pour elle une affection véritable, une 
tendresse de cœur intime, qui ne me laissera 
jamais indifférent à son sort. Je tremble en pen- 
sant au danger qui menace cette jeune fille, nai ve 
encore et si complètement fascinée paria flatterie, 
qu'elle s'indigne de la remontrance la plus ami- 
éale ; dans cette disposition, elle peut devenir la 
proie de quelque avide coureur de dot, de quel- 
que intrigant, qui ne l'épouserait que pour sa 
grande fortune et la rendrait malheureuse. 

Des renseignements qui me sont parvenus sur 
un certain Dumontel, qui s'est déclaré depuis 
^elque temps l'admirateur passionné de notre 
petite cousine, m'ont inspiré ces réflexions, que 
je te livre afin d'éveiller ton attention et, par ton 
intermédiaire, celle de notre bonne tante. 

Maintenant, ma bien-aimée sœur, reçois mes 
adieux. » 

Et il s'éloigna le cœur gros. 

Restée seule dans sa chambre, fort affligée de 
ce qu'elle venait d'apprendre et de ce départ 
inattendu, madame de Survilliers s'approcha de 
la fenêtre pour voir encore un instant son frère 
chéri, la plus grande afïection qui lui restât au 
monde. 

Madame de Survilliers avait été fort belle jadis; 
mais, quoiqu'elle n'eût que trente-sept ans, sa 
beauté avait disparu. Ses traits conservaient 
encore leur régularité; mais son teint avait 
perdu sa fraîcheur; ses beaux cheveux châtains 



avaient pris une teii^te argentée, et l'éolat de ses 
yeux, si brillants autrefois, s'était éteint sous 
l'abondance djes larmes. 

C'est qu'elle avait été bien malheureuse, la 
pauvre femme! Dans l'adolescence elle avait 
perdu son père et sa mère; mariée toute jeune à 
un homme distingué, qui avait su gagner son 
cœur, elle l'avait vu mourir dans ses. bras après 
deux ans de souffrances, d'une maladie de lan- 
gueur. Il lui restait une fille, unique fruit de 
leur trop courte union, un ange au doux et char- 
mant visage, à l'âme plus belle encore! mais qui 
portait dans son sein le germe funeste de la pas^- 
ladie de son père; elle mourut toutC: résignée, 
affligée seulement du chagrin que sa mort allait 
causer à sa pauvre mère. 

La douleur de madame de Survilliers fut de 
celles que les mots ne sauraient exprimer, mais 
elle fut féconde. Loin de se livrer au désespoir, 
elle se dit que ce qu'elle avait de mieux à faire, 
c'était de mettre en pratique le dernier conseil 
de sa fille, qu'elle regardait comme une sainte ; 
elle se demanda quelque temps si elle entrerait 
dans un couvent de carmélites pour s'y livrer 
aux exercices de pénitence pendant le reste de ses 
jours, mais à cette époque le choléra envahit le 
petit village de Béret, sur le flanc duquel était 
située sa maison de campagne, et cette circons- 
tance décida de sa vocation. 

« Je serai la garde-malade de tous ceux qui en 
manquent, se dit-elle, et si le choléra m'atteint, 
si je succombe, j'irai rejoindre au ciel ma fille et 
mon mari. » * 

Jamais sœur de charité ne se montra plus zé- 
lée, plus infatigable; madame de Survilliers pro- 
digua son temps, son argent, sa santé, et, après 
deux mois de cette vie de sacrifices, elle fut at- 
teinte elle-même du terrible fléau : la maladie 
fut longue et douloureuse, mais elle n'en mourut 
point, comme elle l'avait espéré ; elle revint à la 
vie, elle recouvra la santé et employa l'une et 
l'autre à secourir d'autres misères, à consoler 
d'autres douleurs. 

Cependant son existence, quoique solitaire, 
n'était pas dépourvue d'intérêt ni même de 
charme; son frère Maurice prenait d'assez fré- 
quents congés et passait auprès d'elle tout le 
temps qu'il ne consacrait pas à madame de 
Chanter! ve, dont le château était à une assez 
courte distance de Béret pour permettre des al- 
lées et venues- presque journalières; c'était le 
bon temps de madame de Survilliers, qui allait 
aussi quelquefois à Montplaisir, où sa bonne 
tante était toujours charmée de la voir. Elle 
n'y restait pas longtemps, trouvant ce séjour 
trop mondain pour une recluse, une demi-reli- 
gieuse, comme elle prétendait l'être; mais dans 
les moments difficiles, si Ton avait besoin d'un 
bon conseil, ou si la grand'mère ou la petite-fille 
venait à tomber malade on la réclamait agrandi 
cris, et elle accourait aussitôt. Elle connaissait 
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dono mimJOL que personne th$ défiiuts d^Atlne et 
UftiblesMl de lagrand*mère; elle avait même 
essayé plusieurs fois de faire séparément à Tune 
et à Fautre des remontrances à oe sujet; mais 
elle fl'étaft bien Tite aperçue dé rinutitîté de ses 
efforts. La vieille dame ne voyait sa petfte-fille 
qa'à travars le prisme trompeur de sa tendresse 
aveugle et imprévoyante; elle n'en apercevait 
que les brillantes qualités, tous les défauts res~ 
talent dans Tombre. D'auti^ part, Aline était 
trop vaniteuse, trop adulée par tout son entou- 
rage pour écouter, sans en être blessée, les plus 
légères réprimandes. 

Un mari aussi sage que tendrs pourra seul 
avoir quelque influenoe sur œtte pauvre en- 
fant, s^était dit alors madame de Sorvillfers, et 



personne ne Inri convient mieuit que Waurice. 

Mats après les confidences que son frère lui 
avait fhtites au moment de son départ, madame 
de Bunrillfers était Men en peine de Tavenir 
d'Aline. 

« Que va«Ml arriver de tout cela? se deman^^ 
dal^elle; ma tante pardonnerait-elle à Maurice 
ce qu'elle va appeler sa lblie« son manque defbi» 
peut-être? et Aline ne sera^^t-elle pas furieuse 
d^un procédé dont son amo>ur*propre souffrira 
encore pltis que son cœur? et lors même ifu'il 
voudrait plus tard revenir sur sa décision, Altne 
lui pardonnera-t^elle cette oflénse? » 

C0MT£3SC UE LA ROGHÈBE. 

(La sttff c au prochain nutnéro.) 



Ce qui fait de l'enfant, le charime iBCompanabla» 
Oe n'est pas son visage où brille la caadeur» 
Ce n'est pas wm regard d*innoe«ice inefiïi^ 
Plus piir que la vertu, plus beau que la pudettr» 

Ce n'est pas sa g sdté, ni son boaheur de vivre, 
Ni les rires bruyants qui terminent ses pleurs. 
Ni son oœur ingénu qui croit 4oirt et qui livre 
A qui peut les oueilUr, les pins aimables fleurs. 

Ce n'est pas son élan qu'aucun souci n'accable. 
Ni son âme étrangère aux choses d'ioi-bas. 
Ce qui fait de TenCant le charme iacony[>arablei 
C'est qu'il a tous ces dons et qju'U ne ie sait pas L.. 

OOMTE ANATOLE DE SÉOUK. 



JAQtrELINE 



(suite) 



IV 



UNS NUIT BLANCHE 

A maison des Tbumeuve 
avait repris son calme et 
son aspect accoutumé : 
on est toujours un peu 
Potemkin quand il s'agit 
de montrer son village h 
des yeux étrangers, et 
quoique ceux de made- 
moiselle Octavie ne fus- 
sent pas exigeants, on avait néanmoins fait quel- 




ques frais pour lui plaire/ Jacqueline avait donné 
sa chambre, on avait réuni des amis, Paule et sa 
mère s'étaient abstenues des bals du Casino dont 
elles étaient d'ordinaire,de fidèles habituées; Gas- 
ton, dûment chapitré, avait passé toutes ses soi- 
rées en famille en rongeant son frein,maintenant, 
l'ordre et le désordre habituels régnaient; ma- 
dame de la Tourneuve et sa fille avaient ressaisi 
avec joie leurs distractions, Gaston, aussitôt le 
dîner fini, disparaissait, M. de la Tourneuve 
retournait à ses papiers et à ses calculs, Jacque- 
line s'échappait et courait à l'église, ou se chan- 
tait le salut tardif; tout était comme de coutume, 
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et comme de coutume, une sorte de nuage pesait 
sur cette famille qu*on Jugeait si unie et qu'on 
croyait si heureuse. 

Nous les retrouvons le soir, à Theure du dîner: 
on avait servi, la ^alle à manger était éclairée, 
M. de la Tourneuve éteit assis» Paule à côté de 
lui, sa femme en face, mais Jacqueline demeu- 
rait debout, près de la fenêtre et regardait 
anxieusement dans la rue : Gaston ne venait pas. 
« Dînons 1 dit M. delà Tounieuve, nous avons 
attendu un quart d'heure. » 

On dîna tristement, silencieusement : M. de 
la Toumeuve semblait mécontent et Jacqueline 
était inquiète : c'était la première fois que son 
frère manquait ouvertement de respect à la 
famille, en s'abstenant du repas^ sans excuse ni 
applications : où était -il? qui le retenait? com- 
ment expliquerait-il son absence ? elle sortit de 
ses réflexions à la voix de son père, elle vint, 
s'assit près de lui et mangea d'un air absorbé 
quelques cuillerées de potage. On apporta le 
premier plat. 

«Eh bien ! Jacqueline^ lui dit sa mère, tu ne 
nous sers pas? i 

Elle avait oublié sa fonction ordinaire, et, 
revenant à la réalité de chaque jour, elle servit 
le poisson, fit les parts, sauf la sienne : 

c Tune manges pas? lui dit Paule. Et cela 
pour Gaston I tu es bien bonne ! 

— Oui, vraiment I dit à son tour madame de 
la Toumeuve ; si Jacqueline prétend se passer 
de dîner à chaque escapade de Gaston, elle jeû- 
nera souvent. 

— Celle-ci est grave, ma femme; c'est la pre- 
mière fois que Gaston nous montre un pareil 
manque d'égards. 

— Il est comme tous les jeunes gens de son 
âge, répondit madame de la Toumeuve, le res- 
pect est Jettre morte... c'est le siècle qui veut 
cela. 

— Je ne m'y habitue pas : je suis très arriéré. 
N'en parlons plus : voyons, Jacqueline, je vais te 
servir et tu vas manger pour me faire plaisir. 

— Oui, mon père, » dit^elle en lui souriant. 
Le dîner s'acheva promptement. 

« Que faites-vous ce soir, Caroline T 

— Nous allons à la sous-préfecture; venez- 
vous? 

— Non, j'ai à travailler. 

— Jacqueline, tu vas faire ta toilette. 

— Maman, je vous en supplie, laissez-moi à 
la maison I 

— Pour attendre Gaston? 

— Oui. 

— Cela te fera plaisir f 

— Oui, oh ! oui. 

— Reste donc, petite entêtée d'amour! 

— Jacqueline, aide-moi à me coiffer, tu sais ? 
je ne suis pas adroite. » 

Jacqueline enroula de son mieux les belles 
nattes brunes, elle les attacha avec des épingles 1 



de corail rose; elle h^^illa sa sosur, drapa autour 
d'elle sa jolie robe rtJache, rayée de rose> Tmh 
oapuohonna dans soiif manteau et sa 'capeline 
blanche, puis l'embrassa en disant : 

« Tu es très bien, tfès gentille, chérie Paule, 
amuse- toi. 

— Et tu ne Tiens pas, décidément? 
• — Nbn,* je veux attendre Gaston. » 

Paule descendit gaiemeal, elle aimait sa sosur, 
mais elle ne regrettait pas le voisinage de 
cette beauté qui sMgnoralt ^le-méme et q«e 
tous admiraient. La porte se referma sur les 
deux dames, Jacqueline monta dans sa chambre, 
elle regarda dans la rue déserte et profôndéflneiit 
tranquille : les étoiles faiisaieiit et entouraient, 
comme une oour splendide, la lune dans son 
plein ; elle répandait sa lumière d'arge&t sur lea 
toits des maisons voimnes «t sur lea graiNds 
arbres du Jardin de la Marine qui s'indinaîent 
sous le vent venu de la mer : Jacqueline regarda 
longtemps ce beau ciel si paisible et si lumineux; 
elle pensa à Celui qui l'a créé, à Celui dont la 
voix appelle les astres, heureux d'obéir, et l'agi- 
tation de son âme s'apaisa. Elle pria longtemps, 
elle lut, elle travailla un peu, mais l'inquiétude 
devenait plus vive à mesure que l'heure s'écou- 
lait, onze coups avaient sonné au haut de la tour, 
Gaston ne revenait pas... Elle s'assit à son petit 
bureau. Elle essaya d'écrire, les expressions ne 
venaient pas sous sa plume, et dans son imagina- 
tion elle ne trouvait qu'un nom et une pensée : 
Gaston, ce frère chéri, égaré dans une mauvaise 
voie avec des amis dangereux; cette réalité 
funeste faisait enfuir le vol ailé des figures idéa- 
les que Jacqueline animait de sa prose et de ses 
vers, car Jacqueline écrivait, mais jamais un de 
ses écrits n'était sorti du tiroir où elle les ren- 
fermait : elle voilait volontiers son visage, elle 
voilait plus volontiers encore son esprit. Elle 
jeta sa plume et regarda encore dans la rue... 
personne... toutes les lumières étaient éteintes, 
un nuage nacré cachait la lune, le froid de la 
nuit se faisait sentir. Jacqueline frissonna; la 
solitude, le silence, l'attente la remplissaient de 
tristesse, elle résolut de descendre et d'attendre 
son frère auprès de la servante qui devait, lui 
ouvrir la porte. 

La cuisine morne, silencieuse, n'était éclairée 
que par une petite lampe, auprès de laquelle 
sommeillait à demi la vieille Apolline, elle ouvrit 
les yeu^ à la vue de Jacqueline, et lui dit : 

« Eh bien ! mademoiselle, notre jeune mon- 
sieur qui n^est pas rentré! Âh! les jeunes gens! 
Et vous ne vous êtes pas couchée ? ^ * ^ - 

— Je n'aurais pas pu dormir. 

— Madame et mademoiselle sont couchées 
depuis une grosse demi-heure. 

— Maman savait que j'attendrais. 

— Oui, oui, c'est souvent votre tour. Voilà 
une heure qui sonne..* çà finira mal pour 
M. Gaston. 
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— Twpèee que non, A^^Uine. Je le sermon- 
nerai.-., r 

— Ah ! mademoiaelle, oela n*y fera rien : ceci 
brigands de gardons ont les oreilles bouchées 
quand il s'agit de bien faire. » 

Jacqueline soupira : cette vérité banale» dite 
d*une façon triviale, lui entra au cœur : elle ne 
jouirait donc jamais de cette âme de -son frère, 
cette âme qu^elle aimait I elle la verrait errer, 
s'égarer, risquer de se perdre» et elle demeure- 
rait impuissante et désarmée, comme ces mate- 
lots qu'elle avait vus un jour de tempête, regarder 
triptement du rivage un navire qui sombrait et 
auquel ils ne pouvaient porter secours. 

Il s'écoula une heure encore, un pas se fit 
entendre, on sonna faiblement. Les deux femmes 
coururent ouvrir : c'était Gaston, il était fort 
pâle, et d*un ton d'impatient reproche il dit à 
Jacqueline : 

<ir Tu m'as attendu! je t*en aurais bien dispen- 
sée, par exemple. 

— J'étais si inquiète. » 

Il monta lentement, sa sœur le suivit et elle 
entra avec lui dans sa chambre. 

c Mon bon petit Gaston, lui dit-elle, j'étais 
tourmentée, parce que notre père était fort mé- 
content. Qu'est-ce qui t'est donc arrivé? 

— Laisse-moi tranquille, je t'en supplie 1 
laisse-moi tranquille ! 

— Non, Gaston, quelque chose de grave s'est 
passé, je le vois, il faut me le dire. Je suis ton 
amie, tu le saisi tu m'aimais tant lorsque tu 
étais tout petit, tu étais un si bon cher Gaston! » 

Elle l'embrassa, quoiqu'il s'en défendît : 

« Parle-moi 1 dit-elle encore. 

— Tu veux le savoir? Eh bien ! j'ai joué et j'ai 
perdu sept cents francs. • 

— Uon Dieu! tu as joué. 

— Oui, on a fait un baccarat chez le consul 
de Belgique, je me suis mis à table... j'ai tou- 
jours poussé... j'avais la fièvre, je crois,.. 

— Et payer? 

— Ah! voilai 

— Je parlerai à notre père. 

— Tu ferais cela? 
^ Demain matin. 

— Tu ne réussiras pas. Notre père n'est pas en 
fonds : maman le gruge. 

— Oh! Gaston. 

— Que veux-tu? la force delà vérité. 

— Je ne veux pas entendre de si méchantes 
paroles... couche-toi... dors... si tu pouvais prier 
UQ peu... 9 

Elle le couvrit de caresses : il ne répondit pas ; 
elle le quitta, il se jeta sur son lit, accablé de 
mauvaise humeur et de fatigue; elle pria encore 
avant de se mettre au lit : elle dormit paisible- 
ment, mais au réveil, la première pensée qui 
s'offrit à son esprit l'étoufTa : il fallait parler à 
M. de la Tourneuve. 



LE PÈRB 

Il était au travail, des cartes, des plans, des 
paperasses étalés devant lui : il jouissait du plai- 
sir que donne un labeur connu et aimé, et peut- 
être en écrivant, calculant, oubliait-il bien des 
soucis. Tant d'amères pensées se noient au fond 
d'un encrier! 

« 

En voyant sa fille, il lui sourit avec amitié : 
elle l'embrassa : 
« Gaston est rentré, dit-elle. 

— Je le sais : je me suis levé à cinq heures. 
J'ai ouvert sa ['porte, et je l'ai vu dormant à 
poings fermés. Et on parlera du sommeil du 
juste! 

— Mon bon pèire I 

— Mais enfin, que lui est-il arrivé hier? 
^ Il a dîné chez le consul belge... 

— Sans nous avertir? politesse filiale et mo- 
derne! Et on s'est oublié jusqu'à deux heures 
du matin ? 

— Mon bon père, je n'ose pas vous dire... 

— Dis tout de même : je sais qu'il n'y a pas 
grand chose à attendre de ce pauvre Gaston. 
Qu'a-t-il fait? 

— Il a joué. » 

M. de la Tourneuve eut un soubresaut : 

ce II commence de bonne heure! et il a perdu, 

naturellement : le gain ne s'avoue pas aux 

parents. 

— Il a perdu. . sept cents francs! 

— C'est abominable ! et il compte sur moi 
pour les payer? 

— Mon père ! 

— Voilà les enfants, les enfants gâtés! on 
n'en peut attendre de joie, mais ils vous étouf- 
fent sous les déplaisirs. Ah ! il a joué ce mor- 
veux, eh bien I qu'il paye ! 

— Mon bon père! je vous en conjure, ne le 
désespérez pas ! 

— Tu ne me demandes pas si je puis payer? • 
Elle le regarda avec étonnement, il paraissait 

troublé : était-ce les précoces folies de son fils 
ou un autre motif? 

c Tu es surprise? dit-il. Regarde. » 

Il ouvrit le tiroir de son bureau qui renfermait 
les petites cases destinées à l'or et à l'argent. 
Elles étaient presque vides : trois pièces de 
vingt francs, et quelques gros écus de cinq 
francs s'y trouvaient fort à l'aise. 

« Tu vois? dit-il. 

-— Mon père, vous ne pourrez donc pas lui 
venir en aide, à ce pauvre Gaston? 

— Il faudra bien que je m'y résolve, si je 
ne veux pas deshonorer mon ûls à sa première 
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sottise, mais il faudra aussi que le oréanoier de 
cette soi-disant dette d'honneur attende jusqu'à 
la fin du mois ; j*aurai, au 30, quelqpiefl recouvre- 
ments à faire. 

— Cher père! vous êtes bon, merci pour mon 
pauvre Gaston! » 

Il Tembrassa au front et la garda un instant 
pressée sur sa poitrine. 

« Jacqueline, j*ai peur quMl ne te fasse du cha- 
grin et & nous aussi. Enfin! H est de' cette race 
nouvelle qui tient toujours le livre ouvert au 
chapitre des Droits et le ferme à celui des De- 
voirs. 

— Mon père, 11 se corrigera. » 

M. de la Tournetive secoua la tète d*un air peu 
convaincu et reprit : 

« Tu es étonnée, Jacqueline, que je sois aussi 
mal à Taise, directeur d*un service important, je 
n'ai pas sept cents francs disponibles! Mais, tu 
le sais, nous ne sommes pas riches, nous dépen- 
sons beaucoup... ta mère est une aimable fem- 
mç, qui ignore le prix de Targent... Paule, 
comme elle, aime le luxe, le luxe ne se donne 
pas pour rien. Et il faudra pensera vous marier 
toutes deux... 

— Pas moi, mon père. 

— Tu veux rester fille, comme Octavie? 

— Oui, mon père. 

— Bah! souvent femme varie! et quelles que 
soient tes résolutions, je devrai pourvoir à ta 
dot... petite dot! peu en rapport avec notre si- 
tuation. J'espérais qu'Octavie m'aurait aidé. . . 

^ Si on lui demandait pour Paule?... 

— Ce serait, je crois, bien inutile... Ce nom de 
la Tourneuve Ta blessée... j'y avais quelque 
droit pourtant. » , 

Ils restèrent en silence; Jacqueline Petit n'ai* 
mait pas le nom de Tourneuve. 

< Va, lui dit son père, dis à Gaston que, le 30, 
il aura cet argent si sottement gaspillé. Tu peux 
lui dire aussi ma pénurie : ce sera une leçon.» 

Gaston dormait encore d'un sommeil agité ; sa 
sœur lui toucha la main^ il se frotta les yeux, la 
regarda et lui dit : 

« Eh bien ! pater familias ?, 

— Mon père n'est pas en fonds en t;e moment... 

— Allons donc ! 

— Il n'est pas en fonds, mais à la fin du mois, 
il payera ces malheureux sept cents francs 1 

— Cela h*est pas possible! Oest une dette 
d'honneur, qui se paye dans les vingt*quatre 
heures : il me faut de Targent! 

— Gaston, tu n'y penses pas ! tu ne vas pas 
contraindre notre père, si bon ! 

— Il n'est pas bon, dans cette occasion-ci : il 
pouvait emprunter. 

— Tu n'y penses pas, Gaston. 

— J'y pense : c'est une dette d'honneur. 

— Alors, Gaston, souffre que je te le dise : il 
ne fallait pas la contracter, puisque tu ne pou- 
vais t'acquitter. 



— Tu n'y entends rien, ma sœur; tftiase-moi, 
je me tirerai d'affaire tout seul. LaisM-moi, je 
vais me lever. 

Elle le laissa, elle s'enfuit dans sa chambre, 
elle pleura à son aise : la dureté de Gaston la 
navrait : rien ne vibrait donc dans cette jeune 
&me, desséchée, endurcie avant que les années etr 
les chagrins n'eussent accompli leur triste t&ohe ! 
elle pleura longtemps, puis une pensée lui vint : 
ne pourrait-elle l'aider, et, par un service rendu, 
adoucir en lui cette amertume, qui s'élevait des 
pt^ofondeurs de la conscience et du cœur? 

Elle prit un coffret de nacre qui renfermait ses 
trésors ; elle l'ouvrit: sur le velours rouge étaient 
posés ; un bracelet avec un J en perles fines, un 
médaillon très simple, une croix de filigrane, 
deux petites bagues ; elle avait à sa ceinture sa 
montre, et aux oreilles des boucles qu'on lui 
avait données lorsqu'elle avait douze ans. Dans 
une petite bourse, elle gardait trente francs. 

t Ce n'est rien! se dit-elle, je ne puis pas l'ai- 
der! Comment faire? » 

La journée se passa mélancoliquement; Gas- 
ton parut au second déjeuner; son père, qui 
l'avait déjà grondé en tète-à-téte, lui montra un 
visage glacé, madame de la Tourneuve se mo- 
dela sur son mari, et Paule resta froide. Jacque- 
line, seule, le regardait avec affection, elle le ser- 
vait, elle s'efforçait de le faire intervenir dans la 
conversation et de ramener vers lui la sympathie 
de la famille ; mais ses efforts restèrent inutiles, 
ex le trait-d'union, rôle charmant dés sœurs, ne 
réunit personne. 

Jacqueline passa l'après-dîner dans le salon de 
sa mère ; quelques visites vinrent, se succédèrent; 
madame de la Tourneuve les recevait avec la po* 
litesse aimable qu'elle portait toujours dans le 
monde, Jacqueline s'occupait des jeunes filles 
d'une façon obligeante et courtoise, Paule va- 
riait les tons de sa voix et les nuances de son 
accueil, selon les gens, d'accord en cela, avec 
toutes les natures vulgaires. A la femme, aux 
filles d'un employé de son père, elle n'accor- 
dait presque rien, aux femmes des grands fonc- 
tionnaires et des riches négociants de la ville, 
celles qui donnaient des dîners et des fêtes, 
elle était toutes grâces et sourires, et lorsqu'on 
annonça madame Dugué et M. Stéphane Dugué^ 
et qu'une dame âgée et très élégante, s'avança, 
suivie d'un jeune homme à l'air timide, Jacque- 
line remarqua sur le visage mutin de sa sœur, 
une espèce de triomphe satisfait. Ceux qu'elle 
attendait depuis une heure ou deux étaient enfin 
venus. Madame Dugué causa longtemps et à 
voix basse avec madame de la Tourneuve; les 
visites s'étaient retirées, M. Stéphane parla très 
peu, il semblait ému, il regardait Paule avec une 
expression de béatitude, et elle, d'ordinaire, si 
impitoyablement moqueuse, se laissait, l'air se- 
rein, regarder et adorer. 

Le jour était fini, on quitta le salon, Jacqueline 
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rdmonta ebez «11», h^H^i^^^use de retrouver le si- 
lence et le repos de o^tU obère ,cellule, 8urâa 
table était une enveloppe à son nom ; elle rouvrit 
avec un hattemeoA de 4oar^ elle ^vait reconnu 
récriture de Gsnatton* 

• lion ami Yvee S«iriltoiEe sie pcét^ les if^t 
» cents franaa; je.lee Lui, rembourserai ila fin 
» du mois avec 11ar;gent de père. Merci de ta; 
» bonae Intervention, cLère Jacqueline; je t*eiii^ 

» braeee. 

f Gaston. » 

Quoiqu'elle int à rabvi de tout regfird, Jacque- 
line rougit ; la bonne imivelle la remplissait de 
joie ei le nom de eelni qui avait rendu à son 
frère ce service retentissait au fiond de son cœur. 
La sage Jacqueline ni'avait pas échappé i ces 
premiers entraînements de Tàme; malgré ellet 
une sympathie vive la portait vers le jeune ofû- 
cier, lelle subissait le oh«irme d'un extérieur dis^ 
tinguéyd* une parole douce et'Cerme^ d'un regard, 
paor et d'une conversation élevée; il l'avait re- 
marquée, et, elle le craignaîtl il oonupAengait k 
l'aimer. Le service remdu à Gaston la touchait 
profondément; sans doute» il avait pensé k e]le^ 
en obligeant le frère qu'elle chérissait, c'iétait 
comme un lien entre eux, Yves fi^itait en frère 
celui dont il veillait épouser la sobuTi et que de 
choses encore révélait cet acte d'obligeance 1 elle 
croyait Yves Saultoys sans fortune, elle avait 
entendu les railleriea de. ses amis, de Gaston lui» 
même, sur son économie» son mépris des vul- 
gaires plaisirs, et voilà que le capitaine Harpa^ 
gon, comme on le nommait, peut rendre à soa 
frère un signalé service et lui rendre à elle-même 
le repos qui la fuyait... Se tron^Mut^elle donc en 
aimant Yves? Non, mais était-elle en droit de l'ai- 
mer? des devoirs sacrés ne réclamaient-ils pas sa. 
liberté et ses affections ? personne ne le lui disait^^ 
mais cette voix puissante et secrète qui. parle au 
fond de 1 ame, et qu'elle avait toujours écoutéq^ 
cette voix lui disait : 
< Attends; ils auront besoin de toi 1 » 
ËUe détourna sa pensée de l'image qu'elle 
cherchait, elle évita l'idée fixe dont elle était 
poursuivie, et, lorsque dans la soirée^ Gaston 
vint lui parler de son ami, elle écouta froide- 
ment, elle ne fit aucune question, malgré son d^- 
sir de oonnaitre les détails qui entouraient cette 
marque d'amitié, et Gaston finit par lui dire : 

c Je croyais que cela t'intéressait... parlons 
d'autre chose. Paule va donc se marier? j'ai en- 
tendu père qui chuchottait avec maman. Elle 
prend le pas sur toi. 
-— Je ne me marierai pas, tu le sais bien. » 
Il leva les épaules; évidemment, cette résolu- 
tion de sa sœur ne lui inspirait aucune sympa- 
thie, il ne se doutait pas qu'il en fût le principal 
objet, et que l'amour filial, l'amour fraternel 
triomphaient d'un autre amour dans cette âme 
vaillante; la pauvre Jacqueline ressentait fré- 
quemment, dans le sein de sa famille, cette ab- , 



. sence de compréhension et (^ retour» pourtant, 
sa tendresse ne faiblissait pas, elle la leur gar- 
dait pour les jours.à venir, et quoique les larmes 
montassent de son cœur à ses yeux, en pensant 
à celui qu'elle rejetait, sa résolution demeurait 
invincible, et bientôt, elle eut l'occesion de la 
déclareTf 

Paule venait d'être demandée en mariage. Ma- 
dame Dugué avait fait les premières ouvertures, 
accueillies «avec une grande bienveillance. M. de 
la Tourneuve, çui avait parfois de tristes pres- 
sentiments, se réjouissait d'assurer le sort d'une 
de ses filles, madame de la Tourneuve triomphait, 
comme le font les mères, à la veille de ce jour 
qui doit leur déchirer le cœur. Paule était en- 
chantée^ elle se mariait avec un homme riche, 
qui l'aimait et qu'elle dominerait; tout était 
pour le mieux dans le meilleur des mondes. 

On pressa les préparatifs, car le Carême arri- 
vait à grands pas et le soir 4e la signature du con- 
trat, madame de la Tourneuve ouvrit ses salons 
à ses amis; elle reçut beaucoup de inonde. Paule 
rayonnait, montrant, non sans fierté, les dentelles 
et les bijoux qu'elle avait reçus le jour même, sa 
mère accueillait les félicitations d*un air modeste 
et content, Jacqueline se multipliait pour être 
agréable à tous, elle avait Tair heureux, ses 
lèvres souriaient, et quelques mères clair- 
voyantes se disaient entre elles : 

« Comment M. Dugué préfère-t-il Paule à 
Jacqueline I il n'a donc ni yeux ni esprit? » 

On fît un peu de musique ; une jeune filîe 
chanta d'une voix douce et tremblante, la chaii' 
son de la mariée, qui se chante en Poitou et en 
Vendée, cette poésie étrange, si grave et si sévère 

sous son accoutrement champêtre. 

* 

Vous voilà ponr tof^oors, madame la mariée, 
Vous voilà pour toujoima, oni» poer too|oars liée» 

Avec un hemtL fil d*or 

Qui ne s^déliequ'^ la mort 

Avez- vous bien compris c'que vous a dît le prêtre? 
A dit la vérité comme il vous faudra être : 

Soumise à votre époux 

Et Taimer comme vous. 

Recevez ce bouquet que not' main vous présente. 
Il est fait de façon à vous faire comprendre 

Que tous ces vains honneurs 

Pass" ront comme ces fleurs. 

Recevez ce gâteau que nos mains ont pétri. 
Il vous fera savoir que tout est dans la vie 

Travailler et soufirir. 

Et puis après mourir! 

Paule écoutait en jouant distraitement avec son 
éventail : ce code austère ne lui faisait pas peur ; 
Jacqueline rêvait et se disait que ce joug serait 
doux, que cette obéissance serait bénie avec un 
époux choisi entre tous. Elle tressaillit tout à 
coup, on se préparait à danser et M. Saultoys 
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daboat devint «Ue, rftniriÉiiii; ^la m Msta con* 
duin, phia émM que ■» tene imiton m r«ût 
nmltt : iU dansèrent pendant quelques instanta 
an aiienoa, piéoooapéa tona deux; enfin le jeona 
effleier ditàdemi-wîz : 

« J'eepéniéa» mndenioiaalle, qne twem aurlec 
préeéd^ votre amr dans la voie du mariage t 
nnia eonnaiaaea mea aentimenta, )e ne vona les 
ai pas cachés, ilaaont touJoaiB les méaief , nais 
les vôtres? 

w Monsieur, je n*ai pas changé, veas èlos 
l'ami de mon cher Qaeton, vaam Tavea obligé, 
vous hii doaneir je le sais, de base cooeelle, 
mais ma résolution est prise : je ne me marierai 
jamaîa... » 

Le mouvement de bdanae lea aépava : qva^ii 
ils lurent réunie : il lui dit attrtaibé : 

« C^estunedéolaionirréirooable? 

•^ Oui, monnieur, je ne veux pas quitter ma 
famille. 

•*«- Je vskie bientôt quitter la ville : al j'avais 
pu vous emaaener? 

— Non, monsieur, vous trouveies une autre 
famme que vous aimerea, et si vous penaea à 
moi, queoe soit comme à une amie... » 

La danse- était terminée, il punena- Jacqueline 



aupfèsde sa mère, la regarda encore avec autant 
d'amour que de triatesse, et il quitte le salon^ 

Ce bit un dernier adieu : le régiment quit- 
tait X«.. le jour même où Paule devenait ma- 
dame Dugué : Yves n'avait pas lait de nouvel- 
les tentativea* il avait compris que dans l'âme 
de Jacqueline» il se trouvait un obstacle à see 
vcBux, qui ne venait ni de rindiOérenoe^ ai d'un 
autre attachement et qu'elle avait unmotU grave, 
digne d'elle et de lui, pour ne pas se laisser lier 



Par ee fil d'or 
Qui ne se délie qu'à la mort t 

n partait navré et même quelque peu offensé. 
Gaston reprocha à sa sœur ce refus dont il ne 
devinait pas le généreux motif. 

< Tu l'as congédié sans cérémonie, il me 
semble, et tu Tas affligé, tu Tas {roissé. 

— Qu'y puisje? dit la pauvre Jacqueline. 
.—Veux-tu que je lui écrive, que je la rappelle ? 

— Oh I non, Gaston I 

— Mais tu as du chagrin! 

— Mon frère, sois sage, satisfais nos parents, 
et je serai très heureuse ! » 

M. BOUBOOK. ' 

{La guite au jrrochain nttméro.) 



ÉCONOMIE DOMESTIQUE 



GATEAU DB GNATAiaNSa 

Cent châtatgnea, étea-an réooroe, laitss«lee 
cuire à l'eau avec un peu de sel, une demi- heure 
d'ébnllition. Enleveac avec soin la aooonde peau, 
qu'il n'en reste aucune parcelle. Pilea-lea dans 
un mortier avec un demi^quartsron de beurre 
frais et fondu. Pasaea dans une paaeeire, ^eu«> 
tant un peu de lait si c'est nécessaire; repiks les 



grumeaux, fttite o t es passm*. Ajoutes àeette pftte 
fine et ferme 180 grammes de soere en pcsidre, 
2 cuillerées de ûeur d'oranger ou vanille et un 
demioverre de lait. Broyez le tout, graisscE votre 
moule, mettes votre pAte, entourcK de cendras 
rouges et de braises, passes dessus le four de 
campagne plein de bndse, une demi^hewre de 
cuisson. Renversez le gâteau, glacez si vous 
voulez et reBMttez un instant le leur dessus. 



REVUE MUSICALE 



Préséance et courtoisie*— Théâtres Jy^riques : Simon 
Boccanegra, la Farandole, Manon au creuset. — 
Subvention oblige. — Publications récentes.— Les 
SUCCÈS DU Piano. 

'.unwment de prendre U 
jplume» une réAescion noua 
arrêta. Nous avens un 
gros arriéré à régler avee 
les théâtres lyriques : ji'ou- 
^verturedes Italieiva et la 
première de )a FarandoZc, 
qui a suivi de près Simon 
DçGGênegra* C'est dpno bien awItSiUeas que par 




droit d'ancienneté appartiennent nos premières 
lignes. Mais qu'en pensera sa majesté l'Opéra? 
Nous ne doutons pas qu'il ne soit de notre avis 
et tout disposé^ comme nous, à faire las hon- 
neurs de la grande capitale des Arts aux étran* 
gers. 

Ce n'est donc pas seulement parce que Verdi 
a pris rang avant M, Théodore Dubois, que nous 
lui donnons la préséance, c'est surtout parce 
que nous voulons prouver que notre pays n'a 
rien perdu de son antique courtoisie, dans la 
pratique de l'hospitalité artistique française. 

Depuis que Simon BoGC9,negrsi a ouvert les 



52 



JOURNAL DffS DEOlOISELLEb 



portes du notiveau Théâtre-Italien, Aos lectrices 
onf pu lire dans maints comptes rendus, les di- 
verses impressions de la critique parisienne. 

Nous ne nous attarderons donb pas à raconter 
le scénario en trois actes, plus un prologue, de 
M. F. M. Piave. Â part quelques invraisem- 
blances, qu'il eût été facile d'atténuer, ce libretto 
n'est ni plus ni moins imparfait que là plupart 
des poèmes italiens ou français auxquels sont 
forcés de recourir les maîtres compositeurs. 

Peut-être aura-t-on remarqué comme nous 
une sorte de gène, d'hésitation dans bon nombre 
de ces comptes rendus parus au lendemain do la 
première des Italiens? Tel journal semblait ne 
vouloir pas en dire de mal; tel autre avait Tair 
de craindre d'en dire du bien. Quelques-uns, ce- 
pendant, dont il faut louer l'indépendante fran* 
chise habituelle, ont fait comme toujours la part 
de chaque chose et de chacun. 

On se tromperait fort, si Ton croyait que nos 
deux premières scènes lyriques françaises ont 
vu d'un œil absolument serein, s'ouvrir la nou- 
velle scène italienne, surtout si l'on y admet les 
ouvrages français traduits, comme VHérodiade, 
de Massenet, et surtout si les artistes s'y italia- 
nisent à leur gré. Cependant l'Opéra jouit du 
même privilège — Favart en use moins^et Ton 
y entend les œuvres des maîtres étrangers 
comme les artistes de toutes nationalités, quand 
bon leur semble. Ceci posé, résumons nos im- 
pressions. 

Sans nous arrêter au charmant coup d'œil de 
la salle Corti-Maurel, que le souvenir de Venta- 
dour ne fait nullement pâlir, voyons si vraiment 
l'ouvrage de Verdi accuse des tendances Wagné' 
viennes, comme on a essayé de le dire à l'époque 
de sa création à Venise, et même après les re- 
touches qu'y fit l'auteur, lors de sa brillante re- 
prise à Milan, il y a peu d'années. 

Il suffit d'ouvrir une seule oreille pour se 
convaincre de la profondeur de cette hérésie. 
Mais en parcourant la partition, on se demande 
quel est l'acte, la scène, la page et même la ligne 
où les contempteurs de Verdi ont trouvé matière 
à pareille allégation. Autant son orchestration 
est claire et en quelque sorte tangible, autant 
est complexe celle du maître allemand. Dans 
l'une, la recherche des effets est puisée aux sour- 
ces de la science la plus étendue, il faut le dire, 
mais souvent cette étendue est une cause d'obs- 
curité. Dans l'autre, au contraire, ces effets 
naissent naturellement des situations, d'un senti- 
ment dramatique qui est l'essence même du ta* 
lent de Verdi et donne une vérité d'expression 
incontestable à ses moindres pages. 

C'est donc, nous le répétons, une erreur grave, 
constatée par nous en maintes occasions, que 
d'appeler à l'aide de la critique le système des 
comparaisons. 

On ne peut nier que Verdi ne soit un mélo- 
diste de premier ordre. Il chante comme d'autres 



parlent. Éooutez-le dans cette phrase dé II Tro- 
vatore : a Dolcis'udiro e flebili », ou dans cette 
autre : « Deserto sulla terra ». C'est par milliers 
que Ion peut citer dans ce maître des phrases 
de cette exquise distinction de sentiment, et sou« 
vent originales cependant Qu'il chante la pa- 
trie, la tendresse ou la passion, il est toujours 
vrai et pénétrant. Mais cette douceur, ces tris- 
tesses de l'âme du poète ne se changent-elles pas 
en déchirements suprêmes, en puissantes éner- 
gies, dès qu'il arrive aux sombres perspectives 
du drame, comme dans la plupart de ses ou- 
vrages : Naôtico, Macbeth, La Forza del Des^ 
tino, etc? 

Verdi excèle dans l'art des contrastes. Le 
quatuor de Rigoletto en est une admirable 
preuve, et toutes ces qualités que nous venonâ 
d'esquisser à la hâte, se retrouvent, plus ou 
moins accentuées, dans Simon Boccanegra. 
Quoiqu'on en ait pu dire, c'est donc une des 
bonnes partitions du maître de Busseto : il faut 
l'affirmer, dussions-nous attirer sur notre tête 
les foudres du dieu Wagner! 

Que celles de nos lectrices qui, n'allant pas au 
théâtre, n'en goûtent pas moins la musique ex- 
pressive, mélodique et mouvementée, se pro- 
curent la partition de Boccanegra. Certes, c'est 
une œuvre plutôt sombre que riante; mais il y a 
cependant de gracieuses mélodies dans les rôles 
d'Amelia et de Gabriel. Essentiellement drama- 
tiques sont, au contraire, les plus nombreux 
morceaux, solos, duos, trios et d'ensemble. 

Deux ou trois belles scènes et un air de basse 
remarquaUe font du prologue une page hors 
ligne. 

Au premier acte, un charmant duo, un air de 
Simon : f Plèbe, Patrizzi », d'une très noble fac- 
ture, un magistral ensemble et la scène de la 
« malédiction • qui est d'une admirable vérité 
d'expression. 

Dans l'acte suivant, il faut citer un air de (Ga- 
briel, magnifiquement rythmé ; un duo, des ré- 
citatifs et un trio dans la meilleure manière du 
maîtreçtoffrantdes pages fort belles à apprécier. 

Au dernier acte, le drame; arrivé à sa plus 
haute manifestation, présente des situations d'un 
grand et pathétique caractère. Le a chœur des 
femmes », dans la coulisse, dessine un frappant 
contraste avec le palpitant duo : t Piango, perche 
mi parla », et le superbe t quatuor final », l'une 
des plus nobles pages de Verdi. 

Telles sont les grandes lignes de la partition 
et cela nous semble déjà un assez joli lot pour 
un ouvrage quelque peu discuté. Une interpré- 
tation absolument parfaite des principaux rôles, 
donne à cette création nouvelle un attrait indis- 
cutable. 

Maria, qui alterne avec Simon, en attendant 
la mise au point d'Herodiade sur la scène ita- 
lienne, y est fort remarquablement interprétée. 

La musique de ballet est surtout intéressante 
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pour celles de nos abonnées qui font de Tétude 
du piano leur délassement favori— et c'est sans 
doute le plus grand nombre. 

Nous leur dirons donc que la Farandole, bal- 
let en trois actes de Ma. Philippe Gille, A. Mor^ 
tier et L. Mérante» musique de M. Théodore Du- 
bois, leur fournira des distractions charmantes. 

On savait déjà que M. T. Dubois était un mu- 
sicien érudit. Il avait su le prouver dans plusieurs 
compositions d*ordre élevé, notamment dans son 
Paradis perdu et. Les sept paroles du Christ, 
deux oratorios de valeur. Déplus, un recueil de 
vingt mélodies distinguées, un volume de mor- 
ceaux variés, pour le piano, qui ont en ce mo- 
ment un réel succès et des pièces de musique 
religieuse, où il excèle, ont pu donner la mesure 
de ce talent qui parait mûr pour la célébrité. 

Elève de M. Ambroise Thomas, professeur de 
composition au Conservatoire et organiste de la 
Madeleine, M. Théodore Dubois, tant par ses 
études sérieuses, ses travaux et sa nature musi- 
cale, qui s*est révélée dos sa plus grande jeunesse, 
sera, nous n'en doutons pas, un maître dont 
récole française devra être lière un Jour. 

Son heureux début à TOpéra le place déjà, et 
justement, au rang de la moderne phalange de 
nos compositeurs. 

Mais nous aurions préféré voir débuter M. T. 
Dubois dans une belle tragédie plutôt musicale 
que dans un ballet,et nous croyons que si au lieu 
de la Farandole M. Vaucorbeil avait donné au 
savant organiste un bon drame, bien écrit et 
bien charpenté, le jeune maître y eût du même 
coup développé ses facultés les plus hautes et 
les gracieuses qualités de style et de finesse 
qu'il vient de nous révéler dans sa Farandole. 
Ce premier pas eût été décisif. 

Quoi qu'il en soit, on peut dès à présent consi- 
dérer Tavenir musical de M. T. Dubois comme 
très brillant. 

La partition de la Farandole est un harmo- 
nieux écrin rempli de motifs variés, tour à tour 
pimpants, poétiques et gracieux. Une remar- 
quable facilité d'idées mélodiques, servie par une 
orchestration d'un style parfait, pleine et bien 
nourrie, résument une science qui ne se laisse 
vdir que discrètement et sous ses plus charmants 
aspects. 

A quand la Sapho, de Gounod? A quand 
l'Egmont de Salvayre et le Cid de Massenet? 
Espérons que ces ouvrages n'iront pas, comme 
Richard III, chercher les chaudes acclamations 
au pays où règne la glace. Les Russes viennent 
de prouver au jeune musicien français, M. Sal- 
vayrd, que leur goût et leur enthousiasme ne 
sont pas plus glacés que leurs vertus hospita- 



lières. La saison est bien mauvaise pour aller à 
Saint-Pétersbourg entendre Richard III t Nos 
lectrices nous permettront donc d'en attendre la 
première manifestation à Paris, manifestation 
qui ne peut manquer de se produire dans un 
temps plus ou moins rapproché. 

Afanon est en grande fusion, à Favart. Peut* 
être, à l'heure où nous paraîtrons, sera-t-elle 
prête à paraître elle-même. 

L'Opéra-Populaire, nanti de sa subvention, a 
fait quelques bons engagements. Mais après sa 
pièce de débuts, Roland à Roncevaux, qui était 
fort bien trouvée, il n'a pas aussi bien réussi 
dans le choix des ouvrages qui lont suivie. On 
dit que M. de Lagrené, après avoir passé par la 
Traviata, aurait l'intention de donner succes- 
sivement : Lucie, le Barbier, la Somnambule, 
Don Pasquale, tous d'auteurs italiens. Nous 
admettons une ou deux pièces italiennes, davan- 
tage serait manquer le but pour lequel on a rc« 
clamé si longtemps un troisième théâtre lyrique. 
Cela est d'autant moins admissible, qu'aujour- 
d'hui nous avons une scène italienne qui lui sera 
toujours supérieure, du moins comme exécution 
musicale. Subvention oblige. 

Nous appelons l'attention de nos lectrices sur 
une ravissante publication pour chant et piano, 
qui se trouve chez Téditeur Le Beau, il, rue 
Saint-Augustin, et qui leur convient complète- 
ment. Elle a pour titre : La petite Cousine. Le 
poème qui est délicieusement rimé est de M. Cio- 
vis Hugues; la musique de M. de Kervéguen. 
Rien n'est plus frais ni plus touchant que cette 
petite scène poétique; Le musicien y a semé les 
enchantements d'une harmonie suave, savam- 
ment distribuée, et son idée mélodique a bien la 
couleur simple et naïve qui convient à cette dé- 
licate pièce de poésie. 

Citons encore du même auteur, son dernier 
recueil de Cinq mélodies^ œuvre de talent et de 
goût, que rehaussent les remarquables poésies 
de M. Georges Boutelleau, toutes d'un senti- 
ment élevé et profond. Le Lys, les Ames, le 
Diamant, Etre poète, etc., sont des nouveautés 
charmantes. 

Nous recevons chaque jour des félicitations sur 
notre Album-Prime, les Succès du Piano (1); 
nous ne pouvons donc mieux faire que de le re- 
commander de nouveau, d'abord comme musi- 
que de choix, ensuite comme liv/e d'ornement et 
de luxe dans un salon artistique. 

Marie Lassa ve un. 



(1) Voir les renseignements sur la couverture de ce 
numéro. 
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CORRESPONDANCE 



■ ouMETrp tronver le tempe 
I de vous écrire, meadomoi- 
j seltea, an milieu de ises 
oconpationB et préoooapa- 
I tions; la fin do janvier 
5^ déjà si surchargie par lea 
I visites, les diners, les rén- 
I nions du soir, se oompli- 
' qne pour moi dn mariage 
de mon amie Yvonne qui m'accable de tendres- 
ses et de questions, me fait cholsirceci, envoyer 
cela, et se trouve si aatistalte de tout, que je n'ai 
pas le courage de me plaindre. Encore si je n'a- 
vais à répondre qu'aux tendres exigences de ma 
pseudo-nièce; mais voilà que M, Paul bç mêle 
aussi de la correspondance pour me parler de 
son bonheur et de sa corbeille. H ma dit qu'il 
ajoute chaque jour à ses dettes de reconnaissance 
envers moi, mais qu'il se sent te cœur assez 
vaste pour tout acquitter. Je crois bien ! un cceur 
d'amoureux, c'est un océan sans fond et sans 
rivages!... Et pondant qu'ils voguent sur les 
flots: bteus, moi je trotte dans la boue \ la 
recherche d'un cachemire idéal, d'un collier 
merveilleux, d'un tapissier exact, d'une cuisi- 
nière honnête, etc., je ne peux pas vous dire 
jusqu'où va la confiance d'Yvonne dans mon 
bon goût et ma sagesse; c'est à regretter un 
grain de folie et un fagottage qui me mette à 
l'abri de son admiration onéreuse. 

Mais vous comprenez, chères lectrices, qu'une 
semblable dépense de mes facultés interiectueltes 
m'enlève toute liberté d'esprit, et qU'un pardi 
emploi de mon temps me prive de tout autre 
occupation. ;Jè me vois donc forcée, pour ne 
pas laisser ces pages blanches, de vous don- 
ner telle qu'elle, la correspondance d'Yvonne et 
mes réponses; peut-être, en est-il parmi vous 
que des circonstances analogues mettront dans 
le cas de bénéBcier des renseignements épars 
Ca et là au milieu de beaucoup de détails intimes; 
dans tous les ijaa, ces mêmes renseignements 
me serviront d'excuse à vos yeux. 

t Je suis la plus à plaindre des fiancées, m'écrit 
la chère petite, notce mariage est remis au mois 
prochain, à cause de Bonne-Maman qui ne peut 
pas se déplacer pendant la saison froide! Me 
voici donc pour sept semaines encore dans cette 
période de transition qui me place en dehors des 
jeunes filles, et ne me donne pas encore rang de 
madame. 
Ceci dit avec véhémence, pour que tu aies-«B. 



aperça de mta sentinienfar iatimes, ofaèps bonne 
amie, ne sotts plaignons pasdmntaga des besax 
jours, OR dit qu'il n'y en a pas beaucoup dans la 
vie, et les miens sont tissés d'or et de soie,:' on ' 
me gftte, on me «omble, et ce qui vaut encore 
mieux, on m'aime ; chaque jour a son heureuae 
surprise, chaque heore une eepénttice, chaque 
minute une joie. 

Mon cabinet de travail est transformé en cha- 
pelle blanche où toutes les curieuses de ma con- 
naissance viennent faire leurs dévotions. Lab 
bouquets de Nice y répandent leurs parfums 
délicieux; et des flots de broderies, de dentelles, 
de rubans, attirent les regards avides et les mains 
inquiètes. 

Rien n'est amusant oomme le manège de oer- 
taines personnes pour mettre la conversation sur 
le terrain des confidences. Je laisse dire, ou 
encore je réponds comme une innocente qui ne 
voit rien, ne comprend rien et trouve que c'est 
suffisant. La femme d'un magistrat, comme celle 
d'un médecin ou d'un notaire, doit être d'une 
discrétion absolue, la réputation de son mari 
dépend de ce qu'elle dît ou ne dit pas; je fus mon 
apprentissage et M. Paul trouve que je m'en 
tire très bien. Lui a un autre moyen pour ae 
débarrasser des importuns : il prend son chapeau 
et ses gants : Mademoiselleà ce soir; mesdames, 
j'ai bien l'honneur, etc., et le voilà partL 

A propos, figure-toi qu'ily» un bal>eiidi ch«z 
madame G..., et puisque mon mariage Wt roMis 
•ttx ealondefl gr«oqu«Bn je ne vois fmt pourquoi 
je> me prîverM* d'y aller. tfiHMw s'y fait pas 
ohstaele, «on fimoéi me laiBaa librt^ mai«.tcM<<o 
mes bonne» amie» poussant des cris da paons à 
la peAsée de me poir au milieu d'aljM, oomme 
uaguère. Je n'ai pourtant pw la peste eit je 
atoaia si oontaate d» faire moa entré» it son 
brasl Elles sont barbares, ces filles à marier, «t 
moi.jevuie furieuse. Estroe qu'à Paris et dans 
presque toutes les grandes villes, les fiimoée 
a'ont.pas droit au eo1«U, à la lune, au cbampii- 
giM' et. au ootiUoD aamme da eimples martels? 
)(«i, j'ai le.boaheurexpanuf,je«uis âèred'avoir 
4bi cioisie, je voudrais prendre tout le départe- 
mmt à ténwiia. da mon boinheur au lieu de le 
mettre sou» oloohe. Qu'en pens«e-tu? Tu es 
assez jeune pour que je me fie h. ton éclectisme, 
assez vieille pour avoir le sens commun qui me 
manque, et puis, tu m'aimes bien, et le cœur est 
UD bon guide. 

Une grave question s'agite en ce moment : 
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feronsHM)U9, ne farons^BoiM pas un Toyage de 
noces? Quel est Tnsage f on ma dit (fue le hk^ 
Hf renonce à ces promenades eu olteclier à ira* 
vers I*Garepe. — 81 MfQS suivons ranosenne 
habitude, ce sera en fti^eur de TBspagne, de la 
Sicile, de l'Algérie, etc., la saison n*étaat pas 
faTorable aux excursions en Laponie, là encore 
des hésitations, ta Toix au conseil ne serait pas 
de trop pour les faire cesser. 

Ma petite tante chérie, que tu fais bien les 
commissions! Mes cartes de Tisite sont des 
amours : Madame Pauh* M... Comme cela fera 
bien ! comme ceL^ ^mîit déjà bien si bonne-ma- 
man n'avait pas^ur des bronchites. 

t II y a trois jSurs que je ne t'ai envoyée nulle 
part, tu dois être reposée, alors expédie-moi p.ar 
grande vitesse ce que renferme la liste ci- 
jointe... > 

(Mes chères lectrices, je supprime la liste con- 
tenant quinze objets^ commençant par une jar- 
dinière et finissant par de la poudre de riz, et je 
passe à la réponse de cette intéressante épître). 

Yvonne, tu as juré ma mort à bref délai : de- 
puis deux jours je cours dans Paris comme un 
chat maigre et je n*ai accompli que la moitié 
de ma tâche. Je me suis d'abord occupée des 
bijoux à remonter, mais j'ai pris sur moi de 
laisser dans leur monture antique les roses de 
la croix normande : il en manque une et il y a 
une autre petite réparation nécessaire, mais tu 
possèdes là un bijoux très original et parfaite* 
ment dans le goût du jour, garde-toi de le mépri- 
ser. On t'enverra tes écrins la semaine prochaine 
et tu pourras jouer devant M. Paul la scène des 
bijoux de Faust, si le cœur t'en dit. 

Le tapissier est ravi de tes tentures; il affirme 
que tu auras un boudoir de princesse; ne te 
laisse pas prendre à ces belles exclamations, 
elles ont pour but de te distraire afin que tu 
oublies son inexactitude; la vérité la voici. Tes 
bergerades Louis XVI sont revenues de chez le 
teinturier comme neuves ; il n'y a pas un point 
à y faire, on dirait qu'elles sortent du métier, 
mais les bois ne sont pas prêts, il faut encore 
t'attendre à un mois de retard. Allons, ne te 
désole pas, si on nous manque de parole, nous 
en serons quittes pour retarder ton mariage. 
Veux-tu ? 

J'ai choisi ton papier à lettre : te voyant si 
pénétrée de tes devoirs de magistrats. J'avais 
envie de faire mettre un bonnet de juge au-des- 
sus de tes initiales. Je te vois d'ici avec ta figme 
de blonde chiffonnée, seus cette coiffure sévère ; 
quelle drôle de petite mine ça te ferait. — Ton 
chiffre est fort simple, genre moyen âge ; on a 
renoncé aux enluminures compliquées d'il y a 
deux ans ; le papier lui-même est plus que sim- 
ple; son aspect grossier, ses marges non ébav- 
bées, sa couleur jaunâtre lui donnent une appa- 
rence misérable du meilleur ton. 

Mais, soyons sérieuses et profitons-en pour 



de ton bàï. Tes regrets lae touchent; 
pourtant, mignonne, si j'étais toi, il me semble 
que je renoncerais au plaisir de me montrer au 
biias de mon fiitur époux dans les léunions du 
soir, puisque cela -cho(i«e tes honorables eoncA^ 
foyennes. Non pae que je ne trouve ton senti* 
ment bien naturel, mais je crois qu'il est sage et 
prudent de se conformer aux habitudes du mi« 
lieu dans lequel on vit. Tout au plus Tâge et la 
position permettent-ils certains écarts, ou plutôt 
certaines libertés dans les allures; mais, tu as à 
te faire pardonner tes dix-huit ans, ta fortune, 
ton bohheur, ton titre de parisienne : voilà bien 
des raisons pour être prudente. A mon tour de 
te dire : Qu'en penses-tu? 

Autant j'approuve le respecfr des usages pour 
ce qui est des convenances traditionnelles, au- 
tant il me semble bon de garder notre indépen- 
dance vis-à-vis des caprices de la mode. Et que 
t'importe de savoir si l'on se promène ou si l'on 
s'enferme après son mariage en Tannée 1884 1 
Vous avez un mois de liberté, employez-le de la 
façon qui vous sera la plus agréable. Tâche de 
savoir adroitement ce que préfère le cher Paul ; 
incline ton cœur vers ce qui lui plaît, eela te sera 
bien facile, et ensuite décidez ensemble. 

On m'annonce (fee marieras de tous les côtés, 
et bien dee noots te sont connus parmi ceux qui 
figurent sur ma liste du mois prochain. Que de 
journées agréablement perdues entre la oéré» 
monie nupliale et le lunch 1 

Cette quantité d*unioùs à la fin du carnaval 
me rappelle un mot naïf d'une jeune ouvrière 
que f emploie pendant mon séjour à la campagne, 
fille n'a jamais quitté son village au fond de la 
montagne, sinon pour travailler à quelques 
lieues de là, chez moi ou chez des équivalents, 
ce qui fait qu'elle a sur le monde de la ville des 
notions vagues, fantastiques, où la réalité côtoie 
le merveilleux, grâce à une imagination féconde. 
Malgré tout son désir de reconstituer ce monde 
élégant et supérieur qu'elle entrevoit sans bien 
le comprendre, il y a des lacunes qu'elle cherche 
à combler en interrogeant : 

« Mais, madame, me disiût-elle, comment 
peut-on trouver à ee marier dans le ^rand monde, 
puisqu'on ne tient pas de foire? » 

Cette idée, qu'on ne peut se faire la cour que 
eor la place de l'Église, entre les corbeilles de 
beurre et les bestiaux à l'encan ; qu'il faut pour 
s'aimer recevoir ou donner quelques bons coups 
de poings pendant la danse, ne manque pas de 
couleur locale, et de fait, ma villageoise est 
peut-être plus dans le vrai qu'il ne nous semble 
d*abord. 

N'est-ce pas un peu la foire que cette cohue 
des salons, où l'on se coudoie, où l'on s'écrase 
entre inconnus, où Ton danse avec ses pareils, 
où l'on soupe avec qui vous plaît. Le décor 
change, c'est évident ; mais le fond est bien à 
peu près le même et la conclusion paraît tout 
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à fait identique, puisqu'elle conduit UJeunesie 
au pied deiftutels dans les deux cas : à la villa 
comme i la oampagce. 

Voilà un bien long bavardage, depuis que ma 
plume courtsnr ce papier ; la nuit, le silence se 
sont faits autour de moi, j'ai mime si bien oublié 
le monde réel, que je oroyaia causer avec mon 



amie dans oe frais boudoir tout blano, tout par* 
fumé, tout rempli de ce qui fait cortège à son 
bonheur. Il est temps de songer que mon feu 
s'éteint, que ma lampe baisse, et que tu dors 
depuis longtemps, Yvonne, bercée par de doux 
rêves, sans trop songer, je le parie, k ta fidèle et 
dévouée, C. de Lahiaaudie. 



PENSÉES ET MAXIMES. 



Au fond. Il I 
met. 



k dans la vie que ce qu'on y 
Jtf"Swelc/ime. 



Oardona-nouB .de favoriser l'idée que la mora- 
lité puisse se maintenir sans la religion. La 



raison et l'expérience s'opposent à la fois à ce 
que nous espérions que la morale naturelle 
puisse exercer son Influence naturelle, une fois 
les principes religieux exclus. 

Le général Washington. 



HOMONYME 

A celui-ci toujours se greffe chaque membre, 
Celui-là se dépouille et s'endort en novembre. 
Cetautre, jour par jour et petit à petit, 
Uq dons mystérieux, en secret, se remplit. 

CHARADE 

En rêvant à Syrinx, le long des vertes baies. 
Il modulait ému de suaves accents ; 
Et se penchant vers lui, les fleurs avec les baies 
Lui jetaient leurs parfums oomme un pur flot 
[d'encens. 



Sur les bords du Sancy, parmi la roche grise. 

Elle glisse rapide et gazouille en courant; 

Son cristal, au soleil, s'illumine et s'irise ; 

Ce n'est plus un ruisseau ; oe n'est pas un torrent. 

Oh ! la vilaine fille 1 oh! la sotte pécore! 

Après plusieurs mille ans, nous n'y pensons eu- 

Que pour la flétrir. [oore 

Maudits soient tous les sots dont elle a pu des- 

[cendre! 

Et jusqu'au banc d'argile oA le destin sut preu- 

De quoi la pétriri [dre 

M. BOUROTTE. 



RÉBUS 



Explioatioa des Charades de Janvier : Moulin, sapfn.— Logogriphe : Bœuf, œuf où l'on trouve /"eu. 
Explication du Rébus : La prudence est la mère de U sûreté. 

Le i)irec(eur-Gér«nt : F. Tnitat 



- Paria. Uorris Père el Fils, imprimeurs brevetés, rue Amelot, 64. 
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HISTOIRE ET ROMANS 



o 



MADAME ROLAND 



ONSIBUR DE SÉ- 

GUR, à travers 
ses attachants 
souvenirs, nous 
a conduits au 
seuil de la Ré- 
volution; ce 
seuil, oserons- 
nous le fran- 
chir? 
La perturbation produite dans 
le monde par cette époque terri- 
ble a été telle, que Tébranlement 
qui Ta suivie est loin d être apaisé. 
Bien que près d'un siècle se soit 
écoulé depuis lors, hommes et 
choses sont restés pour nous con- 
temporains; les mêmes idées, les 
mêmes passions s'agitent, et Ton 
ne peut, avec les meilleures inten- 
tions d'impartialité, se jeter au 
milieu d'elles sans risquer de s'y heurter. 

Néanmoins, sur la limite de sa ruine, avant 
de s'effondrer dans le gouffre ouvert sous ses 
pas, peut-être l'ancienne France nous fournira- 
t-elle encore quelque sujet d'étude curieux à 
explorer. 

Les mémoires que nous avons jusqu'ici ana- 
lysés, nous ont toujours montré le mouvement 
social dans sa plus haute sphère. Ceux qui les 
éorivaient, princes, ministres, agents subalternes» 
ou simples témoins rapprochés des événements 
et bien posés pour les voir, nous entretiennent 
des caractères et des actes des personnages histo- 

ClMQUAMTS-DSUXIÈMV ANNÉE ^ N* III — 




riques. Descendons maintenant quelques marches 
de la hiérarchie, et visitons chez eux les gens de 
peu, comme disait Saint-Simon; cette masse 
active et vivace dont on ne parlait pas; ce Tiers- 
État qui n*était rien, et qui allait vouloir être 
tout. 

C'est à une jeune fille, simple enfant de la 
bourgeoisie, que nous demanderons de mettre 
sous nos yeux cette face nouvelle de notre société. 
Manon Phlipon se nommera un jour Madame 
Roland. Ce nom célèbre appartient à l'histoire 
de la Révolution; deux années de sa vie, — les 
deux dernières, — ont suffi pour l'y inscrire 
d'une manière ineffaçable, avec ceux de ses amis 
et de ses bourreaux. Mais ce n'est pas dans cette 
courte et tragique période de ses souvenirs que 
nous irons puiser l'objet de notre présente étude ; 
ce sera dans les sentiments de la jeune bour- 
geoise et dans son intérieur de famille, tels 
qu'elle-même nous les a fait connaître. 

Quand madame Roland entreprenait d'écrire 
ses Mémoires, elle se trouvait dans une position 
peu faite pour laisser pleine liberté d'esprit à une 
âme qui eût été moins forte que la sienne. Elle en 
date le commencement de Sainte-Pélagie, le 
9 août 1793. — Elle aurait pu aussi bien les dater 
du pied de l'échafaud, où, trois mois plus tard, 
elle allait monter. — Écrire avait toujours été 
l'un de ses passe-temps favoris; elle cherchait 
encore, devant le sort qui l'attendait, une diver- 
sion aux terribles préoccupations de l'heure 
présente. 

Sous le titre de Nolices, elle avait d'abord re- 
tracé ce qu*elle voyait et savait des faits et des 
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acteurs du drame révolutionnaire. Tout lui don- 
nait lieu d^e croire, —à tort par bonheur, — que les 
documents, si précieux pour Thistoire, réunis en 
dépôt par elle aux mains de deux amis fidèles, 
avaient, dans un momentde panique, été détruits. 
Avec sa fermeté ordinaire, elle se consolait de cette 
perte en se remettant courageusement à Tœuvre, 
mais changeait le sujet de son travail. 

c Mes iVotfces sont perdues o «— dit-elle — • Je 
» vais faire dee Mémoireê et,'m'acoommodant à 
• ma propre faiblesse, dans un moment où je 
9 suis péniblement affectée, je vais m'cntretenir 
» de moi, afin de mieux m'en distraire. » 

Et la voilà qui, le sourire aux lèvres, retourne 
veA les jours de sa paisible enfance, et noua 
associe à toutes les impressions de sa vie fraî- 
chement éclose, se développant à Pombre du toit 
paternel. 

Cependant, par moments, sa plume s'arrête ; 
elle lève la tête, elle écoute. — Des pas s'appro- 
chent dans le corfidor voisin : Vient-on la cher- 
cher pour la conduire au tribunal de sang? On 
crie quelque chose dans la rue : est-ce son acte 
d'accusation accolé à celui de ses amis les Giron- 
dins? 

Non, l'heure n'est pas encore venue. Demain 
peut-être, mais pas maintenant. 

Elle se remet au travail, et la plume légère 
court de nouveau sur le papier. 

On ne saurait dire l'elTet que ces interruptions 
produisent sur le lecteur. Elles augmentent en 
serrant le cœur, l'intérêt qui s'attache aux 
doux récils de la jeune fille. 

C'est au centre même du Paris plébéien, à la 
pointe de la Cité qui regarde le Pont-Neuf, que 
Manon avait vu le jour. On se demande où cette 
enfant, née ainsi en pleine prose bourgeoise, 
avait été prendre ses goûts poétiques et ses fières 
aspirations? Gratien Phlipon, son père, graveur 
de talent et de réputation, exerçait, il est vrai, 
une profession qui tenait de l'art autant que du 
métier, et le mettait en relation avec un monde 
intelligent. Sa mère, Marguerite Bimont, dont 
elle fait en toute occasion ressortir avec amour 
les qualités rares, plus âgée que lui d un an, 
joignait à cette supériorité naturelle celle des 
sentiments et de l'éducation sur un mari qu'elle 
n'avait accepté que par raison, mais à qui, sérieu- 
sement enfermée dans le cercle de ses devoirs, 
elle s'était appliquée à rendre la vie honorable 
et douce. De sept enfants issus de leur union, six 
n'avaient fait qu'apparaître au jour. Un seul 
Vivait : c'était Manon. 

Elle entame son histoire au sortir du berceau, 
alors que, petite espiègle de deux ans, à peine 
revenue de nourrice, elle amuse toute sa parenté 
par les premières étincelles de son intelligence.- 
Dans cette parenté imprégnée de vertus et d'ha 
bitudes bourgeoises, chaque individu se montre 
à nous, dès maintenant ou plus tard, avec son 
earaotère et sa physionomie propre ; plusieurs 



attirent notre sympathie, tels que le jeune abbé 
BimonI, l^ère cadet de sa mère, si bon, si beau, 
fli gai, 1m grand'maman Phlipon, la grand'tante 
Besnard, dont Thonnète mari est le parrain de 
la petite Manon; vieux époux sans enfants, 
qui concentrent sur cette jeune tête toute 
l'ardente sollicitude de leur bon cœur. A cette 
image. Madame Roland «'attendrit. Elle « ^a 
disparaître presque tous les autres amis de son 
enfanee; la tante et l'oncle Beaoard seule soat 
encore là. Ils habitent non loin de sa prison, 
et dans cette prolongation d'existence il n'y a 
pour eux qu'amertume, puisqu'elle les fait as* 
sister aux douleurs et aux périls de leur petite- 
nièce tant aimée. 

Dans ce milieu où commençait pour elle la vie 
du coBur, l'enfant choyée de tant de monde ne 
courait-elle pas le risque de n'être qu'une enfant 
gâtée ? Un heureux naturel et l'influence ma- 
ternelle la sauvent de ce danger. 

« La sagesse et la bonté de ma mère lui eurent 
• bientôt acquis sur mon caractère doux et 
» tendre l'ascendant dont elle n'usa jamais que 
» pour mon bien. Elle n'eut jamais besoin que 
» de m'appeler froidement mademoiselle, et de 
9 me regarder d'un œil sévère. J'entends en fris* 
» sonnant, ce nom de mademoiselle substitué 
»' avec une dignité désespérante au doux nom de 
» ma fille, ou à la gentille appellation de Manon. » 

Le père, tout en adorant cette unique enfant, 
se mêlait peu de son éducation; bien lui en 
prenait. Il avait tenté tout d'abord d'y apporter 
son concours ; mais, esprit vulgmire, c'était en 
faisant parler le fouet au lieu de la raison qu'il 
prétendait établir son autorité. Il ne comprenait 
pas à qui il avait affaire. Cette nature si douce 
était doublée d'une nature énergique et opiniâtre, 
que révoltait l'action de la force brutale, et 
Contre laquelle les moyens violents de correction 
venaient se briser. Une scène à la fois plaisante et 
terrible nous montre la petite stoïcienne, à l'âge 
de six ans, offrant spontanément sa chair nue à la 
flagellation plutôt que de céder, et mettant au 
défi la fureur paternelle. À Lacédémone, Manon 
Phlipon eût fait bonne figure parmi les jeunes 
héros qui expiraient sous les verges sans mot 
dire, devant l'autel de Diane-Orthia. 

À partir de là, Gratien Phlipon se le tient pour 
dit : il caresse sa fille, il la promène, il se plie à 
ses goûts, mais n'essaie plus de la diriger, lais- 
sant ce soin à la mère, qui, avec un regard, 
parvient mieux à se faire obéir que lui aveo 
toutes ses menaces, suivies ou non d'effet. 

A quatre ans, Manon sait lire, comment l'a« 
t-elle appris? Elle-même serait bien embarrassée 
de le dire; cela s'est fait tout seul. Le reste de 
son instruction ne coûtera pas plus de peine. 
Elle est dès lors une dévoreuse de livres, comme 
disait Madame de Sévigné parlant de sa petite* 
tiUe Pauline. 
' t Quels que fussent oeux qu'on me donnait^ ou 
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» éontje ^powwsàgWi'Êm^ssmt, ils ai*ab«opbfltoiiÉ 
» tout entière, et Ton ne pouvait ra'^ dietratre 
« -que par des bouquets... Soi» le traoqoiUe 
» idiri du toit paterne, j'étsis heureuse dès Pen- 
* imoe arreo des: fleurs et des lirrea; dans 
» rétroite enoeinte d'une prison... j'oublie Tin* 
j» justieedee hommes, leur sottise et nies maux, 
» «veo des livres et des fletunk » 

ff rapprenais tout es qu'on voulait, dit- 

» elle un peu plus loin. J'aurais répété l'Alooran, 
1 si l'on m'eût aippria à le lire. » 

Ce n'est pas rÂlooran qu'elle apprend, c'est le 
eatéohisme. Elle a sept ans; on la traite somme 
une personne désotmais en possession de toute 
sa raison. Elle suit l'instruction religieuse du 
dimaoche à sa paroisse, et se prépare à la oonfir* 
«ation, Un nouveau ebamp s'ouvre à son ap- 
pUeation et à son intelligence, qui s'y exercent 
avec éclat. Une chaooe heureuse d'ailleurs s^ 
rencontre pour elle : le prêtre chargé du caté- 
chisBA est précisâment Tabbé Bimont. Les suo- 
eès de la nièœ rejaillissent sur lonole et lui 
valent un sursroit de oonsidération dans son 
. BMmde ecdésiastiqne. Charmé de la facilité avec 
laquelle la jeunecatéchumène comprenait toute 
«bose, il essaie un jour de lui enseigner le latin. 
EUe se jette aveo avidité sur l'aliment offert en 
plus à son esprit curieux. Gependaoty cette étude 
languit bientôt, puis est abandoimée, non par la 
faute de Téleve, mais par celle du maître, qui 
aimait mieux la £sire sauter et danser que de 
décliner avec elle Roaa, la Rose. EUe en garde ce 
.«pi'elle peut, et n'en pouxauit pas moins avec 
ardeur ses autres études. 

« Levée dès cinq heures du matin, lorsque 
» tout dormait dans la maison, je me glissais 
» doucement aveo «ne petite jaquette, sans son- 
• gar à me ebausser, jusqu'à la table placée dans 
» un coin delà chambre de ma mère, sur 1»- 
.t quelle était mon travail. » 

Une écolière si sélée ne pouvait manquer 
d'avoir ses maîtres pour amis. Maîtres d'histoire 
et de Géographie, maître de danse ou maître de 
guitare, dans la tàohe ({u'ils remplisaawni au- 
près de Manon Phlipon, apportaient en effet tout 
•leur eceur. Bile se oomplaît à nous peindre oha - 
etm de ces graves originaaxx, dont le portrait, 
jWUB son pinceau un peu malicieux quoique bien- 
veillant, provoque, nous devons le dire, plutôt 
le sourire que le respect, malgré la place impor- 
tante qu'ils tenaient alors dans sa vie. 
. Cette vie était des plus retirées. Il est curieux 
d'en comparer le tableau avec les JiabitiideB do* 
jnostiques qui préicalent aujourd'hui. 

« Ma mère deoseurait constamment obes elle, 
> et y recevait peu de monde. Nous sortions 
JÊ> deux, fois U semaine. Tune, pour visiter les 
p grands- pareats; Tautre,. c'était le dimanche, 
:»^ pour voir la mère de maman, assister à> l'offioe 
» divin et nous rendre à la promenade.. » 

Cette aïeule matftrnsHe»eheB qtd oolaooadul» 



sait le di ma nche, était une grande vieille fiemme 
tombée en enlanœ, qui riait, pleurait et grom- 
melait, toujours hors de propos. La visite dunatt 
religieusement deux heures. Manon se mourait 
de tristesse et d'ennui; sa mère n'en tenait 
compte. Une fois est ennui ose se manifester par 
des larmes. Ce qu'elle y gagne est de voir la vi- 
site se prolonger ce jour-là jusqu'au soir. Manon 
peut tant qu'elle veut se bourrer la tète de ce 
que renferment les livres, mais une autre science 
m droit de passer la première : celle du devoir! 

Cette seience, sa mère tâche de la lui faire 
comprendre, et parvient à la lui faire accepter. 

« Elle ne négligeait pas de me représenter son 
9 assiduité comme un devoir rigoureux et tou« 
• chant qu'il m'était honorable de partager; je 
■ ne sais comment elle s'y prenait, mais mon 
» cœur recevait cette doctrine avec attendrisse- 
a ment. » 

L'auteur continue ainsi à nous raconter les 
événements de sa vie enfantine : ces événements, 
es sont ses lectures. Tout lui est bon^ rien ne la 
rebute, pas même les in-folio i Là, ce sont les 
Vies des Saints^ ici une bible traduite en vieux 
français. EUe se trouve un jour devant un Traité 
de Vart héraldique, et ne recule pas. Du Petit 
Poucet ou de la Belle au bois dormant, il n'en 
est pas question; le Roman comique et les Mé- 
moires de mademoiselle de Montpensier en 
tiennent lieu. Ce cours de lecture au-dessus de 
son âge, abandonné à son libre choix et aux ca- 
prices du hasard, ofiCre ainsi un pèle-m^e étrange, 
et parfois des contrastes qu'elle s'amuse à faire 
jpQssortir. 

L'insatiable liseuse avait mis à sec la modeste 
bibliothèque du logis; mais quelle chance! Elle 
découvre une cachette où l'un des jeunes gens 
de l'atelier de gravures dépose des livres à son 
usage. Manon vient faire à ce trésor des emprunts 
journaliers. Le trésor heureusement se compose 
de bons ouvrages, mais il est un auteur qui, 
entre tous, s'empare au plus haut point de ses 
prédilections,etinflueFapuissamment sor sa des- 
tinée: c'est Plutarque. Saisie d'admiration pour 
les hommes illustres de la Qrèœ et de Rome, dont 
il nous traoe la biographie, elle confond dans un 
même enthousiasme l'idée de leurs vertus ou de 
•Isurs talents avec celle de l'état social où ils ont 
vécu. Manon Phlipon à huit ans devient républi- 
caine; à vingt-cinq, elle sera madame Roland. 

C'était dans une pièce attenante à l'atelier que 
se passaient uniformément les journées studieu- 
ses de Manon. Un enfoncement à côté de la che- 
minée, formant une sorte de cabinet qu'éclairait 
une petite fenêtre, et que meublaient son lit, une 
table pour écrire, une chaise pour s'asseoir, tel 
était l'asile où se doîtrait avee d^ioes durant 
àes heures entières, cette enfuit qui ne sortait 
jque deux fois par semaine et vivait courbée sur 
des livres. Peut^tre on se la représentera pèle, 
nhétive, étiolée. Loin de là. Sa ec^ssanee pvce 
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gressait rapide, et promettait un magnifique épa-* 
nouissement. Le portrait que Manon, un peu plus 
tard, nouç trace d'elle-même à Feutrée de Tado- 
lesoence, atteste que la promesse n'était pas 
vaine. 

L'étude d'ailleurs n'absorbait pas tellement sa 
vie, qu'il n'y restât quelques moments applica- 
blés à d'autres soins. Celui de la parure même 
y trouvait place. Ce n'était pas sur sa propre ini« 
tiative; mais sa mère, quoique simple d'ordinaire 
et presque négligée dans sa tenue, prenait plai« 
sir à faire de la jeune créature une poupée. Fai- 
blesse maternelle dont ne se défendent pashélasi 
les esprits les plus sages. La bourgeoisie met- 
tait une certaine gloriole à voir ses filles égaler 
par l'élégance de leur mise celles d'un rang plus 
élevé. Pour y parvenir, on ne regardait pas à ce 
qu'il en coûtait. Les jeunes personnes portaient 
alors, d'après la description que nous en donne 
l'auteur, un vêtement ajusté à la taille, dit corp9 
de robe, très ample par le bas, et que terminait 
une longue queue traînante, € ornée » — selon 
son expression — « de divers chiffons selon la 
mode. » — Ce costume, pour la fille du graveur 
Phlipon, était en belle étoffe de soie, d'une cou- 
leur modeste, mais de même prix et de même 
qualité que les robes parées de sa mère. Ainsi 
vêtue, on aurait pu la croire, dit-elle, sortie d'un 
équipage, d'autant que le maintien et le langage 
étaient en harmonie avec cette apparence exté- 
rieure de riche demoiselle. Et pourquoi, dans 
une vie comme la sienne, cet étalage de toilette ? 
Elle va nous le dire : pour aller à l'église; pour 
passer quelques heures aux Tuileries; traverser 
son quartier sous les yeux du voisinage; faire 
les visites et assister aux fêtes de famille; petites 
et fugitives jouissances de vanité que la pauvre 
enfant achetait parfois assez cher. 

« On me frisait souvent les cheveux avec des 
» papillotes, des fers chauds, tout l'attirail ridi- 
> cule et barbare dont on se servait dans ce 
» tempa-là. J'avais la tête extraordinairement 
» sensible, et le tiraillement qu'il fallait souffrir 
» était si douloureux qu'une grande coiffure me 
» faisait toujours verser des larmes arrachées 
» par la souffrance, sans être accompagnées de 
9 plainte. » 

C'est s ans plainte, et même avec empresse- 
ment, que la jeune Chinoise présente ses pieds à 
la mutilation; c'est sans plainte que la jeune 
Européenne, comme toutes les autres femmes 
du Globe, laisse percer sa chair pour se parer de 
Tornement sauvage dit boucles et pendants d'o- 
reilles. La mode a ses martyrs dévoués comme 
la Religion et le Patriotisme. 

Cependant les détails de la parure ne faisaient 
pas seuls» chez Manon Phlipon, diversion aux 
ocoupations intellectuelles. Dans la semaine, la 
demoiselle du dimanche, dit-elle, redevenait la 
petite bourgeoise en simple fourreau de toile, 
qui accompagnait sa mère au marché, ou même 



eourait seule acheter à la fruitière voisine le 
persil ou la salade omis dans les emplettes du 
ménage. Ce rôle ne lui plaisait guère; mais elle 
le relevait par la dignité et la grande politesse 
qu*elle y apportait, et qui lui attiraient la consi- 
dération des fournisseurs de la maison. 

« Cette enfant qui lisait des livres sérieux, 
» expliquait fort bien les cercles de la sphère, 

> maniait le crayon et le burin... était souvent 
» appelée à la cuisine pour y faire une omelette 
» ou écumer le pot... Ce mélange d'études gra- 
B ves, d'exercices agréables et de soins domesti- 
9 ques, qui m'a rendue propre à tout, semblait 
• prévenir les vicissitudes de ma fortune, et m'a 
» aidée à les supporter. Je ne suis déplacée nulle 

> part; je saurais faire une soupe aussi leste- 
» ment que Philopœmen coupait du bois ; mais 
» personne ne s'imaginerait que ce fût un soin 
» dont il convînt de me charger. » 

Telle était Manon Phlipon à l'âge de huit 
ans. A neuf ans, Télémaque et la Jérusalem déli' 
vrée, viennent apporter à son imagination une 
excitation nouvelle, et fortement exalter sa 
sensibilité; mais cette exaltation, un peu plus 
tard, va prendre un autre cours. 

Le temps marche. Manon a roQU la confirma- 
tion ; elle accomplit sa onzième année. La pre- 
mière communion est en perspective, il faut s'y 
préparer. C'est à quoi la jeune fille songe d'elle- 
même. Les élans religieux de son âme l'oocu- 
pent et l'absorbent tout entière. Dans le secret 
de sa pensée, cette préparation doit se faire 
non seulement par l'instruction qui s'y rap^iorte, 
mais par le sacrifice. Un soir, à l'heure du coa- 
cher, elle tombe aux pieds de ses parents éton- 
nés, et les conjure avec larmes de souffrir 
qu'elle aille dans la retraite d'un couvent se 
disposer à l'acte qui doit marquer un pas si 
important ^ns sa vie. Le père et la mère acquies- 
cent à ce désir inattendu, mais qu'ils approuvent. 
A leur approbation, la famille consultée joint la 
sienne. Quitter le doux toit paternel et ses chè- 
res études ; se séparer de sa mère adorée, c'est 
assurément pour Manon la plus grande immola- 
tion qu'elle puisse faire de sa personne. Son 
cœur est déchiré, mais résolu. Sa mère la con- 
duit au couvent des Dames de la CongrègaHoh, 
situé dans le faubourg Saint-Marcel, et l'y laisse. 

Les émotions de la première nuit passée par 
elle au couvent, sont décrites d'une manière 
touchante. On se demande de nouveau d'où 
venait à cette enfant de la vieille Cité le senti- 
ment poétique qui était en elle. 

f Une faible lueur éclairait la chambre où Ton 
» m'avait mise coucher avec quatre autres 
» enfants de mon âge. Je me levai doucem^^nt, 
» j'allai près de la fenêtre; le clair de lune per- 
» mettait de distinguer le jardin sur lequel on 
» avait vue. Le plus profond silence régnait 
» dans ces lieux; je l'entendais pour ainsi dire 
» avec une sorte de respecta de grands arbres 
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* projetaient çà et là leur ombre gigantesque, et 
» promettaient un sûr abri à la méditation tran- 
» quille : je levai les yeux vers le ciel, il était 
» pur et serein; je crus sentir la présence de 
» Dieu qui souriait à mon sacrifice. » 

Oe sacrifice était d'ailleurs entouré de tout ce 
qui pouvait en mitiger Tamertume. Rien de plus 
paisible que cette vie de couvent. « Je devins, 
dit-elle, la favorite de toutes les nonnes. » Ce 
privilège d'inspirer Taffection semblait lui [être 
dévolu de naissance. Dès la première page de 
ses Mémoires, elle nous en donne la raison : 

c Un caractère doux, une Àme forte, un esprit 
3 solide, un cœur très affectueux, un extérieur 
» qui annonçait tout cela, m'ont rendue chère à 
9 tout ceux qui me connaissent. » 

Supérieure à ses compagnes par ce qu'elle 
savait déjà, elle apprenait sans peine ce qu'on 
enseignait au couvent. Les bonnes sœurs, ravies, 
se paraient de leur élève comme d'une œuvre 
dont l'honneur exclusif leur eût appartenu. Aux 
heures de récréation, elle allait s'asseoir sous 
l'un de ces grands arbres qu'elle avait vus d'abord 
au clair de lune, et seule avec elle-même, lisait 
et rêvait en toute liberté. Lire et rêver, n'était- 
ce pas là ce qui pour elle constituait la vie? 

c Comme j'étais sensible à la beauté du feuil- 
» lage, au souffle des zéphirs, au parfum des 
» plantes 1 Je voyais partout la main de la Pro- 
9 vidence... Pénétrée de reconnaissance, j'allais 
» l'adorer à l'église, où les sons majestueux de 
> l'orgue, unis à la voix touchante desjeunesre* 
» ligieuses, achevaient de me ravir en extase. » 

Trois mois seulement après son entrée au cou- 
vent, Manon est admise à faire sa première com- 
munion. Le moment solennel arrive, son émo- 
tion dépasse toute mesure, les forces lui font 
défaut. Chancelante et baignée de larmes, elle 
ne peut gagner la Sainte-Table qu'avec l'aide 
d'une religieuse qui la soutient. 

Ce transport d'amour divin n'est pas l'impres- 
sion fugitive d'un seul jour. La dévotion de- 
vient la note dominante de son âme. Peu de cho- 
ses viennent d'ailleurs l'en distraire. La visite 
de ses parents le dimanche ; une promenade avec 
eux au Jardin des Plantes, dit alors Jardin du 
Roi, coupent seules l'uniformité de son exis- 
tence. Quand ils la quittent, elle a le cœur un 
peu gros ; mais elle aime sa tranquille demeure ; 
die aime cette uniformité même qui se prête si 
bien à l'étude ou à la contemplation; et tout 
regret s'efface. 

Cependant un événement important va se pro- 
duire dans ce séjour de paix. Un soir, deux pen- 
sionnaires nouvelles, deux sœurs, y sont ame- 
nées. Elles arrivent d'Amiens; on les nomme 
Henriette et Sophie Canet Une vive curiosité les 
accueille; on voudrait connaître tout ce qui les 
concerne. La cadette est noyée dans les larmes ; 
«lie vient de quitter sa mère pour la première 
fois de sa vie. -Sa douleur, profonde mais douce 



et résignée, touche Manon. La curiosité se trans- 
forme chez elle en sympathie. Jusqu'alors son 
jeune cœur n'a guère connu d'autres affections 
que celles de la famille, mais il s'instruit chaque 
jour comme l'intelligence qui l'accompagne. Un 
sentiment nouveau vient y prendre place : c'est 
l'amitié. Sophie Canet sera son amie. Plus âgée 
que Manon de deux ou trois ans, elle est en 
même temps d'une sensibilité moins exaltée; 
mais son caractère et ses goûts sont sérieux. 
Elle réfléchit et raisonne. Une disposition ana- 
logue à la ferveur religieuse forme en outre un 
puissant lien entre les deux jeunes filles. 

c C'était, pour ainsi dire, sous l'aile de la Pro- 
» videnoe, et dans les transports d'un même 
i sèle, que nous cultivions l'amitié. » 

Quant à Henriette, la sœur ainée, grande et 
svelte personne de dix-huit ans déjà entrée dans 
le monde, c'est à son corps défendant qu'elle re- 
tourne à la vie de pension, où on la confine rien 
que pour tenir compagnie et rendre moins dure 
à sa cadette l'absence de la famille. Elle se 
trouve en cela injustement sacrifiée. D'ailleurs, 
quoique d'humeur mobile « tantôt charmante et 
» tantôt insupportable » elle aussi est capable 
d'une amitié persévérante, et le montrera plus 
tard. Dès l'abord, elle n'est pas indifférente à 
Manon ; mais l'étroite intimité, mais l'entière 
ouverture de cœur et de pensée, la mise en corn- 
mun des sentiments, des goûts, des occupations : 
tout cela n'appartient qu'à Sophie. 

Sophie pourtant n'est pas au couvent sa seule 
amie; une autre, plus humble, figure aussi, 
quoique à titre différent, dans ses meilleurs 
souvenirs. C'est une simple sœur converse. 
L'absence de dot la réduit à ce rôle inférieur; 
mais elle ne l'emporte pas moins en valeur intel- 
lectuelle comme en valeur morale sur la plupart 
des dames du chœur. Sœur Sainte- Agathe a vingt- 
quatre ans; spécialement attachée au service des 
pensionnaires, elle prodigue à Manon les soins 
les plus tendres et les plus assidus. Manon n'est 
pas ingrate, et cette affection réciproque survivra 
à leur séparation. 

< Dans les derniers temps de l'existence des 
» couvents, ce n'était plus qu'elle que j'allais 
» voir dans le sien. Sortie de cet asile dans les 
» disgrâces d'une situation mal aisée, elle ne 
i gémit que de la détention de sa fille, car c'est 
» ainsi qu'elle m'appelle toujours. » 

Manon passe une année entière dans la maison 
des Dames de la Congrégation. L'année finie, sa 
mère vient la chercher. Rentrer dans la vie de 
famille, quelle joie ! Néanmoins, cette joie n'est 
pas sans mélange; Manon laisse derrière elle des 
cœurs centristes de la séparation, et, au premier 
rang, sa chère Sophie. Les adieux se font avec 
larmes ; mais celle qui part viendra revoir celle 
qui reste, et, dans l'intervalle, on s'écrira* 

La colombe sortie de sa cage ne retourne pas 
directement au nid paternel ; une autre année va 
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s'écouler avant qu'elle y reprenne sa place. 
Oratien Phlipon, réoemment honoré daaa sa ooT' 
poration de foniotioM qui l'appellent sourent an 
dehors, est obligé de se Caire suppléer par sa 
femme à Tatelier, et la mère ne peut plus se 
donner tout entière à sa fille ; eell»^ est confiée 
à la garde de la grand^mamaa Phlipon. Elle se 
soumet à cet arrangemeni sans trop de peine ; la 
grand'maman Phlipon laohérit tendrement, et il 
n*y a pas au monde de plus charmante vieille. 

c CTétait une petite femme de bonne gr&oe et 
» de belle humeur. Elle avait soizante*cinq ou 
» soixantCHBlz ans, donnait des soins à sa toilette 
» appropriée d'ailleurs à son Âge, car elle se pi- 
« quait^pardessustout.debiensentiretobserver 

• les convenances. Beaucoup d*embonpoint, une 
» marche légère, une contenance fort redressée, 
« une petite main dont elle faisait jouer les doigts 

• avec grâce, le ton sentimental entremêlé de 
w propos joyeux et décrits, éloignaient d'elle les 
9 apparences de la vieillesse. » 

Ce portrait, sauf la teinte toute bourgeoise 
qu'il emprunte à Toriginal, nous rappelle les 
vers touchants consacrés à la vieillesse aimable 
par un poète que la France a perdu avant d*av oir 
eu^ pour ainsi dire, le temps de Tentrevoir. Ceux 
qui connaissent le nom de Charles Reynaud ont 
lu sans doute V Aïeule. Nous n'en citons que ce 
passage : 

Au lieu de réfléobir, mes enfants» vous aimez I 

C'est la vertu de la jeunesse t 
Le temps emportera la grâce et la beauté. 
Hais vous serez alors sauvés par la bontét 

Cette vertu de la vieillesse. 

Sainte et douce vertu! Manon la trouvait au 
plus haut point dans son aieule paternelle; 
aussi, quoique éloignée de sa mère, elle prend 
en patience son nouvel exil. La distance qui 
les sépare n'a d^ailleurs rien de bien effrayant : 
reniant de la Cité passe de son ile natale à 111e 
Saint-Louis. C'est là que, dans un modeste et 
agréable appartement, réside la grand'maman, 
en compagnie de sa sœur cadette, Mademoiselle 
Angélique Rotiaset» qui salait en tout sou hum- 
ble servante, et conduit leur petit ménage. 
Mademoiselle Angélique n'a pas les grâoee de 
sonainée, mais elle a la pureté des anges et la 
simplicité d'un enfant. 

La prisonnière s'arrête encore tout à coup. 
Des scènes paisibftea auxquelles cf'asaocie le sou- 
venir de ses jeimes années, eUe passe aux scènes 
horribles qui, au moment où elle écrit, couvrent 
la France de terreur et de sang* La pensée de 
son mari fugitif, de ses amis proscrits, de la 
patrie menacée dans son existence même par 
l'invasion étrangère, déchire scm coMir, ettriom* 
phe de sa fermeté. 

« Je. n'ai pu me soustraire à la douleur; des 
» larmes rares s'échappent de mes yeux..... 
ji Quittons eetta époque malheureuse» oompâ? 



» rablean règne de Tibère; renouvelez-voBSpour 
•t moi, moments tranqQUIss dsrma doMo» ado- 
s lesasncel... # 

Retournons avec elle ehes la bonne maman 
et la tante Angélique^ L'une s'est faite son msti« 
tutrice, rautresagouveniaBte; mai^ jamais joug 
plus légern'a pesé sur le eou d'un ei^ant. Dans 
la sodété de ose deux vieilDas, Manon n'éprouve 
pas un seul moment d'ennui. 

s Ma bonne maman voyait peu de monde, et 
» sortait rarement; mais sou humeur agréable 
» animait la conversatioa, lorsque je travaillais 
» près d'elle aux petits ouvrages de main qu'elle 
s se plaisait à m'enseigner ou à me faire faire.» 

Manon reoonnaissstit par ses tendres attentions 
et ses prévenances les soins iadul^enta dont eile 
était l'objet. La grand'tante Besnard, qui vfent 
tous les joura passer dous heures avec sa soaur, 
se récrie parfois sur l'éducation qu'on donne à 
sa petite nièce. — « Vous êtes insiq^pertablel 
Vous la gâterez : qud dommage I » Devant la 
critique, la grand'maman Pldlpen se redresse 
avec un air de supériorité, ooaune quelqu'un qui 
sait ce qu'il fait. 

c La bonne Angélique aveoaa figure pèle, son 
» menton avancé, bom lunettes sur le nex, son tri- 
» cot à la main, kur disait tranquillement qu'il 

> n'y avait pas de danger, que personne n'y 
• ferait rien, et que j'étais assez raisonnable pour 
» m'élever toute seule... » 

« Cette dame Besnard si austère et craignant 

> le danger des propos flatteurs, s'inquiétait 
» beaucoup de me voir eoueher sur un lit dur,. 
» et s'il m'arrivaitau doigtie plus petit mal,, elle 
» ne manquait pas de venir deux fois le jeur 
» pour juger de ses progrès*.. » 

On aime à s'arrêter avec madame Roland de^ 
vaut ces figures si simples et si sereines, qui 
semblent nous regarder avec un sourire. 

< En vérité — dit*elle ua peu plus loin — 
» je crois que le ciel m'avait environnée tout ex- 
m près de bonnes âmes, pcmr rendre la mienne la 
» plus aimante qu'iLsoit possible. » 

Dans cette âme si tendre, la piété fervente 
régnait toujours. L'ex-peasionaaire des Dames 
de la Congrégation nourrissait même dans son 
esprit, le projet d'embrasser plus tard la vie reli- 
gieuse. Toutefois, eile n'en disait mot, et jouis- 
sait en attsndant de la douce vie qui lui était 
feite dans sa famille Rien ne manque âson boa- 
heur : la grand'maman a chez elle une biblio- 
thèque I — Connaissez- vous, de nos jours, beau* 
coup de bonnes boui^^ises de qui Ton puisse 
en dire autant? A cette époque, il y avait peu de 
journaux, et les romans-feuilletoos n'étaient 
pas inventés. Voilà donc Manon qui nous énu- 
mère de nouveau tous les volumes qu'elle dé« 
vore. Saint FVangois de Sales, saint Augustin, 
Boasuet n'ont rien de trop élevé pour cette jeune 
tète de treize ans. A côté des grands docteurs, 
les livres d'instruotion et de voyages l'oooiqMtttt 
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les œuvres dé nos ezoeDents éorirains Tenchan» 
tant. Bile s'éprend de madame de Sévigné. Ses 
impressions sur oe point sont si conformes aux 
nôtres, que nous ne pouvons résister au plaisir 
de oitw le passage qui nous les fait connaître. 

ff Les lettres de madame de Sévigné fixèrent 
» mon goût; son aimable facilité, ses grâces, son 



» enjouement, sa tendresse, me firent entrer 
» dans son intimité ; je connaissais sa société, 
» j'étais familiarisée avec ses entours comme si 
» j'eusse vécu avec elle. > 

AFHÈI.IB UBB4IN« 

(La suite au prochain numéro.) 
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EBTRE LES ALPES ET LES CARPATHES 

PAR M. l'abbé LUCIEN VIGNERON 

Un joU voLame, 3 Cr. ; ./ranco, 3 fr. 50. 

Nous avons recommandé à nos lectrices 
en 1883, le premier voyage du spirituel abbé, 
c[ui raconte avec tant de brio ses lointaines 
explorations. Il n'est pas sorti de l'Europe, et 
pourtant il a visité des pays étranges et inconnus. 
Il décrit avec beaucoup d'agrément TÂlsace, 
Munich, leTyrol bavarois qui ne sont que la pré- 
face de ses courses lointaines; il se dirige ainsi 
vers les rives de l'Adriatique souvent chantées 
et très peu connues : il visite. Trieste, ville ani- 
mée et joyeuse, il s'arrête à Miramar, la rési- 
dence de Mazimilien. Rien déplus enchanteur 
que ce palais, bâti les pieds dans la mer, entouré 
de jardins délicieux où se mêlent les plantes de 
tout pays, les palmiers et les sapins, et qui, de 
toutes les fenêtres, voit se déployer l'azur mou- 
vant des flots. Gomment le prince et sa jeune 
femme ont-ils pu quitter cette existence noble 
et paisible, ce pays où on les adorait, pour le 
trtoe du Mexique? erreur chèrement expiée. 

De Fiume, le voyageur s'avance, se plonge 
dans la Croatie, qu'on appelle aussi Illyrie hon- 
groise; c'est un pays, qui, bien qu'attaché politi- 
quement à l'Autriche, est déjà tout oriental, les 
types, les costumes, la langue, n'ont plus rien 
d'Européen; seule, la religion catholique les 
attache à nous : ignorés des nations de l'Occi- 
dent, le Saint-Siège ne les oublie pas : il a fondé 
un séminaire à Rome pour les Slaves catholi- 
ques : ces peuples ignorés, ont, pendant des siè- 
cles, défendu les frontières orientales de l'Eu- 
rope contre les Turcs; ils habitent un pays très 
accidenté, très pittoresque, et le croirait-on f des 
Trappistes chassés de France en 1880, ont trouvé 
un asile au sein de ces montagnes : ils y vivent 
en paix de leur vie de prière et de travail agri- 
cole* Le voyageur visite Azram etPesth; il. y 
retrouve avec les inventions de l'industrie mo« 



deme, beaucoup de souvenirs du passé et surtout 
de ces luttes immortelles contre l'islamisme, qui 
sont le poème épique de ces peuples et de ces 
contrées. Bude, • la ville asiatique, rsçoit à son 
tour la visite du voyageur; oh! qu'on est loin de 
Paris dans cette cité remplie de monuments 
turcs et où retentit la sauvage musique des Tzi- 
ganes 1 on ne peut aller en Autriche sans descen- 
dre le Danube, ce fleuve admirable, encadré de 
ravissants paysages; l'abbé Vigneron les décrit 
avec charme et nous révèle mille détails curieux 
sur les monuments, sur les abbayes antiques, sur 
le s mille souvenirs historiques qui animent les 
deux rives. Il termine son long voyage par un 
séjour à Vienne, qu'il décrit avec sa plume pitto- 
resque et dont les mœurs et les habitudes lui 
inspirent plus d'une jolie page ; c'est le dernier 
terme de sa course, mais pour compléter le 
dernier volume, le pieux voyageur y a ajouté le 
journal de son pèlerinage au Saint -Sépulcre; 
nous recommandons tout spécialement ces pages 
pleines d'émotions et de religieux souvenirs. 
Très bonne et très agréable lecture .M. B. 

L'ESPRIT DES PLANTES 

Symbolisme, science* 

PAR MADAME E. RAYMOND. I. ROTSGHILD 

Éditeur, rue des Saints-Pères. 
Avec couverture parcheminée, 15 fr. ; franco 16 fir. 

Il est impossible de voir un volume plus riant 
et plus charmant. Chacune de ces aquarelles 
pourrait servir de modèle à d'habiles pinceaux, 
elles retracent la flore française, les fleurs ché* 
ries et connues, lis, roses, chèvrefeuilles, œillets, 
tulipes, verveines» chrysantèmes ; toutes les bel- 
les créatures qui ornent nos jardins, nos bois et 
nos prés: à côté de chaque' fleur, deasiaée et 
coloriée avec un art exquis, se trouve sa des- 
cription scientifique, en termes techniques et 
spéciaux, ce qui forme un petit cours de botani- 
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Que facile à comprendre et à consulter. Mala 
regardez la page voisine, au milieu d'un riohe 
encadrement se trouve un travail complet aur ie 
symbolisme des fleurs; il est dû à la plume habile 
de madame Raymond ; on y trouve son ferme 
bon sens, aa vigueur d'analyae et son antipa- 
thie pour les idées contemporaines. Elle n'a pas 
cherché dans les fleurs les souvenirs mythologi- 
ques, les interprétations galantes et passion- 
nées auxquelles elles ont servi trop souvent ; 
l'Orient, ni le Moyen âge, n'ont rien h voir ici ; 
elle ne s'est pas servie de madame de Qenlis et 
de ses Emblèmes boUniques, ni de Constant 
Dubos, et de ses vers un peu fades, ni même de 
\i Guirlande dé Julie, jadis ai célèbre, ou de 
madame de la Tour (madame Lquiae Cortam- 
bert) ou de la comtesse de Bradi, notre collabo- 
ratrice, qui, elles aussi, ont fait parler les fleurs; 
elle a simplement, dans un cadre ingénieux, 
résumé des notions de morale sociale; dévoue- 
ment, sincérité, simplicité : les fleurs enseignent 
tout cela, BOUS la plume de madame Raymond, 
Ce qu'elles enseignent surtout, oes merveilles 
admirables, c'est l'amour de Celui qui les créa : 
ni saint François- d'Assise, ni saint François de 
Sales ne pouvaient assez les louer, elles éle- 
vaient vers Dieu ces Âmes délicates, et c'est U, 
semble-t-il, le véritable rôle de ces aimables 
filles de la terre. M. B. 



STËPHANETTE 

PAR H. BSRNARD BBI6^Y 

Prix, 2 tr. ; franco, S fr, 50. . 

L'éohafaud est en permanence aur la place du 
Bouiïay À Nantes : le peuple, méchant à force 
d'avoir peur, regarde le sanglant spectacle : une 



jj9une femme monte les marches fatales, elle tien 
dans sea braa un enfant nouveau né. Vainement, 
elle a imploré la pitié des femmes, des mères, 
personne n'a voulu adopter cette Innocente créa' 
ture, elle la dépose aux pieds du bourreau et ae 
livre àla mort... 

C'est l'histoire de cette orpheline, petit agneau 
jeté dans la caverne du loup, que l'auteur 
racont« avec beaucoup de charme et de gr&oe. 
On le croirait écrivain de race. Le nom de Ber- 
nard Seigny est peut-être un pseudonyme. Si 
c'est un début il est heureux. Stéphaaette inté- 
ressera nos lectrices, elles passeront sur quel- 
ques invraisemblances pour s'attacher à cette 
douce figure et la suivre dans le cours de ses 
épreuves. Nous leur recommandons ce petit 
roman. __ M. B. 

HUIT JOURS A LOURDES 

Paysages et impressions, 

P4R J. T. 

Très Joli volume : I fr.; franco, 1 tr.25. 

Rien de plus suave et de plus poétique que ce 
tout petit livre, bijou d'impression et trésor de 
bonnes pensées. Ce n'est point un livre de piété, 
et il porte à la piété, ce n'est pas un livra de 
voyage, et il décrit d'un pinceau charmant, et le 
site de Lourdes et les beaux aspects des Pyré- 
nées; œuvre d'un poète et d'un chrétien, ce tout 
petit volume plaira à nos lectrices M. B. 



L'ART DARS LA HAISOR 

Prix : broché, 35 francs; franco, 36 francs. 
Relié, 33 francs; — 34 tranca. 
(Voir i'articie Bibliographique de Januier,) 



FLORIAN 



OUBiBN nos grands'mères ai- 
maient Florian et comme leur 
esprit se prêtait k ses inven- 
tions gracieuses, à sa spiri- 
tuelle seneibilité I Elles lisaient 
ses romans, elles jouaient ses 
Arlequins, elles apprenaient par oceur ses fa- 
bles, elles chantaient ses romances : 

Quej'aime k voir les hirondelles 
A ma fenêtre, tous les ans. 
Venir m'apporler des nouvelles, 
Da retour du doux printemps! 

ou l'air guerrier : 



ou la chanson de Clémence leaure, ou cette jo- 
lie romance champêtre : 

Le solo de mon troupeau m'occupe tout entière..... 
Son nom était sur toutes les langues ; la gra- 
vure reproduisait les scènes de ses Nouvelles, il 
semblait promis, lui et ses légers pipeaux, Ji une 
immortalité terrestre. Mais la gloire passe vite, 
et l'on eût bien étonné nos aïeules (vos blaatea- 
les, chères lectrices) en leur disant que dès la 
Restauration, Estelle et Némorin seraient tour- 
nés en dérision, délaissés même pour sujets de 
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pendules, et que Ton chanterait avec acèom- 
pagnement de guifore, une chanson burlesque 
sur leurs amours, chanson amenant il m*en sou- 
vins pour finale : 

Si telle était Estelle, 
Qu'était 'donc Némorln l (i) 

Ni si haut ni si bas, c*est la devise du bon 
sens et du bon goût. Aujourd'hui, les Felibres, 
se souvenant que Florian était né en Occitanie, 
dans le pays des troubadours, vont chaque année, 
couronner de fleurs son buste, érigé dans la jolie 
commune de Sceaux, et il se fait là une fête poé« 
tique et champêtre à la mémoire de celui qui 
aima son pays, qui aima la nature et les vers. 

Florian, lui-même, a célébré les lieux de sa 
naissance dans cette prose harmonieuse et poéti- 
que, qui n'est plus à la mode et qui, pourtant, 
n'est pas sans charmes : 

« Beaux vallons, fortunés rivages, où, jeune 
» encore, j'allais cueillir des fleurs ! Beaux arbres 
9 que mon aïeul planta, et dont la tète touchait 
» aux nues, lorsque courbé sur son bâton, il me 
» les faisait admirer 1 Ruisseaux limpides qui 
» arrosez les prairies de Florian, que je franchis- 
» sais avec tant de peine et de plaisir, je ne vous 
» verrai plus. Je vieillirai tristement éloigné du 
» lieu de ma naissance, du lieu où reposent mes 
» pères ; et, si je parviens à un âge avancé, le 
» beau soleil de mon pays ne ranimera pas ma 
» faiblesse... Que ne puis-je être certain de re« 
9 poser sous le grand alizier 1 je voudrais que les 
» enfants, après leurs jeux, jetassent sur ma 
» tombe leurs bouquets effeuillés; je voudrais 
» que les bergers de la contrée fussent quelque- 
9 fois attendris en y lisant cette inscription : 

» Dans cette demeure tranquille 
» Repose notre bon ami, 
9 Son corps fut toujours à la ville, 
» Mais son cœur fut toujours icù » 

Il était né au ch&teau de Florian dans les Bas- 
ses-Oévènes, le 16 mars 1755 ; d'une famille no- 



(1] Pour amuser nos lectrices, nous citons deux 
couplets de cette petite drôlerie : 

a Tu dois, ma bergerette, 

9 Quand le printemps renaît 

9 Cueillir la pâquerette 

» Et la fleur du bluet. 9 
c — Pour mes moutons, mes vaches^ 
» Tout ga n'est bon, j' vous V dis 
t J'aim' mieux oueilUr des m&ohes 

9 Ou ben des pissenlits. » 

c Dans ta blanche chaumière, 

9 Quand Torag* va venir, 

9 Ta bonne et tendre mère 

9 Devait te reteniré 9 
c — Ha mèr' s' moqu' ben qu'on s' mouillCf 
9 A m' dit : Veux-tu t'n' aller, 
9 Ou j' vas prend' ma quenouille 

9 Pour te faire ûler. « 



ble, devenue pauvre, dont il paya scrupuleuse- 
ment les dettes lorsqu'un peu' de fortune lui 
fut venue. Les paysages austères de son pays 
natal ne se sont pas reflétés dans ses pastorales, 
pas plus que la sauvage majesté des Alpes dans 
les doux écrits du doux François de Sales. Flo- 
rian ne reçut pas une forte éducation littéraire, 
mais il apprit l'espagnol par amour pour sa mère, 
qui était née au delà des monts et il acquit une 
profonde connaissance de la langue de Cervan- 
tes et de la littérature de la Péninsule; la poésie 
italienne lui devint également très familière. 

Il fut tout jeune encore, présenté à Voltaire, 
qui le trouva fort aimable et le cajola beaucoup; 
mais sa bonne fortune Téloigna de cette société 
dangereuse et le plaça dans une maison, où 
régnaient avec la religion, les plus nobles ver- 
tus. Florianet (sobriquet qu'il avait reçu de Vol- 
taire) fut d'abord page du duc de Penthièvre, puis 
plus tard, gentilhomme attaché à la personne 
de ce prince. Il passa sa vie dans l'intimité de 
cette royale famille, avec le duc si bienfaisant 
et si bon, avec la princesse de Bourbon-Penthiè- 
vre, qui devint duchesse d'Orléans, avec la prin- 
cesse de Lamballe, alors à la fleur de ses ans et 
dans la gloire de sa beauté (1). Qui eût prédit' les 
tragédies de l'avenir? qui eût prédit que ces bel- 
les résidences, Anet, la Rivière, l'hôtel de Tou- 
louse, Rambouillet, allaient être saccagés €t 
vendus à vil prix, que les princesses seraient, 
l'une, abreuvée de chagrins, l'autre, suppliciée 
par la plus vile populace, que les tombeaux de 
Dreux ne seraient pas respectés, et que tous ces 
noms glorieux, souvenirs du passé, seraient 
balayés de dessus la terre ? 

La Révolution, en germe par toute la France, 
ne se laissait pas pressentir dans la maison, ni 
dans les domaines du duc de Penthièvre : il était 
si aimé de tous ceux qui dépendaient de lui I 
Tous s'étaient vus comblés de ses bienfaits. Flo- 
rian servait habituellement d'intermédiaire à 
ces largesses, il y mettait un zèle, une délica- 
tesse et un esprit qui le rendirent cher à son 
protecteur. Dans cette vie paisible et ces doux 
loisirs, sous les beaux ombrages de ces habita- 
tions royales, Anet, Rambouillet, Sceaux, son 
goût pour les lettres se développa, il écrivit, 
d'après Cervantes, une pastorale, Galathée, qui 
obtint un vif succès dans le monde du xviii* siè- 
cle, où les idylles étaient en si grande faveur ; 
Estelle succéda à Galathée et fut encore mieux 
accueillie. Rien de plus simple que ces œuvres : 
les amours des bergers, à peine contrariés par 
quelques obstacles, en sont le sujet; de char- 
mants paysages (car Florian comprenait la na- 
ture) encadr,ent ces douces figures, la pieuse 



1 



(1) Marie-Thérèse de Savoie épousa le prince de 
Lamballe, unique fils du duc de Penthièvre et qui 
mourut Jeune et sans postérité. 
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Ekitelle, le généreux Némoiin; presque à ohaque 
page, des vers harmonieux et faciles, mêlés au ré- 
oit, charment le lecteur. Numa Pompilius parut 
presque en même temps, et si, dans ses Pastorales , 
Florian s'est souvenu du Tasse, de Monteimayor 
et de Sannatar, évidemment Fauteur de Télé' 
maque lui a inspiré le choix d'un sujet pris 
dans ^époque mythologique de l'histoire ro- 
maine, mais il manquait à Florian ce profond 
.sentiment des beautés antiques que Fénelon a 
empreint dans son 11 \rre. Gonzalve de Cordouê, 
succéda à ses premiers travaux; pas de su- 
jet plus poétique : la prise de Grenade, les com- 
bats, les arts, les mœurs des Maures, les rois 
catholiques faisant le siège de la dernière forte- 
resse de rislamisme, ces personnages divers, la 
jgrande Isabel, ses généraux et ses soldats, 
Boabdil, sa mère, les Abencerrages, la reine Isa- 
bel de Solis, forment un tableau magnifique, 
dont Flonan a reproduit quelques contours avec 
bonheur. Il a trop embelli le caractère de son 
héros, Gonsalve ne fut pas toujours aussi 
loyal qu'il était intrépide. Un excellent Précis 
historique sur les Maures d'Espagae précède ce 
roman ; on n'a pas fait mieux sur ce sujet. 

Le théâtre de Florian lui attira des éloges 
mérités : on y trouve, dans un cadre simple, du 
naturel, de l'esprit, de la gaieté; il nous apprend 
lui-même dans quel dessein il écrivit ces petites 
pièces : « Je ne pouvais développer de grands su* 
jets, dit-il, ni prétendre corriger les hommes 
ji en attaquant les grands vices, j'essayai du 
» moins de les exciter à la vertu en leur ri4;>pe- 

• lant combien elle est aimable, combien elle 
> donne de vrais plaisirs ; je voulus surtout pré- 
» senter le tableau de ces vertus familières, et 
» de ces vertus de tous les jours... On est rare- 

• ment dans le cas de sacrifier à son devoir, à la 
» patrie, à l'honneur son repos, sa fortune, sa 
» vie, mais on est obligé atout instant d'être un 
» bon fils, un bon époux, un bon père... » Ses 
Arlequins, qu'il jouait lui-même avec perfec- 
tion, réalisent ce programme; l'Arlequin espiè- 
gle, malicieux de la Comédie italienne est de- 
venu sous sa plume un enfant, mais un enfant 
naïf, spirituel et bon. 

Un jour qu'on devait jouer le Bon Père sur le 
théâtre de Sceaux, Florian, en costume d'Arle- 
quin^ s'avança au bord de la rampe et dit : 
a Nous devions jouer le Bon Père^ mais M. le 
duc de Penthièvre ne veut pas qu'on le joue. » 

Le duc rit, et la pièce fut jouée. 

Florian publia aussi des Nouvelles qui ne sont 
pas oubliées^ eurent un grand succès, et furent 
imitées au théâtre; mais son chef-d'œuvre, celu 
de ses ouvrages, où son talent se montre le mieux, 
c'est le recueil de ses Fables, le meilleur qui ait 
paru depuis La Fontaine ; Florian avait mis à 
contribution les i^dogues anciens et modernes, 
les Grecs, les Romains, les Espagnols, les Ita- 
liens, mais en les revêtant de sa forme élégante 



et de la naïveté, (on peu artifioMle}, qui l»t est 
propre. Qui ne connaît le Lapin et la SareeUe, 
Is Chien coupable^ le Singe qni montre la Un- 
terne magique ? Il joignit kana fables une tou- 
chante élégie Ruth et un petit poème emprunté 
également à la Bible où est racontée la belle his- 
toire de Tobie. Ruth obtint le prix de l'Académie 
en 17d4 ; tout le monde lut, apprit par cœur ces 
vers charmants, qui célèbrent la piété filiale, et 
qui sont graves sans emphase et sensibles sans 
sensiblerie. 

L'Académie qui l'avait couronné, le reçut au 
nombre de ses membres, en 1788 ; ce furent lâ les 
derniers jours heureux du* poète, le dernier éclat 
jeté sur sa trop courte civière. 

La Révolution éclata, et quoique le duc de 
Penthièvre ne fût pas directement menacé par 
elle, ses vertus le couvraient comme un bouclier, 
il souffrit amèrement des humiliations et de» 
périls de la famille royale, et la félonie du mal- 
heureux duc d'Orléans ne fut pas le moindre de 
ses chagrins, Florian, dévoué au prince, son 
ami, son protecteur, ressentit vivement ses pei- 
nes ; il voyait s'écrouler le monde où sa nais- 
sance l'avait placé, où ses talents avalent trouvé 
tant d'applaudissements, une nouvelle ère com- 
mençait, lourde de sang et d'orages. Florian 
avait eu jusqu'alors l'existence la plus douce : il 
n'était pas préparé par des épreuves ordinaires,. 
aux coups qui allaient frapper ses amis et lui- 
même. Pourtant, il essaya de fléchir les tyrans : 
sa muse pastorale chanta la liberté, dans un 
poème en prose sur Guillaume Tell; lui-même, 
dans un discours prononcé à Sceaux, trouva 
pour les hommes qui gouvernaient alors, quel- 
ques paroles trop douces, Florian n'était pas 
Chénier, et dans son carquois ne se rencon- 
traient pas les traits vengeurs de l'auteur des 
Jam&es, contre ces bourreaux, barbouilleurs 
de lois; sa faiblesse ne les désarma pas, et il 
lut jeté en prison, à la Bourbe, en qualité de 
.noble, enrann6el794 : U languît dans cette triste 
demeure, il y endura de cruelles privations ; le 
neuf Thtf midor le rendit à la liberté, mais ne lui 
rendit pas la santé, ni le désir de vivre* Il s'étei- 
gnit à Sceaux, le 13 septembre de cette même 
année; il n'avait pas encore atteint sa quaran- 
tième année, le premier coup dont le sort l'avait 
frappé l'atteignit mortellement 

Florian joignait à un esprit ekarmant, une 
rare bonté : il aimait les pauvres, il leur donnait 
la dîme du produit de ses ouvrages, et quoiqu*en- 
fant d'un siècle' léger, il n'a jamais cessé de res- 
pecter la morale et la religion, d'où la morale 
dérive. Son caractère, comme ses écrits manqua 
de fermeté : mais o'est quelque chose qu'une élé- 
gance, une douceur, une pureté iéminmes. Insis- 
tons sur ce que nos lectrices liraient avec profit 
en outre des Fables, le Précis sur les Maures, 
même Gonzaive de Ccrrdoue, et surtout Ruth. 

M. B. 
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*HEURE du leVMT 

de la vieille dame 
étant venue. Mai- 
dame de SurvU- 
liers alla la trou* 
ver dans aa cham- 
bre, lui annonça 
le départ de Mau- 
rice et lui remit 
la lettre* priant 
Dieu du foodde 
aon co»ur qu*elle 
flie lui oaufiàtpas trop de peine; maia^ à sa grande 
«urprise et à sa plus grande satialaction, mada- 
me de Chaateri ve ne fit qu'en rire. 

c Quelle mauvaise plaisanterie! dit-elle. Une 
querelle d'amoureux, sans doute l.«. Maïs autant 
en emporte le vent. . . on ne renonce pas ainsi à 
la pl«s belle fille de Provence, un peu capri- 
cieuse peut-être, mais si charmante, si aimable 
ifjïû n'y a certainement pas» à plus de vingt 
Ueues k la ronde, un seul garçon qui ne s'esti- 
mât très heureux d'4)btenir sa main; mais ce 
A'est pas pour d'autres que le four chauffe, c'est 
pour mon beau capitaine, mon cher Maurice, que 
j'ai reçu dans mes bras le jour de sa naissance, 
que j'aime comme un fils, ^t il sera le mari 
d'Aline, bon gré malgré ; mon frère et moi nous 
l'avons décidé ainsi, et il faudra bien que notre 
volonté s'accomplisse. » 

Madame de Survilliers, quoique connaissant 
de longue date la simplicité de la bonne madame 
•de Chanterive, ne put s'empêcher de sourire de 
la naïveté de sa déclaration, mais elle n'eut gaide 
-de rien dire qui pût troubler sa quiétude. 

< Veuillez communiquer cette lettre à Aline, 
4it-elle seulement; il faut qu'elle en prenne 
connaissance. 

-— Je n'y manquerai pas, répondit la vieille 
dame, ne fût-ce que pour l'amuser un instant et 
lui faire comprendre la nécessité de rassurer ce 
bon Maurice par un gentil petit billet, que j'envej> 
cai avec ma réponse. 

-— C'est bien œ qu'il y aurait de mieux pour 

arzanger cette affaire; se dit madame de 3ur« 

milliers; mais la fière Aline a'y prêtera*t*eUe? » 

, La jeui^ fille entrait en «e moment dans Ist 

•QbumJ^ de sa graad'mèfo;. ia lettre de Maurice 



lui fut communiquée ; madame de Survilliers qui 
l'observait la vit pâlir tout à eoupi, puis rougir 
extrêmement 

« Puisque M. le capitaine retire sa parole, dit- 
elle sèchement, je m'empresse de le prendre au 
mot ; je ne aérai pas en peine de trouver aussi 
bien que lui, il ne manque pas dans le monde de 
garçons plus aimables et surtout moins despotes 
que mon très honoré cousin ; et j'en connais 
plus d'un qui ne serait pas fâché de le remplacer 
k titre de prétepdant 

— Sans doute, ma mignonne, dit la vieille 
dame en la baisant au front, mais ton cousin a 
des qualités brillantes et solides, incontestables, 
et qu'on ne rencontre pas facilement; il aura un 
b^ avancement, il sera colonel et général, sa 
femme sera fière de lui et heureuse avec lui. 
Puis tu sais bien que votre mariage était très 
désiré par ton oncle Jérôme, il l'a bien prouvé 
par son testament. 

— Mon oncle Jérôme pouvait disposer de sa 
fortune, mais non pas de ma main, répondit 
aigrement Aline. D'ailleurs, ce n'est pas moi qui 
retire le consentement que nous avions donné 
l'un et l'autre à ce beau mariage ; M. de Chante- 
rive a pris l'initiative de la rupture, je lui en 
sais bon gré. » 

Etait-ce le cœur ou l'amour-propre qui était 
blessé chez Aline? madame de Survilliers cher- 
chait à le découvrir ; il est probable que c'était 
à la fois l'un et lautre. 

a Allons, calme-toi, ma chérie, dit la grand'- 
mère avec sa bonhomie naturelle, ne vois^tu pas 
que c'est une épreuve? Maurice a voulu savoir â 
quoi s'en tenir sur ton affection. 

— Il en sera pour ses frais de diplomatie, dit 
la jeune fille un peu radoucie par l'idée nou- 
velle qui venait de lui être présentée ; et je ne 
prendrai pas la peine de lui demander la moin- 
dre explication. 

— Nous penserons à cela plus tard, mignonne; 
je veux pour le moment te montrer la robe que 
j'ai fait venir de Paris pour toL 

— Oh 1 quelle bonne grand'mère vous êtes I 
Qù est-elle donc, cette robe? 

— * Dans la caisse que voici, tu peux l'en tirer 
t oui de suite, si cela te fait plaisir 1 

— Oui, vraiment, grand'mère chérie. Ohl 
quetteiolie nuance 1 quelle délicieuse garniture, 
et ipooHne ces ^^^oU^ ^oa% bon e£fetl » 
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Et pendant que la frivole enfant s'extasiait 
ainsi devant lp9 chiffons qui lui étaient offerts, 
madame de Ghanterive s*approchait de sa nièce, 
lui faisant un signe qui voulait dire : n'àdmi- 
res-tu pas mon adresse d avoir, su détourner 
le cours des idées de cette pauvre petite ? et ma- 
dame de Survilliers se demandait si sa jeune 
cousine pourrait devenir jamais une femme rai- 
sonnable. 

— Il est bien tard déjà, se disait-elle avec tris- 
tesse, pour modifier ce caractère; les leçons du 
malheur pourraient seules y parvenir, et le mal- 
heur est un si rude maître ! 

— Je vais tout de suite essayer cette jolie 
robe, dit gaiement Aline, pour être sûre qu*il n'y 
a rien à y retoucher. » 

Et elle sonna sa femme de chambre avec tant 
de vivacité, que celle-ci accourut comme s'il 
était arrivé quelque accident. La robe allait si 
bien qu'Aline déclara vouloir la garder tout le 
jour. 

« Vous mettrez une simple fleur dans mes 
cheveux, dit-elle à la femme de chambre; je suis 
persuadée que ma grand'mère trouvera que 
cette toilette me sied à merveille. 

— Elle et d'autres aussi, dit Annette. » 
Aline comprit l'insinuation, mais elle n'en 

témoigna rien. 

a Dépêchez-vous, dit- elle, voici l'heure du 
déjeuner. » 

Elle se montra très gaie pendant le repas; elle 
semblait avoir oublié son courroux et la lettre 
qui l'avait provoqué. 

« Remarque, disait la grand'mère à madame 
de Survilliers, l'excellent caractère de cette 
chère Aline; elle a été assurément fort contra- 
riée ce matin, et la voilà maintenant gaie 
comme unjpinson. Quel dommage que Maurice 
soit parti si tôt, et qu'il n'ait pu l'admirer dans 
cette jolie toilette qui lui va si bien! » 

Madame de Survilliers ne répondit rien^ elle 
voyait si bien que la grand'mère se faisait illu- 
sion sur le; caractère de sa petite fille I mais cette 
illusion était, agréable, «et trop profonde pour 
qu'elle pût même essayer de la dissiper? 

Le soleil baissait à l'horizon et aucune visite 
n'était venue distraire ces dames et égayer leur 
solitude. La rose qui brillait avant midi dans les 
cheveux'noirs de la jeune fille avait déjà perdu 
sa fraîcheur; Aline descendit au jardin pour en 
choisir une autre, elle gagna ensuite un pavil- 
lon élevé d'où l'on apercevait la route, mais elle 
ne vit] point venir celui qu'elle attendait ; et 
quand, aux derniers rayons du jour, la brise un 
peu forte qui avait soufflé du nord-ouest se fut 
calmée ;Iquand la lune apparut majestueusement 
sur le bleu firmament (tout constellé d'étoiles, 
elle rentra au logis sans daigner jeter un regard 
sur les beautés de la nature. 

Pour dissimuler la mauvaise humeur dont 
elle n'aurait point osé avouer la cause, made* 



moiselle de Chanterive se plaignit d'un grand 
mal de tête; elle monta dans sa chambre aussi- 
tôt après le souper, prit un livre qu'elle ne lut 
pas, chercha querelle à sa femme de chambre, 
et se coucha à neuf heures, en oubliant de faire 
sa prière. 

« Qu'il y a de mauvais jours dans la vie! 
se disait-elle, me sufs-je assez ennuyée aujour- 
d'hui ! pourquoi ce Dumontel n'est-il pas venu 
l'après-midi, lui qui au moins a le talent de 
me faire rire? est-ce qu'il serait malade par 
hasard, ou qu'il renoncerait aussi à m'épouser? 
les hommes sont d'une inconstance inimagina- 
ble. 

Elle s'endormit peu à peu et rêva qu'elle était 
au bal, resplendissante de toilette, plus belle que 
jamais et toute disposée à se montrer aimable; 
mais par une fatalité dont elle ne pouvait se 
rendre compté, aucun cavalier ne venait l'enga- 
ger pour la danse, et son calepin restait vierge 
de toute inscription,^^ ;tandis que ceux de ses jeu- 
nes compagnes se remaniaient sous ses yeux. 
Elle se réveilla baignée d^h^e sueur froide. 

f Je deviens folle 1 se d^MUe. Quand ma 
cousine de Survilliers, qui est\toujours triste 
comme un bonnet de nuit, et qui iterait d'un avis 
contraire au mien, sera retournéevi^ez elle, je 
déciderai grand'mère à donner un bal; et l'on 
verra si je manque de danseurs. SongcL men- 
songe, dit le proverbe, l'événement le pro^uvera 
bien. » 

Bercée par cette espérance, elle ne tarda \Dfts 
à se rendormir profondément. 

Lorsqu'elle s'éveilla le lendemain matin V^ 
campagne avait changé d'aspect; de gros nus 
ges noirs s'affaissaient sur les collines, le feuil- 
lage des arbres était assombri, et les hirondelles 
voltigeaient çà et là, en rasant la terre de leurs 
longues ailes. 

8 On dirait qu'il va pleuvoir, se dit Aline ; il 
ne manquerait plus que cela pour m'achever. 
Ne suis-je pas déjà assez malheureuse de tout ce 
qui m'est arrivé hier, et de mes rêves de la 
nuit! » 

En cet instant Annette entra, lui apportant 
une tasse d'excellent chocolat et une assiette de 
petits gâteaux, que sa malheureuse maîtresse 
avala de bon appétit, en continuant de gémir 
sur son sort. 

Par une ingratitude envers la Providence, 
plus commune chez les heureux du siècle qu'on 
ne serait porté à le croire, bon nombre de gens 
n'apprécient les avantages de leur position que 
lorsqu'elle leur échappe. Aline était de ceux- 
là. 

« Avec le temps qui se prépare, disait-'cUe, en 
se lamentant, je ne pourrai ni me promener à 
pied, ni monter à cheval, ni aller en voiture. 
Maurice n'est plus là pour me distraire ; Dumon- 
tel ne viendra probablement pas, il aurait trop 
peur de salir ses bottes vernies ou de erotter son 
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pantalon à sous-pieda; nous n*auronB aucune 
viflite aujourd'hui, et je n'ai point de livre amu- 
sant à ma disposition ( • 

Bt^ comme cela ne lui' arrivait pas trop sou- 
vent, Tennui c ce fruit de Toisiveté, ce ver ron- 
geur des existences futiles » s'empara d'elle au 
point de faire couler ses larmes : larmes stériles, 
que ne lui arrachait ni le repentir de ses fautes 
ni la compassion des maux d'autrui. 

Vers dix heures, Aline, encore en peignoir, 
entendit frapper à la porte de sa chambre, et on 
l'ouvrit toute grande pour livrer passage à ma- 
dame de Ghanterive, soutenue par sa nièce, qui 
lui donnait le bras; la vieille dame paraissait 
fçrt émue, et des traces de larmes récentes se 
montraient encore sur ses joues. 

t Qu'est-il arrivé? s'écria la jeune fille, qu'est- 
ce qui vous a fait de la peine, grand'mère ? 

— Tu ne le sauras que trop tôt, pauvre petite, 
dit la vieille dame avec un gros soupir. 

— Mieux vaut me le dire tout de suite que de 
me laisser dans l'appréhension de tout ce qu'il 
y a de pire, reprit Aline ; d'ailleurs rien ne peut 
me surprendre en mal aujourd'hui, j'ai fait de 
mauvais rêves, et je suis d'une tristesse mor- 
telle depuis ce matin. 

— Tu avais, dit la grand'mère, le pressenti- 
ment du malheur qui nous menace et auquel 
j'aurais voulu te préparer peu à peu ; mais puis- 
que tu veux tout savoir, apprends que ta pauvre 
mère est bien malade, qu'on désespère de ses 
jours et qu'elle voudrait t'embrasser avant sa 
mort que l'on croit prochaine. 

~ Je dois partir, s'écria vivement Aline, mue 
par un sentiment de piété filiale bien naturel, 
quoi qu'elle eût peu vécu avec sa mère. Il y avait 
plus de deux ans qu'elle ne l'avait vue, la com- 
tesse ne pouvant, depuis son second mariage, 
venir en France que rarement ; Aline éprouvait 
peut-être aussi, un autre sentiment qu'elle ne 
8*avouait pas bien à elle-même : le désir de voya* 
ger en ce moment, ne fût-ce que pour changer 
de place et se distraire. 

— Hélas 1 dit la grand mère, voilà ce que Je 
craignais par dessus tout : entreprendre un si 
grand voyage, aller au fond de l'Italie, pour soi- 
gner une pauvre femme, dont le mal est peut* 
être contagieux! 

— Et quand cela serait, dit avec douceur, 
mais aussi avec fermeté, madame de Survilliers, 
qui avait jusqu'alors gardé le silence, Aline ne 
ferait que son devoir en se rendant auprès de sa 
mère, puisque celle-ci la demande. 

— Encore, si je pouvais l'accompagner I reprit 
madame de Chanterive, mais je suis trop vieille 
et trop souffrante. 

— Si vous l'agréez ma tante, je sais toute dis- 
posée à accompagner ma cousine et à lui servir 
de chaperon. 

-— Eh quoi 1 dit Aline, vous seriez assez bonne 
pour faire avec moi ce voyage, auquel alors ma 



chère, grand'mère ne saurait manquer de con- 
sentir 1 vous quitteriez pour moi votre solitude 
de Béret, que vous aimez tant ! comme je vous 
en serai reconnaissante! 

-* Ma tante n'a qu'un mot à dire, reprit en 
souriant madame de Survilliers, c'est un bon- 
heur pour moi de lui être utile, ainsi qu'à voua, 
ma chère enfant ; ce voyage n'a d'ailleurs rien 
d'effrayant; nous pouvons être de retour à la fin 
du mois, car les paquebots à vapeur, qui font 
le trajet de Marseille à Givita-^Vecchia, ne met- 
tant guère que 48 heures pour là traversée; 
mais, comme ils partent à jour fixe, tous les 
lundis au matin, il serait urgent de nous embar- 
quer après demain, pour ne pas retarder d'une 
semaine. 

— Après demain, c'est bientêt, dit la grand'- 
mère. 

— Plus tôt nous partirons, plus tôt nous se- 
rons de retour >, répondit la jeune fille. 

Tout le reste de la journée se passa 'en prépa- 
ratifs de voyage. Aline ouvrait ses tiroirs, fouil- 
lait dans les armoires, entassait dans ses malles 
bien plus d'objets de toilette qu'il ne lui en 
fallait; elle avait secoué sa mélancolie, comme on 
met de côté ses vêtements d'hiver quand les 
beaux jours sont revenus. Le chagrin qu'elle 
avait éprouvé de la maladie de sa mère était 
sensiblement diminué ; elle se plaisait à penser 
que cette maladie n'avait pas la gravité que son 
beau-père avait annoncée et que, jeune comme 
l'était encore la comtesse, sa bonne constitution 
triompherait de la fièvre maligne ; à force de le 
désirer et de chercher à se le persuader, elle 
avait fini par le croire. 

Vers le soir M. Dumontel arriva au château, 
tout consterné, il trouva Aline en tête-à-tête avec 
madame de Survilliers. 

c Ah 1 mademoiselle, dit-il, que viens-je d'ap- 
prendre à mon retour d'Âix, où j'ai dû passer 
trois jours pour une affaire importante ? Vous 
allez partir pour un long voyage, et je ne vous 
reverrai plus de longtemps peut-être? et, si vous 
alliez vous marier en Italie, vous seriez perdue 
pour nous à jamais I 

— Me marier en Italie, répondit Aline en 
riant 1 J'ai à peine dix-huit ans, et Ton a décidé 
dans ma que famille je ne me marierai pas 
avant d'être majeure. 

— Qui peut le savoir 1 dit le jeune homme. 

— Je reviendrai le plus tôt possible^ reprit la 
jeune fille, pour retrouver ma chère grand'mèi^. 

— N'oubliez pas cette bonne promesse, made- 
moiselle, pensez combien nous serons attristés 
de votre absence; et, parles chemins difficiles, 
soit à cheval, soit dans les mauvais carrosses 
d'Italie, vous qui êtes si hardie vraiment, n'al- 
lez pas risquer de vous casser le cou; s'il vous 
arrivait malheur, j'en mourrais de chagrin assu- 
rément. 

«— Alors, pour sauvegarder votre vie. Je vais 
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être prttdoBÉo ùomme «na immùe ém aotauite 
ftos », répondÊt-^ie ctt riant de tout 8on «œnr. 

ils eausèreiit quelque temfMi eaeore {iiiSb, la 

nuit étant venue, M. Dumontel prtt congé, «pcte 

«ve&r trouve moyen, dans le coure de ta viMte, 

• de renouveler à la jeune fille eee protestationis 

d'admîratiDB exalfcée et d'éternel attaobement. 

Le lendomain matin Aline, ayant devaoeé 
l'aurore, revêtait {ureetement un élégant oos* 
tume de voyi^e, et, le oceur léger et tout ouvert 
à Tespérance, aUait frapper doueemèut à la porte 
de la ohamlkre de sa grand mère. 

La pauvre dame n'avait pas dormi de toute la 
nuit; elle voyait tout en noir, s'exagérait les dan- 
gers et ne prévoyait que des malheurs pour 
Aline. 

« 8i sa mère est morte avant Tarrivée de cette 
pauvre petite, se disait-elle, quelle réception lui 
iera*t*on dans cette maison désolée? si elle est 
mourante, qjie de soins, que de fatigues et de oha^ 
grins 1 qui sait si sa santé, quelque bonne qu'elle 
soit d'ordinaire, n'en souffrira pas ? Et, si la ma- 
ladie de sa mère se prolonge dans des alternatives 
de pis et de mieux, on ne voudra pas me rendre 
ma chère petite fille; que deviendrai-jeen son ah* 
eence, moi, si vieille et d'une si mauvaise santé ? 
Je ne puis me paromettre de la revoir. » 

Beaucoup de gens aiment surtout pour le plai- 
sir ou Tavantage qui leur revient de cette affec- 
tion. D'autres plus généreux, moins nombreux 
peut-être, préfèrent à leur propre bonheur celui de 
la personne aimée et lui font au besoin des* sacri* 
fioes de tout genre. La bonne vieille grand'mère 
aimait sa petite fille des deux manières à la fois, 
elle aurait sans balancer, dcmné sa vie pour 
sauver celle d'Aline ; mais elle voulait jouir 
d'elle aussi, la voir grandir et se développer 
auprès d elle, baiser ses joues rondes et fraidies, 
Ja presser sur son sein, recevoir ses caresses, et 
tout cela allait lui manquer à la fois; aussi 
fût-ce les larmes aux yeux qu'elle reçut sa visite 
matinale et qu'elle lui fit ses d«rnicres recom* 
mandations. 



Le soleil effleurait de ses premiers rayons la 
cime des coteaux, la cloche du village sonnait 
l'angélus et madame de SurviUiers, trésaillant 
.comme si elle eût été réveillée de quelque rève*> 
rie fit dévotement le signe de la croix, et 
donna le signal du départ Le temps était su- 
perbe, une brise légère tempérait la chaleur 
Baissante et arrivait aux voyageuses, toute char- 
gées de parfums; et cependant un nuage de mé- 
laaoolie était répandu sur leur front, de secrets 
pressentiments lea attristaient l'une et l'autre, 
quelques larmes mouillaient leurs paupières. 

« Nous sommas folles, j^ orois, dit madame de 



fittrvilliera«B ^'efSoreant d^aoumra pour 
Mr«a{|eaiM.cDiiipagaft;4DHte la matune aemtda 
nous faire fête, jamais voyage «e lut eatr^^ 
sous de plus heuraux awçiees. 

— N'est-ce pas If. Dumoatel, que j'apergolpi 
là-baa eur la route, assis sous un grand 
elivier ? s'éoria tout à coufi mademoiselle de 
Ohanterive. €'eet lui vrain^eat, et en toilette ea* 
core, quoi qu'Heoitàpetae einq heures dumattn^ 

La calèche i^proohaîtdéjà del'oUvier, Diumm- 
tel s'était levé vivement et dit d'une voix émue : 

« Je n'ai pas voulu viaiis laisser partir, mesd at* 
mes, sans vous souhaiter de nouveau on bon 
voyage. 

— Je vous remercie de tout mon cœur de vchS 
bonnes paroles, répondit Aline, et elle agitait, en 
signe d'adieu, son mouchoir qu'une rafifale de 
vent emporta derrière elle. Un petit cri de regret 
lui échappa, et elle fut sur le point de dire au 
cocher d'arrêter, mais elle changea d'avis en 
voyant Dumontel courir après le mouchoir, le 
porter à ses lèvres et le presser sur son cœur. 

— Qu'il le garde, dit-^e, puisque cela lui fiait 
tant de plaisir ! » 

Les voyajgeuses arrivèrent à temps à la gare la 
plus rtipprochée de Monplaisir, puis à celle de 
Marseille, et, se rendant àla Joliette, elles prirent 
passage et s'embarquèrent sur le paquebot, le 
général Abbatucci; et comme, si le capitaine 
n'eût attendu que leur arrivée pour appareiller, 
à peine eurent-elles mis le pied sur le pont, que 
la vapeur siffla, l'hélice tourna, les roues s'agi- 
tèrent, V Abbatucci sortit du port, et, traçant ua 
1 ong sillon sur le miroir des eaux, s'avança ma- 
jestueusement vers la haute mer. 

« Quel magnifique apectacle, fit observer ma* 
dame de SurviUiers à sa jeune compagne! 
comme elle disait ces mots, un homme de l'équi- 
page s'approcha d'elle son bonnet de laine à la 
main. 

— C'est donc bien vous, ma bonne dame, lui 
dit- il d'une voix rauque, qu'une émotion joyeuse 
avait un peu adoucie; je craignais d'abord de me 
tromper, mais c'est bien vous ; quel bon vent 
vous amène? venez- vous jusqu'à Naples? 

— Non, mon ami, jusqu'à Civita-Veoohia 
seulement. 

•^ Je n'ai pas besoin de vous dire que, si je 
pouvais, moi, Léonard, vous être bon à quelque 
chose, j'en serais bien heureux. 

— - Je vous crois, répondit-elle, car je connais 
votre hon eœur. Comment se portent votre 
femme et vos ienfaixtsf ' 

— Tout va à merveille dans le ménage, grâce 
à vos bons soins et à votre générosité . 

— Cela me fait grand plaisir, mon cher Léo*- 
nard. Votre pauvre jambe ast-eile enfin tout à 
fait guérie? 

— Oui, grâce à vous encore, je ne boite près* 
que plus, et )e MondkeiBi peu de mon tenible ac- 
cident que voiJè mx mois qwa je fais partie >éa 
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l'Atiafpsge de TÂbbatiiooi. 1! ne me <Dmn q f« i e pit m . 
qu'une chose, e'estile pouvoir, à ffienfeur, *voim 
être utHe, m^exposer ponr tous, -vonsMirfet 
d*im naufrage, par exemple. 

— <}uiBaTt, dft madame de BurriUfe» aveo'UB 
MenTefllant sourire; quoique, pour aujourd'hui, 
flu'y ait pas de tempête it craindre. 

— Les Tcnts et les flots sont changeante, dit 
une Toiz perçante; il en est d'eux comme des 
fennnes; bien fol est qui s'y fie! i 

Madame de Sorvfllieni taumaTiT«ment la tète^ 
et aperçut à quelque distance un homme de 
haute taille, d*une maigreur eifirayante ; ses yeux 
sombres et fauves avaient comme des reflets 
métalliques qui prêtaient quelque chose d^^trange 
à sa physionomie; son nez recourbé, sa bouche 
dédaigneuse, garnie de dents blanches et poin- 
tues, son sourire sardonique lui donnaient quel* 
que ressemHance avec Méphistophélés ; il por- 
tait une longue redingote noire, descendant 
bien au-dessous des genoux et boutonnée jus- 
qu'au menton, une espèce de béret béarnais, 
d'où s'échappaient des cheveux abondants, gris 
et crépus, et autour du cou, un caohe-nez de 
couleurs voyantes. 

« Qael est cet homme? demanda tout bas 
madame de Survilliers à son ami Léonard. 

— Qui peut le savoir? répondit-il avec une 
moue dédaigneuse ; les uns disent qu'il est fou, 
les autres que c*est un poète, ce qui signifie 
peut-être la même chose; ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'il doit avoir le mauvais œil, car bien 
qu'il ne fasse de mal à personne, il est sûr 
quMl porte malheur. La première fois qu'il prit 
passage sur ce paquebot, nous eûmes si mauvais 
temps que deux hommes, tombés à la mer, ne 

urent être repéchés et se noyèrent. La seconde 
fois la chaudière éclata tout à coup, et plusieurs 
chaufFeurs pénrent, atteints par la pluie d'eau 
bouillante qui retomba sur leur tête ; aussi ce 
n'est pas sans un sentiment de frayeur que je 
l*ai vu s'embarquer ce matin presque en même 
temps que vous. » 

Madame de Burvilliers ne put s'empêcher de 
sourire. 

c J'espère, dit-elle, que demain vous serez 
rassuré, quand nous débarquerons à Civlta- 
Vecchia. • 

En ce moment la voix perçante de llneonnu, 
qui s'était rapproché subitement, se fît entendre 
de nouveau. 

c Madame, d!t-il, ne prenez pas pour vous les 
{mroles qui me sont échappées tout à l'heure; il 
m'a suffi de vous Toir un instant pour recon« 
naître que vous ne méritez nullement que Ton 
ait de vous ht fâcheuse opinion que le roi Fran- 
çois !«' avait, paraît-il, des femmes en général; 
j'ai lu sur votre visage que vous av«z toujours 
été fidèle à vos premières amours. En sera- 
t-il de même de cette belle demoiselle, placée 
so us vo tr e protection? je n'en sais rien, Bien 



seslle^alty VMmbmiiéoleae m'a ilen appris à 
cet égard. 

-^ Mensieur, dkk «laAame^e BmMlliersd'an 
ton ferme, n'aysat point l'vtantage de i^eoe 
oemMiliie^ il me parait eeftvsnaMe 4e se passons 
entendre davantage. 

Et, latsant un signe amieal k Léonard et ua 
ealut eérémonieux à l'étranger, Mie prit Aline 
par le bvas et alla s'asseoir a^veo a)le sur lapar* 
tie du powl réservée a«x passagers de premiers 
classe, où plusieurs dames se trouvaieat déj^ 
réunies. 

Le paquebot rasait les côtes, la brise de 
terre y arrivait, toute embaumée; c'était une 
admirable matinée de printemps, les vues de 
terre et de oaer étaient c^lendides, et madanys 
de Survilliers, plus sensible que personne aux 
Jouissances de ce genre, s'abandonnait douces 
ment à leur charme, lorsqu'elle s'entendit appe^ 
1er par son nom et aperçut devant elle une femme 
jeune encore qui, lui tendant amicalement la 
main, lui dit avec grâoe : 

« Quel bonheur de vous retrouver UÂ, ma dbèv^ 
Amélie ! 

— Je suis aussi bien charmée de vous revoir^ 
répondit celle-ci; c'est une joie que je n'espérais 
point. 

— Vous allez à R(mie, sans doute? 

— Non, du moins pas directement; je m'arrête 
à Civita- Vecchia, où j'accompagne une jeune 

cousine, que sa mère, malade, désire revoir. 

— 'Quelle grande et belle personne, dit la 
jeune dame à demi-voix; puis s'adressant à la 
jeune fille : mademoiselle, dit-elle, le plaisir de 
vous revoir auprès d'elle contribuera certaine* 
ment beaucoup à rendre la santé à madame 
votre mère, et j'espère que vous viendrez bientôt 
me rejoindre à Rome^ où nous visiterons la ville 
et les environs. Je suis une vieille amie de votre 
cousine, nous aTons été élevées ensemble, pen*« 
sionnaires au même couvent, ces «nitiés d'en- 
fance ne s'oublient point; puis, nous nous som-^ 
mes retrouvées à Dade, il y deux ans, et nous' 
avons fait, avec d'autres curieux, une excursion 
très intéressante dans la Forêt noire pour visiter 
les ruines d'un ancien monastère et nous reooui- 
mander aux prières d'une sainte reli^euse, qu'on 
appelle la Sachette, qui obtient souvent du ciel- 
les grâces qu'elle demande. Et à ce propos, 
Amélie, dites-moi si, en ce qui vous touche, letf 
prières de la Sachette ont été exaucées. 

— Oui, ma chère amie; mon frère Maurtoe, 
blessé dangereusement en Afrique, a été guéri 
l>ien plus vite qu'on ne pouvait raisonnablemesi 

Tespérer, et j'ai eu la ccnedation de le voir re 
venir en France, en parfaite santé. Et vous, ma 
chère, avez -vous été exaucée I 

— Ohl moi, pas encore, et je ne suis pas du- 
tout pressa de l'être t. 

M adame de BurviUier fit un geste de surprise» 

-€ Je suis si heureuse en ce moment! reprtf 
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madame Féraud; tout semble me sourire/ mon 
mari est dans une si brillante position, son avan- 
cement a été si beau que nous ne pouvions pas 
désirer mieux. De plus, je me promets tant de 
satisfaction de ce voyage de Rome et tant de 
plaisir Thiver prochain à Paris, que je ne de- 
mande qu'à jouir de mon bonheur présent. 

— Dépèchez-vous alors, dit la même voix 
stridente, qui, peu de temps auparavant, avait 
fait une désagréable impression sur madame de 
Survilliers. 

— Vous ici, monsieur de Mélissane I s'écria 
madame Féraud en se tournant vers lui et en lui 
tendant sa main finement gantée; quelle agréa- 
ble surprise I savez- vous que nous avons eu de 
grandes inquiétudes sur votre compte? ne vous 
voyant pas revenir avec vos compagnons d'aven- 
tures, de votre voyage d'exploration dans le 
désert, on vous a cru dévoré par les lions ou 
décapité par les bédouins ; tout le monde à Paris 
vous croit mort à cette heure. 

— Est-ce que je puis mourir, moi 1 répondit-il 
en levant imperceptiblement les épaules ; beau- 
coup de mes amis sont tombés à mes côtés; 
mais moi, je suis comme le juif errant de la lé- 
gende, implorant le repos de la tombe, et enten- 
dant la voix terrible et moqueuse, qui me ré- 
pond : Marche encore, marche toujours, ton 
heure n'est pas venue ». 

Et il s'éloigna rapidement. 

c Vous connaissez donc ce singulier person- 
nage? demanda aussitôt madame de Survilliers 
à son amie. 

— Depuis longtemps déjà, répondit celle-ci ; 
c'était jadis un brave garçon, très honnête et 
possédant assez de fortune pour vivre sans état; 
je ne veux pas dire sans rien faire; car il savait 
s'occuper, il était à la fois poète, musicien, sa- 
vant même, disait-on, et fort recherché dans le 
monde. Il y rencontra, par malheur, une jeune 
fille, jolie comme un ange et aussi aimable que 
belle, dont il devint éperduement amoureux, 
qu'il demanda en mariage, et qui paraissait aussi 
éprise que lui. Le jour des noces était fixé, dit- 
on, lorsque la nouvelle de la mort subite d'un 
aïeul obligea la fiancée à partir avec sa famille 
pour assister aux funérailles et régler les af- 
faires de la succession. Cette absence ne devait 
pas durer plus de trois molli, terme qui parut 
d'abord très long à l'impatient jeune homme. Il 
s'y soumit cependant et partit lui-même pour le 
Dauphiné, où il avait aussi des affaires à mettre 
en ordre. Que se passa- t-il pendant ce temps? 
je ne le sais pas au juste; mais, au lieu de retour- 
ner à Paris à l'époque convenue, la famille de la 
jeune fille prolongea beaucoup son absence, et 
l'on apprit un beau jour que mademoiselle 
Emma Frériot avait épousé à Bruxelles un jeune 
Belge fort riche. M. de Mélissane ne s'en consola 
point; il vécut depuis lors comme un ermite, ne 
se montrant plus dans le monde; et, si on le 



rencontrait par hasard, on n'aurait pas reconnu 
le brillant cavalier de jadis dans le pauvre 
personnage que vous venez de voir, triste, dé- 
goûté de la vie, un peu timbré peut-être, ayant 
la prétention d'être illuminé, de lire dans l'ave- 
nir; et, soit par hasard, par pénétration d'es- 
prit, ou par un enchaînement mystérieux de 
circonstances inexplicables, il est arrivé maintes 
fois que ses prédictions se sont accomplies. 

— Pauvre homme. ! dit madame de Survilliers, 
j'ai eu bien tort de le juger légèrement; ce que 
vous venez de raconter le montre sous un jour 
tout nouveau et le rend très intéressant Mais 
tout cela ne m'apprend point quelle est la grâoe 
que vous avez demandée au ciel, par l'interces* 
sion de la Sachette. 

— O fille d'Eve, répondit madame Féraud en 
riant et en menaçant du doigt son amie. Sadiez 
donc, chère curieuse, que possédant à peu pvès 
tout ce qu'on peut raisonnablement désirer dans 
ce monde » • • • 

En ce moment madame Féraud fut interrom- 
pue par des personnes de sa connaissance, qui^ 
venant d'apprendre qu'elle était sur le paquebot, 
accouraient pour la saluer. Madame Féraud se 
leva aussitôt pour leur serrer la main et deman- 
der de leurs nouvelles. 

« Quel contre temps l dit presque à haute voix 
mademoiselle de Chanterive, qui jusqu'alors 
avait écouté en silence. Moi qui désirais tant 
savoir ce que cette aimable dame allait enfin 
nous apprendre l 

c Voulez- voiis, que je vous le dise ? reprit 
monsieur de Mélissane, qui, retournant sur ses 
pas, était venu s'asseoir, auprès de la jeune fille. 

— Très volontiers, monsieur, répondit ma- 
dame de Survilliers ». 

Aline, un peu effrayée, sans savoir pourquoi, 
de la présence de cet étrange personnage, se rap- 
prochait instinctivement de sa cousine. 
i. t C'est tout simplement de mourir le même 
jour et à la même heure que son mari, afin de 
n'avoir pas le chagrin de lui survivre, et qu'il 
n'ait pas non plus celui de la perdre. 

— Eh bien ! je comprends ce désir, dit ma- 
dame de Survilliers. 

— Pas moi, reprit naïvement Aline; madame 
Féraud, étant plus jeune que son mari, il est 
tout naturel qu'elle lui survive ». 

M. de Mélissane fit une grimace, qui avait la 
prétention d'être un sourire. 

« Pauvre enfant, dit-il, vous tenez donc beau- 
coup à la vie, qui sait s'il n'arrivera pas quel- 
que jour où elle vous sera bien à charge? 

<— Je ne le crois pas, monsieur. 

— J'étais comme cela à votre âge, reprit- il, 
heureux de vivre, confiant dans l'avenir, et 
depuis»!... 

Il appuya sa tète dans sea mains, paraissant 
livré à de pénibles souvenirs. 
Madame de Survilliers le regardait avec com- 
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passion; en apprenant ses malheurs, le senti» 
ment de répulsion qu*il lui avait d'abord 
inspiré, s'était changé en une douce pitié; 
et elle croyait voir dans les yeux et sur Itf 
pâle visage de M. de Mélissane le reflet d'une 
âme ardente et tendre, grande et généreuse; 
elle désirait lui offrir quelques consolations; 
mais comment s*y prendre pour toucher délica- 
tement ses blessures, pour faire couler un baume 
salutaire sur des plaies encore saignantes? 

« Monsieur, lui dit-elle de cette voix douce, 
un de ses plus grands charmes, vous avez 
beaucoup souffert, mais vous êtes jeune encore, 
et la vie peut vous sourire de nouveau. 

— Je ne le crois pas, répondit-il, mais j'aime à 
vous l'entendre dire. 

— Il est des bonheurs de plusieurs sortes, 
monsieur, celui qu'une âme, comme la vôtre, 
peut trouver dans le dévouement et le sacrifice 
est encore à votre portée. Il y a tant de misères 
à soulager ici-bas! Nous sommes créés pour 
nous entr'aider, et, en faisant du bien aux au- 
tres, nous nous en faisons à nous-mêmes ; Dieu 
permet souvent de jeter des rayons de joie dans 
les cœurs les plus tourmentés, comme elle fait 
briller parfois des rayons de soleil dans les jours 
les plus sombres » . 

Il l'écoutait en silence avec une avide atten* 
tion; le jour qui éclairait en plein son visage, en 
faisait ressortir l'expression grave et recueillie. 

« Quel prédicateur vous faites ! répondit M. de 
Mélissane avec un sourire doux et franc, qui, 
depuis bien des années, n'avait pas efiEIeuré ses 
lèvres; mais tenez-vous bien compte des diffi- 
cultés que trouverait à suivre vos conseils un 
pauvre hère, comme moi, livré depuis bien long- 
temps au découragement le plus profond.^ 



Croyez-moi, madame, quand la douleur morale 
est arrivée à son paroxisme, les ressorts de l'âme 
se brisent ou tout au moins se détendent sous 
la forte pression de la souffrance : on ne se sent 
plus capable de rien. 

— Oh 1 monsieur, alors il faut lutter, c'est en 
luttant contre les difficultés de la vie que l'on 
rend à l'esprit son élasticité, à l'âme sa vigueur. 
On n'est pas venu au monde pour le traverser, 
comme un ruminant traverse la prairie en quête 
de pâture, où pour chercher le repos. À nous le 
travail, à nous le combat pour triompher de 
notre apathie, gagner le ciel, qui est notre patrie 
véritable et y rejoindre ceux que nous avons 
aimés ». 

Une croyance ferme et sincère, exprimée avec 
chaleur, a toujours quelque action communioa- 
tive; M. de Mélissane était ému. 

« Vous avez raison sans doute, dit-il, mais 
n'est-il pas trop tard maintenant? Il y a des ha- 
bitudes prises, qu'on ne peut rompre, des sacri- 
fices auxquels on ne peut se résigner... 

— Non, répondit-elle, il n'est jamais trop taid 
pour faire le bien, la charité chrétienne est une 
chaîne, dont tous les anneaux se tiennent ; le 
premier qu'on soulève entraîne tous les autres , 
la moindre parcelle de son cœur, qu'un homme 
donne sans réserve à ses frères, attire bientôt 
1q cœur tout entier. Voulez-vous écouter ce que 
je viens de lire tout & l'heure dans un petit livre 
que je porte volontiers avec moi en voyage ou 
dans mes promenades ? 

— Je vous écouterai toujours avec plaisir, 
madame ». 

Comtesse de la Roghère. 
(La suite au prochain numéro.) 



LA CHANSON DE L'ALODETTE 



Je suis, je suis le cri de joie 
Qui sort des prés à leur réveil. 
Et c'est moi que la terre envoie 
Offrir le salut au soleil. 

Je pars des chaumes blancs de brume, 
A mes pieds flotte un fil d'argent, 
La rosée emperlema plume. 
Et je la sème en voltigeant. 

Je plane, en chantant la promise. 
Dans l'azur frais où l'aube éoiot, 
Je me baigne dans la lumière, 
Et vais me mirer.âans un flot. 



Ma voix est sans note plaintive. 
Je ne dis rien au triste soir; 
Je suis la chanson folle et vive 
De la jeunesse et de l'espoir. 

Je dis au malade qui veille : 
Bénis Dieu! la nuit va finir; 
Au laboureur que je réveille : 
Fais ton sillon pour l'avenir! 

Je suis, je suis le cri de joie 
Qui sort des près à leur réveil. 
Et c'est moi que la terre envoie 
Offrir le salut au soleil. 

V. DB LaprâDB. 
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JaiiqueUiw A KadenioifleUe Ootavle 

X.... février 18.. 
A BONNB cocancE, 

• Mon pire vous e écrit 
pour TOUS annonooT le 
Aariagâ de notre bien- 
almée Paule, mais je sale 
oombian les détails sur 
la f&mille iotéressent vo- 
tre amitié et je viens 
vous en donner, très heu- 
reuse de remploi de secrétaire que ma mère 
m'a conféré. Ellem'a dit : Ecris à ton aise, je ne 
verrai pas même ta lettre. Les lettres sont pour 
quatre yeux et non pour six. 

■ 11 «et vrai, et cette permission me met plus 
k l'aise pour voua dire, ma bonne cousine, ce 
qui me passe par la tête et par le cœur. Je vous 
parlerai de Paule et de sa pauvre soeur, ce pau- 
vre moi. Elle est donc mariée, et bien mariée, 
Paule, elle le dés[rait... Voilà de ces choses 
que je ne comprends pas bien : vouloir le ma- 
riage pour le mariage m'étonne toujours. Jeoon- 
çois que l'on aime quelqu'un, que l'on désire pas- 
ser sa vie avec ce quelqu'un, que l'on s'y engage 
par une promesse solennelle, mais aimer l'in- 
connu, se lier à un X, donner son existence en- 
tière à cet homme qu'on ne connaissait pas, deux 
mois auparavant, lui jurer amour et obéissance 
cela me passe. Paule, elle, s'y est résolus, elle a 
dODO épousé M. Stéphane Duguet, qui semble 
l'aimer beaucoup. Voulez-vous le portrait de 
M. Stéphane ? Qrand, un peu gros, blond, une 
figure assez régulière et extrêmement douoe, l'air 
un peu embarrassé, timidç même, des yeux gria 
qui suivent tous les mouvements de Paule, voilà 
son image, en attendant que je vous envoie sa 
photographie ; vous jugeras Hoa douta, comme 
nous, que Paule n'a paa boauooup à redouter 
l'autorité et le deapoliame de son mari : 
-Ils oe Bont pas si doux 
Qu'ils ont promis de l'être 
dit la chanam de la Mariée, mais je panse que 
Stéphane fer» uo woaflieB faMi|«iwe pour notre 
Pauie. 
• tt:Mt fiiM iioigij^ et il a de la fortune, oo 



assure qu'il possédera vlngb-olnq mille frauos de 
rente. Je trouve cela magnifique, je me trompe 
sans doute, car maman et Paule disent que c'est 
le nécessaire, le strict nécessaire. Il n'a plus da 
père, sa mère est une personne fort imposante, 
très bonne chrétienne... elletémoigne deraCfao- 
tion à Paule, pourtant, je me demande si Paule 
est la bru à son choix... je suis bien méchante, 
n'est-ce pas ? mais il me sembla que Madame 
Duguet a dû désirer, dans sa fille d'alliance, des 
qualités et des habitudes qui auraient ressemblé 
aux siennes. Avec le temps, Paule rimitara 
sans doute, et alors, la tendresse tout entière 
de sa seconde mère lui sera acquise. Elle est si 
jeune, Paule 1 un peu gâtée, et si chérie I 

■ Hou père se réjouit de ce mariage, il est 
heureux de voir assuré le sort de sa lïlle; ce cher 
bien-aimé père nous aime timt que son amour 
lui crée des soucia, il a peur de mourir et de 
nous laisser sans appui: ses paroles trahissent 
touvent sa triste préoccupation, je voudrais le 
consoler, mais que lui dire ? comment apaiser 
sa paternelle inquiétude ? comment la consoler, 
puisque je la partage 7 J'aime tant mon père que 
je me sens vivre de la même vie que lui, je 
pense ses pensées, je m'inquiète de ses craintes, 
ses sollicitudes vibrent dans mon âme, et et 
pressentiment qu'il éprouve et que je ressanB 
aussi, est le motif qui m'a éloignée du mariage. 
Vous le savez ma cousine, vous l'avez entrevu : 
j'avais, pour désirer un changement de position, 
plus ds motifs que Paule, puisque j'avais ren- 
contré celui avec qui le joug qu'on porte à deux 
m'etit paru léger et doux, mais tout est fini, 
M. Saultoys n'est plus ici, et il a compris que 
'ma résolution était irrévocable... je l'ai offensé 
peut-être.... il n'a pas su qu'elle me coûtait... 
Ma cousine, quelle foHe de penser h quelqu'un 
qui n'est pas de notre sang, qui ne doit pas par- 
tager notre vie, à quelqu'un qu'on ae peut, 
qu'on ne doit pas aimer I Tous les jours je pria 
Dieu de prendre mon cceur, de le garder pour 
lui, de le remplir de son amour ; je ne dois étra 
qu'à lui et à ma famille. Soigner et consoler mon 
père, prolonger sa précieuse via, si je le puis, et 
si je lui survis, soutenir ma chère maman, gui- 
der, h'U Mt posiiUa, non frèra âaaton, c'est là 
tout mopavanlr; Une a'yiroBvapM de place 
pour une autre a£botlsii.-. fa la oombattrai, Je 
vaincrai. Q» peut oa qu'on i«Bt,.airao le secours 
de Dieu. 
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1 Vooft Toycte, oMve ««matiie Oolwrie, qtîà j^ai 
beBoin de prières, oar j'ai betetii de force. Ckastoa 
nous cause des chagrins ; il ii*a pas passé d*eata- 
men, il ne travaille pli» et 1m justes, obsersa- 
tions de mon père glissent, oomme Teau gtissé 
sur le marbre, sur oet esprit dévoyé! que 
déviendra- 141 7 

t Ma lettre ressenAile à une journée d'Avril» 
qui commence gaiement, aveo le soleil et la 
rosée, et qui finit dans la pluie. Enfin ! voos me 
comprendrez, ma -bonne ooosine, et vous prierez 
pour nou^. 

» Je vous embrasse avec un tendre respect 

» jACQUBLmï PirriT. » 

On vit sous le même toit, on mange à la même 
table, bien plus, on porte le mêmenem^ on a les 
mêmes intérêts, et pourtant {les cas sont Iré- 
quents).on vit seul quoiqu'on famille,nirintimitéy 
ni la oonfianee n'existent entre ces genffqui sont 
touîours réunis, soUtsires sans solitude, trappistes 

sans silence» où toujours on se sent les coudes, 
et où rarement on entend une parole sympathie 
que. La famille Tourneuve en était là ; ils étaient 
unis, puisqu'entre eux n'existaient jamais de 
querelles, mais Tinkimité, qui pense tout haut 
et qui parle tout bas, était absente. La légèreté 
d'esprit de madame de la Tourneuve avait éloi- 
gné d'elle la confiance de son mari ; il ne pou- 
vait pas lui parler de ce qui l'occupait, ses tnr 
vaux, ses constructions maritimes, le nouveau 
bassin qu'il faisait creuser à l'ouest du port» les 
labeurs et les soucis que suscitaût le sable qui 
^ar degrés, maie sans intervalle, envabiasait le 
vieux port, elle ne voyait dans ces études et ces 
labeurs que le traitement, trop mince à son gré, 
dont l'Etat les payait ; il ne pouvait aborder la 
question d'éducation pour leur fils, de fortune et 
d'avenir pour tous, la gravité de ces sujets lui 
était insupportable, elle détournait la conversa- 
tion avant que ne vînt & se produire le terrible 
mot : réforme, économie. 
' M. de la Tourneuve aimait sa femme, t^le 
qu'elle était, mais depuis, longtemps, deiwis 
qu'il avait commencé à la connaître, il n'avait 
plus eu pour elle d'épanehements intimes ; -elle 
pouvait lui demander bien des sacrifiées, mais 
elle ne pouvait péné^er dans le fond ée son 
âme : peut-être ne le désirait-elle pas. Jaeque* 
line demeurait seule aussi, enfermée dans des 
idées et des sentiments qu'elle ne communiquait 
pas, l'évidente préférence de Madame de la 
Tourneuve pour Paule, avait, dès l'enfanee» 
refoulé en elle ses impressions, elle n'osait pas 
parler; on lui accordait ni les caresses ni les re- 
gards tendres qui dilatent l'âme d'un enisot ; 
le précoce sérieux de ses idées et sapiélé,-son 
grand besoin de tendresse, n'auraient été aecueil- 
iis, compris, ahnés par sa mère; elle eût étouffé 
sous une cloche pneumatique ton» les élans, tovt- 
fees les palpitations de eej<ûiieeûsur.«.JaequsAifie 



s'était tue. Bile ne disait rien d'elle-même à son 
père, par un ireapeot délicat pour sa mère» ni à 
Pauie, c'eût été si oomplètement inutile 1 ni à 
Qasten, nsc idées étaient ailleurs. Elle vivait seule 
dans la maison paternelle, seule, mais aimante^ 
seule sous le regard de Dieu» à qui elle offrait 
des combats et des renoncements que tous ignO'- 
raient. 

Les mères, mettant d'ordinaire dans la teu- 
dresse matemdle tout le feu de leurâme» sont 
inconséquentes, comme l'est presque toujours 
la passion ; elles désirent l'établissement de leur 
fiille, elles y travaiUent, elles sont agitées et in- 
quiète» aussi longtem|)s qu'elles n'ont pas cédé 
cette fille chérie à un autre, mais à peine est-elle 
éloignée de la maison maternelle que les regrets 
jaloux commencent et qu'elles déplorent d'avoir 
livré si vite leur trésor. Madame de la Tourneuve 
ne suivit pas la marche ordinaire; elle sembla, 
an contraire, remcHiteor le courant ; elle redeve- 
nait jeune aveo la jeune femme et plus frivole 
qu'elle ; elle s'amusait comme une enfant des 
détails de la parure, des préoccupations de mo- 
bilier qui tenaient en éveil l'esprit de Paule ; 
ensemble, elles avaient décidé, après de longs 
oonseiis, la toilette de visite, mais l'arrangement 
delà maison avait exigé bien d'autres délibéra- 
tions l CXa sait l'importance que les femmes 

de notre teinps attachent au cadre qui les en* 
toure; eUes le veulent magnifique pour prouver 
qu'on est riche, joli, pour plaire aux yeux, 
assorti à l'extérieur même de la reine du logis^. 
Stéphane avait arrangé la maison de ses parents 
pour y recevoir sa femme; il y avait mis tout 
son coeur, mais le coMir ne suffit pas toujours à 
l'exigenœ féminine, il ne peut deviner tout ce 
que celle-iOi invente^ et les deux dames, mère et 
fille, rivalisant de génie et de créations artisti- 
ques« défirent ee qu'avait fait le jeune mari et 
se mirent toutdoucement, k édifier un logement 
tout moderne, obsour à force de draperies et de 
encombré de tables» de guéridons, de 
volantes et pae volantes, de piédestaua^ 
et de piédouohes, de vases et de colonnes, de 
statuettes et de chevalets, chef-d'œuvre de style 
qui ressemblait beau^qp plus à un magasin, 
à une exposition d'objets incohérents, qu'à l'hon- 
néte et paisible demeure où. deux jeunes époux 
allaient se préparer à la vie, à ses joies graves 
et à ses réelles douleura. 

Madame de la Tourneuve ne quittait guère le 
nouveau ména^; elle arrivait de bonna heures 
elle passait la journée dansées délideuz arran* 
gement», et ti^ fréque mmen t elle dînait à la 
table de sa fille : son. mari et JacqueliEiereataienl 
iriors en téte-è-tète, on ea tiers avec Gaelioa, el 
ce cher Oasteii n^utait point de charme au 
repee* 

Il avait dépassé l'âge ingrat, U était arrivé k 
Vkge de Tingratitnde, k cette époque où l'ado» 
lesceat,' pkte de s» iovoeelde sa gloire» imagine 
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que tout lai est dû, et qa*il ne doit rien à per- 
sonne. II venait de passer le facile examen qui 
permet l'entrée des administrations financières, 
il était surnuméraire à la Banque, et la majesté 
de ses fonctions servait de prétexte à nombre 
d'incartades. Il arrivait en retard au dîner, parce 
que son service Favait retenu; il sortait le soir 
pour un travail pressé ou un rendez-vous avec 
un camarade, ou bien le directeur Favait invité à 
un petit bal, ou à un concert d'amateurs, tout lui 
était bon, mensonge ou vérité, pour éviter la 
maison paternelle, les sobres repas, les réunions 
sérieuses : M. de la Tourneuve laissât faire, il 
levait les épaules lorsque son fils, d'un ton 
dégagé, lui offrait quelques explications plus ou 
moins plausibles. .. Il avait grandement désiré 
la naissance de cet enfant, il l'avait tendrement 
aimé, il avait voulu l'élever pour en faire un 
homme de mérite, mais ses efforts s'étaient bri- 
sés contre d'invincibles obstacles : une paresse 
invétérée, un goût violent pour les plaisirs et 
pour l'indépendance, une résistance innée à 
Tautorité. M. de la Tourneuve patienta long- 
temps, essaya de toutes les méthodes, sauf 
peut-être de la rigueur, il eut de longues années 
d'espoir et de confiance, attendant toujours du 
lendemain le progrès jusqu'alors vainement 
poursuivi... enfin, un jour arriva, où la lumière 
se fit, où la triste vérité apparut à ses yeux 
paternels : Gaston n'était ni bon, ni laborieux ; 
on ne pouvait compter sur son cœur, on pouvait 
désespérer de son avenir. Découragé, M. de la 
Tourneuve le laissa à lui-même ,espérant encore 
que l'administration, dans les rangs de laquelle 
il avait pris place, le traînerait à la remorque et 
le ferait arriver à une de ces positions secondai- 
res qui assurent le pain, et désabusé de son am- 
bition pour ce fils jadis tant aimé, sans illusion 
désormais sur ce qu'il pouvait attendre de ten- 
dresse reconnaissante, il en vint à chaque man- 
quement, à se dire comme la marquise de 
Oréquy, lorsque son fils unique plaidait contre 
elle : « Je vois ces choses-là, je ne les sens 
plus. » 



VII 



APRÈS LE DÎNER 

Ce que nous venons de dire à propos de Gas- 
ton, explique son absence au dîner hebdoma- 
daire où Paule réunissait ses parents et quelques 
amis; madame Duguet y assistait également, 
elle était placée auprès de son fils, il la comblait 
d'attentions et de marques de déférence, elle y 
répondait, elle était aimable avec Paule, gra- 
cieuse avec madame de la Tourneuve, mais l'ex- 
pansion qui naît de la confiance faisait défaut. 
Elle observait silencieusement lanouvelle famille 
que son fils s'était donnée et ses remarques n'a- 
boutissaient pas à une satisfaction complète. 



c Et Gaston ?» dit madame d^ la Tourneuve & 
son mari qu'elle avait précédé. 

Il haussa les épaules, et dit : 

c U paraît que sa présence est indispensable à 
Bergues : il est parti tout à l'heure. 

— Vous tolérez tout, vous I 

— - Que voulez- vous bien que je fasse? je ne 
puis pas retenir mon fils par la force, ni l'ame- 
ner ici pieds et poings liés. Nous l'avons gâté, il 
s'émancipe. 

— Gâté ! moi, mais jamais... 

— Ah 1 ma chère, je ne suis pas de votre avis, 
du tout • 

Ce désagréable intermède fut interrompu par 
l'annonce du dîner, la famille entra dans la salle 
à manger, et madame Duguet remarqua sans rien 
dire, qu'on avait ajouté au décor quelques nou- 
veaux ornements : un bol de vieux Japon for- 
mait le milieu de la table et deux bustes en 
terre cuite se dressaient sur des consoles. Elle 
se tut, mais bien des réflexions tristes versè- 
rent leur myrrhe dans les plats et les vins de ce 
repas : rien d'ailleurs, ne disposait à la gaieté : 
la discussion de M. et madame de la Tourneuve, 
l'absence de G aston (qui avait par moments une 
certaine verve, apportait pour sa quote-part des 
nouvelles et des cancans, qui faisaient rire, lors- 
qu'il avait avalé quelques verres de vin),tout s'ac- 
cordait avec l'air pensif de madame Duguet pour 
assombrir la réunion; et le temps, lui non plus, 
ne jetait pas une note brillante dans les esprits; 
on dînait à la lumière, mais on entendait dans la 
cheminée et dans les corridors, les lamentables 
gémissements du vent d'équinoxe et des bouf- 
fées de pluie venaient tinter sur les volets clos. 

c Le temps est affreux, dit Paule, quel bon- 
heur d'être chez soi ! 

-* Et les pauvres marins, et les pilotes! dit 
Jacqueline, je ne oesse de penser à eux. 

— Tu as raison, ma petite, dit à son tour 
M. de la Tourneuve, et moi, je pense à mes tra- 
vaux; j'ai peur que ce gros temps ne nous fasse 
des dégâts. Aussi, Paule, tu voudras bien m'ex- 
ouser si je te quitte. • • 

— Après le café, papa? 
— - Le plus tôt possible. » 

On se leva de table; M. delà Tourneuve avala 
en hâte une tasse de café, il sortit : Jacqueline 
le suivit et lui dit : 

c Père, je vais avec toi* 

— - Et pourquoi faire? 

— Tu ne vois pas très bien, je te guiderai, 
laisse-moi, je t'en supplie, laisse-moine pas te 
quitter I 

— Je ne suis pas encore aux Quinze- Vingt! et 
que dira ta mère? 

— Je l'ai avertie. » 

U mit un paletot léger, Jacqueline jeta un 
waterproof sur sa robe et elle attacha solidement 
son chapeau; ils sortirent. La nuit n'était pas 
complètement venue, mais jamais ciel plus som« 
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bre n'annonça une plus terrible nuit : le vent 
soufflait en tempête, il soulevait dans le port les 
flots et les navires, et pour paéser lee ponts, 
Jacqueline dut prendre le bras de son përe : il la 
éoufenait et elle le Ridait, elle lui faisait éviter 
les dangereux obstacles qu-avec ses yeux faibles 
il ne voyait pas : des cordes rampant à terre, des 
pavés inégaux, les rails du chemin de fer qui 
amène les wagons Jusqu'auprès des navires : ils 
arrivèrent enfin sains et saufs, mais ruisselants, 
près du nouveau bassin que M. de la Tour- 
neuve faisait creuser. Les ouvriers étaient partis, 
seul, un conducteur des ponts et chaussées res* 
tait et vint vers eux : 

ff Nous aurons une mauvaise nuit, M. Tingé* 
nieur, il faudrait peut-être y pourvoir. » 

Tous les trois visitèrent les travaux que Teau 
envahissait. M. de la Tourneuve donnait des 
indications et des ordres; on avait appelé les 
ouvriers qui demeuraient près du chantier, et ils 
établissaient un batardeau à la lueur des lanter- 
nes, la nuit noire était tombée, un déluge de 
pluie incessante leur était cinglé sur le visage 
par les raffales du vent : Jacqueltne,mortellement 
inquiète, voyait son père exposé, avec de légers 
vêtements, à la furie d'une tempête d'octobre 
dans le nord ; elle le supplia de rouler autour de 
son cou un foulard qu'elle avait apporté, elle 
essayait de l'abriter sous le parapluie d'un ou- 
vrier, mais il se dérobait à chaque instant, il 
allait et venait sans souci de lui-même, sous ces 
cataractes qui tombaient du ciel. Près d'une 
heure s'écoula ainsi. 

« Viens, ma pauvre enfant, dit-il enfin. Tu es 
trempée? 

— Non, cher père, mon waterproof m'a pré- 
servée... j'ai chaud... mais vous, vous, père! 

— J'ai froid! 

~ Monsieur, dit le conducteur, si vous vou- 
liez endosser mon caban... 

— Prenez-le, père I 

— AUonsl soit! merci, Constant. » 

Il mit le pardessus en gros drap frisé et don- 
nant le bras à Jacqueline, ils retournèrent chez 
eux le plus tôt possible. Madame de la Tour- 
neuve n'était pas rentrée ; la maison avait un 
aspect glacé, et dans la chambre de M. de la 
Tourneuve, où sa fille le suivit, il n'y avait ni 
feu ni lumière. 

Elle alluma les bougies, et, sans appeler de 
domestique, elle bâtit rapidement Tédifioe des 
bûches et des fagots, la flamme jaillit ; M. de la 
Tourneuve se jeta dans le fauteuil qu'elle avait 
tMÛné près du foyer, et il dit : 

c Je voudrais me réchauffer... je n*en puis 
plus. » 

Jacqueline courut à la cuisine, elle revint, au 
bout de quelques minutes, avec une tasse de thé 
bouillant; il l'avala, disant : 

c Je crois que cela me fera du bien; prépare 



m'en une autre, pendant ce temps, je me mettrai 
au Ut.» '♦!.: 

Lorsqu'elle' reviiït, elle le trouva couché, r et, 
en dépit du thé et des couvertures tirées sur lui, 
il tremblait de froid, ses dents claquaient comme 
dans la crise d'une violente fièvre ; «lie le fit 
boire, le couvrit mieux encore en jetant sur le 
lit le manteau fourré de sa mère, et elle s'assit 
près de lui. 

■ « Je me sens un peu réchauffé, dit-il au liout 
d'une demi-heure. Je pense que je vais dormir. 
Couche-toi, ma bonne fille. » 

Elle ferma les rideaux et se tint bien trao« 
quille, dans un coin, mais dans oe corps immo* 
bile, quelle âme agitée 1 une inquiétude profonde 
la dominait, tous les raisonnements, tons les 
appels au froid bon sens n'auraient pu la calmer, 
et dans cette indisposition, ce commencement de 
riiume, cette bagatelle, il y avait pour elle les 
plus sombres présages. Ses larmes coulaient, 
elles montaient facilement de son oœur & ses 
yeux, des peines secrètes, inavouées, en entre* 
tenaient la source, et la moindre alarme les ame- 
nait à ses paupières. 

« Mon pauvre pèrel se disait-elle, quoi! je le 
perdrais ! mon Dieu, vous voyez notre faiblesse, 
épargnez-nous i » 

A onze heures, madame de la Tourneuve ren« 
tra, elle vint aussitôt à petit bruit dans la cham- 
bre, et elle parut surprise à la vue de Jacqueline. 

« Mon père a pris froid, dit-elle, il est couché, 
j'ai peur qu'il n'ait un peu de fièvre. 

— Vous avez toujours peur, ma pauvre Jac- 
queline, j'espère mieux... ce ne sera qu'un com- 
mencement de rhume. Allez vous coucher, vous 
en avez besoin... vous êtes pâle à faire peur. 

— Jacqueline! à boire! dit M. de la Tourneuve 
d'une voix voilée. 

Elle prit la tasse qui chauffait sur une veilleuse 
et la lui présenta. Il lui parut qu'il avait la main 
sèche et brûlante. Madame de la Tourneuve s'é- 
tait avancée. 

« Bonsoir, Caroline, dit-il; je suis un peu souf- 
frant ce soir... demain, ce sera passé. » 

Il retomba sur son oreiller : Madame de la 
Tourneuve paraissait très rassurée. 

c Bonsoir, Jacqueline, dit-elle. A propos, Gas* 
ton est-il rentré ? 

— Je ne le crois pas... le dernier train n'arrive 
qu'après minuit. 

— Bien, à demain. 

— Si mon père était plus souffrant, vous m'ap- 
pelleriez, maman? 

— Bans doute, mais il sera mieux. » 

Le lendemain, il n'était pas mieux; il fit un 
effort inutile pour se lever et aller à ses travaux ; 
la fièvre et l'oppression l'en empêchèrent; ses 
sous-ordres furent mis en demeure de le rem- 
placer; le médecin fut mandé, et parut d'abord 
assez satisfait ; la forte constitution du malade 
était faite pour donner de l'espérance, mais la 
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malMito foi fc^rte mami Kn'éMi nae fteurMedaM 
toutes les règles, avec la fièvre ardente, llopprei* 
sion, le délire i|tti aofibmpagfient oe mal si grsve 
et ai fréqf&emmeiut mcvèel. 

DuM oes acûès» la malade padalt d'une voix 
élovâfée, de ses tra^vaux qui le préoeeupaicnt» de 
Qastozx qu'il noBimait aTeo inquiétude, et tou«- 
Jours il appdai^ Jacqueline. Plus tard, elle s'en 
souvint, et oe souvenir fut une douceur et «m 
apaisement dans Timmense douleur que Dieu lui 
réeenrait.. 

Pendant quatre à «inq jours, ia £amille fiai en 
suspens, qudbqu^s éoûrdas interrompaient le 
péorily le médecin n'ceaitee proooneer ; le sixième 
jour, la fièvre redoubla» Ja deuleur du coté dé- 
viât intolérable, le second poumon était entre- 
pris et l'oppression effrayante d^ionçait le périU 
Madame de la Toumeuve 7 crut enfin i pourtant, 
lorsque Jacqueline osa parler des demiecs se- 
cours de l'Eglise, elle se révolta : 

c Vous le ferez mourir 1 Vos exagérations sont 
intolérables i 

^ Hélas I plût à Dieu qœ mes craintes fussent 
exagérées! je donnerais ma vie pour cela! Oon« 
sultei le médecin, manière, et vous verrez, vous 
ymrez qu'il n'est que temps I 

Le médecin parla de lui-même, le temps pres- 
sait : le sablier de la vie était presque vide ; 
Jacqueline se obargea de guider son père vers le 
rivage où Dieu l'attendait; elle ne dit qu'un mot, 
il la comprit: 



t Oui, mon a^gel dit-il, oui, je le veux. » 
. Madame de la 'Toumeuve n'eut pas le oourage 
d^aasisterâk la dernière cérémonie: elle se tint, 
avec Paule, dans la chasodu^ voisine, toutes deux 
k gtnoux» toutes 4eux en larmes, et Jacqueline 
aeulonssiataitaon p^ ; elle le eoutint dana ses 
bsas, elle pria avec lui,^le porta lecrucifixà ses 
lèvres moumntes, et lonH]um lui dit : Merci J 
elle trouvia son dévouement et ses larmes l^en 
payés. 
' « Mia fenmie? dit**iL Bt Gaotonl Et Paule? • 

Ils Tinrent 

« Adieu, obère Caroline, dit-il, ^nse à moi, car 
je t'ai bien aimée... Ne quitte pas notre fille... elle 
est si bonne et si sa^e... Gaston, mon pauvre en- 
fant, coirrige*toi, travaille... il est temps... écoute 
ta sœur... Paule, sois heureuse... aime ta mère.,,» 

U ne put parler davantage, la vie s'éteignait, 
il che;rchait à regarder Bea enfants; il appela 
près de lui Jacqueline et lui dit tout bas : 

« Il faudra écrire à Octavie... elle pourra vous 
venir en aide... mes pauvres bien-aimés... je ne' 
vous laisse pas d'argent. 
. — Dieu y pourvoira, lui répondit Jacqueline. 
Soyez en paix, mon père chéri . » 

La paix vint, la paix solennelle qui est l'aurore 
dune autre vie. 

M. Bourdon. 
(La suite au prochain numéro.) 
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POMHBS DE TEARE AUX ilNGBOIS 

Faites une bonne purée de pommes de terre, 
avec beurre et lait; lorsqu'elle a passé par le ta- 
mis, ajoutez-y une poignée de Parmesan râpé, 
Jes filets de huit ou dix anchois coupés en dés, 
deux œufs entiers (quatre jaunes), poivre, sel et 
muscade. 

Versez dans un moule beurré, faites cuire au 
four pendant vingt-cinq minutes. 






BISCUIT DB MADÈRE 

Battez quatre œufs (blajic et jaune), jusqu'à 



ce qu'ils forment une mousse légère; il faut du 
temps pour cela. Inoorporez-y peu à peu, en 
continuant de battre, 200 grammes de suci^, 
200 grammes de farine, 200 grammes de beurre 
fondu. Battez toujours avec grand soin, et n'a- 
joutez le beurre que par très petites portion», au 
fur et à mesure que la portion précédente fait 
corps avec le reste de la préparation. Ajoutez un 
zeste de citron, très finement coupé et 4 gram- 
mes de sous-carbonate de soude en poudre. 
Versez la pâte dans un moule graissé de beurre 
frais et faites cuire au four ; une heure de cuis- 
son. 
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Velléités itttem p eti ttv€0 f -^ Manon à PftTart, opArm 
(en sue tableaux, par Blanenet — Théàbres lyii- 

qnes en perapeetlYe.— Sii^trci à Bmxeilee. -— Une 

rtunaBce. ^ Élégie. 

KS lilas, depuis longtemps, 
bourgeonnent sourdement, et 
la langue comme la plume 
nous démangent, autant l\ine 
que Tautre, pour célébrer le 
joyeux avènement du prin- 
temps dont cette tendre ver- 
dure est Pavant-coureur. 

Mais, halte-là î Nous ne sommes point id pour 
nous livrer aux épanchements poétiques que 
nous inspirent les beautés de la nature, sortan t 
de son sommeil. Cela ressemble si bien — quoi- 
qu'elle soit bien vieille, dame nature— au réveil 
d'une jeune ûlle! Et quel dommage que ce sujet 
qui, du reste, n'est pas du goût de tout le 
.monde, ne paisse trouver place dans le cadre 
déj& si restreint de notre causerie artistique f 

M. Massenet, le héros musical du jour, v a 
d'ailleurs nous offrir de si charmantes compen- 
fiaâons, il a répandu tant de poésie dans son 
œuvre nouvelle, que nous considérons comme 
une grande attraction de plus pour nos lectri- 
cesTd'avoir à leur chanter la siennerau lieu de 
laisser chanter la nôtre. 

. Manon, opéra en six taUeaux, musique de 
M. iules Massenet^ poème de MM. Henri Meilhae 
et Philippe GiUe» vient d'ajouter des lauriers 
d*or aux lauriers d'argent de ses auteurs. 

Tout eu reconnaissant le talent avec lequel 
ees habiles librettistes ont su refondre l'œuvre 
aussi remarquable que dangereuse, de ïinven^ 
venteur de Manon Lescaut, nous ne nous occu- 
peronsici, absolument que de la musique. Plus 
encore que de coutume le cas le conseille. 

Sachant, d'ailleurs, que nos lectrices ont au- 
près d'elles des guides sûrs, de tendres mères^ 
dont le jugement éclairé par le cœur, est leur 
meilleure sauvegarde, nous n'avons même pas 
besoin d'ajouter que si nous devions conduire 
une jeune ûlle à l'Opéra-Comique, nous choisi* 
rions tout autre spectacle que celui de Manon. 

Mais pour la musique c'est autre chose, et 
nous répétons, avec conviction, qu'il y a dans 
ia partition de M. Massenet une somme de comr 
pansationa de tous les instants, qui dépasse à 
coup sûr les rapides émotions d'une soirée. 



Cet éminent compositeur, dont nous avons 
eu déjà Toccasion d'apprécier ici Télévatîoa de la 
pensée, le mysticisme des aspirations et le goût 
musical exquis, notamment dans son oratorio : 
La Vierge, a su assimiler ces dons précieux à la 
peinture de sentiments et de passions ukra-ter- 
rostres! Mais, comme l'auteur du roman, il a 
tissé autour de oes passions et de cee sentim^Blis 
un si vaporeux réseau, combiné de soienoe et de 
poésie, qu'en lisant oes pages tantôt agitées, 
tendres ou éthérées, on ne sait trop si l'on n'est 
pas aussi éloigné de la terre que du oiel. 

11 ne fallait pas moins d'ailleurs, pour -Mgui- 
eer Tindignitédes trois où quatre principaux 
personnages, et faire accepter la perversité na*- 
tive de l'héroine comme la dém<mdisatien fatale 
du héros. 

Il y a loin de cette donnée scabreuse aux sujets 
choisis précédemment par le compositeur de 
Manon, depuis son Roi de Lahore, en 1877, 
ouvrage vif, nerveux, puissant. Nous ne nous 
souvenons pas à quelle époque son remarquable 
oratorio Marie-MagàeieinQ fut exécuté; mais 
si nous avons bonne mémoire, c^est en 1875, que 
M. Massenet donnait dans l'immense salle du 
Cirque des Champs-Klysées, l'audition de son 
Eue, mystère en trois parties, une œuvre fort 
belle. Puis, ce fut en 1880, qu'il trouva de céles- 
tes inspirations pour rendre les scènes de cette 
légende sacrée, la Vierge , quil avait ainsi 
groupées ; V Annonciation ; les Noces de Cana; 
Le Calvaire et L'Assomption. 

Tandis que dans le sujet de sa récente créa- 
tion, Manon, il en était bien autrement. 

Le cadre en se resserrant, n'a pas entravé 
M. Massenet, pourtant. Il a, comme les écrivains 
de la pièce et du roman, tranché cette difficulté 
avec sa poétique imagination, en faisant res- 
plendir sur la vie fangeuse de ses héros, la lu- 
mière de son talent et le rayonnement du seul 
sentiment qui pût en atténuer le dissolvant con- 
tact : l'amour irrésistible, coupable, fatal, mais 
vrai, de Des Grieux. 

Il y a lieu en cela de louer aussi MM. H. Mail* 
hac et Ph. Gille, -* non d'avoir choisi ce sujet,-* 
mais d'en avoir déguisé autant qu'ils le pou<- 
valent, par de charmants vers, la /perversité et, 
— disons le mot : — la honteuse infamie. 

L'auteur de Manon, ainsi que i'oat déjà essa^ 
plusieurs compositeurs modernes et qu'il Ta d^ 
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pratic^ué lui-même en cherchant à éviter les for- 
mes habituelles des airs, romances, cavatines, 
etc. a enveloppé sa mélodieuse partitioni du 
tontinuel et gracieux caquetage des voix de 
Torchestre qui relient entre eux tous les mor- 
ceaux dont elle se compose. 

Ce sont donc des phrases, si Ton veut^ plutôt 
que des morceaux que Ton peut citer dans cet 
opéra; mais ces phrases, quoique l'on fasse, fi- 
nissent toujours par constituer des airs, des 
duos, des trios, etc. 

Il faut en passer et beaucoup, car les détails 
pour être ravissants n'en sont pas moins innom- 
brables. 

Le prélude précède le lever du rideau. Il réus- 
sit à esquisser les deux principaux caractères 
qui s'accentueront tout à Theure. Il est suivit 
d*une phrase de facture fort originalCi où Manon 
débute ainsi : « Je suis encore tout étourdie ». 
Nous la citons surtout parce qu'elle se retrouve 
souvent dans le cours de Touvrage, escortant 
Manon, mais variée chaque fois avec un art 
parfait. 

Un alerte petit trio, pour voix de femmes, 
un air où de gais motifs donnent la main à de 
vagues tristesses; puis la belle scène musicale 
du duo : c On m'appelle Manon > recèlent autant 
de grâce que de sentiment. 

Un peu plus loin, quelle délicieuse inspiration 
est celle que murmurent violoncelles et violons I 

Le morceau de la lettre est remarquable par 
sa mélodique douceur ; Taccompagnement où 
les harpes dessinent de vaporeux arpèges est 
d'une délicatesse achevée. 

Le quatuor suivant par son allure mouvemen- 
tée, y apporte une opposition qui en fait plus 
encore apprécier le charme. 

« Adieu notre petite table >, phrase d'une 
expression touchante, a beaucoup de séductions; 
mais celle du Rêve, qui la suit de près : c en 
fermant les yeux i , contient des détails vrai« 
ment ravissants. 

Tout le troisième tableau est remarquable par 
son entrain, son agitation et sa franche gaité; 
une fête foraine, un ballet à la mode du dix- 
huitième siècle, un air de bravoure, un dialo- 
logue émouvant, tout cela est traité par le mu- 
sicien avec une autorité qui ne laisse aucune 
prise à la critique. 

Le quatrième tableau, d'un bout à l'autre est 
superbe. Il contient de splendides pages ; c'est 
l'âme de l'ouvrage, c'est que là, M. Massenet se 
retrouve dans son élément de prédilection. Il' 
peut ouvrir les ailes et s'élever pendant quel« 
ques instants ; il n'a pas d'obstacles à redouter. 
Là, le génie familier du maître apparaît dans sa 
haute et sincère expression. 

Nous sommes au séminaire de Saint-Sulpice : 
l'orgue fait entendre ses majestueuses harmo- 
nies, un chosur de femmes y déroule les savan- 
tes combinaisons du contre-point; l'atr du ténor 



l'emplit de ses déchirements, de ses regrets, de 
ses hésitations et enfin, cette scène magnifique- 
ment émouvante se termine par le dramatique 
duo, où le maître atteint la plus haute expres- 
sion de la passion, aux prises avec la douleur, 
la joie et le remords : c'est tout à fait grandiose. 

Nous sommes de l'avis d'une spectatrice éplo- 
rée et brisée par tant d'émotions 1 a Quel dom- 
mage, disait-elle, en essuyant d'assez beaux 
yeux, — que la pièce ne s'achève pas sur cette 
superbe scène et qu'il est regrettable que M. Des 
Grieux père ne consente pas à finir par un ma- 
ri âge dans un cinquième et dernier tableau I 
Cela eût régénéré Manon repentie, et sauvé son 
chevalier de presque toutes ses hontes. » 

Au point de vue de la morale cette solution 
était presque aussi discutable que l'autre. 

Il y a de charmantes idées dans ces deux 
derniers tableaux ; mais c'est surtout l'orchestre 
qu i est chargé de les traduire. Citons de mé- 
moire dans le cinquième, un piquant trio, le 
chœur « des courtisanes », chanté sur un mou- 
vement de valse et un très beau finale. 

Le dernier tableau succédant au chœur des 
archers » est rempli par les épisodes qui précè- 
dent et accompagnent la mort de Manon, an- 
noncée par l'orchestre, dans une phrase d'une 
inexprimable tristesse. 

Que ne nous a-t-on épargné cette dernière et 
suprême ignominie de la grande pécheresse ! 

Mais il fallait à côté du vice : VExpiation! 

L'exécution de cette œuvre est admirable, ma- 
demoiselle Heilbron et Talazac ont obtenu un 
immense succès, ainsi que Taskin, Cobalet et 
surtout M. Danbé, dont M. Massenet sait du reste 
reconnaître le mérite. 

A rOpéra, on s'amuse beaucoup avec la Faran- 
dole et une foule d'intéressantes reprises. Quant 
aux Italiens, nous leur donnons rendez-vous au 
mois prochain, ainsi qu'au théâtre Lyrique- 
Populaire, dont les promesses auront d'ioi-là, 
peut-être, le temps d'être exécutées. 

La nouvelle partition de M. Ernest Reyer, 
Sigurd, à laquelle le théâtre de la Monnaie, à 
Bruxelles, a donné une si courtoise hospitalité, 
nous sera certainement rendue dans un temps 
plus ou moins éloigné. 

C'était surtout à notre Académie Nationale 
qu'il appartenait d'ouvrir ses imposantes issues, 
son vaisseau immense, ses grandes perspectives, 
à une œuvre de cette nature et de ce souffle 
puissant. 

C'est dans une légende Scandinave que M.Er« 
nest Reyer a puisé les idéales et larges concep- 
tions de son nouvel ouvrage, aux origines mô- 
mes d'où Richard Wagner avait tiré le sujet de 
sa tétralogie. 

Une fois lancé dans ce pays de la fiction et dix 
rêve, cette terre du gnome, du mythe, en un 
mot du merveilleux, le musicien n'ayant plus 
devant lui les barrières de nos modernes civilisa* 
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tians, n'eut plus qu'à ouvrir la cage à son imagi* 
nation. Qu'elle le conduise vers les profondeurs 
des bois sacrés, où de farouches ministres-sacri- 
ficateurs font entendre des chants barbares, ou 
qu'elle emporte le musicien sur Taile des sylphes, 
à travers les airs^ avec la déesse endormie et 
Sigurd, le hardi vainqueur; partout on sent 
courir une inspiration puissante, une fécondité 
d'idées qu'il est rare de rencontrer dans nos au- 
teurs modernes. 

Conçu dans des proportions aussi vastes, il ne 
faut pas s'étonner que l'orchestre de M. Reyer 
soit débordant de sonorités, dont les effets su- 
perbes font éprouver à la voix de ses interprètes 
de fatigues inévitables. 

M Résignons«nous à attendre» pour entrer dans 
les détails de cette œuvre magistrale, qu'elle 
nous soit donnée à Paris, ce qui ne saurait tar* 
der, maintenant que l'on est fixé sur son incon- 
testable valeur. 

La faculté de médecine a de tout temps possédé 
des hommes de goût, aimant les arts comme les 
artistes et ne dédaignant pas de chercher un sa- 
lutaire délassement à leurs graves travaux dans 



la société des uns et la culture des autres. 

L'éminent docteur de Beauvais est de ce nom- 
bre, comme le furent jadis Cabarus, Ricord et 
bien d'autres sommités médicales. 

Il a écrit de ravissants poèmes et nos lectrices 
seront enchantées de connaître celui que nous 
leur présentons aujourd'hui : Sans toi ! c'est une 
romance'élégie, dont les beaux vers ont inspiré 
à M. Adrien Talexy une large et tendre mélodie 
du plus charmant effet. On sait d'ailleurs tout le 
talent de ce musicien distingué autant qu'appré- 
cié. Elle se compose de trois couplets ': le passé, 
le Présent, V Avenir ; c'est-à-dire : Le Souvenir, 
les Regrets et La Vie /uture, exprimant une pen- 
sée qui séduit par sa mélancolie et son élévation. 
Chaque couplet est écrit dans le mode mineur, 
mais ils s'achèvent tous trois par une belle 
phrase en fa majeur, aussi remarquable par son 
ampleur et son sentiment, que par le choix des 
brillantes cordes de la voix où elle est écrite. 

Cette composition, dédiée à S. A. R. la prin- 
cesse Béatrix se trouve chez l'éditeur G. Boy, 
80, rue de Lafayette. 

Marie Lassaveur. 
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ATIS. — En présence de Taffluence des commandes qui ne cessent de nous parvenir chaque 
ur, nous prévenons les abonnées qu'un nouveau tirage en préparation nous permettra d'expédier 
ans retard les Succès du Piano, à toutes les personnes qui nous en feront la demande, contre un 
mandat-poste de 40 fr., Paris; tiê fr., départements. 



PENSÉES ET MAXIMES. 



{Pensées françaises,) 
Les bons conseils ne sont pas communs, et les 
gens qui les suivent sont encore plus rares. 

Mieux vaut l'estime de tous que l'affection de 
quelques-uns. (Augusta Coupey.) 



* * 



La politesse pour une maîtresse de maison 
consiste à alimenter la conversation et à ne s'en 
emparer jamais. Elle a la garde de ce feu sacré, 
dont il faut que tout le monde puisse approcher. 

(Af • Swetchine.) 



CORRESPONDANCE 



N m'assure, mesdemoisel- 
les, qu'Yvonne a su vous 
plaire, et que plusieurs 
d'entre vous demandent 
de ses nouvelles au Jour* 
nal. Je suis trop heureuse 
de cette affection naissante 
pour ne pas l'encourager 
par tous les moyens en mon pouvoir, et je 
continue à vous livrer la correspondance de ma 
jeune amie, avec le regret de penser toutefois 
que ses lettres deviendront plus rares; lorsque 
ses devoirs, en se multipliant, absorberont ses 
loisirs. 




Voici donc la dernière lettre reçue, elle est de 
ces jours derniers : 

« Chère bonne amie, 

» Je n'avais jamais remarqué que le mois de 
février fût aussi long; il est vrai que cette année- 
ci est bissextile, ce qui explique les mécomptes 
de mon impatience; maman assure qu'il y a 
d'autres motifs, et M. Paul a la fatuité de sourire 
quand on agite cette question devant lui. Voilà 
l'inconvénient de montrer aux gens qu'on tient à 
eux ; cela leur donne une suffisance hors de pro- 
portion I As- tu donc envié de changer de sy8« 
tème? me diras-tu. -* Non vraiment, il est trop 
tard pour moi, on ne me croirait plus; et J'aime 



%l 
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mieux ganlenrtoat entltfrtoplftiBir d« laiswr voir 
il o^ui qui yest leplus oonuf^ètomeot irMrttmé, 
mon impatienoe de Ivd donner toute ma vie et 
tout mon dévouement, comme il a déjà tout non 
eœor et toute ma eonfianee. 

» Tu ^imagines Men que je pense beaucoup an 
grand jour et à. tout oe qu'il va entndner de 
changements dane ma vie. Je me dennmde com- 
ment une jeune fille peut trouver le oourag# de 
se marier à un inoonna, quand je réfléchis à tout 
t>e qu*on risque dans une union bâclée en quatre 
Jours entre personnes qui ne se sont rien, et 
ignorent complètement la part d'assistance 
qu'elles trouveront dans les goûts, les tendances, 
réducation Tune de l'autre. 

» Grâce à Dieu, je^ n*ai pas à redouter ces in- 
certitudes; il y a plus d'un an que nous nous 
étudions Paul et moi; plus de deux, paraît*!}, 
que tu prépares mon bonheur, sourooise, sans 
en rien dire à personne, sinon à maman qui est 
le tombeau des secrets. 

» DoQOj'ai étudié et j'étudie toujours ; mi^s 
c'est un travail plein de difficultés, car mon oiom- 
pagnon de chaîne parait n*aimer que ce que 
j'aime, ne désirer que ce qui m'est agréable, et 
c'est le résultat contraire que je voudrais obte- 
nir; c'est-à-dire, conformer mon intérieur et mon 
extérieur à son idéal. — Pourtant je ne suis pas 
sans avoir obtenu quelques petits renseigne- 
ments que je compte mettre à profit. Par exem- 
ple, lorsqu'on parle devant mon fiancé de femmes 
très mondaines, il lève les bras au ciel; quand 
on lui cite des dragons de vertu, il fait le gros 
dos, comme si la maison allait lui tomber des- 
sus. Ce sont des symptômes cela, et madame 
Yvonne ne sera ni dissipée ni maussade..- si elle 
, peut* Tout le charme possible jeté comme un 
.voile sur le sérieux de la vie; des devoirs gaie- 
ment acceptés; les douleurs d'autrui tendrement 
consolées ; et quant au plaisir, ce qu'il en faut 
pour renouveler l'atmosphère autour de soi, sans 
provoquer les courants d'air. 

> Tout cela, c'est facile à dire, mais que de 
difficultés dans l'exécution i II y a des jours par 
exemple où Ton a une secrète envie de piler le 
genre humain; comme par un fait exprès, cas 
jours-là sont ceux où pleuvent les vexations de 
toutes sortes : comment se maintenir en équi- 
libre en face de cette marée montante 1 Je ferai 
de mon mieux, et si je me sens tout à lait débo r- 
dée, j'aurai la ressource d'aller dans le coin 
eomme Marthe, ma petite soMir, que je mets la 
tête contre le mur quand elle <est maussade. 
L'autre jour^ j'entre dans sa dianbre où elle 
poussait des cris deMélusine, parée que sa bonne 
lui tirait les etMveux» scM-disant. — Marthe, en 
me voyant, saute à bas de sa chaise et va d'un 
jùr penaud fiourrer son petit nez contre le mur. 
Qu'est-ce que tu fais, ma chérie? -^ Je fais la 
maussade. 
» Ek bieni quand je ne pourrai pas abselu- 



asart être aioMble femme, j*irai me caelier dans 
le premier angle venu Jusqu'à cequelebesM 
temps revienne dans monoiel orageux. 

» Oet angle rentrant, oe coin protecteur» œ 
sera toi, si tu veux bien, petita tante, et je t'au- 
torise aux réflexioQs les plus désavantageuses, 
si je suis trop insupportable, ce qui arrivera 
peut-être plus souvent que nous ne pensons, toi 
et moi. 

9 Oh I en fait de goûts, d'études dâicates cou- 
roanéos de succès, il faut que je te raconte un 
petit incident tragi-oonûque arrivé dans notre 
ntérieur. 

» Tu sais combien maman est bonne et atten- 
tionnée. A l'inverse de ee qui se passe ehez les 
autres, son futur gendre participe dans de larges 
proportions à cette bienveiliaôce répandue sur 
l'humanité tout entière. Il est l'objet d'une teUe 
sollicitude que j*en serais jalouse, ai nous ne 
partagions pas. 

» Donc, maman ne crut pas pouvoir mieux 
imaginer un oertaiQ dimanche pour prendre d'as- 
saut le cœur du cher Paul, que de lui faire ser- 
vir une tète de veau à la vinaigrette. Mon fiancé 
ayant témoigné toute sa sympathie pour le mets 
délicat, à partir de cette semaine, tous les di- 
manches matin, la tète en question prit place au 
sein de la faooLille. Les yeux modestement bais- 
sés, le cou dsos une collerette de persil, le nés 
plein de rhododendron. 

B ^ Cette tète est excellente I dit mon père, 
qui trouve toujours tout bon. 

» — Parfaite, répond Paul. 

» — Voulez-vous y revenir, mon cher ami, re* 
prend ma mère; tenez, ce croquant de l'oreille, il 
y a là un bon petit morceau. 

» — Volontiers, madame! Et Paul tend son 
assiette. 

• La fois suivante, même cérémonie, mais 
comme mon père a mangé tout le croquant, on 
offre au fiancé la joue blanche et grassouillette 
du pauvre veau. Paul est encore plus enchanté 
que la première fois. Et ainsi jusqu*à cette se- 
maine. Avant-hier, dimanche, arrive madame 
Jeanne de St-A., ma future belle-sœur. Branle- 
bas général au logis : fleurs dans les jardinières, 
housses enlevées des sièges, rideaux propres aux 
fenêtres; déjeuner recommandable débutant par 
la tète que nous savons, afin que rien ne manque 
au bonheur de Paul. Nous nous mettons à Cable, 
ma future belle-sœur qui est charmante, gaie, 
simple, et déjà l'amie de tous ici, jette un regard 
à la dérobée sur son frère pendant qu'il ee sert ; 
eelui-ci la foudroie d'un coup d'œil que jlnter- 
oepte au passage ; que se passe-t-il f 

» — Monsieur Paul, dit ma mère, voulez-vous 
y revenir. 
» Paul en reprend. 

» Jeanne éclate de rire et dit d'une voix entre- 
coupée : c'est l'effet de l'amour I... et maman 
consternée apprend que M. son futur gendra dé- 
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teste lalète-eh question, oroqjiaBt» joite, langue, 
cervelle, pefsil, riiododendroiiy txmt hii aet anti* 

pathiqnef 

» Tu devineB le reste : eonfualon, réorimina- 
tions, fureur du frère, hilarité de la sœur, qui 
répète toujours : faut-il qu'il aime 1 * Et maman 
qui lui en a fait manger sept, et papa qui se pri- 
vait de roreille peur la lui laisser, et moi, cause 
de ce long martyre i-. L'incident n'a pas eu de 
suites. 

» Quand nous arrives-tu, amie? Je comprends 
que le soleil de Nice ait de grands charmes pour 
toi, mais je croyais que ta petite Yvonne en avait 
aussi, et que tu sacrifierais un peu de ton plaisir 
au mien. Dans tous les cas, écris^moi pour trom- 
per l'absence, et reçois toutes mes tendresses. 

» Yvonne. • 
Nice, Villa des Fresnes, ce 27 février. — 
M&nento homo quia pulvis es... Quelles sé- 
rieuses paroles jetées au milieu de tes espérances, 
ma cliérie ; en les écrivant, j'ai presque regret de 
les avoir laissé échapper de ma plume, non pas 
qu'elles n'aient leur place partout, même au sein 
de la plus pure félicité; mais je crois que tu ne 
té trouves pas précisément dans la disposition 
favorable pour comprendre cet avertissement 
sévère; et puis ce que tu me révèles du dos de 
M. Paul vis-à-vis des vertus austères, arrête 
mes élans vertueux et prêcheurs. 

La semaine qui vient de s'écouler me laisse 
comme étourdie par tout ce que j'ai absorbé de 
parfums, de musique, de lumières, de langues 
variées, de toilettes ébouriffantes; l'argent re- 
mué à la pelle, les fleurs semées sous les pas, le 
soleil jetant des flots d'or sur une mer d'un bleu 
de saphir; les êtres raisonnables vêtus comme 
des fous, dansant le jour^ jouant Ik nuit, man- 
geant à toute heure, les promenades aux flam- 
beaux, les lazzi ; et au fond de ce tableau ma- 
gique, fait de luxe, de plaisirs, de ehants et de 
joie, une bière passe, drapée de blanc, couverte 
de camélias et de roses, une femme sanglote à 
genoux sur la terre bénite et arrose de ses larmes 
la douce fleur éclose sur son sein, qui n'a pu 
résister aux premiers souffles du printemps. 
.» Te parlerai-je du carnaval italien, des confetti, 
de l'inévitable calèche habillée de violettes de 
Parme^ du bal Masséna, des concerts de M. ***? 



Voilà dix ans, vingt ans, eent ans que les cor- 
respondants de tous 1^8 sexes s'émerveillent 
chaque année isur ces sujets fort intéressants, 
mais peu variés; je serais incapable d'ajouter 
une fantaisie à ce thème très connu, et j'aime 
mieux profiter de la délicieuse matinée que le 
ciel nous donne aujourd'hui pour faire un tour 
avec toi sur la Promenade des Anglais. 

Oh la mer, Yvonne I ce doux hruit des vagues, 
cette écume argentée qui vient mourir en chan- 
tant sur son lit de sable; ces blanches voiles qui 
se penchent sur l'onde frissonnante pour la bai- 
ser en passant, ces arbres difformes, tordus par 
la lutte contre le vent, au feuillage étrange, 
bleuâtre, envoyant au loin un acre parfum de 
térébinthe; ces hauts et fiers palmiers bruissant 
au moindre souffle, com&e une harpe qui s'ac - 
corde sous des doigts divins... Tous les jours je 
vais ainsi passer une heure devant ces horizons 
mouvants de la mer,alors que Nice,Ia mondaine , 
repose encore; le tableau matinal a' conservé 
toute sa fraîcheur; la poussière, soulevée par la' 
foule élégante, n'a pas encore couvert les bancs, 
lès arbres, les voitures, ni obscurci l'atmosphèi'e. 
Des pêcheurs étendent leurs filets, les raccom- 
modent et causent à mi- voix dans leur idiome 
pittoresque, les barquieis s'éloignent dans toutes 
les directions, on se croirait à mille lieues de la 
civilisation, si tout à coup un y es sifflant' ne nous 
rappelait à la réalité: Une^gouvernante angu- 
leuse, chargée d'un baflon, d'un cerceau, de gui- 
des à grelots, d'une pelle, répond à un baby su- 
perbe qui lui montre un coquillage. Ils sont 
beaux, eux aussi, ces enfants étrangers avec leurs 
yeux profonds et limpides, leur teint éblouissant , 
leur bouche sérieuse et leurs joues à fossettes. 
On les couvre de broderies, de rubans, on les 
ficelle dans un luxueux appareil, et malgré 
leurs chapeaux ridicules, leurs ceintures^descen- 
dues aux genoux, le rouge, le bleu, le jaune de 
leur toilette, ils trouvent encore moyen d'être 
frais et gracieux. 

Mais la foule des promeneurs arrive peu à peu , 
les robes de laine blanche, les*chapeaux en peau 
de Suède, le maquillage, le bruit, le Yiang^m'en- 
vahissent; je rentre à la villa faire, ma malle; 
dans trois jours je t'embrasserai. 

G. DE Lamiraudie. 



x£> ïsi "sa^ a s^^ ob ^o^ "op oft sa 



PORTRAIT 

Elle eut fait, au besoin, d'Israël, un otage. 
Mère et fille de rois avec le sceptre en main ; 
tl2t l'on a vu d'abord, sur son royal chemin. 
Les peuples chaque jour prosternés davantage. 
Elle avait, du Seigneur, en un même héritage, 
Reçu tout ce qui peut combler le cœur humain. 
Splendide était hier I pareil semblait demain 



Et pareil aujourd'hui!.,. Quel sort et quel par- 
tage 1 
Cependant, contre Dieu tournant ses propres 

dons, 
Cruelle, impie et folle, indigne des pardons, 
Par le crime, en passant, elle marquait sa trace. •• 
Mais l'Éternel se lève... et Jéhu vient.... alors 

Curée épouvantable est faite de ce corps 

Et leâ ans, par milliers, ont maudit cette race. 
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HOMONYME 

Les beaux jours ne sont plus où nous allions 
grand.... 
Poussés par les vingt ans qui bouillonnaient en 
Enivrés des parfums que dégage U terra [nous. 
Et, devant le mirage, aisément à genoux! 
Nous montiOQB,r...hautain,lefrontdan8 la nuée. 
Jetant aux vents du ciel un... tendre ou guerrier. 
Plus haut que 1',... au flanc de la roche trouée. 
Jusqu'au sommet des pios où se perd tout sentier. 
L'... subtil des hauteurs vous frappait le visage; 
Et chacun, à son gré, pétrissant l'avenir. 
Le sceptra du vainqueur, la couronne du eage 

Où la du saiot devait nous revenir. 

Il était parmi nous plu« d'un très pauvre.... 
Condamné, cependant, à rester en chemin ; 
Mais de l'illusion nous étions en pleine... 
Et rien ne noua semblait trop haut pour notre 
main. 
Puis quand l'étoile blanche ouvrait son œil lim- 

Quand les flèches de pierre égrenaient l'Angelus, 

D'un pas ferme toujours mais plus lent que ra' 

pide, 

Nous regagnions la ville.... aux jardins feuillus. 



Les moissonDeurs, alors, sur 1'.... piétlnée. 
Dansaient en aoolamantla reine des molfisotu; 
Et quelque gai chanteur h la mémoire ornée 
Roulait hardiment 1'. et prolongeait les sons. 

CHARADE 

O fils de l'Orient, quand le soleil embrase 

Vos fronts et vos cerveaux, dans une folle extase 

Vous la voyez... 
Sous ses voiles flottants, elle glisse, munnore. 
Sa baguette à la main, caressant la ramure... 

Vous y croyez. 

vous que le poète aux refrains populaires 
Chantait de cet accent qui n'eut pas de colères. 

Je crois vraiment 
Que vous êtes partout les heureux de ce monde. 
Plus sage que pas un • sur la machine ronde... • 

Pourquoi? Comment?... 

voyageurs divers, quand vous y touchez barre. 
Combien sont retenus au buffet de la gare 

Par ses pâtés! 
Quelques-uns, cependant, préfèrent un long jeûne 
Devant sa cathédrale éternellement jeune 

Aux toits sculptés. 



RÉBUS 



— Y eu ^ -^ £j 

Explication de la Charade de Février ; Pan dore. — Homonymes : Tronc, (ronc. 
Explication du Rébus ; Il faut réfléchir avant de parler. 

Le Directeur-Gérant ; F. Tkiém 



2-81 616 -Parla. Morrla Père et Plis, imprineurs bre7atéB,rue Amolot, 64. 
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ON commuée journalier 
avec ce charmant esprit 
développait sa propre fa- 
cilité à écrire; elle l'exer- 
çait et la perfectionnait 
dans son active corres- 
pondance avec Sophie. 

Ainsi coulent paisible- 
ment les jours de Manon 
Phlipon, dans la jouissance d'elle-même et la sa- 
tisfaction de ses goûts. 

Elle n'a rien ressenti encore des chocs et des 
froissements que nous garde le n^nde. Sa jeune 
vie est une eau limpide qui réfléchit le ciel. Mais 
un caillou y tombe, et tout mince qu'il est, vient 
la troubler. 

Un jour la grand'maman prend avec elle sa 
petite- fille dont elle est fière,et, franchissant les 
limites de son île, se dirige vers la rue Saint- 
Louis au Marais. Le but du voyage est une visite 
à la riche et vieille madame de Boismorel, dont 
elle a l'honneur d être parente. Jadis, au temps 
de sa jeunesse, restée veuve et sans aucune res- 
source de fortune, elle a trouvé là un refuge et 
lin utile emploi de son activité. La parente riche 
avait un fils et une fille; la parente pauvre a fait 
leur éducation. Plus tard, un petit héritage re- 
cueilli par elle Ta remise en possession de son 
indépendance, mais sans lui faire oublier le che- 
min de la maison qui s'était ouverte à elle dans 
ses jours de détresse. 

On arrive devant le bel hôtel occupé par ma- 
dame de Boiâmorel. La grand'maman n*y est 
point une étrangère; Taccueil empressé des gens 

Cinquante-deuxième année — N» IV - 



de service le lui prouve. Tous les yeux se tour- 
nent sur la petite-fille ; c'est à qui la complimen- 
tera. La petite-fîlle s*indigne intérieurement. 
Les gens peuvent la regarder, mais la compli- 
menter I De quoi osent-ils se mêler? Un nou- 
veau sujet d'étude s'offre à sa curiosité : elle fait 
connaissance avec l'aspect et les usages d'une 
maison de haut ton. Elle s'y sent à la gène. Un 
grand laquais les introduit au salon. On est en 
présence de madame de Boismorel, qui, assise 
sur un canapé avec son chien auprès d'elle, s'oc- 
cupe à broder gravement une tapisserie. Par son 
âge, par sa taille, par sa corpulence, la maîtresse 
du logis lui paraît ressemblera sa bonne-maman, 
avec plus de somptuosité, mais moins de goiit, 
dans sa toilette. 

c Une riche dentelle chiffonnée en petit bonnet 
H à papillons pointus comme des oreilles de 
• lièvres , placée sur le sommet de sa tête, laissait 
» voir des cheveux peut-être empruntés, rangés 
» avec cette feinte discrétion qu'il fallait bien 
» avoir après soixante ans; et du rouge à doubles 
> couches donnait à ses yeux fort insignifiants 
» beaucoup plus de dureté qu'il n'était nécessaire 
» pour faire baisser les miens. » 

Ceci nous donne l'extérieur de la personne et 
un spécimen des femmes âgées du monde comme 
il faut à cette époque. L'entretien qui va suivre 
est une peinture assez vive de caractère chez la 
vieille dame se posant en supériorité sociale, et 
la fille du graveur, en qui, pour la première fois 
s'éveille un mouvement de dépit, destiné à de- 
venir par la suite une opinion politique. Nous le 
transcrivons sans Tabrégor. 

Avril 1884 4 
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a — Eh ! bonjour, mademoiselle Rotisset, s'é« 
» cria d'une voix haute et froide madame do 
> Boismorel, en se levant à notre approche. (Ma- 
1 demoiselle! Quoi! ma bonne-maman est ici 
» mademoiselle?) Mais vraiment je suis bien aise 
» de vous voir ! » 

N'en déplaise à notre jeune bourgeoise, sauf 
ce titre de mademoiselle qui rappelait à la bonne* 
maman Phlipon qu'elle n'était pas la veuve d'un 
gentilhomme, l'acoueil n'est pas si mauvais. Se 
lever de son canapé pour recevoir ses visiteuses 
constituait un acte de condescendence dont il 
fallait savoir quelque gré à madame de Bois* 
morel. Elle continue : 

« — Et ce bel enfant, c'est votre petite-fîlle? 
9 Elle sera fort bien. Venez ici, mon cœur, 
» asseyez-vous à côté de moi. Quel àfrca-t-elle, 
» votre petite-fille, mademoiselle Rotisset? Elle 
9 est un peu brune, mais le fond de la peau est 
» excellent; cela s'éclaircira avant peu. Comme 
» elle est déjà bien formée! Vous devez avoir 
9 la main heureuse, ma bonne amie ; n'avez- vous 
9 jamais mis à la loterie? — Jamais, madame. 
9 Je n'aime pas les jeux de hasard. — Je le 
9 crois; à votre âge, on s'imagine avoir jeu sûr. 
9 Quel son de voix! Il est doux et plein Mais 
9 comme elle est grave! N'êtes- vous pas un peu 
9 dévote? — Je connais mes devoirs, je tâche de 
9 les remplir. — Fort bien! Vous avez envie 
» dètre religieuse, n'est-ce pas? — J'ignore ma 
» de8tinatk>n, je ne cherche pas encore A la ju- 
9 ger. • Comme c'est sententieux! Elle lit, 
9 votre petite-fille, mademoiselle Rotisset? — La 
9 lecture est son plus grand plaisir. — Oh ! je 
» vois cela. Mais prenez garde qu'elle ne de* 
9 vienne une savante. Ce serait grand'pitié. 9 

La conversation se poursuit, mais se porte, 
entre madame de Boismorel et la grand'maman, 
sur d'autres sujets. Toute la parenté et toutes 
les relations de la première y sont passées en 

revue. 

a Durant ce dialogue, madame de Boismorel 
• faisait quelques points sur le canevas, une ca- 
9 resse à son chien, et me fixait le plus souvent. 
D J'avais soin d'éviter ses regards qui me déplai- 
» saient beaucoup. 9 

Pour occuper les siens, Manon les promène 
dans l'appartement, dont l'aspect et le décor lui 
agréent infiniment plus que la dame du lieu. 

« Je ne me demandais pas encore pourquoi 
9 ma bonne -maman n'était pas sur le canapé, et 
9 madame de Boismorel dans le rôle de made- 
9 moiselle Rotisset; mais j'avais le sentiment qui 
9 conduit à cette réflexion, t 

La visite se termine; la grand'maman et la 
petite- fi lie se retirent. Madame de Boismorel, 
pour adieu, donne au domestique qui les recon- 
duit l'ordre d'aller quelques jours après cher- 
cher le billet de loterie que bien décidément Ma- 
non Phlipon doit prendre pour elle. Manon ne 
uous dit pas si elle remplit sa mission, et si le 



bonheur qu'on lui suppose profite à la grande 
dame de la rue Saint- Louis. Celle-ci croit, à n'en 
pus douter, avoir été d'une grâce et d'une bien- 
veillance parfaites enverà les deux bourgeoises, 
et dans le fait, qu'a-t-il manqué à son accueil? 
Tout le temps de cette entrevue s'est pourtant 
passé pour Manon Phlipon dans un état de souf- 
france.Elle. qui, depuis 1 âge de sept ans, a l'ha* 
bitude de se voir peise au sérieux par tout ce 
qui l'en^^ure, être ici traitée comme une enfant 
et comme une inférieure : c'est un cas étrange, 
qui l'a entièrement désorientée. Elle n'en dit 
rien à sa grand'mère, mais son plus vif désir est 
de ne jamais remettre les pieds chez madame de 
Boismorel, et, en effet, on n'y retourne plus. 

Tout n'est pas fini néanmoins avec cette fa- 
mille. Madiame de Favière, fille de madame de 
Boismorel, ressemble à sa mère par la tournure 
d'esprit et les manières; il n'en est pas de même 
du fil». Quinze jours après cette excursion au 
Marais, se présente chez la grand'maman Phli- 
pon, on homme d'environ trente- huit ans, d'un 
extérieur noble et grave : c'est M. de Boismorel. 
« Il aborda ma bonne-maman avec respect, 
9 l'appelant sa bonne amie, et me salua avec 
9 cette sorte de révérence que les hommes sen- 
9 sibles s'honorent de témoigner aux jeunes 
9 personnes du sexe. 9 

Ce salut évidemment assure au visiteur les 
sympathies de Manon Phlipon. Elle lui voue dès 
ce moment une estime que, du reste, il parait 
avoir méritée. M. de Boismorel repairaîtra plus 
tard dans sa vie. 

Le jour est venu enfin pour Manon Phlipon de 
retourner dans la demeure de ses parents. Elle 
nous rend compte de ses impressions en pré- 
sence de ce cbangement de lieu : 

« Je ne quittai pas sans qijelque regret le beau 
9 -quartier de l'Ile Saint-Louis, ces quais agréa- 
9 blés, ce riva^ tranquille sur lequel je prenais 
9 Tair danti les soirs d'été avec ma tante Angé- 
» lique, considérant le cours gracieux de la ri- 
9 vière, et la campagne qui se dessinait au loin ; 
9 ces quais que je traversais dans un saint zèle 
9 pour aller m'attendrir au pied des autels, 
9 sans rencontrer dans ce chemin solitaire au- 
» cun objet de distraction au plus doux recueille- 
9 ment. La gaieté de ma bon ne- maman prêtait 
9 du charme à son appartement où j'avais passé 
9 tant de jours riants et paisibles. Je m'éloignai 
9 de sa personne en pleurant, malgré mon atta- 
9 chement pour ma mère. 9 

Quelque jeune Parisienne de nos jours, nour- 
rie dans le bruit et les splendeurs de la rive 
droite, sourira peut-être devant ce soupir élé- 
giaque donné au charme, peu compris par elle, 
de rile Saint- Louis. La poésie et»t partout; il ne 
s'agit que de la voir. Eugénie de Guérin la 
tirait au besoin de i'âtre de sa cuisine. Comme 
aux quais déserts de l'ile qu'elle regrette, Manon 
la trouvera à la pointe tumultueuse de la cité: 



JOURNAL DBS DBM0IBELLE8 



87 



« Enfant de la 'Seine, c'est toujours sur ses 
» bords que Je venais habiter. Les tableam 
» mouvants du Pont-Neuf variaient la scène à 
» chaque moment, et je rentrais véritablement 
D dans le monde Cependant beaucoup d'air, un 
9 grand espace, s* offraient encore à mon imagi- 
1 nation vagabonde et romantique. Combien de 
» fois, de ma fenêtre exposée au nord, j'ai con- 
» temple avec émotion les vastes déserts du ciel, 
x> sa voûte superbe, azurée, ma^niQquementdes- 
D sinée, depuis le levant bleuâtre, loin derrière 
» le Pont au Change, jusqu'au couchant, dorée 
» d^une brillante couleur aurore derrière les ar- 
» bres du cours et, les maisons db Chaillot! Je 
» ne manquais pas d'employer ainsi quelques 
» moments à la fin d'un beau jour, et soavent des 
» larmes douces coulaient silencieusement de 
» mes yeux ravis, tandis que mon cœur gonflé 
» d'un sentiment inexprimable, heureux d*être, 
» et reconnaissant d'exister, offrait à l'Être sa« 
» prème un hommage pur et digne de lui. » 

Manon Phlipon reprend les habitudes inter- 
rompues de sa vie, ses leçons, ses mêmes pro« 
fesseurs. Son père lui enseigne à graver, et croit 
Tintéresser à ce travail en y attachant une idée 
de gain pour elle. Combien il se trompait! 

« Il me donnait à faire de petits ouvrages, 
» dont il partageait le prix avec moi, comptant 
B à la fin de la semaine, suivant le livre qu'il 
1 m'engageait à tenir. Cela m'ennuya... Je ne fus 
» point contrainte. » 

Le burin est abandonné ; elle n'y touchera plus. 
Nous ne rentrons pas dans le détail de ses jour- 
nées; il est connu. Elle en passe toujours la plus 
grande partie dans son cher cabinet et dans la 
jouissance de ses études solitaires. Elle ne se 
contente plus de dévorer les livres ; elle veut en 
garder des traces durables et en fait d'amples 
extraits. Pas un bruit du dehors, pour ainsidire, 
ne vient la distraire. Sophie est retournée h 
Amiens. Une correspondance active entretient et 
fortifie même entre elle et Manon un attachement 
qu'approuvent leurs mères; car celles-ci se sont 
vues, et chacune a trouvé dans la -fille de Tautre 
l'amie qu'elle pouvait souhaiter à la sienne. Â 
part cette liaison chère à son cœur, Manon Phli- 
pon n'a de relation avec aucune compagne de 
son âge et n'en désire pas . Un vieux vicaire de 
Saint- Barthélémy, chez qui l'abbé Bimont a pris 
pension, possède une belle bibliothèque-; il la 
met à la disposition de Manon : quelle société 
peut pour elle valoir celle-là? Le dimanche, 
après vêpres, on se réunit dans le salon de Thon» 
nête ecclésiastique, où, tandis que le reste, de la 
compagnie s'amuse au jeu ou à la conversation, 
Manon s'absorbe librement et tant qu'elle veut 
dtinffla lecture. Mais il y a un revers de médaille: 

L'abbé Le Jay, bon vieilland tout rond de 
9 taille et d'esprit. . . avait appelé pour tenir son 
j» ménage une de ses parentes, demoiselle d'Han- 
» nacAies; gmode* taquenée sèalie et jaune, i 



»' voix rêche, fort entêtée de sa noblesse, en» 
> nuyant toutle monde d« ses talents éoonomli* 
)» ques et de ses parohemins* v 

Le portrait n'a rien d*attrayaat, et n*est point 
tracé, on le voit, par une main amie. Malgré 
l'humble position que lui faisait son état de for- 
tune, les parchemins de mademoiselle d*Hanna- 
'tfhes donnent une nouvelle activité au sentiment 
d'irritation qu'à fait poindre dans l'âme de la jeune 
plébéienne sa visite chez madame de BoismoreL 
La mort du bon abbé vient lui fermer sa biblio*- 
thèque, et ne la délivre pas de mademoiselto 
d'Hannaches; au contraire, la noble demoiselle 
trouve temporairement un asile bienveillant ohne 
la famille Phlipon et y reste dix-huit mois, dans 
les soucis et l'agitation d'un prooès qu'elle a sur 
les bras à propos de la succession d'un onele. 
Manon lui sert de secrétaire; elle écrit, elle copie, 
elle rédige pour mademoiselle d'Hannaohes, et 
ne Ten aime pas pour cela davantage. 
' < Je l'accompagnais quelquefois lorsqu'elle 
I allait solliciter différentes personnes. Je re*- 
» marquais fort bien que, malgré son ignoran^ce, 
» sa tournure empesée, son mauvais langage, 
» son antique toilette et tous ses ridicules, on 
» faisait honneur à sen origine, on écoutait grave- 
> ment les noms de ses auteurs, dont elle répé- 
» tait toujoare l'énumération, et l'on s employatt 
» pour appuyer ses demandes. Je rapprochai la 
» réception décente qui lui était faite de celle de 
» madame de Boismorel, qui m'avait laissé des 
1 traces profondes. Je ne pouvais me dissimuler 
»- que je valais mieux que mademoiselle d'HM- 
9 naches, dont les quarante ans et la généalogie 
1 ne lui donnaient pas la faculté de faire une 
» lettre qui eût le sens commun, ni qui fût li- 
» sible; je trouvais le monde bien injuste et les 
» institutions sociales bien extravagantes, t 

Les natures jeunes et inexpérimentées ne 
voient rien de plus simple que de donner pour 
couronnement à la hiérarchie sociale le mérite 
personnel : hélas i de toutes les aristocraties, c'est 
en théorie la plus légitime, mais en pratique, la 
- plus impossible à établir. 

Manon Phlipon n'oubliait pas le couvent où 
elle avait laissé de si bons souvenirs. Elle y fait 
de temps à autre des visites toujours reçues avec 
joie. Par privilège spécial, on l'admet même à 
une petite fête qui s'y donne en l'honneur de ma* 
dame la Supérieure, et qu'elle décrit, en louant 
la délicatesse et le bon goût apportés dans cer- 
tains détails par les pieuses recluses. Une ou 
deux fois par semaine, elle écrit à Sophie. 

« Et que disiez- vous donc? medemaadera<-t^on. 
» — Tout ce que je voyais, pensais, sentais, 
» apercevais; et certes j'avais beaucoup à dire, w 

Tel est en effet le caractère et le charme des 
correspondances intimes; mais, pour qu'elles 
soient possibles, la première eondition est de 
voir, penser, sentir avec le cœur. Il en éioit ainsi 
ée Manon, 9t sons d^ute de Sophie;- pouistaat 
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celle-oi écrivait moins souvent. Déjà elle allait 
dans le monde; les devoirs de famille et de so- 
ciété confisquaient une grande partie de son 
temps. Manon n'enviait pas cette vie agitée de 
province. 

c Très occupée de petites choses, et remplie 
» de visites qui n'apprennent rien, dont une par- 
» tie est régulièrement consacrée au jeu, par 
1 amour du prochain. » 

. Combien elle appréciait encore davantage, par 
4a comparaison, Tagrément sérieux de sa propre 
vie, si calme, si libre et si studieuse. 

Elle lisait, et lisait toujours, passant des his- 
toriens aux philosophes, de Saint-Jérôme à Don 
Quichotte, de Voltaire à Nicole. Son père em- 
pruntait ou achetait docilement pour elle tous 
les livres qu'elle désirait connaître. Ce n'était 
pas la seule jouissance intellectuelle qu'il s'atta- 
chât à lui procurer. Le graveur Phlipon n'avait 
en rien l'epprit littéraire, mais frisait l'artiste. 
Pas une exposition de tableaux ou d'objets d'art 
n'avait lieu à Paris qu'il ne l'y conduisit. 

c II avait beaucoup de plaisir dans ces occa- 
» sions » — dit-elle — « car il exerçait agréable- 
» ment sa supériorité en me faisant remarquer 
j» ce qu'il connaissait mieux que moi, et il jouis- 
1 sait du goût qu'il me trouvait coinme de son 
» ouvrage. C'était là notre point de contact. » 

Dans ces occasions, comme dans d'autres, le 
père aimait à se montrer en public avec la belle 
adolescente au bras, tout ûer de pouvoir dire 
aux gens de sa connaissance qu'il rencontrait et 
qui ne l'avaient pas encore vue : c'est ma fille ) La 
vanité paternelle n'était pas tout à fait sans mo- 
tifs, à en croire le portrait que Manon Phlipon 
nous fait de sa propre personne, et auquel 
nous emprunterons ici quelques détails. 

Dès Tâge de quatorze ans, sa croissance était 
terminée. Elle avait près de cinq pieds de haut, 
une taille admirable, tous les membres finement 
modelés et d'une entière perfection. Sa figure 
possédait pour principal mérite une grande fraî- 
cheur et le charme de l'expression. 

« A détailler chacun des traits, on peut se de* 
>» mander : où donc est la beauté? Aucun n'est 
» régulier, tous plaisent. La bouche est un peu 
» grande, on en voit mille de plus jolies: pas une 
» n'a le sourire plus tendre et plus séducteur. 
» L'œil, au contraire, n'est pas fort grand; son 
» iris est d'un gris châtain; mais placé à fleur de 
» tête, le regard ouvert, franc, doux, couronné 
» d'un sourcil brun comme les cheveux et bien 
• dessiné, il varie dans son expression comme 
» Tâme aCfectueuse dont il peint les mouvements. 
I ... Le nez me faisait quelque peine. Je le trou- 
» vais un peu gros par le bout; cependant, con- 
» sidéré dans l'ensemble et surtout de profil, il 
» ne gâtait rien au reste. » 

Dans son Histoire des Girondins, Lamartine, 
s'il nous en souvient, substitue un nez grec à 
celui dont s^afHigeait Manon Phlipon. Fiez-vous 



donc aux poètes pour l'exactitude des détails, 
quand ils se mêlent d'écrire l'histoire! 

Un front large, soutenu par l'orbite très élevée 
de l'œil, un menton aasez retroussé, un teint vif 
plutôt que très blanc, des couleurs éclatantes 
renforcées de la subite rougeur d'un sang bouil- 
lant, des dents fraîches et bien rangées, l'embon- 
point de la santé, complètent le portrait de la cé- 
lèbre Girondine dans la souriante éclosion de sa 
quinzième année. 

. « Tels sont » — poursuit-elle — « les trésors 
» que la nature m'avait donnés. J'en ai perdu 
» beaucoup, surtout de ceux qui appartiennent 
» à l'embonpoint et à la fraîcheur. Ceux qui me 
9 sont restés cachent encore, sans que j*y em- 
» ploie aucun art, cinq à six de mes années. » 

A cette belle aurore de sa vie, où viennent de 
se reporter ses souvenirs, succéderont bientôt 
des jours attristés, plus tard des jours terribles; 
pour le moment il n'y flotte d'autre nuage impor- 
tun que la présence de mademoiselle d'Hanna- 
ches ; car mademoiselle d'Hannaches et son pro- 
cès sont toujours là. Le besoin de ses affaires 
l'ayant appelée à Versailles, elle y fait un voyage. 
Manon Phlipon, sa mère et son oncle Tabbé 
l'accompagnent, sans autre raison déterminante 
que leur propre agrément. 

Cette visite à la résidence royale a lieu dans 
les meilleures conditions; du moins pourrait-on 
le croire. Les voyageurs sont logés au château, 
où l'une des femmes de la Dauphine, dont le fils 
est en liaison d'amitié avec l'abbé Bimont, leur 
prête son appartement. Dormir sous le même 
toit que Sa Majesté, quel honneur! Mais quel 
appartement 1 Saint-Simon, dans ses mémoires, 
nou9 parle déjà de ce qu'étaient ces logements 
de Versailles que les plus grands seigneurs se 
disputaient avec tant d'acharnement; Manon 
Phlipon va nous le dire à son tour, en nous dé- 
crivant le sien. 

» Il était sous les combles dans un même cor- 
» ridor que celui de l'archevêque de Paris, et 
» tellenient rapproché, qu'il fallait que ce prélat 
9 s'observât pour que nous ne l'entendissions 
> pas parler. Même précaution nous était né- 
» cessaire. Deux chambres médiocrement meu- 
» blées, dans la hauteur de Tune desquelles on 
» avait ménagé de quoi loger un valet, dont 
» l'abord était détestable, par l'obscurité du cor- 
» ridor et par l'odeur des lieux d'aisance; telle 
» était l'habitation dont un duc et pair de France 
» s'honorait d'avoir la pareille, pour être plus à 
j» portée de ramper chaque matin au lever des 
» Majestés. » 

Le Versailles que nous voyons ici n'est pas 
précisément celui de la grande galerie. Tout ce 
qui est de création humaine a toujours ainsi 
quelque coin qu'il est bon de ne pas visiter de 
trop près. 

La jeune bourgeoise, susceptible et rageuse, 
— qu'on nous pardonne l'expression — voit les 
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magnifioenoes de la oour sans se laisser éblouir 
par elles. Grâce aux protections que leur procure 
dans la maison Tamie de l'abbé Bimont, les visi- 
teurs assistent au grand couvert, aux messes, 
aux promenades, au jeu du roi. Huit jours s'é- 
coulent ainsi. Manon n'est pas insensible à tout 
cet appareil de grandeur; mais là encore elle se 
sent offusquée par les privilèges de mademoiselle 
d'Hannacbes. 

« Mademoiselle d'Hannaobes pénétrait partout 
fièrement, prête à jeter son nom par la figure 
de quiconque lui aurait opposé de larésis- 
» tance, et croyant qu'on devait lire sur son 

• grotesque ' visage les six cents ans de sa no- 
blesse prouvée. 

» ... La belle figure d'un petit collet tel que 
» l'abbé Bimont, l'imbécille fierté de la laide 
» d'Hannacbes, n'étaient pas trop déplacées dans 
» ces lieux ; mais le visage sans rouge de ma 
» respectable maman, et la décence de ma pa- 
» rure, annonçaient le bourgeois.. «» 

De nouveau l'inégalité sociale dont son incons* 
oient orgueil se froisse, gonfie son cœur d'une 
impatiente indignation. 

d ... Ma mère me demandant si j'étais contente 
» de mon voyage : — Oui, lui répondis«je, pour- 
» vu qu'il finisse bientôt; encore quelques jours, 
9 et je détesterai si fort les gens que je vois, que 
» je ne saurai que faire de ma haine. — Quel 

• mal te font-ils donc ? — Sentir l'injustice et 
» contempler l'absurdité... Je soupirais en son- 

• géant à Athènes, où j'aurais également admiré 
» les beaux arts, sans être blessée par le spec- 
» tacle du despotisme... frappée de tout ce que 
» m'avait offert le beau temps des républiques, 
» je glissais sur les orages dont elles avaient 
9 été agitées; j'oubliais la mort de Socrate, l'exil 
> d'Aristide, la condamnation de Phocion. » 

La prisonnière de Sainte- Pélagie avait .tout 
lieu maintenant de s'en souvenir! 

On rentre dans le modeste intérieur du quai 
de l'Horloge. Manon Phlipon se rejette avec bon- 
heur dans l'étude et la méditation, où rien ne 
vient lui rappeler l'infériorité de sa condition. 
Elle se tourne du côté des sciences, s'applique 
aux principes de physique, aux mathémathiques 
et en particulier à la géométrie. — Les Éléments 
de Clairaut l'enthousiasment. Par malheur, ce 
n'est qu'un prêt. Elle ne peut garder le livre; 
comment faire? L'acheter serait, semble-t-il, 
chose assez simple; elle n'y songe pas. Elle le 
copiera. Cette autre idée lui vient aussi naturel- 
lement, dit-elle, que celle de piquer un patron 
de dessin. C'était un petit in-8*; et elle le copie 
tout entier 1 

Mais cette ardeur pour les sciences s'amortit 
bientôt; pour les sciences exactes surtout. 

f La géométrie m'amusa tant qu'il ne fut pas 
besoin d'Algèbre; la sécheresse de celle-ci me 
« dégoûta... J'envoyai au delà des ponts la mul- 
tiplicité des fractions, et je trouvai qu'il valait 



f mieux lire de beaux vers que de me dessécher 
» sur les radicaux. » 

Bien mieux encore que dans les livres, ce goût 
pour les impressions poétiques s'alimentait dans 
les courses à la campagne qui faisaient le seul 
divertissement de la famille Phlipon. Dès cinq 
heures du matin, le dimanche, le père, la mère 
et la fille, les deux dernières en très simple toi- 
lette, partaient, et se dirigeaient sur Meudon, la 
promenade favorite de Manon. 

c Je préférais » -^ dit*elle — « ses bois sau* 
» vages, ses étangs solitaires, ses allées de sa- 
» pins, ses hautes futaies, aux taillis uniformes 
» du Bois de Boulogne, aux allées peignées de 
t Saint-Cloud. u 

On prenait avec soi des livres, le vieux Cor- 
neille, les odes de J.B. Rousseau; mais Manon 
emportait dans sa libre imagination plus de poé- 
sie que n'en peuvent contenir tous les vers du 
lyrique de profession. La journée se passait dans 
les bois. Là, tandis que le père étendu sur l'herbe, 
la mère sur un amas de feuillage disposé avec 
un tendre soin par la jeune fille, se livraient aux 
douceurs de la sieste, Manon assise à l'écart sa- 
vourait avec délices celles de la contemplation, 
qui prenaient en elle une teinte religieuse. Entre 
les murs de Sainte- Pélagie, madame Roland se 
retrace avec un bonheur mélancolique tous les 
aspects de ces bois qu'elle aimait; « palmes de 
» la fougère marquetée, tleurs des brillants or- 
» chis; clairières où passait la biche timide; 
» lieux plus sombres qui abritaient contre la 
> chaleur du jour. . • J'admirais la nature, dit- 
» elle, j'adorais la Providence dont je sentais 
» les bienfaits. » 

Pourtant, à côté de toute cette poésie, la prose 
ne perdait pas entièrement ses droits. On buvait 
du lait chez une vieille femme habitante du bois ; 
on dînait chez un Suisse du Parc, et quand la 
fête avait un lendemain, on couchait dans une 
auberge, qu'on avait spécialement adoptée pour 
cela. 

Dans cette auberge se passe un soir un épisode 
connu et assez souvent cité, que l'auteur raconte 
plaisamment. Le père venait de se coucher : 

a L'envie d'avoir ses rideaux très exactement 
» fermés, les lui fit tirer si ferme, que le ciel du 
j» lit tomba et lui fit une couverture complète. 
» Après un petit moment de frayeur, nous nous 
» mimes à rire de l'aventure. 

• ... La maîtresse du logis arrive; étonnée à 
9 la vue de son lit décoiffé, elle s'écrie avec l'air 
• de la plus grande ingénuité : Ah mon Dieu 1 
1 Comment cela est-il possible? Il y a dix- sept 
» ans qu'il est posé, et n'avait jamais bougé. — 
9 Ce raisonnement nous fit plus rire que la chute 
» du ciel de lit; j'ai trou vé souvent à l'appliquer, 
» ou plutôt à lui comparer les arguments que 
1 j'entendais faire. » 

Plus d'une fois, en effet, devant l'ccroulomcnt 
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avait dû s'offrir à son esprit. 

Les promenades à Meudon.et tout le' charme 
qu'elle y goûtait, tenaient une grande place dana 
ses lettres à Sophie. Sophie, soit dans les siennes, . 
soit dans leurs entretiens lorsqu'elle venait k 
Paris, continuait à. lui parier des plaisirs, ou, 
si Ton veut, des ennuis de sa vie mondaine; el 
Manon s'applaudissait plus que jamais de n'Âtre 
pas tenue à en subir de pareils. Enfermée daami 
le cercle étroit de lai famille, elle n'entrevo|yait 
que bien peu de chose du monde extérieur».ma4s» 
se trouvait, au bout de Tannée, comme elle eU/ 
fait la remarque, avoir vu plus de gens de mé- 
rite que son amie n'en avait aperçu dans le tour* 
billon qui l'emportait. 



• Gela n'était pas difficile à oone wirfr ^i Tot^ 
r serappelto que mon père n'avait «le relations' 
r- qu'av«o des artistes... La oonveraatlon du bOiv 
«Julien, peintre de rAcadémie, valait assuré- 
D-ment mieux que celle du millionnaire Oannet, 
)► qui, voyant les succès de la tragédie de son* 
» parent Du Belloy, et osloulant le profit quMi 
» devait en retirer, disait fort sérieusement avee 
» humeur : — Pourquoi mon père* n« m*»-tm 
»' pa»appvis à faire des tragédies? y^a aurais 
» fait le dimanolie; » 

Le mot nous-» paru trop charmant peur n'ètre- 
pae cité. 

Aphélie* Uii«)im. 

{Laisuite au proefuiin numéroJ) 
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LETTRES D'QN DRAGON 

PAR P. D. 

Il faut que nous pensions parfois aux jeunes^ 
frères de nos lectrices et que nous choisissions* 
pour eux, dans ce fouillis de livres qui, tous les 
jours inondent la place de Parts, quelque our 
vrage qui soit à la foiis très bon et trèâ- amusant»- 
Cet idéal) nous le reneontro;ns dans les Lettres 
cVun Dragon, charmant livre où se trouvent^ à 
côté de pages comiques, d'un vrai et bon comi* 
que, des pages graves, émues, sur la grandeur et 
la beauté de la vocation militaire. Tous nos âis 
sont ou seront soldats : il est bon qu'ils voient à 
côté des ennuis, de^ fatigues, dçs tribulations de 
cette vie de caserne, la noblesse du sacrifice et 
de Tabnégation que la patrie a le droit d'impo- 
ser à ses enfants, la majesté qui se dégage de 
cette servitude, de cette obéissance, de cette 
discipline sévère, qui n'existe plus nulle part en 
dehors de Tarmée, il y a là un sursùm corda fait^ 
pour toucher et émouvoir les jeunes esprits. 

Je citerai une page ou deux qui, peut-être, en* 
gageront les mores de famille à donner ce livre 
à leur iils : 

n Le conscrit qui entre au régiment doit se 
9 croire dans une région fantastique. La vie 
» matérielle qu'on lui fait mener est, il est vrai, 
x> pleine de réalité, mais elle se double tout à ^ 
» coup d*une existence morale au seuil de la- 



» quelle il s'arrête comme devant un m3rstérieux 
» sanctuaire. Il entrevoit tout à coup un monde 
D-de sentiments et de pensées inexplicables, 
» ayant une phraséologie et des signes extérieurs 
D inconnus. 

1 C'est que malgré ses côtés proflflïques,]a vie 
» du régiment est celle où Tidéal joue le plus 
» grand rôle; idéal tellement intense et péné- 
» trant que, sans exagération poétique, l'esprit 
» militaire peut être considéré comme une reli* 
u gion véritable ayant son langage, ses dogmes,. 
» son culte et ses rites. 

» Et ce n'est pas seulement aux heures solen* 
V nelles que cette religion se manifeste, elle pré* 
» side à tout. 

• Pas une action, pas une parole, pas un geste 
» qui ne soit Texpression de cette abstraction 
» qu'on appelle le devoir et qui est d'essence di- 
» vine, si je ne me trompe. 

I Que le soldat en ait conscience ou non, sa 
» vie est un poème sacré, le dernier qui sub- 

» siste I 

» Son existence n*est-elle pas en opposition 
1 avec celle de tout le monde!* Les sentimenta 
» qui le font agir ne sont-ils pas le contraire des 
X) mobiles humains communément acceptés, à 
» savoir : l'intérêt immédiat et personnel» la soif 
» du bien-être et l'amour de l'argent? 

» 11 faut songer que l'abnégation etTobéis- 
» sance qui, dans notre société d'aiiaires et.d'af- 
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• falrés, passent pour ajmoBynras de platitude 
» ou d*iDoapaoité, sont au régiment, dee vertus 
» HDspectées, nécessaires et scrupuleusement 
» praJiqaées ; que ce qu'on appelle là faiblesse 
» et bèiiee se nomme ici force et grandeur. 

B Fâut«il s'étonner, si «des paysans ne eovw 
» prennent pas d'abord cette religion nouvelle, 
9 «'ils sont un peu lents à saisir le sens des mots 
9 gloire, valeur, devoir, dignité; lents à se per^ 
9 suader qu'un coup de poing dans Tmil appelle 
» un coup d'épée, qu'il y a déshonneur à fuir le 
% danger, honte même à ne pas aMer au devant, 
» lorsqu on a un casque sur la tète et un sabre 
-9 aucôlél.«. » 

Après cette étude grave, vofoi une page plue 
touchante et qui rappelle de beaux vers de De- 
"Toulède : deux dragons, pendant les grandes 
«manœuvres, se meurent de soif et ils vont de» 
mander & boire à de pauvres gens dont ils ont 
aperçu la cabane, à demi cachée sous des arbres. 

« Une grande femme maigre et pâle, coi fiée 
d'un fichu noir, est assise près de la porte et 
appelle ses canetons. 

» — Eh ! là-bas, dit le brigadier avec son ai- 
» sance ordinaire, dites-moi, il n'y aurait pas 
» moyen d'avoir à se rafraîchir dans ces con- 
9 trées? En payant, vous m'entendez, la mère, 
» en payant. » 

a La bonne femme ne semblait pas très bien 
comprendre le sens de ces paroles ; elle nous re- 
garda 1 un après l'autre, et à la fin ses yeux se 
fixèrent sur moi, comme si ma personne réveil- 
lait en elle quelque souvenir lointain. 

9 Ce n'était pas de la curiosité, il y avait, dans 
le regard de cette bonne vieille, quelque chose 
de doux, de tendre et de maternel qui m'enve- 
loppait. 

9 — Ëtes-vous sourde? reprit le brigadier 
9 avec impatience : donnez à boire, en payant, 
9 que diable 1 Vous nous regardez là comme des 
« bètes curieuses; vous n'avez donc jamais vu 
de dragons 1 

<c — Oh ! si, j'en ai vu, murmura t-elle avec 
» un soupir; oh! sil i 

9 E4e entra dans la maison en appelant son 
homme. Au bout d'un instant, les deux vieillards 
vinrent à nous, apportant de la boisson dans un 
pot et du lait dans une écuelle. Nous bûmes, 
comme on boit quand on a trois heures de che- 
val dans les jambes. 

9 Pendant que j'avais le nez dans ma tasse, je 
sentis qu'on me glissait quelque chose dans la 
poche, et je vis la vieille, qui, prenant mille pré- 
cautions, moffrait une poire et des prunes 
qu'elle avait dans la main. Elle était si émue, 
que je n'eus pas même envie de rire et ne trou- 
vai pas un mot à lui répondre. 

» — C'est de bon cœur que je vous offre à 
9 boire, dit le vieux en reprenant les tasses; 
9 faut pas me faire d'affront en me refusant. 9 

» Et d'une voix plus basse : 



s — J'ai eu un fils qui élaltdanslee dragons. 

» — Pour lors, c'est par obéissance, nous ao" 
» captons la politesse. Allons, Men obligés, et 
s en avant. » 

» Pendant que je rassemAilais mon cheval, la 
bonne femme me dit tout bm : 

» <— Tu regarderas au fond de ta poche. Et 
» puis, mon garçon, si t'as de la misère... note 
9 fais pas de ohagrin. Va vite, ils te puni- 
s raient... i 

9 Un gros sanglot lui coupa la parole et elle 
m'embrassa la main, comme une mère qui dit 
adieu à son enfant. Le plus étrange de l'aven- 
ture c'est que, rentré au quartier, je trouvai 
'dans ma poche une pièce de vingt sous soigneu- 
sement enveloppée dans un morceau de gros 
papier gris. J'en ai eu les larmes aux yeux. 

9 La chère femme, elle avait voulu faire du 
bien à un pauvre diable de dragon, pareil à son 
fils ; elle avait voulu mettre un rayon de soleil 
dans sa vie, en lui rendant possible une petite 
'bombance sous la treille d'un cabaret. 

9 Ma foi, avec ces vingt sous là, j'ai fait brû- 
ler des cierges pour le repos de l'âme de mon 
camarade inconnu*.. » 

Ce dernier trait ne fait-il pas aimer le Dragon 
et ses Lettres ? M. B. 

LE SECRET DE LA CHAMBRE TERTE 

PAR MIGHBL AUVRAT 

Ce joli récit a eu du succès dans notre Petit 
Courrier, et à ce titre nous le recommandons à 
toutes nos lectrices. Nous dirons un mot du su- 
jet ; dans la chambre verte d'un vieux château, 
habite de préférence une femme âgée, madame 
Arnold, et elle y reçoit de nombreuses nièces et 
cousines qui, pour la plupart, convoitent son 
vaste héritage. Une seule, Andrée, l'aime sincè« 
Tcment et sans idées cupides. Madame Arnold 
meurt subitement, et les biens convoités passent 
aux mains de Giselle, l'héritière de droit; la 
pauvre Andrée reste pauvre, délaissée et sans 
aucun avenir. Pourtant, sa vieille et respectable 
parente l'aimait... comment donc se fait-il? Là 
est le secret du livre, sa révélation est parfaite- 
ment amenée; les deux caractères si différents 
de Giselle et d'Andrée se développent à mer- 
veille parmi les incidents du drame. 

Ce roman, écrit dans un ton sotire, réservé, 
n'en est que plus attachant. M. B« 

SOUS LE JODG 

PAR IfADBMOISELLB ZÉNAÎDE FLBURIOT 

Prix: 3 francs. 

C'est sur un rivage breton, entre le château 
et le presbytère, que se déroulent ces scènes, 
d'abord riantes, et puis dramatiques. Le château 
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appartient au marquis de Locgael, veuf avec deux 
eafants, une fille, Marie-Thérèse et bod fils 
Roland, charmant sous luniforme bleu des hus- 
sards. Marie-Thérèse n'a pas de meilleure amie 
que Josèphe, son arrière*cousine, qui vit dans le 
même village, dans une situation tout à fait 
modeste et sous la domination d'un père rude et 
despote. La pauvre petite aime Roland, et son 
frère Gildas, aux cheveux roux, aime Marie- 
Thérèse, mais ils aiment comme le ver de 
terre aime Tétoile, si Ton en croit un poète; 
c'est-à-dire à distance et sans nul espoir. Le reo* 
teur de la paroisse, M. de Gauldard, est Tami du 
château, comme il est l'ami de ses plus pauvres 
paroissiens ; il désire le bien de tous, et c'est 
pourtant du seuil de sa maison que partent les 
traits qui abattent le bonheur du châtelain et de 
ses enfants. Le recteur a élevé chez lui le fils 
de son frère, Félix de Gauldard ; ce jeune 
homme, comblé de bontés, ayant sous les yeux 
les plus touchants exemples, déshonore et désole 
sa famille, et toutefois, grâce à Tagitation so- 



ciale qui nous entoure, il oaohe ses vices, il fait 
des dupes ; parmi elles, en première ligne, le 
marquis de Locgaël : le marquis ruiné, se tue, 
sa fille se fait religieuse; Gildas qui a spéculé 
aussi (je le regrette) et spéculé heureusement, 
rachète le manoir de Locgaël et marie à Roland 
sa sœur Josèphe. Le roman finit sur ce mariage 
et l'entrée de Marie-Thérèse en religion : chap 
cuno des deux jeunes filles a trouvé son idéal. 

Il y a peu d'action, tout se passe en dialogues ; 
mademoiselle Fleuriot n'analyse pas les carac- 
tères de ses héros, mais elle fait mieux, elle les 
peint et les fait mouvoir : Félix est très vivant* 
le recteur nous est montré dans sa gravité aus- 
tère; Marie-Thérèse et Josèphe ont du charme. 
Peut-être le roman eût-il gagné en intérêt ee 
qu'on aurait pu lui retrancher en étendue : la 
sobriété est une bell# qualité dans les œuvres 
d'esprit, mais, tel qu'il est, il amusera nos lec- 
trices et leur plaira par la pureté et la piété qui 
s'exhalent de ses pages. 

M. B. 



A TRAVERS LES MOTS DE NOTRE HISTOIRE 



Qui t'a fait comte? 



i t'a fait roi? 




N singulier pressentiment d'une 
longue succession de rois parait 
avoir saisi l'esprit du peuple à 
Tavènement de- la troisième ra- 
ce. Le bruit courut qu'en 981 
Saint-Valeri, dont Hugues-Ca- 
pet, alors comte de Paris, venait de faire trans- 
férer les reliques, lui était apparu en songe 
et lui avait dit : a A cause de ce que tu as fait, 
toi et tes descendants, vous serez rois jusqu'à la 
septième génératioa, c'est-à-dire à perpétuité (1). 
Ce trône, que. Hugues-Capet avait entrevu 
dans un songe, devait lui être donné d'une ma- 
nière peu régulière : « On ne s'avisa ni de re- 
cueillir ni de compter les voix des seigneurs ; ce 
fut un coup d'entraînement, et Hugues-Capét 
devint roi des Français parce que sa popularité 
était immense, o . 

Le duc Charles, frères de Lothaire, était l'autre 
prétendant; voici le discours que iprononça 
Adalbéron, archevêque de Reims, pour écarter 
le dernier représentant de la dynastie carlovin- 
gienne, et pour faire triompher son candidat : 



(l) Augustin Thierry. — Lettre XII sur l'Histoire 
de f'rance. 



« Charles a ses fauteurs, qui le prétendent 
digne du royaume par le droit que lui ont trans* 
mis ses parents ; mais le royaume ne s'acquiert 
point par droit héréditaire, et l'on ne doit élever 
à la royauté que celui qu'illustre, non seulement 
la noblesse matérielle, mais la sagesse do l'es- 
prit, celui que soutiennent la foi et Ta grandeur 
d'âme. Peut-on trouver ces qualités dans ce 
Charles, que la foi ne gouverne pas, qu'une 
honteuse torpeur énerve, qui a ravalé la dignité 
de sa personne au point de servir sans honte un 
roi étranger et d'épouser une femme inférieure à 
lui, prise dans le rang des simples guerriers? 
Comment le grand duc souffrirait-il qu'une 
femme prise parmi ses chevaliers devînt reine 
et dominât sur lui ? Si vous voulez le malheur 
de l'État, choisissez donc Charles! Si vous 
voulez son bien, couronnez l'excellent duc 
Hugues! Choisissez le duc, illustre par ses ac- 
tions, par sa puissance, et vous trouverez en lui 
un protecteur non seulement de la chose publi- 
que, mais de la chose de chacun. » , 

On applaudit, Hugues-Capet fut acclamé; puis, 
de Senlis où avait lieu cette réunion, on se trans- 
porta à Noyon, et les évéques sanctionnèrent 
par l'onction du sacre le choix de l'assemblée 
nationale et l'irrévocable déchéance de la raoe 
carlovingienne. (3 juillet 987.) 

Ainsi élevé à la royauté par acdamation 
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Hugues-Oapet ne vit pas sa puissanoe devenir 
beaucoup plus grande que lorsqu'il était comte 
ie Paris. 11 eut à défendre sa couronne contre le 
duc dé Lorraine, et plus d'une fois les grands 
vassaux méconnurent l'autorité royale. Il savait, 
d'ailleurs, que ses puissants feudataires n'avaient 
renversé la seconde race que pour exercer un 
pouvoir à peu près absolu. C'est seulement un 
siècle plus. tard, sous Louis-le-Qros, et grâce à 
l'habileté du ministre Suger, que la royauté des 
Capétiens commença à être respectée par les 
barons féodaux et à se faire accepter comme un 
pouvoir supérieur. Aussi, lorsque Hugues s'avisa 
d'envoyer à Adalbert, qui avait usurpé les titres 
de comte de Poitiers et de Tours, Tordre de lever 
le siège de Tours, en lui écrivant : « Qui t'a fait 
comte? » l'orgueilleux vassal lui répondit : 
« Qui Va fait roi ? o et Hugues-Capet n'insista 
pas. 



Mal des ardents. 

Au nombre des calamités qui fondirent sur la 
France au x« siècle, il faut placer le mal des ar- 
dents, appelé aussi feu Saint^Antoine, parce 
qu'il donna lieu à la fondation d'un ordre de ce 
nom. « C'était, dit Radulfus Glaber, un feu secret 
qui desséchait et détachait du corps les membres 
auxquels il s'attachait. Une nuit sufiisait à ce 
mal effrayant pour dévorer ses victimes. » Un 
de ses caractères était une soif inextinguible. 
C'est la maladie mentionnée dans Virgile sous le 
nom d'ignis sacer. 

Le mal des ardents sévit principalement dans 
l'Aquitaine en 994; il reparut à diverses reprises 
dans le courant du moyen âge; mais il fut moins 
terrible. Il ravagea Paris plusieurs fois au 
xii« siècle : t Quantité de monde, dit Sauvai, tant 
à Paris qu'aux environs, périrent d'une maladie 
appelée feu sacré ou mal des ardents. Ce mal 
brûlait petit à petit, et consumait sans qu'on y 
pût remédier. » Les malades étaient enfermés 
dans des maladreries spéciales, sur les mu- 
railles desquelles on peignait extérieurement des 
flammes. 

Tels furent les ravages de cette épidémie ter- 
rible que, dans plusieurs contrées, les princes 
et les seigneurs, frappés d'épouvante, firent 
entre eux une sorte de pacte, c afin de détourner 
la colère du ciel en observant la paix et la jus* 
tice. » Un des moyens efficaces auxquels ils 
eussent pu recourir eût été d'améliorer le sort 
du peuple, car cette maladie, regardée comme 
une manifestation surnaturelle, était due vrai- 
semblablement à l'alimentation misérable des 
populations. 

. Le mal des ardents a été comparé par les pa- 
thologistes à la maladie qu'ils appellent l'er^o- 
tisme gangreneux. 



AUeud. 

' Formé de deux mots germaniques, ail, tout, 
et od, bien, Valleud (Allodium) désignait la 
propriété entière, complète, tout le bien que l'on 
tenait de ses pères. « Les premiers alleuds, dit 
M. Quizot, furent les terres prises, occupées où 
reçues en partage par les Francs, au moment de 
la conquête ou dans leurs conquêtes auccessi* 
ves 1 (I). Mais dans la loi salique comme, plus 
tard, dans les Capitulaires de Charlemagne et 
de ses successeurs, comme dans toutes les an- 
ciennes coutumes, le mot alleud sert à exprimer 
le fonds héréditaire, et toujours il est synonyme 
de patrimoine. 

Sous le régime de la féodalité, le propriétaire 
était libre et indépendant sur son alleud : a On 
apele alues, dit Beaumanoir, dans ses Coutumes 
de Beauvoisis (1283), ce qu'on tient sans rendre 
à nului nule redevance. » Souvent, Vallodier, 
l'homme libre, distribuait une partie de ses biens 
en fiefs à ses compagnons, qui devenaient ainsi 
ses vassaux. Le propriétaire de Valleud en avait 
la possession pleine et absolue et pouvait le 
transmettre; il n'en était pas ainsi du possesseur 
du fief : il n'en disposait que dans les conditions 
imposées par le seigneur; il avait la jouissance 
ou temporaire ou à vie, rarement il était pro- 
priétaire, et toujours il avait des obligations à 
remplir. 

Lors de la ruine de l'empire carlovingien, la 
faiblesse, l'avilissement de l'autorité royale et 
le besoin de se réunir pour résister aux invasions 
des ennemis, amenèrent la transformation de la 
plutart des alleuds en fiefs. Les hommes libres 
se firent vassaux pour être protégés et défendus 
par un suzerain ou propriétaire allodial, c'est-à- 
dire par la recommar^ation. La propriété fut 
alors féodalisée, et la révolution politique qui 
substitua ainsi le gouvernement féodal au gou- 
vernement monarchique fit prévaloir la maxime : 
Nulle terre sans seigneur. 

Au déclin du régime féodal, le vrai jsens du 
mot alleud était presque perdu : aussi, pour ex- 
primer qu'il désignait une terre, une seigneurie, 
un héritage indépendant, affranchi de toutes re- 
devances, de tous devoirs seigneuriaux, on crut 
nécessaire de l'accompagner de Tépithète franc : 
à la fin du moyen âge, il n'y avait plus que des 
francs^alleuds. On les distinguait dans quelques 
provinces en deux espèces : le franc- alleud noble^ 
dont le possesseur avait droit de justice; et le 
franc-alleud roturier, qui consistait seulemeitt 
dans l'indépendance de toute obligation féodale. 
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aOURNÂL DES DBU0I8ELLES 



Aveu. 

L'aveu ou adveu (du latin advotio, se vouer à 
qaelqu^un) était, oviurile régime féodal, ladéda- 
ration fa^t», pourvoi andulou aussi pour ses^hérfi» 
tiers» de se reoDimedtre dans la dépendance et de 
se mettre sous la proteetidn du roi, d'un seigneur 
ou d*une communauté. On contractait, par 
l'aueu, trois sortes d'obligations : être fid^e, à 
peine de félonie; servir loyalement en payant 
les impôts et les redevances ; être justiciable du 
seigneur avoué, sauf pour les procès criminels, 
et aussi pour les procès relatifs aux immeuble», 
dans lesquels le jogedu lieu où se trouvaient les 
immeubles était seul compétent. La formule 
d*aveu résumait ces trois obligations : 

Tu me jures que d'icy en avant tu me pot" 
teras foy et loyauté comme à ton seigneur, et 
que tu té maintiendras comme homme de teiie 
condition comme tu es; que tu me payeras mes 
dettes et devoirs, bien et loyalement, toutes les 
fois que payer les devras; ni ne pourchasseras 
choses pourquoi je perde lobéissance de toy ni 
de tes hoirs ; ne te partiras de ma. cour, ce n'est 
par défaut de droit ou de mauvais jugement i 
en tous cas tu abvouis me cour pour toi et 
pour tes hoirs. 

L!«zpres8ion homme sans aveu, qui littérale- 
ment n'a plus aucun sens, voulait dire alors que 
cet homme n'était avoué ou dépendant ni du roi 
ni d'aucun seigneur féodal. Aujourd'hui, que 
personne n'est placé sous la dépendance ni des 
rois ni des seigneurs, on dit, pour éveiller une 
idée analogue, n'ai»>ir ni feu ni lieu. 

L'atiau au roi avait cet avantage qu'il permet- 
tait au vassal d'invoquer la justice du roi, dans 
quelque lieu du royaume qu'il résidât, attendu 



que lasouveraibeté du roi était i^etouCpnéeeiits,. 
mêatesuries teams des seigneurs; tout homme 
frlano peut s'avouer du rot, avait dit kouîa DL 
dans ses Établiseementa. L'avmi* au> iseîgneur 
eaigeait la réstdanoe sur la terra de la justioeée 
ce seigneur, là oùFon était coucàanl>e< lenanL 
Lorsqu'on était poursuivi paiNdevant «s autee 
seigneur, en s'avouant du seigneur soKeqoiott 
levait et couchait, on devait étra renvoyé par* 
devant ce dernier, qui avait le dneàt es venir ar- 
racher son justiciable à la cour u8iMi<p«trioe. 
Pour qu'il n'en fût pas ainsi» il îaMaàt que les 
seigneurs voiains eussent passé entre eux des 
conventions app^ées droits^ de parcours et 
d'entrecours qui permettaient aux habitants des 
seigneuries d'aller les uns chez les antres, dans 
une mesure déterminée^ en conservant leurs 
franchises. 

On appelait droit de nouvel aveu le droit 
pour un seigneur de faire siens, comme serfs ou 
comme hommes libres, suivant les coutumes, les 
aubains (V. Droit d'aubaine) qui étaient venus 
s'établir dans sa terre depuis un an et un jour. ^ 

Le mot aueu était usité dans un autre cas. 
Lorsqu'il y avait mutation de fiefs dans une 
seigneurie, le vassal, après la prestation de 
r hommage, était obligé de déclarer par écrit 
tous les biens contenus dans le fief ou qui en dé- 
pendaient. Cette déclaration s'appelait aveu. 
Lorsqu'elle était acceptée par le seigneur, elle 
servait à prouver la propriété des objets dont un 
fief était composé. Des déclarations trop som- 
maires ayant été Toccasion de fraudes et de con- 
testaiions, l'usage s'établit de donner tous les 
détails des biens, et alors l'aveu prit aussi le nom 
de dénombrement. 

(A suivre.) Charles Bozan. 
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Les Greniers. 



BGi, bien entendu, ne s'adresse 
pas aux Parisiennes, qui igno- 
rent le bonheur d'avoir un gre- 
nier, c'est*èpdire, un lieu vaste, 
élevé, où vont se ranger tous 
les objets inutiles, qui encom- 



— -^ breraient le logis. On reconnaît 



le génie, Tordre, la capacité d'une ménagère, à 
l'harmonie de son grenier; les insouciantes y 
jettent péle-môle tout ce qui les embarrasse, les 
vieux habits y couvrent la vaisselle ébtédiée^ 




les couvertures hors de service sont jetées sur 
les tables boiteuses et les chaises à trois pieds, 
les caisses pleines de vieux papiers et de livres 
qu'on ne lit plus, les paniers pleins de débris 
d'un autre âge, sont empilés sans grâce ; c*est 
le chaos, c'est une horreur! tandis qu'un gre* 
nier, bien rangé, avec méthode, réveille des 
idées agréables de stabilité, d'abondance; on 
s'y plaît, on regarde ces vieilleries, on feuillètr 
ces in-folios, on tire de la caisse un paquet de let- 
tres nouées avec un ruban, et on lit. quelquefois 
non sans émotion, ces pages tracées par des 
aïeux depuis longtemps oubliés, on retourne du 
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«ôté de la lumière ces vieux pastels pâlis par 
les ans... je me souviens d^avoir vu, dans un gre« 
nier gothique, le portrait d'une toute jeune fille, 
'en Diane, le carquois h l'épaule... cela faisait 
rêver. Qu*est devenue Diane? où sont les neiges 
d'an tan? 

Toutefois ce n'est pas de rêves qu'il s'agit : 
sortons de cette belle et bonne maison, où rien 
ne manque, allons voir un peu les pauvres dans 
leurs taudis; je ne parle pas des chifTonniers : 
ces philosophes de la hotte et du crochet sont 
habitués à être ce qu'ils appellent en leur lan- 
gage, le Marquis-de-Passe-toi-z-en; ils ont sur 
la tête un toit formé de vieilles boîtes de sar- 
dines, ils couchent sur les chiCTons; ils se privent 
du reste. On vit de privations ; rien ne coûte 
moins (autre mot à eux). Mais rendons visite à 
une maison d'ouvrier pauvre. Très souvent, elle 
a un aspect décent, la ménagère y met son inno- 
cent orgueil : il y a des petits rideaux aux fenê- 
tres, des rideaux troués, mais d'un blanc bien net, 
le lit a une apparence de draps, il est bien étiré, 
il y a des chaises, une table, quelques poêlons, 
une cuve à lessive dans un coin et des fers à re- 
passer pendus dans la cheminée; il y a même des 
objets d'art, des images, dont le choix révèle 
I)ien vite aux visiteurs les mœurs, les sentimente, 
les tendances des propriétaires de ce logia. Mais 
regardez attentivement, et vous verrez combien 
de choses manquent dans cette chambre qui 
semble trop remplie : le lit est des plus maigres, 
Tarmoire aux vêtements et au linge est presque 
vide, il y a des sièges, mais en mauvais état, on 
ne voit pas de fauteuil pour cet infirme, ni de 
petite chaise pour 1 enfant; un seul ustensile 
suffit à toutes les inventions culinaires, de même 
qu'un unique seaii sert à tous les usages... y a- 
t-ildes verres, des assiettes en quanti té suffisante ? 
c'est plus que douteux... Pénurie est la d vise 
de la maison, abondance est la devise des nôtres. 
Rendons-nous compte de la différence des lots, 
•et sans tarder, en sortant de là, allons au gre- 
nier, ce précieux asile de nos rebuts : que de tré- 
sors dans ces vieilleries! la charité va les méta- 
morphoser, comme l'industrie métamorphose les 
siibstanoes les plus viles : voyez ce lit d'enfant ; 
<>elui qui l'a occupé est maintenant un brillant 
•affioter; donnez-le à oette mère de famille pour 
flon garçon qui grandit et qui n'a qu'un lit de 
Procuste, trop court, dans lequel il se débat en 
•dormant; et oe berceau, que fait-il là quand de 
petits innooeftts sont couchés dans des paniers, 
ou, ce qui etA pis, oe qui est défendu, aux c6té8 
tde leur mère ; quels abus n'amène pas le dénué* 



- 



I 



ment! Réfléchit-on assez à tout cela? Tenez, ce 
grand fauteuil, vieux sans être beau, fera le re- 
pos et les délices de la vieille infirme que nous 
avons vue, perchée sur une haute chaise bran- 
lante. 

Le pot au lait, la soupière ébréchée, les plats 
écornés feront à merveille sur l'indigent buffet ; 
inutile de parler de l'emploi des vieilles nippes, 
robes, fichus et jupes, des tabliers fanés, des pa- 
letots délaissés, des draps délabrés: donnons- les, 
après les avoir raccommodés et nettoyés, et peut- 
être goùterons->nous le sentiment délicieux 
qu'exprimait une femme très charitable de notre 
temps : « Un vieil habit, quand je le donne, me 
fait nager dans un torrent de joie. » En effet, la 
joie des pauvres (pour si peu de ohosei) est com- 
municative; elle console de bien des peines de 
cette vie, et Jésus-Christ, en commandant l'au- 
mène à ses disciples, leur a ouvert «ne source 
intarissable de bonheur. Faire rire un pauvre, 
quelle félicité] Dans le grenier, il y a de 
quoi rendre six ménages heureux : il ne faut 
pas être riche à millions pour cela, il ne faut 
même pas retrancher sur le superflu, il faut 
simplement donner ce qui encombre votre mai- 
eon« Si vous voulez y ajouter quelque part de 
l'excédent de vos besoins, de tout ce que vous 
donnez à la table, à l'ornement de votre personne, 
au décor de votre demeure, les pauvres seront 
joyeux. Dieu approuvera. Et vous n'aurez pas eu 
à prendre, comme on dit, sur It vif. Essayez donc 
de ce remède à l'ennui, de c6 baume pour les 
blessures intimes; essayez de faire sourire un 
pauvre par des dons intelligents ; croyez bien 
que les pauvres sont de la même chair que nous, 
qu'ils sentent tout ce qui leur manque comme 
nous-mêmes le ressentirions, que les besoins de 
leurs enfants les peinent, que trop de itiisère les 
navre, qu'enfin ils ne se blasent pas sur leur in- 
fortune et que le mépris de notre société égoïste 
et eensuelle ajoute encore à leurs maux ; péné- 
trons-^nous de cette vérité, tâchons d'aller voir 
les pauvres chez eux, oela n'est pas bien difficile, 
il ne faut pas de cartes d'entrée pour pénétrer 
dans ces tristes logis; apportons-y de ce qui 
manque, le bien-être, apportons-y un peu d'ami- 
tié ; tâchons de réaliser en nous cette belle parole 
des Psaumes : Heureux qui a Vintelligence sur 
le pauvre; notre fortune ne s'en trouvera pas 
plus mal, notre âme y goûtera une paix incon« 
nue et dont elle ne pourra plus se passer. On 
se lasse de tout : on ne se lasse ni de Dieu ni de 
la Charité. 
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LLB SQurlt et, lirant de sa 
poche le Manuel de la cha- 
rité chrétienne, par l'abbé 
Mulloia, et lut ce qui 
suit: 
( Vous qui avez trop 

• aimé, ou qui avez aimé 
I • en vain, livrez-vous aux 

> inapirationa de la cha- 

• rite, elle voua affran- 
t cbira de la tyrannie dea pa&alons. Alors voua 
t verrez que le premier dea devoirs et la pre- 
• mière des vertus c'est la charité, et que l'a- 
« mour des hommes mène à l'amour divin. • 

• Voulez-me prêter ce livre, madanle f il n'est 
pas plus éloquent que vos paroles, mais 11 les 
appuyera. 

— Oh I très volontiers, monsieur *. 
li prit lelivre avec un empressement singulier, 
et le porta à ses lèvres; mais le rendant aussitôt: 

• Non, dit-il, c'est inutile, je n'aurais peut- 
être pas même le temps de le parcourir. Je lutte 
en vain depuis ce matin contre l'idée qui me 
poursuit, contre oe don de seconde vue, que le 
ciel m'a fait dans sa colère, et qui me montre le 
danger imminent sans m'indiquer le moyen d'y 
échapper. 

Il faut, madame, que je m'en accuse ici. Livré 
au désespoir, j'ai cherché dans les sciences oc- 
cultes un remède à mes maux; ainsi que notre 
premier père, j'ai osé porter la main sur l'arbre 
de la science du bien et du mal ; je me suis pro- 
curé avec beaucoup de fatigue et de dépenses 
d'anciens livres de magie et de sorcellerie et je me 
suis livré pusionnément à cette étude malsaine. 
Plus tard, j'ai fait tourner les tables et parler lea 
«Kprita frappeurs, j'ai conversé avec les morts, 
enfermés depuis longtemps dans le sépulcre. Pas 
plus que les esprits frappeurs ou les tables tour- 
nantes, les morts ne m'ont rien appris de oe que 
je voulus savoir. Je m'obstinaia dans ma vaine et 
pénible pouraulte, je n'étais plua maître de moi, 
et ne pouvais pas plus m'empècber de revenir à 
mon idée dominante qu'on n'empêcherait lea va- 
gues de revenir au rivage. 

J'eus peur de devenir fou, je pria alors une 
grande résolution que j'exécutai avec courage; 
je brûlai tous mes livres de magie, mes tables 
tournantes, mes crayons qui écrivaient tout 
seuls, je retrouvai alors un peu de calme; l'es- 



pèce d'ivresse qui m'avait affolé se dissipa, je 
redevins à peu près maître de ma volonté ; mais 
tout ce que j'avais souffert avait éveillé et 
développé en moi une boulté terrible, un ins- 
tinct surnaturel qui me fait prévoir, toucher 
du doigt, pour ainsi dire, les dangers et les 
grands malheurs sans pouvoir les éviter. C'est le 
ch&timent de mon audace, le ver rongeur de 
mon existence. Chaque fois qu'une catastrophe 
est imminente, j'en éprouve d'avance la doulou- 
reuse sensation. Depuis oe matin, je m'efforce 
de résister, je lutte en vain contre mes prévisions. 
Est-ce la mer qui doit nous engloutir ou le feu 
du ciel nous dévorer, ou quelque autre terrible 
accident survenir t je l'ignore, mais aoyez-en 
sûre, madame, ce paquebot n'atteindra pas le 
port de Civita-Vecchia, il arrivera quelque ca- 
tastrophe f. 

Madame de Survllliers, émue par la conviction 
profonde aveo laquelle ces dernières paroles 
avaient été prononcées, chercha des yeux sa 
cousine; elle redoutait l'impression que ces pré- 
dictions, tout invraisemblable qu'en fût l'ac- 
compli seement, pouvaient produire sur une ima- 
gination ardente; mais elle vit Aline si occupa 
à causer bals et toilettes aveo trois fillettes de 
son Age, qui étaient venues s'asseoir auprès 
d'elle, qu'elle fut pleinement rassurée à ce sujet. 

■ Monsieur, dit-elle en souriant, voyez comme 
la mer est belle; voyez ces marsouins qui sil- 
lonnent les vagues en faisant étinoeler aux feux 
du soleil leurs écailles argentées; celaannonoe- 
t-il la tempête? avez-vous entendu gronder le 
tonnerre? avez-vous vu l'éclair déchirer les 
nues ? comment pourrions-nous craindre le feu 
du ciel? • 

A cet instant, la cloche du déjeuner retentit 
fortement, et tous les passagers s'empressèrent 
de se rendre à cet appel. M. de Mélissane offrit 
son bras à madame de Survllliers, qui l'accepta 
sans hésitation, et la conduisit silencieusement 
à la place qu'elle devait occuper; mais, au lieu 
de a'asaeoir auprès d'elle, il alla, soit par origi- 
nalité, soit parmodestle, se placer humblement 
à l'un des bouta de la table, entre deux très 
jeunea gêna, qui eussent préféré probablement 
un autre voisin k cet homme au visage lugubre. 

Le repas fut d'abord peu animé; les nombreux 
convives étant pour la plupart étrangers les uns 
aux autres, mais la contrainte ne pouvait durer 
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longtemps dans une réunion présidée, pourrait- 
on dire, par madame Féraud. Cette aimable 
femme galvanisait tout son entourage, les 
timides étaient encouragés par sa bienveillance, 
les tristes animés par sa gaieté, les silen- 
cîeux retrouvaient Tusage de la parole ; tout le 
monde croyait avoir de Tesprit en causant avec 
elle, et les importants eux-mêmes s'inclinaient 
pour ne rien perdre des saillies et des bons mots, 
sans prétention, qui s'échappaient de ses lèvres ; 
l'entrain devint communicatif, on n'entendait 
que francs propos et joyeux éclats de rire. 

Une seule personne ne prenait aucune part à 
la gaieté générale, c'était M. de Mélissane, qui, 
plongé dans ses idées noires, semblait absolu- 
ment étranger à tout ce qui se passait autour 
(ie lui. 

Madame Féraud le prit en pitié. 

« Cher poète, lui dit-elle, vous qui avez tant 
d'esprit ordinairement, d'où vient que vous êtes 
si morose aujourd'hui? seriez* vous malade? 

— Je ne suis pas malade, madame, je suis 
épouvanté. 

— Et de quoi, s'il vous plait? 

— De ce que j'éprouve, de ce que je pressens, 
non pas pour mol, chez qui la joie est morte 
comme le cœur, mais pour vous tous ici, mes 
compagnons d'infortune, pour vous surtout, ma* 
dame, si parfaitement bonne, si parfaitement 
heureuse h cette heure. 

— Mais que prévoyez- vous donc, cher mon- 
sieur de Mélissane? 

— Si je m'expliquais plus clairement, vous se- 
riez la première h me croire fou ; je suis comme 
Cassandre, que les Troyens ne croyaient jamais 
et dont les prédictions n'étaient que trop justi- 
fiées par les événements. Permettez-moi de me 
retirer, cela vaudra mieux pour tout le monde.» 

Il salua les convives d'un geste de la main, 
et sortit de la salle à pas lents. 

fl Pauvre garçon 1 dit madame Féraud avec 
une compassion manifeste, que plusieurs per- 
sonnes partagèrent, il était vraiment aimable 
autrefois I 

— Heureusement sa folie ne fait de mal à per% 
sonne », dit l'intendant général. 

, En ce moment on servit le Champagne, dont la 
liqueur dorée pétilla bientôt dans tous les verres, 
f A notre prompte et heureuse arrivée à des- 
tination! dit le capitaine du paquebot. 

— Oui, oui, loin de nous les tristes présages, 
et vive la joie i dit un officier, que ferons-nous 
après le déjeuner? 

— Il y a un piano à bord, dit une dame, si l'on 
veut danser, je me mets à la disposition du 
public pour le tenir. 

— Oui, dansons », s'écrièrent à ^a fois made- 
moiselle de Chanterive et les trois jeunes filles 
qui avaient causé avec elle. 

Le bal improvisé eut le plus grand succès, on 
transporta le piano sur le pont, et l'ons'eq donna 



à cœur joie. Quadrilles, valses, polkas se succé- 
dèrent avec entrain. Puis les danseurs, après 
avoir pris quelques rafraîchissements, se mirent 
à deviser entre eux. 

« Ah ! voici l'homme aux sinistres pressenti- 
ments 9, dit en souriant l'une des jeunes filles. 

C'était en effet M. de Mélissane, aussi sombre, 
aussi préoccupé que pendant le repas; il fit plu- 
sieurs tours sur le pont ; puis, voyant une chaise 
vide, à côté de madame de Surviiliers, il vint s'y 
asseoir. 

f Eh bien! monsieur, êtes- vous plus rassuré à 
présent? lui demanda- t-elle avec bienveillance 

— Et comment le serais-je, madame? je vois 
au contraire bien clairement la fatalité qui nous 
poursuit. • 

Madame de Surviiliers essaya de détourner le 
cours de ces tristes idées en faisant à M. de Mélis- 
sane des questions sur ses voyages, sur les pays 
qu'il avait parcourus, sur les mœurs des habi- 
tants, puis sur les poésies qu'on lui attribuait, 
mais elle avait beau chercher à le distraire, il 
revenait sans cesse à son idée fixe; il en était 
évidemment poursuivi, même quand il s'efforçait 
de Gourire ou de parler de choses indifférentes. 

c Demain 1 demain I murmurait-il entre ses 
dents, si la matinée de demain pouvait se passer 
sans catastrophe, je serais le premier à rire de 
mes frayeurs. 



VI 



Le soleil venait de disparaître, l'air était tiède 
et presque lourd, le disque argenté de la lune 
parut un instant à l'horizon, mais fut bientôt 
caché par les nuages. 

c Ne trouvez-vous pas que le temps se rafraî- 
chit beaucoup, madame? dit le capitaine Nicolaî; 
le vent souffie, la mer grossit, je doute fort que 
vous puissiez demain danser sur le pont, comme 
vous l'avez fait aujourd'hui. 

— Est-ce que nous serions menacés d'une tem- 
pête? demanda madame de Surviiliers avec une 
certaine émotion. 

— Oh ! non, répondit le capitaine, les tempêtes 
sont rares au mois de mai dans la Méditerranée, 
nous pourrons tout au plus avoir un grain. Je 
vais faire placer les feux de côté^ bonne nuit, 
mesdames I dormez paisiblement. » 

Les passagers se retirèrent peu à peu, ma- 
dame de Surviiliers et mademoiselle de Chante- 
rive avaient une cabine à elles deux. 

c Faisons ensemble notre prière du soir, dit la 
première. 

— C'est que la vôtre est toujours longue, cou- 
sine, et j'ai bien sommeil ce soir. » 

Madame de Surviiliers la regarda d'un air de* 
compression. 
« Prions toujours, dit-elle, ne fût-ce que quel- 
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qiMgtninntefl, je Vaiderai à te itéshabiUêrettii 
serai bientM couoliée. • 

Moine d'un quart d'heure «près, AUne, étén» 
due sur sa couchette un peu dure, dormait pro- 
fonidément, mais ee fut en vain que madame de 
Supvilliera oherdha ie 'sommeil. Née avec un#: 
âme ardente' et sensible, -elle avait été plus trou- 
blée qu'elle ne le croyait par les sinistres prévi- 
sions' de M. de Mélissane, qu'elle tenait cepen« 
dant pour un pauvre homme, dont le chagrin 
avait dérangé )a cervelle. En causant plusieurs 
fois avec lui, elle aurait ôherché à combattre avec 
la douceur et les 'ménagements nécessaires, oe 
qu'elle ire^rardatt'comme une aberration d'esprit; 
et, loin de 0e sentir troublée par ses lurubres 
pressentiments, elle en aurait ri, si elle n'eût été 
bonne et compatissante de nature et par prin- 
cipes. Mais, une fois retirée dans sa cabine, à 
peine éclairée par la faible lueur d'une petite 
lampe, qui ne tarda pas à s'éteindre ; quand elle 
n'entendit plus que le mugissement des values 
et le bruit monotone de la pluie tombant sur le 
pont, il lui vint cette désolante pensée : si cet 
homme avait en effet le don de seconde vue, si, 
comme il le croit fermement, une catastrophe 
était imminente, si la mort, guettant sa proie, 
était prête à nous surprendre tous !... 

Elle frissonna. 

« Mourir ainsi en pleine santé, en pleine ma- 
turito de corps et d'esprit 1 n'avoir que la mer 
pour linceul, servir de pâture aux requins ! » 

Elle appuya sa tète entre ses mains; son front 
était brûlant, elle se sentait la fièvre. Mais cette 
' angoisse ne dura guère. Comme la flamme tend 
toujours à s'élever, parce que le créateur l'a faite 
pour monter, l'âme vraiment chrétienne s'élève 
vers Dieu sur l'aile de la prière, et y rètruuve 
bientôt la force et la consolation. C'est ce qui 
arriva ce soir-là à la pieuse veuve, quand elle 
eût prié avec ferveur. 

Elle sentit son esprit se calmer et s'endormit 
presque aussitôt, mais tout à coup une terrible 
commotion la renversa à terre, et elle tomba 
froissée et toute endolorie de sa chute. Aline, 
réveillée aussi en sursaut, s'était jetée à bas de 
son lit en poussant des cris d'effroi ; et de toutes 
les parties du navires partaient des cris d'épou- 
vante. 

« Nous sommes perdus! criaient beaucoup de 
gens effarés. 

— Entendez- vous, cousine? disait Aline en se 
lamentant de plus en plus. 

— Mets ta robe de chambre et montons sur le 
pont pour savoir ce qui se passe, lui dit madame 
de Survilliers. 

Il y avait de toutes parts une grand agitetion, 
les femmes criaieint, les hommes questionnaient, 
demandant les uns ce qui était arrivé, oe qu'on 
devait craindre, les autres ce qu'il fallait faire. 
Le oapitaine^isolaî venait de aautor sur la passe- 



relle pour voilr l-misemblis * d^ ^n navire, el se 
rendre compte de l'^eoideitt* 

ISAbbaivcoi iavait.été abordé paritRifeord, il 
avait à oe flano une grande ouverture^ et ses 
denn^fembarcatioiisétaîentécrasées. LeoapiUine 
avait teit aussitôt stopper :1a machine et fonQr 
tiaoner ie sifflet d'alarme, tt avait distingué alors, 
aveo peine à^csniae de l'obscurité, un g^osMti- 
ment, dont les feux n'étaient point allumés, qui 
s'éteignait sabs voùloip'ôtfè reconnu, et marchait 
teittefois avec lenteur; il soupçonna qu'il avait 
aussi quelque avarie. 

« Malédiction ! s*écria-t-il, voilà le coupabte, 
il olierohe à s'échapper. 

^ Malheur à VAbbatticci! malheur à nous i 
dit une voix qui domina tous les autres hruite et 
que l'on n'entendit pas sans terreur; c'était celle 
du fou, de l'illuminé, du visionnaire. 

— Nous sommes perdus, perdus sans res- 
source, disaient beaucoup de passagers. . 

— Non, non, répondait avec fermeté le capir 
taine. Le poste de l'équipage est envahi par l'eau, 
cela est vrai, mais la cloison est étanche ot tient 
bon, VAbbatucci peut encore naviguer ; j'envoie 
te second et une partie de l'équipage, aveo leca- 
not qui nous re^te, chercher du secours ; ils nous 
ramèneront les embarcations du navire qui nous 
a «bordés; nous serons tous sauvés I a 

'Le canot partit en effet aveo les dépêches ei 
les papiers du bord, mais on ne le vit pas revenir. 

Qu'il parut long le temps pendant lequel on 
attendit le retour du canot I 

c II ne revient pas, il ne reviendra pas, disait 
tristement le consul pontifical de Marseille, qui 
se trouvait parmi les passagers avec sa femme 
et sa belle* mère. 

— Patience, répondit le capiteine, il faut du 
temps pour aller au bâtiment, que je crois Nor- 
végien, pour s'expliquer, pour armer les embar- 
cations et pour revenir. » 

A chaque minute l'angoisse augmentait aur 
l'Ad&atucci en détresse. On vit enfin allumer 
dèsfieuK de position sur le Norvégien» ils paru- 
rent comme deux étoiles au milieu des tenèbres 
à lia. distance d'un demi*mille. Le capitaine Nico- 
laî fit gouverner sur ces feux, et il se fit un 
grand silence. ^ 

L'intendant général Féraud l'avait engagé 
vivement à faire construire un radeau. Vous 
avez, lui avait«il dit, sur le pont des tonneaux 
de pétrole, qui le chargent et l'encombrent; je- 
tons le pétrole à la mer et les tonneaux vides 
soutiendront le radeaux ; nous sommes tous sol- 
dats, je tiravailJArai. avec l'équipage. 

Mais le capitaine lui avait répondu : c'est inu- 
tile, VAbbatucci navigue encore, nous gagnerons 
bten ie bricl^ qui est en vue et qui nous donnera 
des secours. 

Vain espoir : le brick n'y était guère disposé, 
le second avait échoué dans sa mission; son 
équipage l'avait lâchiement abandonnàpour 
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tor «ttr le brirk, moins avamé ffae VAbbaiyLcoi; 
et, n*ayant personne pour Taider au retour, le 
second n'avait pu résister à la mer et avait été 
englouti. 

Le capitaine, faisant les plus grands efforts 
peur fonier le Norvégien à le secourir, pso-vut 
h Fatteindre; il le longea par sen flanc, puis,, 
étant séparé de lui par la marehe, il rerâil ma*' 
chine en arriérent l'aborda de nouveau; ces ma- 
nœuvres permiflPBnt à .plusienrs de ses hommes 
de sauter sur le brick; il y jeta des amarres, mais 
eUes lurentrefueéessans pitié par le Ncorvégien. 

Bendfmrt ee temps la large voie d'eau, i«kte à 
Tavantide VAbbatucci, n'avait pu :ètre assex 
aveuglée, reau-atontatt et faisait de grands pro- 
grès danaiepostOide récpiipage; sa pression, la 
eoUiaion dss deux navires avaient ébranlé la 
cloison étanche que l'on croyait si solide. Oh! 
alors la terreur reprit son empire, les cris et les 
gémissemento* reoQmmeaM)èrent, il fallait avoir 
Fâme bien trempée pour lutter encore contre le 
déaastreiduainentou s'y résigner. 

M. Féraud tenait tendrement les m^ins de 
sa femme •et lui disait: ma chère, si nous de- 
vons mourir ici, nous aurons au nloins la conso- 
lation de mourir ensemble ; et elle, tout épou- 
vantée, le ccBur détïhtré, les lanmea aux yeux, se 
souvenant de la prédiction de la saehette. aile* 
mande, .parvenait à partager la force d'âme de 
soÉonari. 

sMaiaAineiYttmeiise frayeur s'était emparée de la 
fiasii^ireAytie; elle échappa àsa cousine, qui ten'- 
iait de la retenir, et se mit à'courir sur le pont 
en eria»t à plusieurs reprises : 

crAu aeooursl au secours! cinquante mille 
francs de récompense à celui qui me sauvera; 
je Bni^ ridM,(très riche, et ma grand'mère encore 
plus, nous donnerons tout ce qu'on voudra. 

— Calme-toi, ma obère enfant, dit madame de 
Siuwilliers jca ia ramenant auprès d'elle; ne 
trouble pas .par tes crie insensés oeux qui cher- 
chent le.mo}»en de nous sauver tous ; prions plu^ 
tôt le SeigoEeiir>de nbus venir en aide, «c'est d^ 
lui Burtoutqoe peut venir le secoure. • 

Aline se laissa conduire comme un enfant, et 

a'assitdur le pont,leeyBux démesurément ouvert^, 

^ les mains crispées, s'accrochant énergiquement 

à.la.robe de sa cousine, comme si elle eût craint 

d'en èllsb abandonnée. 

- Alors sprviiut un. homme qui saisit le bras de 
madame <ia Burvilliers et lui dit: 

c LaisMa-moifiBMre,je nage comme un poisson, 
je vous sauverai. 

-— J!as:meÂ, mon cher Léonard, mais cette en- 
fant, qui m'icot- confiée, ma fîUe d'adoption. 

>— - Non, inoi^, vous, ma bienfiaitrice, vous ou 
pas:d'aiiSMb i» 

EUe^eeiieta A ses genoux. 

m Au> nom de votre femme et de vos enfants, 
aaavea^a» moh ami, di^elle en faisant tomber la 
«(^ladeahambre dont Aline était enveloppée, elle 



VOUS' enrichira tous, et moi, je vous bénirai du 
haut du ciel. 

•— Vous le Voulez abâolument,. madame? 

*^ Oui; montami, mon cher.ami. » 

Il prit la jeune fille sousison bras» «comme il 
eût fait d'un paquet, et ee {NRéolpîta^avec elle 
dans les flots. 

Un jeune prêtre, nommé Pascal, qui était du 
nombre des passagers, tira de sa poche un cruci- 
fix, devant lequel tous s'agenouillèrent. 

« Mm frères, leur dit-il avec une poignante 
émotion, je ne suis qu'un humble .ministre du 
Seigneur, mais j'ai le pouvoir ide vous absou- 
dre. Faites .avec moi un acte de contrition» 
je vais vous donner l'absolution in arliculo, 
mortis. » 

Tous les fronts s'inclinèrent et le prêtre, de? 
bout, avec une dignité, une majesté qu'on n'avait 
pas soupçonnées jusqu'alors, prononça d'une; 
voix haute les paroles saorainentelles, 

« Amen, répondirent les assistants. 

— Et maintenant adieux, mes frères, reprlt^il 
avec fenneté, adieu pour •noua retrouver bien* 
t6t dans le oiel. » 

Lorsque le capitaine de VAbbalwcci avait vu 
ses amarres refusées par le Norviégien, oompre* 
nant qu'il ne devait plus ^eompter «qua sur lui- 
même^ il s'était dirigé vers laeôte, marchant en 
arrière pour ménager la cloison étanche de l'a- 
vant, son pavillon ^n berne, la machine donnant 
le Signal d'alarme; un morne silence régnait sur 
le pont. 

Les premières clartés de l'aurore blanchisr 
salent alors Thorizon, et la vigie avait aperçu les 
voiles d'un trois-mâts apparaissant dans le loin- 
tain ; tous les yeux s'étaient tournés vers lui, 
tous les cœurs s'étaient ouverts à l'espérance, 
on reconnaissait quMl avait entendu les signaux 
•de détresse, il se rapprochait en louvoyant. 

liais il était encore à une grande distance, et 
«lorsque la cloison commença è céder, l'alarme 
«vait été d autant plus grande et le désespoir 
plus profond. 

Hélas 1 maintenant cette alarme n'est que 
trop justifiée, la cloison se renverse, l'eau 
•^agne l'avant qui s'affaisse, elle pénètre dans la 
machine, le mécanicien laisse échapper la vapeur 
et se jette à la mer ; une vague balaie tout le pont 
}usqu*à la dunette, envahissant avec fracas l en- 
trepont; le capitaine profère le cri fatal : Sauve 
qui peut, signai des grands désastres, et se lance 
•à la mer; deux minutes après, l'arrière s'enfonce 
-etr^ôôahecct sombre à pie avec la rapidité d'une 
pierre abandonnée sur l'eau. On ne voit plus 
sur le vaste gouffre que quelques rares pas- 
sagers ou matelots, et le trois-màts, encore 
éloigné, qui s'avance pour recueillir ceux qui 
pourront se maintenir à la surface. 

La nouvelle du naufrage de rA&baiUQQt eut 
beaucoup de retentissement. en France; on plai- 
gnit le sort des victimes, celui de M. et^de ma- 
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dame Féraud, fort connus à Paris, fit d*autant 
plus d'impression sur leurs amis que plusieurs 
d'entre eux avaient peut-être envié leur bonheur. 

Quant à madame de Ghanterive, qui désirait 
avec une vive impatience le retour de sa nièce 
et de sa petite-fille, et qui s'inquiétait déjà de ne 
pas recevoir de leurs nouvelles, personne dans 
son entourage n'osa lui annoncer le fatal événe- 
ment. Maurice lui-même, qui, en l'apprenant, 
était venu à Monplaisir pour mêler ses larmes 
h celles de sa tante, remettait de jour en jour la 
pénible tâche de l'en instruire. 

Il écrivit de tous côtés pour avoir des ren- 
seignements. Il en eut de très détaillés par le 
rapport du capitaine de VAbbatucci, échappé du 
naufrage, et par celui qui fut adressé de Civita- 
Vecchia au ministre de la guerre par le sous- 
intendant militaire Gâchet, chargé de faire une 
enquête sur la catastrophe. 

Il écrivit directement au capitaine Nicolai, qui 
lui répondit que, dans la journée du 6 mai, il 
avait en effet reçu. à son bord madame de Sur- 
villiers, accompagnée d une jeune et belle de- 
moiselle, et qu'il avait causé avec elles ; mais 
que, dans la matinée du 7, il avait été trop forte- 
ment préoccupé du sort de son bâtiment pour re- 
marquer personne en particulier; ajoutant qu'il 
n'était que trop probable qu'elles avaient été en- 
glouties avec le navire. 

En recevant cette lettre. Maurice perdit tout 
espoir, et. pénétré de la plus vive douleur, il ne 
songea plus qu'aux moyens d'adoucir celle qu'al- 
lait ressentir sa pauvre vieille tante. 



VII 



Â trente milles de Calvi, tout à fait en dehors 
des lignes de communication habituelles, entre 
la Corse et le continent, se trouve une terre acci- 
dentée, en partie submergée pendant les tem- 
pêtes, et qui ne mérite que le nom d'ilot,que ses 
habitants lui donnent d'ordinaire. 

Quelques familles de paysans et de pêcheurs 
composent sa très faible population ; ce sont les 
plus pauvres, les plus ignorantes et les meilleures 
gens du monde ; il n'y a ni maire, ni fonctionnaire 
d'aucune sorte, ni bureau de poste; un prêtre, 
né dans l'îlot, où il est revenu dans sa vieillesse, 
et le chantre savent seuls, dit-on, lire et écrire. 

Au sommet de Tilot s'élève une espèce de châ- 
teau, à demi ruiné, ombragé par de hauts châ- 
taigniers, et dont l'ancienne chapelle sert d'église 
aux habitants. 

Le lendemain du naufrage de VAbbatucci, une 
vieille paysanne, nommée Francesca, sortit de 
grand matin de sa maisonnette, située au bord 
de la mer et aperçut sur les galets deux corps 
étendus, celui d'un homme et celui d'une jeune 
fille aux longs cheveux noirs et épais. 



« Antonio, criat-elle, viens vite au secours, 
viens vite. 

— Qu'y a-t-il donc? demanda un petit homme 
fort et trapu, qui sortit précipitamment de la 
maisonnette. 

— Deux noyés sur le rivage, repondit-elle 
fort émue; mais peut-être serait-il encore temps 
de les rappeler à la vie. 

» C'est étonnant, dit Antonio; il n'y a pas eu 
de tempête cette nuit, ni même depuis long- 
temps. » 

Et, tout en parlant ainsi, il avait rejoint sa 
femme, et il l'aidait à soutenir les corps sans 
mouvement, à les coucher sur le côté pour leur 
faire rendre l'eau qui leur gonflait, l'estomac et 
à les frictionner fortement avec le tablier de 
laine grossière qu'elle venait de détacher de sa 
ceinture. 

c La femme vit encore, dit Antonio, je viens 
de sentir battre son cœur, mais je crains bien 
que l'homme ne soit tout à fait mort. « 

— Portons-les ches nous, répondit FYancescai 
nous les ranimerons peut-être. 

— Diable! ce n'est pas facile, rien qu'à nous 
deux, objecta le mari. 

-* Amène la brouette, reprit Francesca, et 
nous en viendrons à bout; moi, je ne cesserai 
pas de les frictionner, i 

Une heure plus tard, Aline de Chanterive, 
étendue sur un pauvre grabat dans une espèce 
de chambrette, qui ne recevait le jour que par 
une lucarne, donnait enfin signe de vie; un pro- 
fond soupir s'échappa de son sein; puis elle ou- 
vrit les yeux, reganda tout autour d'elle, et, se 
croyant le jouet d'un affreux cauchemar, les re- 
ferma presque aussitôt. 

• Allons, voilà que vous êtes mieux^ petite, 
lui dit Francesca; malheureusement il n'en est 
pas de même de votre père. » 

La jeune fille ne répondit point, il y avait 
deux bonnes raisons pour cela; la première, 
c'est qu'elle était si faible, qu'elle n'aurait pu 
prononcer une parole; la seconde, c'est que, 
n'ayant jamais voulu apprendre aucune langue 
étrangère, elle ne savait pas l'italien et n'aurait 
pu comprendre l'idiome que parlaient les deux 
bonnes gens. 

< Laisse-^la dormir, dit Antonio à sa femme, 
c*est ce qu'il y a de meilleur pour elle; mais 
qu'allons-nous faire de l'homme, qui est bien 
assurément mort, puisque c'est en vain que nous 
l'avons rudement frictionné pendant plus de deux 
heures? 

— Nous le laisserons étendu sur la paillasse 
où nous l'avons couché, dit Francesca; nous pla- 
cerons près de lui une petite lampe allumée, et, 

I si demain il n'a pas repris connaissance, nous 
avertirons M. le curé, il sera enterré chrétienne- 
ment, et nous marquerons sa place au cimetière 
d'aine croix de bois pour que sa fille puisse venir 
y prier. Et, quant à elle, nous lui donnerons le 
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couvert et la nourriture jusqu'à ce que ses pa- 
rents la réolament. Nous sommes vieux Tun et 
Tautre, et, depuis que notre fille est mariée à 
Calvi,j'ai bien du mal à soigner seule le ménage, 
à faire la cuisine, à laver le linge et à filer pen- 
dant que tu passes tout ton temps à la chasse et 
à la pêche, si^ns apporter jamais beaucoup de gi- 
bier ni de poissons, si peu même que le produit 
ne suffit pas pour payer la rente au seigneur 
Vanutelli... 

— C'est bon, c*est bon, dit Antonio, fais de 
cette enfant tout ce que tu voudras et laisse- moi 
tranquille ; j'ai tendu mes filets là-bas près du 
rocher de la Madone,je vais voir s'il y a quelque 
chose dedans. » 

Et ii sortit avec un panier et son fusil, comme 
le font tous les Corses. 

Francesca retourna auprès du lit d* Aline, et, 
voyant qu'elle était éveillée, elle lui dit : 

« Comment allez* vous, ma pauvre enfant? vous 
sentez- vous plus forte? n'avez- vous pas faim? 
voulez- vous boire quelque chose? » 

Et comme elle ne répoddait pas : 

« Je vais traire ia chèvre, se dit la bonne 
femme, le lait ne peut lui faire que du bien. 

Aline n'avait rien compris à ce monologue, 
mais dans les regards bienveillants de la vieille 
Corse elle avait lu sa bonne intention, et la 
remercia dans son cœur, lorsqu'elle la vit rentrer 
dans la chambrette avec une grande jatte de lait 
tout chaud, couvert d'une mousse appétissante et 
avec un gros morceau de pain noir. Après un 
jeûne de vingt-quatre heures et un bain forcé 
presque aussi long, elle fit honneur au repas 
frugal qui lui était offert, et, pour en témoigner 
sa reconnaissance, elle serra vivement dans ses 
petites et blanches mains, la main rugueuse et 
brûlée par le soleil, de la vieille paysanne. 

Celle-ci, qui cachait un bon cœur sous des ma- 
nières brusques et un langage tout à fait com- 
mun, en eut l'âme toute remuée. 

« Pauvre enfant, dit-elle, si jeune encore et 
déjà si à plaindre! • 

Antonio rentrait en ce moment au logis avec 
son panier rempli de poissons. 

c Dis encore que je ne prends jamais rien ! dit- 
il d'un air de satisfaction; voici non seulement 
de quoi faire un bon souper pour nous, mais en- 
core une partie du dîner pour les gens que nous 
aurons demain. 

— De quelles gens veux- tu donc parler? lui 
demanda Francesca, troublée par ces paroles. 

— De ceux qui viendront ici pour l'enterre- 
ment du pauvre naufragé. J'ai déjà prévenu le 
chantre Cérani, qui est le bras droit de M. le curé 
et qui sait toutes les prières. Il viendra avec 
Pietro, son cousin, et un autre camarade; et à 
nous quatre nous porterons le corps à l'église. 

Quant à la jeune fille, tâche de lui chercher 
quelques nippes pour qu'elle puisse décemment 
quitter son lit, car la pauvre créature n'a abso- 



lument pour se couvrir que la chemise qu'elle 
avait sur le corps, quand nous Tavons trouvée 
évanouie sur le rivage. 

<— Tu penses à tout, Antonio, tu es vraiment 
un brave homme. Il me reste quelques vêtements 
qui ont servi à notre Marietta avant son mariage, 
je les retrouverai, et l'étrangère sera nippée, au 
moins pour quelque temps. » 

Les vieux vêtements de Marietta n'étaient 
guère que des loques hors de service ; la vieille 
Corse ne les offrit pas moins à la jeune fille avec 
une satisfaction visible. 

c Je voudrais qu'ils fussent meilleurs, dit-elle... 
mais je pourrai vous prêter des ciseaux, du fil et 
une aiguille ; avec cela vous aurez bientôt fait 
de choisir parmi tant de choses ce qu'il y a de 
meilleur et de le raccommoder avec ce qu'il y a 
de passable. 

Aline ne comprit point ce qu'on lui disait, 
mais elle le devina à peu près, et un profond 
soupir s'échappa de sa poitrine ; son manque 
presque absolu de vêtements était une grande 
misère, à laquelle elle n'avait pas encore songé. 
Elle déplia tout le paquet et les larmes lui vin- 
rent aux yeux en voyant de quelles guenilles il 
était composé, et qu'il lui faudrait se vêtir de ces 
rebuts, qu'elle n'aurait pas osé offrir à la plus 
pauvre mendiante, lorsqu'elle était à Monplai- 
sirl Pendant ce temps, la vieille Francesca était 
là debout près du grabat, le sourire aux lèvres, 
attendant ses remercîments 1 force fut bien à la 
pauvre Aline de les lui faire, au moins par un 
signe affectueux. Elle trouva dans ce qui lui 
était offert, une jupe rayée, un peu moins sale 
et moins usée que le reste, et une espèce de 
justaucorps, en gros drap noir, percé aux -cou- 
des et taché en plusieurs endroits; la jupe était 
si courte qu'elle n'arrivait pas à la cheville et 
que la chemise de toile fine, seul trésor sauvé 
du naufrage, dépassait de beaucoup la jupe. 

« Notre Marietta est beaucoup moins grande 
que vous, mon enfant, dit la vieille paysanne ; 
mais il vous sera facile d'allonger cette jupe 
avec ce qu'il y aura de bon dans celle-ci, » dit- 
elle, en lui montrant une vieille loque en lam- 
beaux. 

Grâce à la manière expressive avec laquelle 
Francesca joignait le geste à la parole, Aline 
comprit sa pensée; elle baissa humblement la 
tête en signe d'adhésion, et se mit à organise 
sa toilette rustique. 

a A merveille, reprit la paysanne^qui la regar- 
dait avec satisfaction ; vous serez jolie comme 
un cœur, ainsi habillée, vous ressemblei^z à 
Marietta. Il ne vous manque plus que des chaus- 
sures ; en voyant vos petits pieds blancs et déli- 
cats, il Cbt facile de juger que vous n'avez pas 
l'habitude de marcher pieds nus; prenez mes 
souliers, ma mignonne, je n'en ai pas grand 
besoin en cette saison, et j*en ai une paire toute 
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oBuve dans, mon armoire pour les lUiMBolies et 
les jours de fête. » 

Et Texcellente créature enleva' de ses pieds de 
gros souliers) ferrés. vet usés par le bout, dont 
elle fit présent à Aline. Celle tci &vait toutes les 
peines du mondeà retenir.ses'larioeSt et oepen* 
dant son eœur était plein de reoonnaîssano^ 
pour la bonne vieille femme, dont elle voyait la 
pauvreté et* qui n'hésitait pas cependant à s'im- 
poser des privations pour secourir une étran- 
gère, dont elle ne connaissait ni le nom, ni la 
patrie. 

Dès qu* Aline eut achevé ,de se vêtir, Fran- 
cesca lui arrangea sur la tète un madras à car- 
reaux rouges et jaunes qu'elle avait été chercher 
dans le bahut, qui lui servait d'armoire;, puis, 
la contemplant Avec un mélange d'orgueil et de 
tendresse : 

« Elle est, dit-elle, presque aussi belle que 
notre Mariettal t 

Heureusement pour Aline, il n'y avait point 



de.miioiiT)dans la chamiurette, Ciar, ei. elle .avait 
pu se voir dans le biiarre acooutrement .dont 
elle était affublée* elle n'aurait pas osé sermon- 
trer, même au vieil Antonio. Celui^ecipendant, 
en la voyait ainsi vêtue,, fut aJbsoliwent de 
l'avis de aa femme. 

« C'est une servante qui te fera beaucoup 
d'honn^ut*/ Fffanoesca; il)aes*agit que de lui 
apprendre ;tout ce qulil laut qu-ielle fassB; car, 
ou je me trompe fort, ou elle n entend pas 
grandichose au ménage, ni à cultiver le jardin; 
son teint: blanc et ses petites mains le disent 
asses. 

— » Ceci e0k mon affaire, répondit Francesca 
assez sèchement; je la formerai à tout ce que 
doit savoir une jeune fille bien élevée; ainsi que 
je l'ai fait pour Marietta qui est bien la perle 
des ménagères; » 

Comtesse de la Hoghèrs. 

{La suite au.prochain nuvfvèroJ) 



LE NID DÉROBÉ 
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Hélas! à la proôhaine aurore 
Dans les airs ils seraient partis. 
Entends leur mère qui t'implore : 
« Oh ! rends-moi, rends-moi mes petits ! 

•Quel est mon crime? Sur la treille, 
Ai-je jamais de vos raisins 
Effleuré la grappe vermeille 
Ou détruit Tespoir des jardins? 
Oh non ! pour nourrir ma famille 
Je n'ai pris que le vermisseau, 
Le moucheron dont l'air fourmilla 
fit reauJimpide.du ruisseau 1 

Ils mourront dans l'étroite cage 
Où tu vas les emprisonner. 
Tu n'entendras pas le bocage 
De leurs douces voix résonner. 
Ils mourront, et leur pauvre mère 
Seule, à l'heure où le jour finit, 
Viendra pleurer sa peine amère 
Sur le lilas où fut son nid. 

Lorsque la neige amoncelée 
Couvrira les chants et .les bois, 
Près de ta chaumière isolée 
J'irai voltiger quelquefuis, 
Et, quitte à mourir de froidure. 
Au souffle glacé des autans. 
Dans ces bocages sans verdure 
. Je chanterai.comme au printemps. » 



Et toi, cruelle jeune fille 
Joyeuse, et portant dans ta main 
Le nid où criait sa famille 
Tu continuas ton chemin ;^ 
D'arbre en arbre, jusqu'à ta porte, 
L'oiseau vola... Le lendemain, 
Sa pauvre famille était morte 
Morte, hélas I de froid et de faiml... 

Deux ans plus tard, épouse et mère, 
Elle berçait un bel enfant ; 
Et déjà de mainte chimère. 
Son cœur s'enivrait triomphant. 
Mais tout à coup, la mort jalouse. 
Sur lui posa sa froide main, 
O douleur l et la jeune épouse 
Implorant le spectre inhumain : 
« Oh I rends-moi l'enfant que j'adore ? 
Qu'il se joue encor dans mes bras. 
Qu'à sa mère, il sourie encore!... » 
Mais la mort ne l'écouta pas. 

Et seule, à l'heure ou les ténèbres 

Invitent l'âme à soupirer, 

Saus un saule aux rameaux funèbres . 

La jeune mère vint pleurer. 

« Et mêlant sa plainte fidèle 

Aux sanglots, de l'ombre sortis 

Une fauvette, non loin d'elle 

Murmurait : — Rends-moi mes petits ! » 

Chopin. 
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VIII 

Mademotoelle Octavio à madame 

Petit. 

A très chère cousine, 

» Je ne saurais vous exprfmer 
la surprise et la douleur que 
cette terrifiante nouvelle me fait 
éprouver. Quoi! Xavier, plus 
jeune que moi, qui paraissait, quand 
je Tai vu il 7 a deux ans à peiâe, 
plus jeune que son âge, Xavier nous est 
déjà ravil II faut adbrer les desseins 
dé Dieu : ses voies ne sont pas noê 
voies, ni ses pensées nos pensées, ce qui nous 
étonne, nous confond ici- bas, nous sera connu 
dans Tôternité, comme un témoignage de la^sol^ 
licitude divine. Et vous demeurez veuve, chère 
Caroline, séparée de votre ami, de votre soutien^ 
que je vous plains, et que je pense à vous! il 
vous reajte un trésor, votre fille aînée; j'espère 
que Pàule vous montre Taffection qu^elIe vous 
doit et. que Gaston comprendra les grands de» 
voira que la mort de son bien-aimé père- lui im* 
pose. Piiisse-t-il vous contenter! je rapprendrai 
avec joie, et, tous les jours, je prierai Dieu pour 
vous, pour vos enfants et pour celui qui vous a 
quittés. Une consolation dans cette grande dou- 
leur, c'est la fin chrétienne de notre cher Xavier: 
il était d*une bonne souche, notre humble fa- 
mille a toujours été fidèle à son Dieu, et elle a 
donné, au temps malheureux de la RévolUtionv 
des gages de sa foi. Que Dieu nous accorde à tous 
la grâce de persévérer! 

» Je vous embrasse tendrement, chère cou* 
sine, et je prie ma bonne Jacqueline de me don« 
ner bientôt de vos nouvelles. 

« Toute vôtre 

» OcTAviE Petit. » 
Poiticfs, octobre 18... 

Jacqueline à xaademoiselle Octavie. 

« Ma chère et bonne cousine, 

» J'ai tardé à vous répondre, pardOnnez-moi... 
je ne vis plus, je ne me trouve plus moi-même; il 
a tout emporté avec lui, les motifs qui me faisaient 
chérir la vie ne sont plus, car il n*est plus! mon 
père que j*aimais tant! L'a-t^il su, l'a-Ml com*- 
pris, à quel degré il m'était cher! il le sait main- 



tenant... il n*y a que la certitude d'une autre vie 
qui puisse faire endurer celle- ci... 

» Vous eonnaisse». tous les détails de là courte 
maladie et de la mort de mon bien-aimé père. 
Je ne pourrais les répéter ici... vous savez atissi 
avec quelle foi et quelle résignation il s*est remis 
entre les mains de Dieu» il partait inquiet, ce« 
pendant, car nous tous, jusqu'au dernier instant, 
nous fûmes les objetade sa plus tendre préoccu- 
pation. Il savait quel changement sa mort ap* 
porterait daaa notre position. Vous devinez ce 
obangement, ina< chère cousinci nous avons 
pecdu notre protecteur, notre soutien, notre 
gjoire.». Ma. mèrei est désormais une |>auvre 
veuve et noua^.des orphelins... C'est le mot. le 
plus triste de la langue. Nous quittons notre 
belle maisout maman a loué une petite maison, 
\QuXs près- de celle de Paule et le successeur de 
m<ui père. habitera la nôtre. Nous abandonnons 
notre passé et nos plus cbera souvenirs en la 
quittant.. 

» L*Qsi8tenoe de ma mère sera changée; nous 
avons, renvoyé deux domestiques; je tâcherai 
que ma chère maman ne. s'aperçoive pas trop des 
la^iunes qui se trouveront dans son service... ahl 
ma cousine, s'il m'était possible- de l'aider d'une 
autre façon, de gagner de l'argent pour elle! 
Mais le moyen? je ne puis la quitter (pour aller 
où, d*ailleurs?);ellea, je le crains, plus besoin 
de moi qu'elle ne le pense; elle compte beaucoup 
sur ma soeur Paule, mais j'ai peur qu'elle ne 
trouve|>aslàtout.ce qu'elle attend. Plaise à Dieu 
que je me trompe et q.ue Paule rende à une si 
tendre mère tout ce qu'elle en a reçu. J'ai peur 
aussi que Gaston ne la contente pas, et si dans 
. ses peines^ dans ses soucis, ma chère mère ne 
rencontrait pas, près d'dle, un cœur dévoué, que 
deviendrait^ elle? Elle a eu un bras si ferme pour 
a^ui, un cœur si tendre pour refuge! il me 
serait impossible de la laisser seule et triste, 
alora même que mon éloignement serait payé à 
un haut prix. Je restejnai auprès d'elle, je ne 
aérai pas institutrice, je ne donnerai pas de leçons 
non plus ; je ne possède pas assez de tait- nts pour 
oser les offrir, mais puisqu'on dit que des fem- 
mes, et^en grand noxnbre, gagnent de l'argent en 
écrivant des livres, j'essayerai. Ce n'est pas par 
vanité, obère cousine, vous le comprenez bien ! 

» Vou0 voyez que j'ai bien lait de ne pas me 
mavier. 

9 Ma mère est profondément afQigée, Paule 
regrette mon père, qui fut toujourstsi.ben pour 
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elle, Stéphane, dans ces cruels instants» nous a 
montré beaucoup d*attachement; Gaston aliien 
pleuré, mais ne sera-t-il pas du trop grand nom- 
bre de cenx qui ignorent combien une véritable 
douleur doit durer longtemps, ne se oonsolera-t- 
il pas trop vite?... Peut-on se consoler de la mort 
d'un père et d'un tel père, et peut-on rendre à ses 
parents ce qu*on en a reçu? 

» Priez pour nous, chère et bonne cousine, 
pour lui, pour nous. Je vous embrasse avec le 
plus tendre respect. 

» JaGQUBLINB P£TIT. » 
X..., novembre 18... 



IX 



AUTRES FIGURES. 

Ce n'est plus dans le Nord brumeux que nous 
mènerons nos lecteurs ; ce n*est plus au bord de 
la mer verte, au milieu des plaines monotones et 
fécondes qui s'étendent à la frontière septentrio- 
nale de la Franôe, nous partons pour un ciel 
plus doux qui éclaire une nature plus riante et 
plus majestueuse à la fois. De la jolie maison où 
nous allons entrer, on distinguait, par le temps 
clair, un horizon de montagnes, au-dessus des- 
quelles planait toujours, immobile, un nuage 
d'une blancheur immaculée, ce nuage était le 
Mont-Blanc, et la jolie maison était située à l'ex- 
trémité d'un village près de Grenoble, et si, à 
l'est, l'œil s'étendait sur un amphithéâtre de 
montagnes^ étagées comme une échelle de Jacob 
qui montait aux cieux, à l'ouest et au sud, les 
yeux suivaient les contour^ gracieux d'un vallon, 
au milieu duquel miroitait au soleil un cours 
d'eau, vif et coureur. Des maisons, des fermes, 
des chaumières, peu gracieuses de près, for- 
maient cependant, au milieu des arbres, au bord 
du ruisseau, sur la lisière des vergers, un décor 
plein de charmes, et un ciel presque toujours pur 
donnait à ce tableau un caractère de sérénité 
indicible. 

La maison appartenait à la mère du lieutenant - 
Yves Saultoys, la veuve du commandant, comme 
on l'appelait dans le pays, où tous la connais- 
saient et l'aimaient,, où l'on se souvenait de son 
mari, tué par un boulet russe à Sébastopol et de 
son fils, que l'on voyait toujours près de sa mère, 
jusqu'au moulent où le collège et Saint-Cyr 
vinrent l'enlever à la vie tranquille et le jeter 
dans les hasards des concours, des examens et 
des carrières. 

Elle ne vivait pas seule : elle avait recueilli 
chez elle une petite fille, sa cousine très éloignée, 
fille orpheline d'un autre officier, tombé à Ma- 
genta, et qui n'avait au monde d'autre appui que 
sa vieille parente, ni d'autre toit maternel que la 
Cluse. . Elle y avait grandi, et elle avait déjà 
vingt ans, quand nous la trouvons, sous le ber- 



ceau de vigne-vierge et de clématites, où elle 
passait ses après-dînées, aux côtés de madame 
Saultoys. 

Rien de plus paisible que ce jardin sous lea 
rayons d'un soleil d'automne, rien de plus simple 
aussi : les légumes s'y montraient sans vergogne, 
mais le vert sombre des choux faisait ressortir 
les brillantes nuances des dahlias, et si les hari- 
cots y représentaient la prose, la vigne- vierge, 
déjà empourprée, les tubes roses des chèvre- 
feuilles, les couleurs ardentes des capucines, y 
parlaient de poésie : une vue délicieuse formait 
pour le berceau rustique un panorama qu'eussent 
envié les palais; pourtant, la vieille dame ne le 
regardait pas, elle l'avait beaucoup regardé, 
beaucoup aimé, maintenant, elle regardait en 
elle-même ; les objets extérieurs ne la captivaient 
plus. Quoique son fils eût à peine vingt-six ans, 
elle paraissait âgée : il était le dernier enfant 
d'une nombreuse lignée, les uns morts de bonne 
heure, les autres mariés et dispersés; la bonne 
mère, demeurée seule, les suivait avec les yeux 
du cœur et se demandait : — Antoinette a-t-élle 
enfin sevré? — Les affaires d'Ernest vont-elles 
aussi bien qu'il l'assure? — Claire est- elle satis- 
faite? s'accommodet-elle au caractère de s^n 
mari? — C'étaient là ses pensées: comme l'oi- 
seau suit dans les airs sa couvée qui essaie ses 
ailes, elle suivait dans l'espace, dans le vaste 
monde ses fils, ses filles qu'elle n'avait pu rete- 
nir à ses côtés, et les tristesses, les inquiétudes 
de l'absence affligeaient son âme tendre; des 
lettres venaient la consoler, mais les enfants 
ignorent l'attente anxieuse des mères, et la 
vieille histoire d'Egée, guettant en vain la voile 
blanche, se renouvelle souvent au passage du 
facteur. Des cœurs oppressés attendent et palpi- 
tent jusqu'à se briser. 

Elle attendait, elle songeait, pendant que ses 
doigts actifs faisaient courir les aiguilles d'un 
tricot; un peintre, un Miéris l'eût volontiers pi i se 
pour modèle, avec sa figure bonne et fine, enca- 
drée dans de belles boucles de cheveux blancs, 
sa taille droite encore, et ses mouvements doux 
et paisibles; toute sa vie était intérieure et un 
voile de sérénité couvrait les sentiments qu'elle 
ne voulait pas livrer à la curiosité, ni même à 
la pitié d' autrui. 

Auprès d'elle, Yvonne (car madame Saultoys 
avait donné à sa petite cousine, à sa filleule, le 
nom de son fiU) travaillait, la tête baissée, et 
ne répondait que de courts monosyllabes aux 
observations bénignes qu'inspiraient à madame 
Saultoys les petits événements de la journée. 
Cette tête baissée était jolie, brune avec des che- 
veux d'un noir bleu, un profil impérieux, dont 
l'expression hautaine était corrigée par le regard 
caressant de deux yeux orangés, cachés sous de 
longs cils recourbés. En ce moment, ce joli et 
piquant visage exprimait un ennui, une impa- 
tience contenue qui ne l'embellissaient pas, et 
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ni la beauté du paysage; ni la mansuétude des 
paroles qu'on prononçait prèsd^elle, n'avaient le 
pouvoir de l'égayer. 

« Yvonne, crois-tu que le facteur soit passé? 

^ Je n'en sais rien, ma tante. 

— J'attends une lettre d'Antoinette... il y a 
bien longtemps gu'Ërnest n'a écrit* .. Yves éga- 
lement; 

— Ma tante, vous attendez toujours des let« 
très ! 

~' Mais oui ; on n'a jamais trop de nouvelles 
de ses citants. 

— Il ne faut pas les éloigner alors 1 

^ Oh I oui, on voudrait les garder près de soi, 
mais les nécessités de la vie, les vocations nous 
séparent. Mes pauvres enfants ! ils sont aux qua- 
tre coins de l'horizon. 

-— Ils ne sont pas si malheureux I 

— Tu trouves? 

— Ils voient du nouveau. 

— Tu t'ennuie^ donc ! 

— Je ne dis pas cela, ma tante, mais, je l'a- 
voue, je ne serais pas fâchée de voir la mer 
comme Yves et Claire, Paris comme Antoinette, 
et Marseille, comme Ernest. 

— Nous habitons cependant un bien beau 
pays ! 

— Oui, superbe 1 toujours le Mont-Blanc, la 
vallée avec le Drac et quand on pousse un peu 
le nez loin du domaine, les rochers d'AUevard à 
l'horizon. C'est délicieux ! » 

Madame Saultoys soupira : c'est une amère 
déception pour une âme généreuse que de ne 
pas réussir à rendre contents ceux qu'on aime, 
et elle aimait cette enfant, elle l'avait recueillie 
toute petite, pauvre, abandonnée de tous, elle 
avait pour elle de tendres projets, et cependant, 
elle la voyait à ses côtés, périr d'ennui, désirer 
du nouveau, soupirer après d'autres biens et 
elle pouvait se dire avec tristesse : « Je lui ai 
tout donné, et elle n'est pas satisfaite 1 et elle 
l'avoue 1 • 

En ce moment, la servante monta d'un pas 
alerte l'allée bordée de groseillers, qui menait au 
berceau : elle apportait une lettre : 

a C'est de mon Yves ! > s'écria madame Saul- 
toys. 

Elle lut, son front s'éclairait, ses yeux rayon- 
naient 

Yvonne I dit-elle, son régiment va prendre 
garnison à Grenoble I je le reverrai ! il viendra, 
nous le verrons tous les dimanches peut-être! 
Quel bonheur I » 

Yvonne avait rougi, une flamme passait dans 
ces yeux, si allanguis tout à l'heure : elle devint 
soudain aimable, elle donna le bras à sa tante 
pour descendre le sentier; elle prépara le buvard 
et l'encrier (la vieille dame voulait écrire aus- 
sitôt à son fils), et toute la soirée elle fut d'une 
humeur charmante. Elle soupa gaiement, elle 
assista au coucher de sa tante après avoir dit 



avec elle la prière du soir, et elle l'embrassa 
mieux que d'habitude. Il y a des baisers routi- 
niers et glacés qui désolent les âmes délicates^. 
A dix heures , comme de coutume, elle rentra 
dans sa chambre ; aucune envie de se cou- 
cher, son sang courait trop vite pour lui per<* 
mettre le sommeil; elle ouvrit sa fenêtre, s'ac- 
couda et regarda le paysage qu'aux rayons de 
la lune elle trouva ce qu'il était, admirable. 
Beaucoup de souvenirs déjà lointains étaient 
cachés dans les détours de cette riante val- 
lée, au bord de ce ruisseau, le long des espa- 
liers du jardin : enfant, elle y jouait avec 
Yves, il lui avait cueilli bien des cerises sur les 
vieux arbres ou des noix dans le grand noyer 
qui formait un point sombre au milieu de la 
lumière blanche ; elle s'était plus tard promenée 
avec lui le dimanche et le jeudi dans ces -bois 
qui festonnaient les hauteurs; elle l'a vai (^attendu 
avec émotion à la porte du jardin, et elle avait 
signalé de loin, à sa tante, l'uniforme de Saint- 
Cyr ; elle gardait mémoire des moindres inci- 
dents de ces vacances tant désirées, et elle se 
livrait sans crainte à ces retours vers le passé, 
car elle avait compris que la bonne madame 
Saultoys ne désapprouverait pas un mariage 
entre Yves et Yvonne. Elle se laissait donc aller 
à ses pensées; à ses rêveries, à ses espérances ; la 
sombre humeur qui la tenait sous sa griffe, s'en- 
volait à tire d'ailes, comme la nuit obscure s'en- 
fuit devant l'aube : elle espérait, elle attendait, 
l'horizon devenait riant et clair, et elle resta une 
partie de la nuit à songer ainsi tout debout, à son 
union avec Yves, à son futur ménage, aux pro- 
motions qui leur donneraient à tous deux un 
rang de plus en plus distingué ; les étoiles de 
général brillaient à ses yeux quand celles du 
ciel cessaient de luire, et quand enfin, elle se 
mit au lit. 

Ce feu de joie tomba dès qu'Yves eut franchi 
le seuil de la maison maternelle. 11 fut, comme 
toujours, tendre, caressant avec sa mère et très 
amical avec Yvonne, mais elle l'observa, elle le 
connaissait bien 1 elle vit qu'il ne pensait point à 
elle et qu'il avait au fond de l'âme un sentiment 
triste que rien ne pouvait distraire, non pas 
même la maison chérie, les réminiscences du 
passé, la présence de sa mère. Yvonne ne dit 
rien, mais le spleen la reprit, et à chaque visite 
du jeune officier, elle vit plus distinctement que, 
s'il ne pensait pas elle, il pensait probablement 
à une autre. Mais il gardait son secret. 

Madame Saultoys avait tout l'instinct des 
mères : elle trouvait que son Yves n'était plus 
le même : il suffit d'un pas plus lent, d'un 
accent moins vif, d'une ombre au front, d'un 
regard allangui, et elles voient que l'enfant a un 
chagrin qu'elles ne connaissent pas ; elle voulut 
savoir, et un jour où son fils dînait chez elle, 
elle envoya Yvonne au salut et mena Yves dans 
sa chambre. 
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n regarda autaur de lui avec un plaisir atten- 
dri, et il s'arrêta devant le portrait de son père 
en uniforme, tel qu'il était au moiûent de partir 
pour la Orimée; sa mère/appuyée bur son épaule, 
iegarda aussi Tlmage qui leur souriait et elle 
dit : 

« Que n*a-t-îl vécu'f 

— Oui, j'auraiseu tant de plaisir à porter cette 
épée-là aveo lui, et à avoir le droit de l'appeler 
mon camarade, en le respectant comme mon 
père! 

— Clier Yves ! 

— Et vous seriez plus heureuse, ma mère. 

— Certes! cependant, j'aurais encore assez de 
jdle si je voyais tous mes enfants lieureux, mais 
tes affaires de Marseille me préoccupent souvent, 
Ernest est si aventureux I et la santé de ta sœur 
ainéé me donne du souci. Et toi-même, mon 
Tves, tthue semblés pas complètement content. 

-^ Vous croyez cela, ma mère? 

— On ne trompe pas complètement les ma- 
mans : je connais tes yeux et ta bouche et je 
vois bien qu^ls ne sourient pas comme autre- 
fois. Tu as eu du chagrin. 

^ Oui. maman, j'ai eu un chagrin, mais il se 
passe, il se passera. 

— Qu'est-ce donci un passe-droit? mais non, 
tu viens d'avancer : te voilà capitaine. Tu as 
donc pensé à te marier? 

— Eh ouil maman; j'ai trouvé à X..., une 
belle jeune iiile que j aurais voulu vous amener, 
elle m'a refusé. 

— Mon Dieu I elle t'a refusé ! et pourquoi ? 

— Pour des raisons vagues, elle ne voulait 
pas quitter son père et sa mère... j'ai pensé par- 
fois qu'elle désirait un plus beau parti, quoi- 
qu'elle eût l'air si modeste. 

*- On ne sait jamais, répondit la bonne mère, 
un peu froisEée dans son orgueil maternel. Mais, 
mon Yves, quoiqu'on disent les romans et les 
romances, chagrin d'amour n'est pas éternel... 
tu seras aimé et apprécié par une autre. Je 
désirerais tant te voir marié 1 » 

Il réfléchissait et garda un long silence; il 
reprit enfin : 

« Que dirait mademoiselle de la Tourneuve si 
je me mariais 1 

... Puisqu'elle n'a pas voulu être ta femme, 
elle n'aurait rien à dire. » 

Il soupira : 

a Si vous l'aviez connue, maman I 

— Mon ami, j'en connais une autre qui a pour 
moi, le mérite souverain : elle t'aime ! 

— Et qui cela? 

— Yvonne. Tu l'appelais ta petite femme, 
quand elle avait douze ans et toi dix-huit, elle 
ne l'a pas oublié, d'autant plus que jamais, je 
n'ai cherché à lui ôter cette idée de la tête. • 

I( regarda sa more, comme s'il eût voulu l'in- 
terroger : 



«r Oui, dit^elle, quand j*aî re^u ches moi ma 
petite fiHeule, fille de mon amie intim», de ma 
parente, j'ai réfléchi aux conséquenoes qneeette 
adoption ponvatt avoir, et j^ résolu- 'd^ever 
cette enfant de façon & oe qu'elle pût être' pour 
toi, mon cher fils, 4Bine digne eompagne. Elle a 
d*excetlehtes ^tMklités, dee priB^psa^otMea, ^le 
est, il me semble, fort gracieuse, et elle t^sdmev 

-«- ^ous-me^onn^iee^de la fatuité, maman. 

— Je ne le pense pas, mon fils. Ce serait une 
grande tranquillité po«r moi si je voyaierTaVenir 
d'Yvonne assuré et si je te laissais lié à une 
femme dévouée, qui te sonnait et qui t'aime. 
Regarde-la, étudie-la, je ne te demande pas 
plus. » 

Il ne promit rien, il causa 'longtemps «noore 
avec sa mère ; en éloignant oe sujet, tous les 
deux cependant y pensaient. Yves avait une 
âme noble, un cœur excellent, mais l'amour-pro- 
pre qui ne meurt qu'un quart d'heure laprès 
nous, vivait dans un recoin dé oette âme géaé- 
reuse : le refus de Jacqueline l'avait irrité, il ne 
le comprenait pas, et au souvenir qu'il lui gar^ 
dait, souvenir de regrets et de tendresse, se 
mêlait une goutte de fiel. Pourquoi ne l'avait^elle 
pas aimé? et une autre, on le lui assurait, l'aimait 
en silence, n'aimait que lui depuis ses premières 
années, et sa mère, si prudente et si pure, encou* 
rageait cette tendresse muette. 

« Pauvre Yvonne, se prit-il enfin à dire tout 
haut. 

— Oui, pauvre petite fille ! dit sa mère. Je ne 
puis rien pour elle, car ma modeste fortune 
appartient à mes enfants. 8i je m'en allais... 

•» Non, mère chérie, ne pariez pas de cela. » 

Il l'embrassa à plusieurs reprises : le soleil 
baissait à l'horizon : 

c II faut partir! adieu, maman, ne descends 
pas, repose-toi... à bientôt. » 

il descendit seul, et en traversant le jardin 
tout illuminé des lueurs roses du soleil cou- 
chant , il vit sous le berceau Yvonne assise, sa 
tête appuyée sur la main et regardant devant 
elle, dans le vague. Elle avait l'air triste et il 
crut voir des larmes sur ses Joues veloutées. 

c Pauvre petite Yvonne! se dit-il. Serait-ce 
possible qu'elle pleur&t pour moi! » 

Il s'en alla, et jusqu'à Grenoble, la fière Jac- 
queline et la tendre Yvonne lui tinrent compa- 
gnie, mais ni ce jour- là, ni pendant bien des 
jours suivants, le mariage ne fut résolu : seule- 
ment, ^râce à la bonté de la vieille parente pour la 
jeune fille, il tenait sa place à l'horizon : il sem-* 
blait impossible au jeune oflioier que Jacque- 
line revînt sur sa résolution : devait-il, par une 
fidélité un peu romanesque, oontrister sa mère 
et désoler oette jeune âme qui Tavait aimé, qui 
Tavait attendu? S'il ne pouvait être tout à fait 
heureux du bonheur qu'il avait rêvé, devait-il 
refuser le bonheur à une autre, et ne trouverait- 
il pas dans sa joie, dans les affections paternel* 
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les, un dédommagement à oe rêve de jeoBeeve^ 
sîTiteen«*elé^ 

Peu^étre on mot sur le oaraetère de madame 
Saultoys serait-il nécessaire : sa conduite, ses 
idées et son indulgence s'expliqueront Ibrsqu^oh 
saura que, profondémentaimante, attachée àren- 
fantadoptive par sa pauvreté et son isolements elle 
la voulait heureuse, elle ne pouvait consentir à 
la laisser seule et dépendante. L'affection dTves 
pour Yvonne, afîeetion de frère et de protecteur, 
avait fait naître dans Tâme de sa mère, la pen- 
sée d'un mariage futur; elle éleva avec un soin 
délicat celle en -qui elle voyait la fiancée de son 
fils ; elle chercha à lui donner les vertus domes- 
tiques, les quaUtésdouces qui font rayonner la 
joie dans la mnison, et la piété gui est utile à 
tout : elle s'efforçait, en quelque sorte, de faire 
émigrer dans la poHrine d^Yvonne son propre 
cœur, si chaud et si dévoué ; plusieurs fois elle 
avait entretenu Yves de ce projet d'avenir,etil ne 
l'avait pas repoussé. Il pouvait se permettre la 



Jolie' (blie d'un maiiâige d'amour, car il démit «(t 
testament d'un ami, «ne fbrtune supérieure à 
celle de ses soeurs et de* son fnère, et sa mère le* 
voTf ait déjà heureux aveo celle qui lui. devrait 
tout, qui n'aurait connu et aimé «que lui seul. 

Yvonne répondait en^n point àce pnogramme 
tracé par l'âme la plus'tendre : elle aimait Yves, 
— Yves, riche, officier., destiné à une belle ear- 
rière -« aurait-elle aimé Yves, orphelin et pau* 
vre comme ^le?... question indisorètel 

Pour luii il avait aimé Jacqueline arvee toute 
la ferveur d une âme pure; il avait aimé les ver* 
tus qu'il devinait en elle, il s'était oru aimé un 
instant, et quand un refus vint briser ses espé- 
rances, l'orgueil blessa parli^ bauti II plalealt, 
on Taimàit ailleurs, sa mère approuvait) cette 
afftsction silencieuse, et déjè l'image voilée et 
lointaine avait une rivale. O fragiiitéf ton nom 
esMl vraiment la femme ? 

M. BOORDONw 

(La suite au prochain Tvaméro*) 
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MOYEN DE CONSERVER LE POISSON VIVANT, 

SANS RÉSERVOIR. 

On garnit la gueule du poisson avec de la mie 
de pain détrempée dans l'eau-de-vie. On l'arrose 
également avec de l'eau-de-vie, puis on l'enve- 
loppe délicatement dans de la paille. Il se con- 



serve ainsi pendant plusieurs jours dans une 
sorte d'étourdissement. Pour lui rendre le jboi»- 
vement, il suffit de le mettre dans l'eau fhiiohe, 
où il revient à la vie au bout de quelques heures. 
Toutefois il est inutile d'attendre ce résultat; il 
vaut mieux avant de le cuire, le passer simple* 
ment à l'eau. 



REVUE MUSICALE 



Théâtres lyriques. ^ Gayarre. -~ Théâtres étran- 
gers : Néron en Russie. — Concerts. — Composi- 
tions choisies. 

ous> voudrions pouvoir annon- 
cer à nos lectrices quelque ma- 
gnifique première à notre Aca- 
démie nationale de Musique. 
Maisv hélas I on n'a toujours que 
des espérances à signaler. 
On vit, là, dans une douce torpeur. De loin 
en loin, un joyeux ballet, vient égayer cette 
apathie, qui menace de tourner à l'éfiat ohroni* 
que. Les belles reprises de Don Juan, de 
Freyschttifi, des Huguenots, agrémentées, de la 
FarandoZe et des répétitions de bapho, ne sonlè« 
vent qu'un enthousiasme; dee plus limitée* 




On dit cependant que l'œuvre de Gounod à 
laquelle ce maître a fait de nombreuses retou* 
ches. aura, par là môme, tout l'attrait de la nou- 
veauté. 

Ce qui est certain, c'est que les changements 
et additions dont cette partition vient d'être lob- 
jet, ne peuvent qu'en augmenter la valeur. Mais 
cela entrai nera-t-il le public de l'Opéra comme 
une nouvelle œuvre du maître ? C'est ce que 
nous dirons ici le mois prochain, car Sapho doit 
en être à ses dernières répétitions, et la première 
quinzaine d'avril ne s'achèvera pas sans que 
l'événement vienne répondre à notre point d'in- 
terrogation. 

L'OpérarComique a encore de beaux j.ou2« en 
penpective. Il eet question de faire alterner les 
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Saisons, une des plus gracieuses partitions de 
Victor Massé, avec Manon, Au nombre des n\o- 
difications qui ont été apportées à la pièce, se 
trouve un nouveau dénouement, que M. Jules 
Barbier a su rendre très émouvant. 

On croit que, pendant les mois de juillet et 
d'août, époque où les oiseaux chanteurs de Fa- 
vart prendront leur vol, ce théâtre donnera 
rhospitalité à la Comédie- Française, exilée de 
son temple par suite de réparations à y faire. 
Voilà qui ne sera pas sans charme. On nous 
promet la tragédie de Ponsard; Ulysse, dont les 
chœurs sont superbes. On sait qu'ils sont si- 
gnés Gounod. En même temps l'excellent or- 
chestre et le nombreux personnel des chœurs 
de Favart en y conservant leur travail , nous 
donneraient une exécution de ces pages magis- 
trales qu'on ne peut guère espérer au Théâtre- 
Français. Mais n'anticipons pas. D'ici là, tant 
d'obstacles peuvent surgir, par ce temps de mu- 
tinerie chez les premières sujettes de MM. les 
directeurs I 

Cela nous conduit au Théâtre- Italien qui a eu 
sa petite révolution, dont on a vraiment fait 
plus de bruit qu'il n'y avait lieu. La véritable 
révolution dont il convienne de s'oceuper est 
celle, très heureuse pour ce théâtre comme pour 
l'art du chant, de l'apparition d'un grand ar- 
tiste. 

Quel que soit notre regret de garder le silence 
sur la partition que M. Massenet a fait exécuter 
aux Italiens, le choix de son libretto ne nous 
permet, en aucune façon, d'en étaler ici l'incon- 
venance et le manque de respect aux choses 
saintes de notre religion. Ce respect, que nous 
avons mission d'enseigner à la jeunesse, ce se- 
rait y manquer nous-mêmes que de ne pas pro- 
tester contre d'aussi fâcheux abus. Nous avons 
attendu d'avoir le texte de cet ouvrage sous les 
yeux, avant de nous arrêter à cette détermina- 
tion que nous ne prenons qu'à bon escient. 

D'ailleurs, l'enthousiasme très justifié que le 
nouveau ténor des Italiens provoque chaque 
fois qu'on l'entend, fait un peu pâlir, même les 
œuvres à grand fracas du jour. Leurs interprè- 
tes, malgré tout le talent qu'ils déploient, ne 
peuvent échapper aux excès de sonorité de l'or- 
chestration moderne au théâtre. Ne voulant pas 
se laisser écraser par le flot débordant de Thar- 
monie, ils se voient forcés de tenir constamment 
tendues au maximum, leurs cordes vocales. Il 
en résulte une fatigue prématurée, le timbre de 
la voix s'émousse, le son se voile et^ à la place 
de son velours, on ne sent bientôt plus que du 
drap... et encore 1 

Mozart, Bellini, Hérold, l'avaient si bien com- 
pris ! La plupart des maîtres italiens, ainsi qu'un 
certain nombre de nus illustres compositeurs 1 
français savaient ménager le urs chanteurs, tout 
en livrant à la postérité des œuvres admirables. 
Aussi, il n'était pas rare d'entendre des virtuo- 



ses, dont la célébrité datait de plus de vingt ans 
et qui nous revenaient, après de longs séjours à 
l'étranger, ayant mûri un talent déjà acclamé, 
conservé toute l'étendue et la pureté de leur 
voix. C'est ainsi que l'on vit en 1852, sur la scène 
de Ventadour, reparaître une célèbre cantatrice, 
madame Sontag-Rossi, qui, penchée vers la cin- 
quantaine!... pouvait encore exciter l'admiration 
du public dans ses rôles déjeune fille : Il Bar- 
bière, la Figlia del Regimento, etc. 

Le .grand artiste italien qui vient nous rappe- 
ler cet âge d'or de l'art du chant, possède, non 
seulement une des plus belles voix qui se puisse 
entendre, mais aussi toutes les pures traditions 
de cette inimitable école italienne. Aucune au- 
tre, il faut l'avouer, ne surpasse sa perfection et 
son charme, dans la manière d'émettre le son 
et de lui faire parcourir sans effort, la gamme 
des nuances, du fort au doux et du doux au 
fort. 

Le ténor Gayarre n'est pas un jeune homme, 
mais il ressemble à un homme jeune tant sa 
voix a de fraîcheur, de grâce et de puissance. 
C'est là une véritable fortune pour la nouvelle 
direction Corti-Maurel. 

L'espëce'de persiflage avec lequel on affectait 
de parler du théâtre et des opéras italiens, dans 
certaines gazettes et revues musicales, va pro- 
bablement faire place à un ton plus digne. Ces 
mesquines flagorneries, à J'adresse de nos di- 
recteurs et compositeurs français, n'échappent à 
personne et ne nuisent qu'à ceux qui s'en font 
ou les auteurs ou les échos. 

La Lucrezia, où débutait le ténor italien — 
autant qu'espagnol — vaut certes beaucoup de 
nos ouvrages contemporains, et possède l'avan- 
tage immense de faire moins de bruit, ce qui 
charme à la fois le public et les virtuoses. Vive 
la mélodie! 

On se demande ce que l'Opéra-Populaire peut 
bien faire de sa subvention ? Qtie ne laisse- t-il 
les œuvres italiennes au brillant ténor du Théâ- 
tre-Italien? Nous aurions été des premières à les 
admettre chez M. de Lagrenée, si cette dernière 
scène ne fut pas née. Il y a tant de chefs-d'œu- 
vre dans nos maîtres anciens que l'on serait 
heureux de voir reprendre, en attendant les 
productions des jeunes débutants, ou encore des 
refusés, qui ne manqueront pas d'aller frapper 
à la porte de notre troisième Théâtre -Lyrique. 
Les scènes étrangères ne perdent pas ainsi 
leur temps. Dans Richard III, de Salvayre, au 
Théâtre Impérial Italien de Saint-Pétersbourg, 
on a signalé de très remarquables pages, no- 
ta mment un charmant ballet de bohémienne, au 
second acte. Dans le troisième, se trouve une 
superbe Marche nuptiale, et le quatrième est 
entièrement splendide, ass\ire-t-on, par son ac* 
tion dramatique et sa magistrale instrumenta- 
tion. 
Puis, en Belgique, nous retrouvons un autre 
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jeune compositeur français, M. Benjamin Godard, 
qui, voyant à Bruxelles la place prise par le Si- 
gurd, de Reyer, ne se trouve ni moins heureux, 
ni moins bien accueilli que lui au Théâtre-Royal 
d* Anvers. 

Nous applaudissons des deux mains au succès 
do notre distingué compatriote : son Pedro de 
Zalamea a reçu du sévère public anversois les 
plus chaleureux témoignages d'approbation. 
Voilà une première tentative très heureuse pour 
M. Ctodard, malgré Tinsuffisance d'un llbretto 
assez médiocre. 

Ce n'est pas tout. Il nous faut d'un coup d'aile 
retourner en Russie. Nous descendrons à ce 
même Théâtre Italien, où, à côté de Richard III, 
nous verrons se dresser la haute et despotique 
figure de Néron, un très remarquable poème de 
M. Jules Barbier, sur lequel Téminent maître 
russe, Rubinstein, a écrit quatre actes puissants 
et énergiques. 8es masses orchestrales et voca- 
les, dans des scènes grandioses, ont admirable- 
ment rendu l'abaissement de Rome par le tyran, 
tombé lui-même du faîte de sa gloire, pour mou- 
rir comme il le méritait. Il se dégage de celte 
œuvre une pensée élevée, dans laquelle le musi- 
cien a puisé ses plus nobles inspirations : c'est 
le relèvement, par l'aurore du Christianisme, de 
cette Rome écrasée et avilie. 

Aussi, la victoire a été complète. Néron- Ru- 
binstein a été l'objet d'ovations émues autant 
que sincères, et la foule, en l'acclamant, l'a es- 
corté jusque chez lui à la sortie de cette pre- 
mière représentation. 

De magnifiques concerts vont se succéder dans 
la grande salle du Trocadéro, à partir du 3 avril. 
C'est à cette date qu'enfin on y entendra, dans le 
premier festival, la Rédemption, de Charles 
Gounod, sous la direction de l'auteur. M. Faure, 
mesdames Albani et Rosine Bloch, en seront les 
principaux interprètes. Nous ne manquerons 
pas le mois prochain de parler de ce grand 
événement musical. 

En attendant, les Récitals d'orgue que M. Guil- 
mant a inaugurés à la salle Albert- le-Grand, 
222, faubourg Saint-Honoré, continuent à y at- 
tirer une foule d'élite. Le célèbre organiste- com- 
positeur y fait applaudir non seulement les 
belles pages classiques de ses grands maîtres fa- 
voris, mais aussi des œuvres de nos composi- 
teurs modernes, au nombre desquels il figure 



comme l'un des plus distingués. Il est presque 
inutile d'ajouter que dans les unes comme dans 
les autres de ces œuvres, et que là, comme ail- 
leurs, le remarquable organiste se montre tou- 
jours aussi savant musicien qu'admirable vir- 
tuose. 

Nous terminerons en signalant une très jolie 
valse pour piano, moyenne force. Elle est intitu- 
lée : AimonS'nous, et composée par Maurice 
Lecocq. Rhytmes charmants, harmonieuses 
formules, motifs frais et parfumés, en font une 
composition aussi brillante que recherchée. Édi- 
tion superbe, sur papier satiné, avec titre riche- 
ment doré. 

Ce qu*on entend le .^^oir, est un de ces poéti- 
ques nocturnes de L. Bordèse, qui conviennent 
si bien à la jeunesse, comme choix de paroles, 
autant que par l'habileté très connue de ce musi - 
cien, à ne pas dépasser l'étendue de voix à peine 
formées. 

Deuf autres publications à l'usage des familles 
et des maisons d'éducation, rivalisent de grâce 
par leurs poèmes naïfs et mutins : 

Le Renard et le Bouc, tiré de Lafontaine, a 
inspiré à M. Ch. Miry des motifs fort originaux, 
remplis de légèreté et de malice. 

D'un genre opposé, quoique très enfantin, est 
la gentille romance : Si les clocties vont à Rome, 
par M. H. Van Gael. C'est facile, sans banalité, 
et il s'en dégage ce doux parfum que laisse tou- 
jours à l'âme le souvenir d'une enfance pieuse et 
pure. 

Ces morceaux se trouvent à;la Maison Katto, 
17, rue des Saints- Pères. 
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La charmante Élégie deTalexy, annoncée par 
nous le mois dernier, et dont madame de Beau- 
vais inspira à l'éminent docteur, son mari, une 
si touchante poésie, a rencontré un accueil ausbi 
flatteur que justifié. On nous écrit à ce sujet, en 
nous demandant la traduction de la « Devise », 
qui figure, en langue anglaisd, sur la page du 
titre. Nous nous empressons de répondre à nos 
aimables correspondantes, que c'est, en quelques 
mots, la pensée qui vibre dans les trois strophes 
du poème. 

Voici cette traduction : 

f Je ne l'aimai jamais autant qu'au moment 
» où je la perdis ! » 

Marie Lassaveur. ^ 



PENSÉES ET MAXIMES. 



La moquerie est un plaisir d'emprunt, plein de 
danger, et qu'il nous faut restituer : capital et 
intérêts. 






C'est en s'oubliant qu'on s'intéresse aux autres, 



Tous les ans, le jour de TÉpiphanie, la reine 
d'Angleterre fait offrir sur l'autel de la chapelle 
de Windsor, de l'or, de l'encens et de la myrrhe, 
accomplissant la parole du Prophète : Les rois 
de Tarse et des Iles lui offriront des présents. 
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CORRESPONDANCE 



I ESDEUOiSBLLBS , Yvonne 
1 est mariée, et je ne vous 
I si pas oubliées en m'oo- 
I cupant d'elle, puisque je 
1 vous apporte^ quelques 
souvenirs du grand jour, 
' recueillis à votre inten- 
I tion. 

je mariage a eu lieu, 
non pas chez ta mère de ma jeune amie, mais 
chez SB grand'mère à qui son état de santé ne 
permettait pas un déplacement considérable. 
C'est donc dans le midi, et à ta campagne qu'ont 
eu lieu les cérémonies nuptiaied; nous nous y 
sommes rendus tbus ensemble, et je vous laisse 
à penser la gaieté d'un pareil voyage, notre 
wagon-salon noua isolant des autres voyageurs. 
Mars, est déjà la saison des fleurs et des 
oiseaux dans ce doux pays vers lequel nous 
courrions à toute vitesse, et je peux bldn dire 
que, comme le printemps, nous lui apportions 
avec la petite fiancée, notre tribut de chants et de 
parfums, s'il est vrai que le bonheur a une voix 
et la jeunesse un arôme enivrant. 

Comment vous dire l'accueil que fit la grand'- 
mére h sa petite-flUo en lui ouvrant les bras. 
L'enfant toute émue se pressa sur i^e cœur ma- 
teroel et, se penchant vers une oreille attentive, 
lui murmura ses secrets de bonheur; les larmes, 
les baisera , les sourires, les exclamations >c pres- 
saient sur les lèvrfs et dans les yeux, nous en- 
levant presque t'usagedelaparole,excepté pour 
Marthe qui, ne comprenant rien k cette joie 
trempée, allait de l'un & l'autre nous prodiguant 
ses consolations et nous faisant admirer une 
poupée qu'elle venait de découvrir assise dans 
un coin du salon, où elle attendait qu'on l'y dé- 
couvrit pour montrer ses splendeurs. 

Ces bonnes-mamana ! comme elles ont le cœur 
tendre et Ingénieux et quelle joie pour elles que 
la joie des autres, de ces chers petits enfants au- 
tour desquels se concentrent toutes leurs esp&> 
rances, leurs joies et leurs désirs. 

LeCayiar qui nous ocrait une si maternelle 
hospitalité n'a rien de merveilleux comme oenv- 
truciion; dans le pays on l'appelle le château 
parce que ses propriétaires' savent lire et écrire 
et- no mangent pas d'Ail; alTaire de latitude. 
Comme compensation à la lourdeur des bâti- 
ments, la situation est admirable, tout en haut 
d'une c6te d'où l'on découvre l'Immensité d« la 



mer. Çàet là, pour rompre la monotonie des pre- 
miers horizons, des bouquets de grands pins qui 
gémissent et se balancent moltementnumoindre- 
SDufQe de la brise; quelques oliviers centenaires 
au milieu des jeunes plants dressent leurs têtes 
chauves, et les amandiers fleuris laissent tomber 
sur le sol couleur de brique leurs pétales argen- 
tés, f neige odorante du printemps. < 

Nous nous installâmes ; on voisins de chambre 
en chambre. Par les portes ouvertes âtn long cor- 
ridor on entendait des exclamations, àea gémisse' 
ments, de.* réclamations : J'ai oublié ceci, j'ai 
froissé cela. — J'ai perdu mes fatrx-colsî disait 
le père de famille à droite. — C'est moi qui'Ies al 
pris pour maintenir ma couronne d'oranger dans 
son carton, répondait Yvonne à gauche. — Pro- 
fanation! ajoutait Paul qu'on trouvait partout i^ 

Puis un moment de silence, et tout à coup, 
Yvonne d'une voix pénétrée r 

■ Oh qu'ils sont beaux, qu'Us sont beaux! Et 
se précipitant à la porte de sa chambre ; 

Venez tous, je n'ai jamais vu les pareils! > 

Le premier arrivé fut Paul naturellement, et 
il admira lui aussi les deux diamants qui se ba- 
lançaient aux oreilles de sa fiancée; d'aucuns 
prétendent qu'il considéra surtout les petites co- 
quilles nacrées qui servaient de support à cette 
riche paruro, mais Jeanne de Saint-A... est une 
mauvaise langue, ne la croyez jamais quand elle 
parle de son frère. 

Bunne-maman fut remerciée, caressée, groifL 
dce, aimée; cela ne finissait plus et la question 
faux-cols, mise de nouveau sur le tapis par leur 
propriétaire aux «bols, vint faire une heureuse 
diversion. 

< Ils sont de vieille roche, disait l'une en se 
mirant. 

— Oui, on n'en trouve pins de tout faits chez 
les chemisiers, répondit le père inquiet. 

— Ils viennent du Brésil, n'est-ce pas? ' 

— Idals non, je les ai commandés boulevard 
Sébastopol. 

— Tu les avais bien cachés au fond de ton 
bahut, car je ne les connaissais pas. 

— Plut au ciel que tu ne les eusses jamais dé- 
couverts, je ne leur courrais pas après. • 

Enfin on finit par s'entendre et chacun rentra 
dans son b(en. 

Le soir, il y eut répétition générale pour la 
toilette de la mariée qu( n'avait été ewBjécr que- 
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six fois à Paris ; on voulait être sûr que rien ne 
clocherait au dernier moment. Nous passâmes 
dans la chambre à trulneauz blanc» qui est la 
plus grande, on plaça des draps par terre, la 
^rand'mère s'assit dans une moelleuse bergère 
et nous lui amenâmes sa petite fille qui vint 
s'agenouiller à ses piedji pour recevoir un nou- 
veau baiser. La jolie scène dans ce cadre tout 
blanc avec des profusions de lumières 1 Yvonne 
ravissante au milieu d'un fouillis de dentelles, et 
si mignonne, qu'elle semblait perdue dans sa 
traîne de brocart. Elle noirs fit des révérences 
Louis XV. tourna sur elle-même lentement, avec 
l'impassibilité des poupées mécaniques, puis al- 
lant prendre le bras de Paul vêtu d'une jaquette 
et orné d'une cravate à grands carreaux, elle sor- 
tit majestueusement comme une reine qui 
s'éloigne de ses sujets. — Ah, petite folle, que le 
bonheur te va bien 1 

Le contrat eut lieu le lendemain, et cette céré- 
monie si ennuyeuse pour tout le monde, excepté 
pour le notaire, s'accomplit sans encombre. La 
mariée était en rose, faille et barège, sa mère 
en dentelle noire, sa grand'mère en gris perte 
avec des roses dans ses cheveux blancs : un 
vieux portrait charmant que tout le monde 
admire sans réserve. On plaisanta beaucoup une 
des demoiselles d*honneur qui, avec des yeux 
verts avait psé une robe bleue ; son audacieuse 
combinaison eut plein succès pourtant, avis à 
celles qui posséderaient ces prunelles d'ondines^ 
et seraient hésitantes sur le choix à faire. 

Le parc du Caylar unit l'antique maison à la 
chapelle, aujourd'hui église du petit village qui 
porte le même nom. Après le mariage civil fait 
dans le grand salon ouvert à deux battants sur 
la pelouse, où se pressait une foule de curieux, 
le cortège se forma et suivit à pied l'allée capri- 
cieuse qui conduit à la grille. 

Que nous faisions donc bien au milieu des 
massifs, parmi les bouquets d'arbres, le long des 
haies fleuries ! Tantôt, la mariée dont le voile se 
soulevait autour d'elle, Tenveloppant d'un léger 
nuage, apparaissait émue et recueillie, tantôt 
elle s'enfonçait sous une sombre charmille, tan- 
dis que le soleil se jouait dans le groupe enfantin 
qui fermait le cortège. 

, A mi-route, nous fûmes arrêtés par une dépu- 
tation déjeunes paysannes revêtues de leur pit- 
toresque costume Arlésien. Ces tilles de la Pro- 
vence, au teint brun, aux yeux superbes, ont une 
grâce noble et un peu sauvage qui rappelle 
leurs origines grecques, et leur type a traversé 
les siècles en conservant une incroyable pureté. 
Une d'elle, presque enfant, les joues empour- 
prées par l'émotion, offrit à Yvonne une cor- 
beille enrubannée contenant deux tourterelles 
liées ensemble par un ruban blanc; elle lui fit 
une harangue apprise avec peine qui se termina 
par cette phrase non préparée, qu'elle lança à 



l'adresse de Paul : « Bou Diou, qu'es bèo (1)1 » 
Yvonne l'embrassa, trouvant dand son cœur 
quelques mots affectueux et charmants pour 
remercier la provençale de son compliment et 
surtout de son exclamation admirative; son 
triomphe éclatait dans «es yeux tandis que les 
jeunes filles criaient autour de nous : Vivent 
lei novi (2), vive madamiselle Yvonne, vive 
moussu Paul, vive madame (la grand'mère). 
J'attendais qu'elles en vinssent à acclamer C. de 
Lamiraudie ; mais elles s'arrêtèrent au couple 
qui me précédait et je dus me passerdes vivats. 

La chapelle était remplie de fleurs et de lumiè- 
res, mais le suisse improvisé, en voyant si belle 
assistance ne voulut jamais marcher devant le 
cortège. Yvonne avait beau luj dire dans ses 
dents: Marius, passe le premierl Marins qui 
tenait sa halleharbe comme une faux, resta res- 
pectueusement a l'arrière-garde. 

De tout cela, nous avons ri ensuite, mais à 
cette heure solennelle, nous étions tous profon- 
dément émus, et priions du meilleur de notre 
cœur pour le jeune couple agenouillé devant 
nous. 

A midi, nous reprenions le chemin pittoresque 
du parc, et après les eiîusions, les accolades les 
baise-mains, nous nous assîmes autour de l'im- 
mense table dressée dans la serre où était servi 
un très beau déjeuner. A trois heures, lès indiffé- 
rents se retiraient, à quatre, nous ôtions la cou- 
ronne à la jeune mariée ainsi que ses blancs 
atours pour lui faire revêtir un costume de 
voyage. J'essuyai avec mes baisers quelques 
grosses larmes qui tombaient de ses yeux, pen- 
dant qu'elle regardait sa mère toute tremblante. 
Allons, du courage, voici la grande berline qui 
arrive et se range devant le perron. 

« Adieu, Yvonne. — Adieu, ma chérie. — Au 
revoir, bonne maman. A bientôt, mère. — Écris- 
nous. — Oui, oui. — Paul, avez-vous les clefs 
des malles ? — Les voici. — Bon voyage, mes 
enfants I » 

La voiture décrit un grand rond sur le sable, 
un mouchoir s'agite à la portière. Ils sont partis ! 

Et nous? Nous, nous pleurons. 

Une heure après, la voiture revient, elle est 
vide; notre cœur se serre de plus en plus; le 
vieux domestique descend du siège, il s'appro- 
che de sa^ maltresse : 

« Madame Yvonne m'a dit de remettre ceci à 
ces dames. » 

C'est un bouquet cueilli à la gare en attendant 
le départ du train. Nous nous en partageons les 
fleurs, et chacune va faire ses préparatifs de 
départ pour le lendemain. 

J'espère, mesdemoiselles que notre amie m'en- 
verra quelques notes de voyage, et je vous les 
réservtrrai pour le mois prochain. Lamiraudie. 



(1) Mon Dieu qu il est beau. 

(2) Vivent les mariés. 
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y.ins pitié, l'on m'a bannie 

Du parterre, du jardia; 

En chœur «t partout honnie. 

Je fléchis sous le dédain : 

Au pied dea mura qui s'écroulent, 

Le Ions du chemin désert, 

Les chèvres en passant foulent 

Mes tiges d'un sombre vert. 

Mon terne feuillage pique :_ 

H» lleur manque de beauté ; 

Lépithète q'i'on m'applique 

He taxe de cruauté. 

Mais ni le piton me broie, 

Je deviens, chacun l'a tu, 

Qu'un le me ou qu'on le croie, 

Un objet d'attraits pourvu : 

Le poète ému caresse 

Mon épiderme soyeux 

ïts sa plume charmereese 

Qui fait pleurer tous les yeux ; 

J annonce le mariaee 

Et la naidsance et la mort... 

A tout genre de pliage 

Je me prêt»; c'ebt mon sort. 

hjc, mula Lion dernière, 

Djbut d'un autre destin : 

Un crophet de chiffonnière 

He ramasse un beau matin. 



Le luxe a fait mee en cette demeure, 

De ses folles mains creusant d'heure en heure 

L'abîme fatal sous ses fondements] 

Quand II eut fini son oeuvre insensée. 

L'idole Fortune, ailleurs encensée, 

Rit de la ruine et de ses tourments. 



Fidèles aux lieux, les chata seuls parcourent 
La ouisine en deuil ; mais, las ! n'y savourent 
Le dessert friand, le rôt d'autrefois. . . 
Ils n'y sont plus gais, féconds en malices. 
Pae d airs oonquérants, de fourrures lisses... 
La race féline est bien aux abois : 
Leur sang s'appauvrit; leur griffe s'émouese; 
Ni flair ni regard 1 leur pâle frimousse 
N'a plus rien de vif et plus rien de fier! 
Alors les souris qui dansent par bandes 
Les narguant ainsi de leurs sarabandes. 
Traitent en vaincus ces vainqueurs d'hier. 
Sur les murs glacés venta de leurs tentures, 
L'hurrible araignée habile en tortures. 
Tisse aux moucherons de mortels réseaux... 
Et dans les coins noirs, la hideuse orfraie 
Jette ses longs cris dont l'écho s'effraie : 
El dans les pignons s'infiltrent les eaux! 
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"T^ ANON Phlipon a 
dix -huit ans; 
cette belle jeu- 
nesse dans sa 
première fleur 
menace tout à 
coup de se flé- 
trir à jamais. La 
petite vérole 
vient Tattein^ 
dre. La seule impression qu^elIe 
garde de ce temps de maladie est 
celle de la tendresse intrépide de 
ses parents, et surtout de Tar- 
dente et incessante sollicitude de 
sa mère. 

« Elle n'avait jamais eu la pe- 
» tite vérole, non plus que mon 
père; Tun et l'autre n'auraient 
» pas laissé passer un jour sans 
» baiser mon visage malade, que 
» je voulais leur dérober. » 

Heureusement le mal est bénin; il décroit et. 
disparait sans rien ôter même à la fraîcheur de 
ce jeune visage. L'air de la campagne, est Or- 
donné à la convalescente. Elle va le respirer au. 
château de Fontenay, auprès du grand«oncle et 
de la grand'tante Besnard qui, chaque année, 
y passent la belle saison. Ce château a pour pro« 
priétaire le sieur Haudry, fils d'un défunt fer- 
mier général, dont il dépense magnifiquement 
les millions en profusions et en libéralités de 
tout genre. Riche en beaux domaines, il réside 
d'habitude dans sa terre de Souoy, voisine de 
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là, et loge gratuitement à Fontenay divers hôtes, 
entre autres les Besnard. Ils n'y sont pas 
d'ailleurs les premiers venus. Madame Besnard, 
alors qu'elle n'était encore qu'une demoiselle 
Rotisset, en butte, comme ses sœurs, aux ri- 
gueurs de la fortune adverse, a régi, en qualité 
de gouvernante, la maison d'Haudry le père. 
C'est là qu'elle a connu, qu'elle a épousé M. Bes- 
nard, qui, de son côté, y remplissait les fonc- 
tions d'intendant. Ce mariage, considéré oomme 
une mésalliance — car les demoiselles Rotisset 
étaient filles de bons commerçants — a fait rou- 
gir la sœur aînée, madame Phlipon; mais elle 
avait grand tort en cela. Jamais deux cœurs 
honnêtes ne furent mieux assortis, ni mieux unis 
dans la pratique du bien. La société de ces vieux 
parents, un logement agréable, la jouissance 
d'un parc, dont l'aspect un peu négligé ne lui 
en plaît que davantage, rendent le séjour de 
Fontenay charmant à leur petite-nièce. Pourtant 
sa Busceptibilité.bourgeoise y. trouve encore oc- 
casion de se froisser. Haudry est veuf; sa belle- 
môre. et sa belle-sosur, qiii habitent avec lui, font 
les honneurs de sa maison. D'un château à 
lautre, on échange des visites; mais ces visites 
n'ont pas lieu tout à fait sur le pied de l'égalité. 
€ J'entrais sans nul plaisir dans le salon où 
9 madame Pénault et sa fille nous recevaient 
> avec la plus grande politesse, il est vrai, mais 
p qui sentait la supériorité... Il arriva une fois 
» à madame Pénauït de nous inviter à dîner; je 
» ne fus jamais plus étonnée que d'apprendre 
» que c'était non pas avec elle^ mais à V office. Je 
sentais bien que M. Besnard y ayant fait autre- 
Mai 1884 5 
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» fois son rôle, je ne devais pas, par égard pour 
» lui, paraître mécontente de m'y trouver; mais 
» je jugeais aussi que madame Pénault devait 
» arranger les choses différemment, et nous 
]» épargner cette politesse malhonnête. » 

Manon Phlipon n'admettait pas de supérieurs, 
mais admettait des inférieurs, et s'en tenait vo- 
lontiers à distance. C'est assez généralement 
ainsi qu'on entend l'égalité. 

La voilà donc assise à la table des gens de 
service. Ce n'était pas, à la vérité, la table des 
domestiques proprement dits, mais celle des offx* 
ciers. Elle y est accueillie avec la plus grande 
courtoisie. Femmes de chambre et valets de 
chambre, M. le Maître, M. le Chef, avec l'épée 
au côté, s'efforcent à l'envi, par la toilette, par 
les manières, par la conversation, de aiBger en 
tout les seigneurs du lo^is. 

« J'aperçus un nouveau monde, dans lequel 
» je trouvais la répétition des préjugés, des vices 
» et des sottises d'un monde qui ne valait guère 
1» mieux, pour paraître davantage. » 

Un certain nombre d'années plus tard, la petite 
bourgeoise, qu'on faisait ce jour-là dîner à l'of- 
fice, régnait au Ministère de l'Intérieur comme 
femme de Roland. Elle se voit accoster avec 
respect au passage, par un homme qui sollicite 
modestement quelques instants d'audience du 
Mihistre : c'était Haudry. Revanche d'aujour- 
d'httî contre hier, produite x5omme beaucoup 
d'autres par le cB^grice des révolutions. Celle-là 
du moins n'avait rien de sanglant. 

La jeune habitante de la Cité, comme on Ta vu, 
avfl^, depuis sa naissance, vécu dans une sorte 
de' réclusion. Sa mère juge à propos enfin de l'en 
faire* un peu sortir ; mais les salt>ns qui lui sont 
ouverts ne peuvent lui donner qu'une pauvre 
idée des plaisirs de la société. Partout on n'y 
reiicontre qu'une imitation maladroite des goûts 
et des manières <fo grand monde. Là, chez de 
vieilles cousines fle Sophie, ce sont des préten- 
tfons risibles à lia gentilhommerie dont les ha- 
Kflués sont tout imprégnés'; ici, des concerts 
d'amateurs; ailleurs des soirées littéraires, dont 
une seule suffit à rassasier sa curiosité. Petits 
poètes, petits vers, femmes aut^rs, médiocrités 
vaniteuses, en forment les éléments. Le local af- 
fecté à ces réunioBS) situé à un troisième étage, 
' édtairé par d'ignobles chandcdlas' et meublé de 
ohaiises de paille^ est à l'amenant du reste. Le 
génie, dira»t-on, n'a pas besoin de luxe. Il est 
vrai ; mais hélas ! le génie ne fréquente pas ces 
lieujE. Ohl que Manon est-bien mieuie dans son 
petit coin du quai de l'Horloge! ^ Deux fois on 
la«onduit au spectacle : elle entend un opéra in- 
signifiant; elle voil^à la Comédie- Française re- 
présenter /'écossaise, de Voltaire; et là non plus 
elle ne désire pas» retourner. 

Qu*a-t-elle besoin d'ailleurs d'aller au dehors 
s'intéresser aux scènes dt aux héros des pièces 
de ttiéÀtre? ToiM ies jours se joue pour elle au 
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logis une petite comédie d'un intérêt bien autre- 
ment vivanl. 

a. Du moooent qu'une jeune fille atteint l'âge 
» qui annonce son complet développement » — 
dit-elle poétiquement — « l'essaim des pré- 
» tendants s'attache à ses pas comme celui des 
» abeilles bourdonnant autour de la fleur qui 
» vient d'éclore. » 

Manon Phlipon accomplissait à pcâne sa quin- 
aème année que déjà cet essaim bourdonnait 
autour d'elle. Maintenant elle a dix-huit ans ; 
elle npus a dépeint son extérieur ; fille unique 
d'un artiste renommé, elle passe pour avoir une 
jolie dot : les soupirants se multiplient. Elle fait 
défiler en partie devant nous cette armée de 
prétendants, plus nombreux que ceux de Péné- 
lope. Deux de ses vieux professeurs ont timide- 
ment ouvert la marche : ils y ont gagné d'être 
les premiers éconduits. Manon Phlipon n'est pas 
pressée ; elle a le droit et prend le temps de choi- 
sir. Musiciens, peintres, littérateurs, avocats, 
marchands, se succèdent. Il n'est pas jusqu'au 
boucher de la maison qui ne s'en mêle. Oui, le 
boucher, veuf et riche, non content de servir à 
sa boutique la jeune ménagère plus vite et mieux 
qu'aucune autre pratique, se place avec inten- 
tion sur son passage, en habit noir, en cravate 
blanche, et salue profondément sa mère. Chaque 
fois qu'une demande nouvelle arrive au père de 
Manon, il la remet à sa fille. Manon rédige la ré- 
ponse, qu'il copie ensuite fidèlement. 

« Je lui faisais congédier les demandeurs avec 
» dignité », dit-elle, c sans espoir et sans of- 
9 fense. » 

Le père et la fille s'amusaient de ce jeu. Gra- 
tien Phlipon néanmoins eût volontiers donné sa 
voix à quelques-uns des candidats : c'étaient les 
plus riches. Il désirait voir sa fille se marier 
dans le commerce, qu'il estimait particulière- 
ment comme conduisant mieux qu'aucune autre 
profession à la fortune; mais le commerce était 
précisément celle que la jeune aristocrate d'in- 
telligence avait le plus en horreur. Elle y voyait 
toutes les facultés de l'esprit converger vers un 
seul but: le lucre; et cette idée ré voltait.sa fierté. 
Le père, qui n'a pas vécu comme elle avec les 
héros de Plutarque, s'étonne de sa répugnance. 
Il l'admet toutefois pour quelques spécialités ; 
m ais l'état de l'élégant joaillier, par exemple, où 
l'on ne touche que de belles choses sur lesquelles 
on fait de gros gains, n'est-il pas charmant? 

Les entretiens de la jeune fille avec ses pa- 
rents roulaient souvent sur ce sujet, sansame« 
ner de conclusion. Deux hommes pourtant sont 
sur le point de conquérir de sa part quelque 
sympathie : un littérateur et un médecin. Plus 
tard, on découvrira quele littérateur n'est qu'un 
Gooreur de dot : il ser» congédié. Quant au mé« 
decin, l'affaire, conduite par les soins d'une 
amieeommune, ta plus loin et se noue. L'entre* 
vue officielle a lieu; tout semble marcher vers la 
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féuMilè, îquftid la maaièM maladfoita dont le 
fière 8^ prond pour obtenir fimr le compte de son 
koÈna gendre u» supplémexit d'iAfearmatioas oâ- 
lenàe oelui-ei, et hnoaille les ohoaea. Manon n^^en 
meprine pas un bien grand regret, et d'après le 
petftrait qa'elle tnous fait du dooteur Gardanne» 
noua BO pensons pas, à vrai dire, qu'elle dàt en 
4psouver beaucoup* La mire n'en ressent pas 
davantage; elle avait cru reconnaître chea le fu- 
tur une humeisr impérieuse qui l'effrayait pour 
le bonheur de sa fille. Celle-ci, dans son inexpé- 
rience, ne se préoccupait guère de ce point. La 
profession de médecin, qui suppose toujours un 
certain degré d'intelligence et de savoir, lui 
convenait. C'était là ce qu'elle désirait par dw* 
BttB toute chose dans l'homme qui devait être le 
compagnon de sa vie. Quant au reste, les dé- 
fauts de caractère^ cUe comptait les neutraliser 
par un grand attachement à ses devoirs ; l'eicté- 
rieur, elle en faisait peu de cas. Le docteur, 
MMis ce rapport» il faut l'avouer, n'était rien 
moins queséduisant. A cette époque, le costume 
propre aux médecins comportait encore, la per- 
ruque obligatoire : 

c Je n'ai su en aucun temps de ma vie » — dit 
Mainon — c me représenter l'amour ea perruque. 
» Gardanne avec ses trois marteaux, son air 
» doctoral, ses sourcils noirs très rapprochés» 
» avait l'air beaucoup plus propre k conjurer la 
» fièvre qu'à la donner. » 

Le médecia écarté, le bijoutier revient sur 
l'eau. C'est un homme estimable, d'un caractère 
très doux, II n'est paa à la hauteur de Manon» 
nuds^a femme régnera dans le ménage; «lie sera 
maîtresse absolue d'elle-même et de luu Tels 
sont les arguments que la mère cherche vaine- 
ment à faire valoir auprès de sa fille; la fille jr 
ferme l'oreille. Ce qu'elle veu;t dans un mari^ 
sans doute, ce n'est pas un maître, mais oe n'est 
pas non plus un enfant à conduire : c'est un 
guide et un appui. La m^e l'exhorte encore à 
m'étre pas si difficile. L'honnête commerj^ant ne 
répond pas en tout à «on idéal, mais il la chérira 
et la rendra heureuse. — Oui, d'un bonheur 
comme lo vôtre! a'éorie Manon. Ce mot qui lui 
échappe, frappe la pauvre femme au ccdur. Elle 
se tai^ et la cause du bijoutier est abandonnée. 

Jamais Manon ne manquait d'ordinaire au 
respect filial envers son père présent ou absent; 
mais elle ne voyait que trop les changements 
8urvei&U9 dans le tranquille intérieur du quai de 
l'Horloge. La paix domestique n'y existait plus* 
ârsAien Phlipon, rude maintenant envers aa 
femme^ moins prévenant même pour sa fiflle, al^ 
lait chercher au dehors des plaisirs que le travail 
et iafamille ne lui ofiiraientpaaije temps passé 
en îegreuse compagnie, au oafé et; pis encore^ au 
jeu, empiétait de jour en jevr sur oehii qu'il 
4 • dennait à l'un et à Tautro. La vogne.se relirait 
deeo9aeitelier,'Où on ne Jeirouvait plus;, son ia> 
kntviàBedAoiinait. Poeséié toiyrorsde 



bitioa de faine fortune, il s'était jeté dans ce 
«commerce de bijoux qu'il aimait, et auquel il 
«oroyaitse eonnaitre. Il n'y trouve que des pertes. 
Bien ne paraissait encore en public; mais la 
^ène, résultat de l'iaconduite, remplaçait l'ai- 
sance dont Iafamille Phlipon avait joui jusqu'à- 
lors. 

Un autre sujet de tristesse venait parfois ser- 
rer le cœur de Manon, sans qu'elle-même s'en 
rendit bien clairement compte. La santé de sa 
mère s'altérait d'une manière insensible, mais 
continue. Aucun danger ne semblait imminent, 
pourtant ses forces diminuaient. Elle ne se plai* 
gnait jamais. Un jour seulement, pressant Ma- 
non de ne pas achever sa vingtième année sans 
faire choix d'un mari, elle lui laisse entrevoir la 
possibilité de n'avoir bientôt plus de mère. 
L'explosion de douleur que provoque cette insi- 
nuation l'efifraie; elle se hâte de rassurer sa fille 
par un sourire. Manon se rassure en effet; mais 
de vagues pressentiments l'agitent jusque dans 
ses rêves. Elle en fait un affreux qui lui montre 
le corps de sa mère i;etiré de l'eau. Deux jours 
après, elle va voir soeur Agathe à son couvent. 
Sa mère, se sentant fatiguée, lui donne la fidèle 
bonne du logis pour l'accompagner. Tourmentée 
sans savoir pourquoi d'une étrange inquiétude, 
elle abrège sa visite, et revient. A sa porte, une 
voisine lui apprend que sa mère, durant cette 
courte absence, a été atteinte d'un mal subit. 
Elle court, elle vole. Sa mère, étendue dans un 
fauteuil, l'entend et l'aime toujours, mais ne 
peut plus exprimer ni ses pensées ni son amour. 
Une paralysie générale l'a frappée. Tout oe que 
la tendresse et le désespoir peuvent donner 
d'énergie est mis en oeuvre par Manon pour ar- 
racher à ia mort cette mère adorée, l'âme de son 
âme, la vie de sa vie. Vains efforts ! A la vue des 
derniers sacrements qu'on apporte, elle ne peut 
en croire ses yeux. Une crise de nerfs la saisit ; 
on l'enlève à cette scène lugubre. Quand elle 
revient à elle, le dernier soupir est exhalé. 

Le récit de cette mort et de cette douleur, dont 
nous ne donnons ici qu'une faible idée, est tou- 
chant pour tout le monde; il émeut profondé- 
ment ceux qui ont assisté aux moments suprêmes 
d'un être chéri. Les émotioss terribles de cette 
fille désolée sont en raison même de sa forte na- 
ture, et se manifestent par d'effrayantes convul- 
sions. Ses bons parents Besnard la font porter 
chez eux. Elle y .est entourée des soins les plus 
tendres, les plus attentifs. Elle a encore une Ca- 
mille, elle peut encore se sentir aimée : mais sa 
mère n'est pas là I Elle passe quinze jours entre 
la vie et la mort. La force de la jeunesse l'em- 
porte enfin sur celle du mal; néanmoins elle 
reste encore indifiEérente à tout, la pensé ab- 
sente, l'csil sec* --* Une lettre de Sophie lui est 
remise. BUe la lit, elle pleure ;: elle est sauvée L 

Les jours heureux de Manon Phlipon sont 
finis. Ils disparaissent avec la plus grande affec** 
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tion de son cœur, dans la tombe de sa mère. Elle 
aborde les amertumes de la vie, laissant derrière 
elle son riant passé d'enfance et de première 
jeunesse, si doucement écoulé entre les jouis- 
sances élevées de l'étude et cette affection sans 
égale, que rien ne remplacera pour elle sur la 
terre. 

Pourtant à ce cœur brisé il reste encore un 
lien puissant ici-bas: n'a-t-elle pas un père? 

Hélas I dans l'affliction qui leur est commune, 
mais qu'il n'éprouve que modérément, ce père 
ne trouve pas d'autres paroles de consolation à 
lui dire que celles-ci *. « puisqu'il lui fallait per- 
» dre l'un des auteurs de ses jours, son éduca* 
» cation et, par suite, la tâche de sa mère étant 
» achevée, il valait mieux que le ciel lui eût laissé 
» celui des deux qui pouvait être utile à sa for- 
» tune. » 

La fortune I — C'était bien là ce qui occupait 
Tesprit de Manon ! Nous savons d'ailleurist com- 
ment le père de famille, écarté du droit chemin, 
travaillait à l'acquisition de cette fortune qu'il 
poursuivait de ses rêves. 

L'argumentation essentiellement pratique de 
Gratien Phlipon n'a donc pas auprès de sa fille 
le meilleur succès possible, 

a Je mesurai pour la première fois peut-être », 
— dit-elle — - a tout ce qui se trouvait entre mon 
» père et moi... Je me trouvai tout à fait orphe- 
» line... Je retombai dans l'état du plus violent 
» désespoir. » 

Cependant elle voit autour d'elle la tristesse 
de ses plus chers parents, les pleurs d'une jeune 
cousine, amie dévouée qui a tout quitté pour 
venir veiller jour et nuit à ses côtés; l'impres- 
sion qu'elle en reçoit exerce sur elle une in- 
fluence salutaire. Son cœur n'est pas ingrat; 
pour reconnaître leur tendresse et leurs soins, 
elle s'efforce de vivre. 

Elle vivra; mais sa vie reste encore une vie 
automatique. Absorbée dans sa morne désola- 
t ion, elle ne voit, elle ne sent rien, pour ainsi 
dire, de ce qui est en dehors de là. Un ecdésias- 
ti que, ami de son oncle Bimont, entreprend de 
la tirer de cet état de torpeur douloureuse. 

« L'abbé Legrand eut Tesprit de juger qu'il 
» fallait beaucoup me parler de ma mère pour 
» me rendre capable de songer à autre chose ; il 
9 m'entretint d'elle, et m'amena insensiblement 
» à des réflexions, à des idées, qui, sans lui être 
» étrangères, éloignaient la considération habi- 
» tuelle de sa perte. Dès qu'il me crut en état 
9 de jeter les yeux sur un livre, il m'apporta 
» VHéloïse de J.- J. Rousseau, et sa lecture fut 
» véritablement ma première distraction. J'avais 
> vingt et un ans; j'avais beaucoup lu; jecon« 
t naissais un assez grand nombre d'écrivains, 
» historiens, littérateurs et philosophes; mais 
» Rousseau me fit alors une impression compa- 
• rable à celle que Plutarque m'avait faite à 
» huit ans. > 



- L'emploi de ce dernier moyen paraît étriuige, 
surtout de la part d'un homme d'Eglise. Remède 
héroïque tenté dans un cas désespéré, il réussit. 
La mère de Manon, qui lui avait laissé lire tant 
de choses, semblait avoir toujours tenu avec in- 
tention les écrits de Rousseau à l'écart de sa fille. 
Peut-être pensait-elle que, par leur éloquence 
passionnée, ils offraient plus de périls que d'au* 
très aux esprits jeunes et inexpérimentés. Quoi 
qu'il en soit, cette lecture produit sur la malade 
un ébranlement qui l'arrache à Tégoisme de la 
douleur. Son intérêt se reporte sur d'autres per- 
sonnages qu'elle-même, sur d'autres situations 
que la sienne ; situations fausses et personnages 
imaginaires, il est vrai, mais qui servent de 
transition pour la rattacher au monde des 
vivants. 

Manon rentre au logis paternel, et n'y trouve 
d'abord qu'un vide affreux. Cependant, elle a 
des devoirs à remplir; elle les remplit. C'est sur 
elle seule que roule maintenant la conduite du 
ménage; mais les soins domestiques lui récla- 
ment peu de temps. 

« Je n'ai jamais compris • -^ observe-t^elle — 
« qu'ils puissent absorber une femme qui a de 
» Tordre et de l'activité, quelque considérable 
» que soit sa maison... Lorsque ces soins m'oo- 
» cupaient davantage, ils ne me prenaient guère 
» plus de deux heures par jour... J'ai vu ce 

> qu'on appelle de bonnes femmes de ménage, 
» insupportables au monde et même à leur mari 
» par une précaution fatigante à leurs propres 
» affaires... Je veux qu'une femme tienne ou 
» fasse tenir en bon état le linge et les bardes, 
» n ourrisse ses enfants, ordonne ou même fasse 
» s a cuisine, sans en parler, et avec une liberté 
1 d'esprit, une distribution de ses moments, qui 
» lui laissent la faculté de causer d'autre chose, 
» et de plaire enfin par son humeur comme par 

> les grâces de son sexe. » 

De ces femmes aimables et sensées, qui gou- 
vernent simplement leur maison, sans qu'on s'en 
aperçoive que par le bien-être qui en résulte 
pour tout ce qui les entoure, les étrangers ne 
savent pas combien il s'en trouve en France et 
particulièrement à Paris, où la seule Parisienne 
pour eux est l'être futile, voué à la vie de plai- 
sirs, que leur présentent nos romans et nos piè- 
ces de Théâtre. 

Triste, mais calme, dans l'isolement de cœur 
qu'elle a retrouvé au foyer de famille, Manon 
retourne à ses occupations studieuses. Elle lit 
les Orateurs sacrés, jusqu'alors peu connus 
d'elle. Ce n'est pas tout; elle-même écrit un ser- 
mon auquel applaudit en riant l'abbé Bimont* 
Écrire devient un besoin pour elle. Les pensées, 
les réflexions qui exercent l'activité de son es- 
prit, à qui les communiquer? Elle les épanohe 
sur le papier, ce muet confident des âmes soli- - 
taires. Mais dans ses intentions, le confident' 
doit en garder soigneusement le secret, et ne pas 
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les étaler sous d'autres yeux que les siens. Ainsi 
se forment sous sa plume quelques cahiers 
t|u*elle intitule Œuvres de loisir et Réflexions 
diverses, dont le contenu n'est qu'un entretien 
avec elle-même. Recueillis néanmoins après sa 
mort par des amis, ils ne sont pas restés incon* 
^nus du public. Dans ce travail, son talent de 
rédaction se perfectionne de plus en plus. On 
sait comment plus tard elle l'employa, d'une 
manière active et plus ou moins cachée, au ser- 
vice de Roland, et, en dernier lieu, durant ses 
deux ministères, sans que lui-même, pour ainsi 
dire, s'en aperçût jamais. 

a Durant douze années de ma vie » — dit-elle, 
« j'ai travaillé avec mon mari comme j'y man- 
« geais, parce que l'un m'était aussi naturel que 
» l'autre. Il finissait souvent par se persuader 
> que véritablement il avait été dans une bonne 
9 veine, lorsqu il avait écrit tel passage qui sor* 
9 tait de ma plume... » 

Bien en prenait à Manon de savoir se suffire à 
elle-même; son père vivait plus que jamais hors 
de chez lui. — « Il se ruinait à petit bruit, » dit- 
elle. Aux heures qu'elle n'employait pas à lire 
ou à écrire, le travail des mains lui venait en 
aide. La bonne du logis était sa seule compa- 
gnie. Elle nous en fait le portrait : 

« Ma bonne était une petite femme de cin- 
9 quante-cinq ans, maigre et alerte, vive et gaie, 
9 qui m'aimait beaucoup, parce que je lui ren« 
» dais la vie douce; elle m'accompagnait toutes 
9 les fois que je sortais sans mon père ; et mes 
i courses se bornaient à la demeure de mes 
9 grands parents et à l'église. » 

Au terme de ses Mémoires, rejetant un der- 
nier coup d'œil en arrière, madame Roland 
donne encore un souvenir attendri à cette hum- 
ble amie de ses jeunes années : 

« Ma vieille bonne, appelée Mignonne, 

9 qui mourut chez mon père, expirant dans mes 
9 bras avec sérénité^ en me disant : — Mademoi- 
9 selle, je n ai jamais demandé qu'une chose au 
9 ciel : c'est de mourir auprès de vous. » 

Cependant, des marques d'intérêt sincère lui 
étaient venues de divers côtés, à propos de la 
mOrt de sa mère, et du danger qu'elle-même 
avait couru de la suivre au tombeau. Aucune ne 
la touche plus que les visites de M. de Boismorel. 
Il ne l'avait pas vue depuis huit ans. Il retrouve 
maintenant en elle, au lieu de la jolie enfant qui 
faisait la joie de la bonne mam^n Phlipon, une 
âme éprouvée par la douleur et une intelligence 
supérieure mûrie par une culture assidue. Un 
jour, en Tabsence de Manon, le vaniteux Phlipon 
donne en communication, de son autorité privée, 
à M. de Boismorel les cahiers de la jeûne tille. 
Vivement contrariée d'abord, elle ne tarde pas 
néanmoins à pardonner cette indiscrétion, qui 
•lui vaut un redoublement d'estime de la part de 
l'homme distingpié qui se fait son ami. Des rela- 
tions suivies se nouent entre eux« M. de Boismo^ 



rel ouvre sa bibliothèque à Manon Phlipon ; il 
l'encourage, il l'exhorte à suivre la carrière des 
lettres. Manon ne veut à aucun prix, nous le 
savons, être auteur; elle lui répond par quelques 
vers, dont le mérite poétique n'a rien de saillant, 
mais qui ont celui du bon sens. Après avoir dit 
que les Dieux — dans le xviii* siècle on se ser- 
vait encore beaucoup des Dieux — réservent aux 
hommes les grands talents qui mènent à la re- 
nommée, et ne demandent aux femmes que des 
vertus (excusez du peu!) elle termine ainsi : 

a Jouissez du bien d'être admis 
9 A toutes les sortes de gloire, 
» Pour nous le temple de Mémoire 
» Est dans le cœur de nos amis. » 

Le temps ne vint en rien modifier son opinion 
sur ce point. Bien des années après, mariée et 
mère de famille, elle finissait ainsi une lettre 

* écrite à son savant ami Bosc, et qui traitait du 
même sujet : « Faire le bonheur d'un seul et le 
9 lien de beaucoup par le charme de l'amitié, 
9 de la décence : je n'imagine pas un sort plus 
» beau que celui-là. » 

M. de Boismorel engage le père et la fille à 
venir au Petit-Bercy passer une journée à sa 
maison de campagne, où ils trouveront avec lui 
pour les recevoir, sa mère et sa femme. Manon 
n'a pas oublié sa visite d'autrefois à la rue Saint- 
Louis; revoir madame de Boismorel n'est nulle- 
ment dans ses désirs. Cependant la voilà en sa 
présence. Le ton et la manière d'être de la 
vieille dame n'ont pas sensiblement changé, 
mais l'accueil fait à la jeune personne est tout 
différent,*- ce qui paraît assez naturel, — de ce- 
lui dont la rancunière enfant avait gardé un si 
fâcheux souvenir : 

« Gk>mme elle est bien, votre chère fille, mon- 
» sieur Phlipon! Mais savez- vous que mon fils 
• en est enchanté ? Dites-moi donc, mademoi 
» selle, ne voulez-vous point vous marier? — 
» D autres y ont déjà pensé pour moi, madame, 

mais je n'ai encore trouvé aucune raison de me 
9 déterminer. — Vous êtes difficile, je le crois. 
» N'auriez-vous point de répugnance pour un 
9 homme d'un certain â^e? — La connaissance 
9 que j'aurais d'une personne pourrait seule 
9 motiver le goût, l'éloignement ou l'exception. 
D — Ces sortes de mariage ont plus de solidité. 
> Un jeune homme échappe souvent lorsque l'on 
» croit se l'être attaché. — Et pourquoi, ma mère, 
9 ditM.de Boismorel qui venait d'entrer, ne vou« 

1 driez-vous pas que mademoiselle eût la con- 
9 fiance de » le captiver tout entier ? — Elle est 
9 mise avec goût, dit madame de Boismorel à sa 
9 bru.— Ah ! très bien, et avec une décence ! ré- 
.9 pliqua la jeune femme avec ce ton de suavité 

• » qui n'appartient qu'aux dévots, car elle était de 
» leur classe, et ses petits papillons sur son 
9 agréable visage de trente-quatre ans en étaient 
9 l'étiquette. Quelle différence, continua-it-elle, 
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,» de ce fratr^ d0TpI\iipe9 i»» tèl«« follMi Voius 
9 n'aimez pas les plmœs, mademoiselle.? -— J« 
» n*en porte js^ais, madame, parce que fille 
» d'artistp, et sortant i pied, elles me paraUr^at 
D a&noDcer une fortune que je n'ai pas. -^ )laiii 
» dans une autre 8ituatigdvenjporteriez^vQUB?-r** 
» JeTignore; j*attaohe peu d'importance &.oe0 
» détails; je ne les iiMsure pquir moi que. parier 
» convenances, et je me garde I^iexi 4e jnger 
» personne sur les pr.emiei« aperçus de la-itcô* 
lette« » — Le mot était sévère; mais je le pix>r 
» nonçai avec tant de douceur, que la pointe en 
» était émoussée. Philosophe! dit' la jeune 
» femme avec Tin soupir. » 

Dans chacune de ses phrases, la fîUe du gra- 
veur semble en effet donner une leçon à ses in« 
.terlocutrioes. La vieille madame de Boiemorel, 
de même jque dans sa première oonversatioa 
avec elle, pourrait dire encore ici : comiaeo!eat 
sentencieux 1 

Somme toute, cette journée que redoutait 
Manon Phlipon se passe fort bien. E}lle ii'em* 
porte de lamaison des Boiamorel qu'une agréable 
impression. Une autre fois elle y dîne; au dîner 
succède une soirée. Q/umque supérieur à'toutce 
qu'elle a connu jusqu'alors, le: monde qu'elle y 
voi4; lui offre peu de charmes. Décidément, elle 
ne se trouve à l'aise qu'au iogîs. M. de Boisiaa- 
rel continue à seconder autant qu'il est en lui 
ses goûts intelligents et cherche à lui proourer 
les plaisirs qui s'y rapportent. Un jour, c'est une 
séance de l'Académie française : on lui montre 
d'Alembert; elle trouve qu'il V4iut mieux lira les 
philosophes que les voir; die entend ûelilU^ ré- 
citer ses vers, et trouffre aussi qju'ilvaut mieux 
lire les poètes que les écouter. Un autre jour, 
c'est une promenade en quelque lieuântéressaol. 
Oetie amitié à la fois sérieuse et complaisante 
est une grande douceur dans sa vie« De son 
côté, M. de Boismorel voit en elle une personne 
sûre, en qui il peut se c(Hiûer« Il a un fils unique, 
jeune homme de diir^sept ans, .4001 il soigne et 
dirige lui-même l'édtieatton avec amour; 111'»- 
sdène souvent ohes les Phlipon, et se complaît 
à le rapprocher de Manon. - On pouRrait même 
cvoire que, malgré la dififparité d'âge et de condi- 
tion, quelque pensée vague d'union entre les 
.deux jeunes gens flotte dans son esprit Mais ce 
A\%, entraîné par de mauvais exemples, se laisse 
détourner de l'étude, et n'y apporte plus la même 
application et le même goût. Le père voiudrait 
;que quelque sage conseil,, tracé par une main 
ineonaue, vint l'y ramener,, etiaire sur lui, psur 
cette mysténeose intervention, une impression 
plus ville* C'est de ManoA Phlipon qu'il réelame 
ee service. Manon s'éioiine; elle ne peut accepter 
une tâche ^'ette.jiuge auf^ëessus <ie ses forces. 
M^ de Boismorel insiste; elle cède, ^Ijk écrit Bon 
éloquence persussive ne seate ^s sans effet Le 
jeune konune fort intrigué «ikercha q<d peut lui 
pofler ainst. U s'enquiert «uplès lia BfieiM et 



^'autreuspcrspon^esiiés aTec.sQajierflw.siNe.laar 
q^eU te portent, ses^.soupQons^U ne déecdavre- 
riei:^. mais revient • à «ine vieMmpsmplus^pNIga* 
Uèee*^ 

Les rapports de Manon Phlipon. «veO'Oftta.liEM- 
milie ne sont pas de Ipnguedujrée* Uoe mortiisnr 
prévue vient frapper H. defiovsmonel» donttla 
perte est pour. elle Ja cause detlonga'et skioères 
regpets. l^ ûls remet à (M. Phlipon les lettres de 
Manon, tcowées dans les papiers du défunt» entre 
Autnes^ la fameuse lettne anonyme. Il afreeonftu 
la main qui l'a tracée, et sait maintenant qud en 
est l'auteur. C'est d'un air dédaigneux, et vexé^ 
qu'il la lui restitue, d'où Manon conclut qu'il 
n'est qu'un sot Peut-être n'^i-t-eUe pas tort 

Manon Phlipon est^^encope dans tente là^ fleur 
•de la jeunesse, mais les conditions de as vie ont 
changé. La foule de» sonpinmts ne suit phi» ses- 
pas; en revanche, des hoonmes^d^âge et d-esprît 
mûrs se sentent attirés vers elle par une sym- 
pathie qu'éveillent en eux ses qualités exœp- 
itionnelies d'intelligence et de oaraetère. EUe 
■nous donne leur portrait. Un seul, arrêtera ici 
notre attention ; il y a droit plus qu'aucun. autre. 
U se présente à Manon sous des auspices partl^ 
euHèrement favorables : il vient d*Amiens et lui 
apporte une lettre de Sophie, qui débute ainsi : 

c Cette lettre te sera remfise par le philosophe 
» dont je t'ai fait quelquefois mention, M. JRo- 

> land de la Plarlière, homme éclairé, de mceurs 
^ pures, à qui Ton ne peut reprocher que sa 
» grande admiration pour les anciens aux dé- 
» pens des modernes qu'il déprise, et le faible 
D d'aimer trop à parler de lui. i 

)) — Ce portrait est moins qu'une ébauche »— 
observe celle qui, quelque temps après, allait 
être madame Roland. — a Mais le trait se trou- 
Y vait juste et bien choisi. 

» Je vis un homme de quarante et quelques 
9 années, haut de stature, négligé dans son at- 
» titude, avec cette espèce de raideur que donne 
y> l'habitude du cabinet; mais ses manières 

> étaient simples et faciles, et sans avoir le fleuri 
D du monde, elles alliaient la politesse de 
» r homme biçn né à la gravité du philosophe. De 
» la maigreur, le teint accidentellement jaune, 
» le front déjà peu garni de cheveux et très dé* 
)) couvert, n'altéraient point des traits réguliers, 

> mais les rendaient plus respectables que se- 
» duisants. Au reste, un sourire fin et une vive 
» expression développaient sa physionomie et 
» la faisaient sortir comme une figure toute nou* 
» veLLe, quand il s'animait dans le récit, ou à 
» l'idée de quelque chose qui lui fût agréable. » 

Nous n'avons riofi retranché de ce passage,,qui 
met devant nos yeux l'homme dont ManonPhli- 
pon devait partager, ou plutôt faire la destinée.^ 
Roland est l'un des hommes marquants de l'è; 
poque .révolutionnaire, et de ce groape.des Oi- 
.^ndias 3,ui ifondèrent la ^sMUpx»A^ 9% j^vr 
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•en devenir bientôt s^vè» les Tiotîmeft; mais 
qulentt^l M ma» régérie^qui rinspirait? 

Aïkinoment même ou sa plume vient de ttsaeeF 
ce |»Tt0ait, Jautour «est de iio««eau Inteivompu. 
-On vient lui apprendre que son nom est oom* 
psis dans Taote d^aocHsatiflnde «Bgîsaot «et 4e ses 

c Je vAia ei^iiédier oe cahier» quitte à suivie 
» sur un autre si Ton mW laisse la fàonlté. «^ 
» Yendmdi, 4 ootobra^ anniversairede ma fille 
» qui a «njofurd'htti douaie ans. > 

Telle ert la note qu'elle ajoute à celle de cette 
interruption. 

Elle rCRriest ensuite à Esland, et aux premiers 
temps de leur connaissance. Il lui faisait de 
rares visites» mais œs visites étaient longues. 

« Sa conversation instouctiva et franche ne 
^ m*ennuyait jamais, et il aimait à savoir éoou^ 
» ter avec intérêt, chose que >e savais fort ^bien 
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Savoir écouter : talent précieux, presque en- 
tièrement perdu chez les hommes de nos Jours, 
plus occupés d'imposer leur opinion que de 
•connaître celle des autres, et que feu M. Dnpan- 
loup, dans son excellent opuscule intitulé fem- 
mes savantes et Femmas^ studieuseSf rscom* 
mande avec tant de raison aux jeunes filles 
d'acquérir, pour être dans le monde essentielle- 
ment aipiables à tous et utiles à elles«mômes. 

Roland s'éloigne; il va faire un voyage en 
Italie. A son départ, il donne à Manon Phlipon 
une marque de haute estime dont elle est furo- 
fondement touchée : il lui confie ses manuscrits, 
et la laisse libre d'en disposer à son gré, dans le 
cas où il rencontrerait malheur en chemin. 



Quant à elle, sa ïv4e'0€iiti»ne 4'oouler dans lés 
mêmes occupatiovs mtformes et paiâibtei. 
L'Académie de (Besançon Blet au concours là 
question de savoir Comment VÉducaHon des 
femmes peut ecfntrWuer à rendre les hommes 
meilleurs. Le sujet la sééutt; eUe entreprend de 
le traiter. Bile écrit un discours, puis l'épluche 
et le critique comme pourrait le faire le plus se* 
vère des juges. Tandis que la fille s'absorbe 
ainsi daosj'étode, le père travaillé toujours à sa 
rutoe. Par déférence filiale, elle n*a rien réclamé 
de lui après la mort de sa mère, et subvient au- 
tant que possible, à force d'économie, à la gêne 
{agissante de leur petit ménage. Depuis qu'elle 
a laissé derrière elle ses souvenirs d'enfance, 
elle n'a plus parlé de sa parenté; on le regrette. 
On eût voulu revoir encore la bonne-maman 
Phlipoû, la tante Ang^que, les Besnard, tous 
ces braves cœurs avec qui elle nous a fait faire 
connaissance. Son cher petit oncle Bimont, 
comme elle Tavelle, est le seul membre de sa 
famille qu'elle mentionne encore quelquefois. Il 
est monté^n grade; il est chanoine à Vincennes, 
et réside au eh&teau, où logent avec lui, non 
compris les prisonniers*, six cents habitants, soit 
en raison de leurs fonctions, soit par faveur du 
gouvernement. Sa nièce vient l'y visiter, et passe 
auprès de lili des heures dont elle aime à se re- 
tracer le souvenhr. — « Le réduit canonical de 
» mon oncle était fort joli i — dit-elle; — « la 
» promenade charmante, sa société douce. » 

ÂPHÉLiK Urbain. 
(La fin au prochain numéro.) 
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PARIS INCONNU 

X.BS MSAVBIX^LBS I>Ji Z.A CHARITâ 

PAR M. LÉONCE DE LA RALLAYE 

Prix : 1 f. 50; 1 f. 75 franco. 

Oui, il existe un Paris inconnu : cette ville, 
qu'on est tenté de maudire, à cause du scandale 
de ses livres, de ses journaux, de ses exemples; 
cette même ville est la mère des œuvres les plus 
touchantes et les plus ingénieries, inspirées par 
ie Dieu qui est charité, et dédiées à toutes les 



misères, aux plus effroyables, aux plus repous- 
santea« Déjà, M. Maxime Ducamp, dans des arti- 
cles remplis de verve et de feu, a décrit quel- 
ques-unes de ces admirables institutions; il a 
raconté les Petites-Sœurs des Pauvres, les Da- 
mes du Calvaire qui soignent les plus terribles 
plaies, les bonnes religieuses qui se dévouent 
aux jeunes filles poitrinaires, et voici M. de la 
Rallaye qui nous offre, à son tour, le portrait 
fidèle de quelques-unes des bonnes œuvres de 
Paris, bonnes œuvres qui ne s'affichent pas, qui 
ne font pas résonner la trompette au coin des 
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Qmagog^eB, pour lesquelles on ne danse guère, 
ipa» qui font dans Tombre un bien immense à 
beaucoup d'êtres abandonnés. L'auteur raconte 
avec simplicité, jet uous allons le suivre dans son 
voyage à travers les rues de Paris, à travers les 
curiosités ignorées de la grande ville. . 

D'abord, nous montons aux .Buttes«Chaumont, 
et, tout près de là, près de ce jardin, dont les 
beautés pittoresques ont cojûté si cher, se trouve 
Le quartier de la Villette, peuplé de 40,000 habi- 
tants et qui ne possède une église que depuis six 
ans. Nous visiterons un patronage de garçons, 
organisé par un prêtre qui n'a d'autres ressour 
ces qu'une charité inépuisable et qui trouve 
moyen d'instruire et d'amuser trois cents en- 
fants, lesquels sans lui deviendraient des 
voyous. Sans guide, sans assistance, presque 
sans local, M. l'abbé Gonin fait beaucoup avec 
rien. 

En descendant de Belleville, nous irons au 
n^ 30 de la rue de Grenelle, chez une vieille 
femme qui vit pauvrement avec deux orphelines 
qu'elle a adoptées. Qu'y a-t-il là de si curieux? di- 
rez- vous. D'abord, cette femme est un prix Mon- 
thyon; depuis sa jeunesse, elle est la garde-ma- 
lade des pauvres : toute jeune, servante dans 
une famille bourgeoise, elle allait, la nuit, après 
un long jour de travail, garder les malades 
abandonnés; plus tard, elle retirait chez elle des 
infirmes, des vieillards, des veuves chargées 
d'enfants, elle nourrissait de son travail ces pau- 
vres hôtes ; l'Académie lui a donné trois mille 
francs qui ont, aussitôt, passé en bonnes œu- 
vres. Joséphine vit encore et fait toujours le 
bien. 

Remontons à Montmartre, et, dans ce lieu il- 
lustré par le martyre de saint Denis et de ses 
deux compagnons, nous trouverons, au milieu 
des souvenirs de tous les âges, une maison des 
Auxiliatrices du Purgatoire. Qu'y font-elles? 
ce qu'elles font partout : elles visitent lesmala* 
des pauvres, elles s'installent à leur chevet, 
elles leur rendent les plus humbles offices, et no 
réclament de leurs obligés qu'une chose, la per- 
mission de leur faire du bien. A Montmartre, 

Uos ont ajouté à leurs œuvres un patronage de 
tilles, qu'elles instruisent et qu'elles assistent. 
Quant au but de leur institut, elles peuvent 
amplement l'exercer dans ce lieu plein de terri- 
bles et sanglantes réminiscences. 

Allons plus loin : « Un ouvrier expulsé de 
» son domicile et qui ne trouve pas à se loger, 
>» un petit employé de commerce mis sur le pa-^ 
n vé, la victime d'un incendie, un étranger, un 
» provincial, venus à Paris dans l'espoir d'y 

• trouver de l'ouvrage, voilà des personnes qui 
» se trouveront un soir perdues dans cette im- 
» mense ville et qui ne sauront où passer la 
» nuit. Iront-ils frapper à la porte de quelque 

• garni équivoque et infect? Quel refuge! et 
D d'ailleurs, s'ils ne possèdent pas la monnaie 



1 indispensable, on leur fermera sans façon 1 
> porte sur le nez. Où iront-ils alors? que de 
» viendront-ils ? Battront*il8 le pavé pour 86 te- 
» nir éveillés durant les longues heures de la 
» nuit?... » 

Ils iront frapper à la porte de Vho9pitalité de 
nuitj et quels qu'ibi soient, ils seront reçus, ils 
seront couchés dans un lit propre, on leur don- 
nera, au besoin du pain et de la soupe; on ne 
s'informe pas de leur, passé, on leur demande 
seulement d'observer des mesures de moralité et 
d'hygiène prescrites par un règlement, et ces 
prescriptions sont aussi faciles que sages. Peut* 
on calculer que de crimes, que d'actes de déses- 
poir ont été évités, gr&œ à cette bienfaisante 
institution! Elle reçoit, bon an mal an, trente 
mille malheureux de tout âge, de toute condi- 
tion, de tout pays ; elle.se soutient par des dons 
volontaires; on peut donner de l'argent, des vê- 
tements, du linge, tout est reçu avec bénédic- 
tions. 

Le trava,il des femmes est une des préoccupa- 
tion de tous ceux qui connaissent les pauvres; 
et qui est plus pauvre qu'une jeune fille, une 
femme, privée d'appui et n'ayant pour vivre 
que la plus chétive des industries, la couture ou 
la broderie ? La voyez-vous, cette pauvre créa- 
ture, allant offrir de magasin en magasin, son 
aiguille et ses doigts, repoussée à peu près par- 
tout, et voyant arriver avec la nuit le désespoir 
et les funestes tentations? La religion qui pour- 
voit à tout ce qui sauverait la société, si on ;la 
laissait faire, a trouvé des religieuses, filles de 
dévouement et d'intelligence, qui reçoivent chez 
elles,. pour longtemps ou pour un jour, ces pau- 
vres filles sans ressources et sans asile : elles les 
abritent, les nourrissent et leur donnent du tra- 
vail. Que d'âmes ont été sauvées, gr&oe à ce 
modeste établissement, qui existe à Auteuill 

A Vaugirard, nous trouvons une œuvre ad- 
mirable, celle des enfants infirmes, soignés par 
les Frères de Saint-Jean-de-Dieu. Figurez-vous, 
en raccourci, toutes les misères humaines subies 
par des petits enfants estropiés, bossus, scrofu- 
leux, paralytiques, tous soignés, servis de la 
manière la plus touchante et la plus efficace par 
les religieux; tous les jours, il se fait là des actes 
de charité héroïque, et le plus beau des résultats 
de ce dévouement, c'est que ces enfants, frappés 
d'une façon si cruelle, sont gais et heureux. 

Le refuge de ChMillon, fondé par une sainte 
fille, s'ouvre au repentir, aux misères de Tàme; 
on n'y refuse personne, on y console, on y gué- 
rit des plaies morales, on y fait renaître à la vie 
des existences brisées et désolées. Ce sont encore 
des religieuses qui président à cette œuvre de 
régénération. 

Le livre de M. de la Rallaye est digne d'être 
recommandé ; il est sobre, simple et touchant ; 
et sans attaquer personne, il fait voir la beauté, 
la grandeur de cette religion, que des esprits 
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dévoyés voudraient bannir de la terre., Ces 
mêmes esprits ne savent quel remède offrir au 
paupérisme» ils ne savent comment arrêter les 
crises sociales : on peut leur dire, en leur mon- 
trant les œuvres du christianisme : « Venez, 
voyez et comparei I » M. B. 



LES GRANDES ÉPOUSES 

PAR M. DB LBSGURB 

Volume ln-8«, orné de douze portraits gravés. 
Prix : iOfr. broché; 11 fr. franco. 

Ceci est un livre d'étrennès qui pourrait bien 
devenir un livre de bibliothèque; les notices 
qu'il renferme sont, sinon très bien choisies, au 
moins parfaitement bien dites, intéressantes et 
curieuses. Parmi lés épouses-reines, M. de Les- 
cure a choisi Marguerite de Provence, Anne de 
Bretagne, Claude de France, Louise de Vaude- 
mont et Marie LecJczinskà; les trois dernières 
eurent beaucoup à pardonner à leurs maris cou- 
ronnés, et elles se montrèrent grandes en suppor- 
tant et en oubliant; madame de (Chantai réalise 
bien la figure de la femme forte, dévouée à son 
mari et à tous ses devoirs ; chez la duchesse de 
Montmorency (Félice des Ursins) la passion con- 
jugale domine toutes les autres affections et Dieu 
seul remplit ie vide.causé par la mort tragique de 
-Tépoux: adoré; la duchesse de Choiseul endure 
avec patience une dangereuse rivalité; elle 
honore les jours de prospérité de son mari et 
adoucit les jours d'exil et de revers; il lui laisse 
le soin de payer ses dettes, comme le grec Euda- 
midas à son ami ; madame de Pléo suivit aussi 
tous les hasards de la vie de son mari et ne put 
lui survivre; la princesse de. Beauvau fut un 
^ type d'amour enthousiaste, et. à sa tendre union 
avec le prince, il ne manquait que Tespoir d'une 
réunion éternelle : elle avait Tamour, elle n'avait 
pas la foi ; madame de Ja Fayette put donner à 
un époux prisonnier et malheureux, les plus 
grands témoignages d'amour, elle s'enferma 
avec lui dans une affreuse prison et elle n'en 



sortit qu'avec lui; madame de Lavalette sauVa 
la vie de son mari ; madame Helvétius fut une 
excellente femme, dé qui la vertu et le dévouer 
ment ne trouvèrent pas à s'exercer, dans la 
sphère paisible où elle vécut;. madame de Chà- 
teaubriand montra du tact et de la patience dans 
les absences et les oublis de son illustre mari, 
mais le mot de grandeur s'applique-t-il bien à 
ces vertus bourgeoises? 

Là se trouve le défaut du livre de M. de Les- 
cure; le choix de ses héroïnes était difficile ; il 
ne les a prises que dans les conditions les plus 
élevées, parmi celles dont l'histoire est mêlée à 
l'histoire générale et que des plumes habiles ont 
célébrées. Dans la classe ordinaire, bù on ne 
trouve guère de biographes, il aurait rencontré 
de sublimes exemples de foi et d'amour conju- 
gal, rien qu'en consultant leâ tristes annales de 
la Terreur; les unes, comme madame Lefort et 
une dame Lyonnaise, ont sauvé leur mari en 
prenant leur place dans les cachots ; d'autres , 
comme madame Lavergue, femme du comman- 
dant de Longwy, Font défendu devant le tribu- 
nal et ont eu l'honneur d'être condamnées avec 
lui, on pourrait citer madame Davaut qui accom- 
pagna en prison son mari infirme le servit, le 
consola, le soutint et le suivit à l'échafaud, où, 
encore la maréchale de Mouohy qui disait : Puis- 
que mon mari est arrêté, je le suis aussi; puiS' 
que m,on mari est condam,né, je le suis aussi, 
et qui périt en même temps que lui. Et tant d'au- 
tres, t»nt d'autres exemples qui fourniraient à 
M. de Lescure un second volume, plus curieux 
et non moins intéressant que le premier. 

Les douze portraits qui accompagnent, qui 
ornent. ce volume-ci sont très beaux, et quel- 
ques-uns, parmi les modernes, mériteraient bien 
de figurer dans une nouvelle exposition des por- 
traits du siècle. 

Nous recommandons cet ouvrage, npn aux 
jeunes filles, mais à leurs mères, elles goûteront 
ce travail tout consacré aux vertus féminines, 
et le liront avec quelque reconnaissance. 

M. B. 



A TRAVERS LES MOTS DE NOTRE HISTOIRE 



Paix de Dieu. — Trêve de Dieu. 



A grande plaie du moyen âge 
était le droit de vengeance privée 
par les armes : dans toutes les 
contestations, dans toutes les 
querelles, on en appelait h la for- 
ce. Les seigneurs féodaux étaient 




perpétuellement en guerre, soit pour défendre 
leurs droits ou soutenir leurs prétentions, soit 
pour agrandir leurs domaines. Les décisions de 
ceux qui rendaient alors un semblant de jus- 
tice étaient rarement respectées; c'était toujours 
la force qui décidait. De là, des troubles, des 
violences et des luttes armées qui engendraient 
de déplorables calamités. 
Le clergé s'émut de cette situation, et pli^- 
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sieurs oonoiles se réunirent (i)' pour mettre un 
terme aux brigandages qui résultaient des guer^ 
res privées. Une grande fiamine ayant êèaolé 
pendant trois années oonséeutiires une partte de 
l'Occident (1030 à 1033), les^érèques profitèrent de 
la terreur superstitieuse qui s'était emparée des 
esprits pour prêcher la paix et la pénit^moe au 
nom du Seigneur, et' la Paix de Dieu* fût accla- 
mée par le peuple (1034); On lui donna ce nom 
parce que Dieu, disait-on, avait fait entendre sa 
voix sur la terre, et qu'il avait ordonné lui- 
même l'établissement de la paix. L'enthousiasme 
fut tel, parmi les grands comme parmi les petits, 
on se montra de toutes parts si résolu à se sou- 
mettre aux décrets des pasteurs de l'Élise, qu'il 
fut décidé qu'après cinq ans révolus, la Paix de 
Dieu serait confirmée, dans la même forme, par 
de nouveaux conciles. La récompense ne se fit 
pas attendre : il y eut, dans cette même année 
de 1034, une prodigieuse récolte de froment, de 
X\Ti et de toutes les productions de la terre. Le 
peuple cessait d'être frappé du courroux céleste; 
les années suivantes ne furent pas moins pros- 
pères, et tout semblait faire présager une récon- 
ciliation des hommes entre eux et avec le ciel. 

Mais la paix de Dieu,telle que l'avaient voulue 
les conciles, devait être générale, permanente, 
absolue; elle interdisait en tout.temps les violen- 
ces contre les personnes et les choses, les atta- 
ques armées, sous quelque prétexte que ce fût : 
c'est dire qu'elle était incompatible avec l'état 
social du moyen &ge. Les guerres privées ne tar- 
dèrent pas à renaître, et les seigneurs qui 
avaient juré la paix retournèrent à leurs rapines, 
à leurs excès de tous genres, entraînant, par 
leur exemple, les classes inférieures. Ayant 
constaté l'impossibilité d'établir une paix abso- 
lue, les conciles songèrent, sept ans après, aux 
moyens d'obtenir seulement des périodes de 
paix. C'est ainsi que la Paix de Dieu devint la 
Trêve de Dieu ou du Seigneur (1041), qui fixa 
les époques religieuses pendant lesquelles on ne 
devait rien prendre par force, ni tirer vengeance 
d'aucune injure. 

Voici quelles étaient les principales disposi- 
tions des décrets rendus par les conciles pour 
établir la'' Trêve de Dieu : 

« Aucune guerre ne pourra êtte faite depuis 
l'Avent jusqu'à l'Epiphanie, et depuis le diman- 
che de la Quinquagésime jusqu'à la Pentecôte; 
puis pendant les Quatre-temps, les jours de mai 
et les principaux jours de fête ; enfin i dans cha- 
que semaine, depuis le mercredi soir jusqu'au 
lundi^matin* 

» La paix ainsi fixée sera pour les guerriers et 
les guerroyants. Auront une paix continuelle 
les églises, les cloîtres, les oimetièresi Tintérieur 



(1) Limoges (994); Orléans (1016); Roussillon (1027); 
'JLîmoges(l031}. 



des villages, ce ^i est contenu entre le fbesé et 
la haie, leis moulins, leà routes royales, les eeclé^ 
siàstiques, les pèlerins, les juffs, les liâbbuseîirs 
et les fommeSk 

» Il sera donné un signal par toutes les clo- 
ches, au moment où la paix commence. Il est 
défendu à un prêtre quelconque, sous peine de 
destitution, de célébrer le service divin là où 
qui que ce soit aura enfireint cette paix. Un che- 
valier qui nie llinfraction de la paix se justifiera 
en présence de sept témoins garants de son ser- 
ment ; tout autre prouvera son innocence par le 
jugement de Dieu. Lechevalier convaincu d'a- 
Toir enfreint la paix, ou d'avoir blesté ou tué 
quelqu'un, sera chassé de V&lleu,qui sera trans* 
mis aux héritiers, ou du fief, qui reviendra au 
seigneur. Si les héritiers ou le seigneur ont 
porté aide à Tinfracteur, le bien deviendra do- 
maine royal. Le serf qui tue pendant la paix 
aura la têtetranchée; s'il a fait une blessure, on 
lui tranchera la main. Ohaeun a le droit d'exécu- 
ter ce jugement; nul ne peut se racheter. Oelui 
qui se réfugie dans une église ou dans un autre 
asile n'y sera ni pris, ni tué, mais il y sera tenu 
prisonnier jusqu'à ce que la faim le force à se 
rendre. » 

Ces prescriptions et d'autres semblables ne 
furent pas toujours observées par ceux qui, dis- 
posant de la force, avaient pris l'habitude de 
recourir à la violence. Cependant; elles contri- 
buèrent peu à peu à radoucissementdes mœurs, 
et les querelles de voisinage devinrent moins 
sanglantes. Le mal des ardents (V. ce mot) ou 
feu sacré fut regardé comme la ptmition de ceux 
qui avaient violé la loi. 



Joyeux avônement. — Cèlntwre 

de la reine. 

Un ancien usage féodal voulait que le nouveau 
maître d'un royaume, d'une seigneurie ou d'un 
évèché reçut, en montant sur le trône ou en pre- 
nant possession de son autorité, des présents et 
des sommes d'argent, comme dons de joyeux 
avènement. C'était peut-être un souvenir de 
l'Or coronaire des empereurs romsâns. Ces dons 
étaient, à rorigine, gratuits et volontaires; mais 
ceux qui les recevaient s'empressèrent de les 
rendre obligatoires, et^ à chaque avènement de 
roi comme à chaque changement de seigneur, 
des mesures sévères étaient prises pour que le 
peuple témoignât exactement de la publique 
allégresse. Les dons des sujets devinrent ainsi 
les droits des souverains, et l'adjectit joyeux 
prit un caractère quelque peu ironique. 

Les exactions des souverains, lors du jiryeux 
avènement, étaientadoueies par leur piéroga- 
tlve de délivrer les prisonniers dans les villes où 



JOGRNAL bÉ0 DB1I0I8BLLE8 



123 



etMnsi de nommer à la i^remlère 'prébende- 
vacante dans chaque caâiëdsràle. 

A'rexœtitfoii' de Lotile SlII, qtii ne toulmf i^as 
plbe revendiquer dee dM)ite injxistés que vengei^* 
dfflndetidieB iofnres, teue'lee rtiitf de Ftence jtts-» 
qu*à Louis XV ont levé sur le peuple, Hu oom- 
meneement de leur règne^ le vieux* tribut féodal. 

Une «utre reflevanoei également très aneienhe; 
appelée. cehitUtê de la fétn^\ aii<aft pour <fbjét' 
Tentretien de la maison de la feiile. Le mot cein-' 
tore» dsns ladénomhiatioii de oeifrolt, rappelle 
le rdle important qudjouttit autrefois cet orne- 
ment. La ceinture avait été, ches les Romains et 
ches^les Francs, une distinction aocordée à la 
naissance, au mérite; les eeluturbfl d'orfèvrerie' 
forent au moyen âge la parure de^ femmee de 
bien ; et Tabandon de la ceinture était devenu un 
signe de dégradaticm, de détresse ou de renon** 
ciaUon â certains droits. 

Uimpôl de la ceinture de la reines^ percevait 
tous les trois ans, au moyen de roctrof de Paris, 
sur les denrées de première nécessité, telles que 
le pain, le tin, le chartx>n, etc.; il s'appelait 



ausii; à Cttuire dentela, Uilte du pain et du vin. 
A« tfv^'slède, il était db $ftt deniers parisis par 
queue de vin, et de trois deniers par poinson ou 
mUld. Le produit de cet impôt fut évalué, 
en'iM9, à six cents livres. 

Le droit de Joyeux àvènemertt et celui de 
aetniture de la reims fureutleVéspouTla dernière 
fois à l'occasion du mariage de Louis XV. Le 
duc de Bourbon, pour se rendre populaire, avait, 
en arrivant au pouvoir, suspendu le joyeux avè- 
^nemëfnt; mais il le rétablit en 1725, et TafTerma 
pbur'vingt-quafremiDions'à des traitants qui en 
tirèrent' une somme presque double. Quant au 
droit de ceinture de la reine, Il fut perçu cette 
fois sur. les corps des arts et métiers. 

Lorsque Louis XYI, en montant sui* le trône, 
comprit la nécessité de soulager le peuple en 
réduisant les dépenses tenant à sa personne et 
au faste delà cour, il remit à ses sujets a le droit 
qui lui appartenait » (dit Tordonnance) à cause 
de son avènement à la couronne; et Marie- Antoi- 
nette, de son côté, abandonna le droit de cein^^ 
tnre de lêt reine. 

Ohaulss Rozan. 

iA sui\ire.) 



ALINE DE CHANTERIVE 



(StJITE) 




NTONio se garda bien de' 
la contredire et la con*' 
versation en resta là pour 
cette fois, d'autant plus 
que les signes multipliés 
que faisait Aline et la' 
pantomime dont elle les' 
accompagnait , attirèrent 
bientôt l'attention des vieux époux. 

« Je devine, enfin, s'écria tout à coup Fran- 
cesca, la pauvre enfant veut savoir ce qu'est 
devenu son père. » 

Un vit sentiment de compassion se peignit sur' 

le visage d'Antonio. H prit la jeune fille par la' 

»main, et, tirant les rideaux de Talcôve, lui laissa 

voir, sur l'unique lit de la maison, le cadavre de 

Léonard. 

La' pauvre Aline poussa un cri déchirant^ et 
tomba à genoux près' de la couche mortuaire, 
'. pleurant et sanglotant à fendre l'âme ; non qu'elle 
connût de longue date cet homme, puisqu'elle 
l^v&it vu la veille pouf la première fois ; mais 
il^était mort pour la sauver; à cause d'elle, sa 



femme était veuve et ses enfants orphelins ; ils 
manqueraient de pain peut-être, sans qu'elle 
pût leur donner le moindre secours!... La vue 
de cet homme, étendu mort sous ses yeux, lui 
rappelait, dans toute leur horreur, les terribles 
scènes du naufirage de VAhbatucci, les efforts 
impuissants de l'équipage, les cris de désespoir 
de la plupart des passagers, la douleur muette 
des autres ; die lui rappelait surtout vivement le 
dévouement sublime de sa cousine, madame de 
Survlliiers, sacrifiant sans hésiter sa vie pour 
eUe, Aline, qui ne lui avait jamais témoigné 
beaucoup de tendresse, et suppliant à genoux le 
pauvre Léonard de la laisser périr elle-même 
pour sauver celle qu'elle avait appelée sa ôïle 
d'adoption en ce moment suprême. 

Tous ces souvenirs lamentables d'un événe- 
ment si récent, 'mais que son extrême faiblesse 
ne lui avait encore permis de se rappeler que 
comme un songe, se réveillèrent à la fois; une 
douleur inexprimable la saisit et elle tomba 
sans connaissance. 

« Ah! mon Dieu! dît Prancesca, la pauvre 
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enfant ne savait peut-être pas que son père était 
mort; nous aurions dû le lui apprendre avec 
plus de ménagement. » 

Et la bonne vieille relevait la jeune fille,, et» 
aidée d'Antonio, la transportait sur sa couchette . 
où elle ne tarda pas à reprendre connaissance. 

« Ne pleure plus, chère petite, il faut bien que 
tu te résignes à la volonté de Dieu. » 

Quoique n'entendant rien à ce qu'on lui disait, 
Aline comprenait au ton de la voix et au jeu de 
la physionomie de Francesca, qu'elle lui adres- 
sait des paroles de consolation et elle s'estimait 
heureuse d'avoir été recueillie par des person- 
nes si compatissantes. 

Quand la nuit fut venue, la vieille paysanne 
lui apporta une seconde jatte de lait et un 
peu de poisson bouilli; ce léger repas achevé, 
elle la baisa au front et la laissa seule en lui 
souhaitant une bonne nuit; mais Aline était 
trop agitée, elle avait le cœur trop fortement 
ému pour pouvoir goûter le sommeil. Tous 
les événements de sa vie se représentaient Tun 
après l'autre à son imagination; elle se voyait 
comblée dès l'enfance, de soins et d'affection 
par sa grand'mère, par son oncle Jérôme, par 
son cousin Maurice, par sa cousine, madame de 
Survilliers, et, faisait un retour sur sa conduite 
envers eux. Qu'avait-elle fait pour reconnaître 
tant de bontés, tant de dévouement ? Rien, abso- 
lument rien ; elle avait vécu dans l'opulence et le 
bien-être, se laissant aimer, choyer, et croyant 
assez faire, quand elle voulait bien leur gourire ' 
et se laisser embrasser. Ses institutrices, ses 
domestiques, tous ceux qui l'approchaient^ 
avaient subi ses caprices, ses impertinences ; et 
s'il lui était arrivé souvent de se montrer géné- 
reuse envers les pauvres, c'était toujours à la 
condition inavouée, mais absolue, de ne s'expo- 
ser à aucun danger, à aucun désagrément, à au- 
cune peine; elle ne faisait verser que par l'entre- 
mise d'autrui, entre les mains des indigents, des 
aumônes provenant de son superflu, si abon- 
dant, qu'elle ne savait qu'en faire. Était-ce là 
de la charité chrétienne? Était-ce un de ces 
sacrifices que Dieu doit récompenser ? 

Aline se dit tout cela, et, pour la première fois 
de sa vie peut-être, des larmes d'un véritable 
repentir coulèrent de ses yeux; elle prit en hor- 
reur sa vie de jeune fille, livrée aux brillantes 
politesses qui l'avaient fascinée ; elle détesta son 
ingratitude envers les siens, ses airs hautains et 
méprisants, ses fréquents caprices. 

Cette nuit sans sommeil, cette nuit doulou- 
reuse fut féconde en bonnes inspirations pour 
mademoiselle de Chanterive, le malheur est 
un si grand maître ! Du regret de ses fautes 
à la ferme résolution de se corriger de ses 
défauts, il y avait encore un grand pas à faire, 
grâce à Dieu, elle en eut le courage. 

Elle, qui naguère marmottait à peine, soir et 
matin avec distraction, quelques mots de priè- 



res en pensant à ses plaisirs, passa la nuit entière 
en sages réflexions, en résolutions fortes et chré- 
tiennes; elle avait trouvé son chemin *de Damas, 
son cœur était transformé. 

Au point du jour, Franoesca se hâta d'aller 
prendre des nouvelles de sa protégée, qu'elle 
trouva à genoux près de son grabat et faisant 
ses prières. 

« Bien, bien, mon enfant, ne te dérange pas, 
lui dit-elle, je vois avec plaisir que tu es une 
bonne chrétienne et que tu n'oublies pas de 
prier le bon Dieu. » 

Aline se leva cependant, et, s'approchant de la 
vieille paysanne, elle lui offrit son front à baiser 
et lui demanda par signes, des ciseaux, du fil et 
une aiguille pour allonger sa jupe et raccommo- 
der ses vêtements. Francesca comprit fort bien 
ses gestes, et ouvrant son armoire, elle en tira un 
petit panier contenant tous ces objets. Malheu- 
reusement» mademoiselle de Chanterive n'ayant 
jamais cousu de sa vie, si ce n'est pour sa poupée 
quand elle était toute enfant, eut d'abord beau- 
coup de peine à faire quelque besogne, elle se 
piquait avec l'aiguille, des gouttes de sang 
perlaient parfois à ses doigts; mais la néces- 
sité est une rude et impérieuse maîtresse; et, 
avec de la bonne volonté, l'on approche de plus 
eu plus du but, que Ton ne peut atteindre d'em- 
blée. Après quelques heures d'un labeur opiniâ- 
tre, la jupe se trouva raisonnablement allongée, 
et les trous du casaquin à peu près bien bouchés. 

Tout cela était bien grossièrement fait, et 
cependant Aline n^avait peut-être jamais été 
aussi satisfaite de sa plus élégante robe de bal 
qu'elle le fut en revêtant ce pauvre costume, 
qui lui avait coûté tant de peine et qui lui était 
si nécessaire 1 

Pendant ce temps, Francesca balayait son habi- 
tation d'un bout à l'autre, enlevait les toiles d'a- 
raignées et lavait sa vaisselle; puis elle mit la 
poule au pot, comme son mari le lui avait recom- 
mandé la veille; elle alla au jardin cueillir toutes 
les fleurs que le mois de mai y avait fait éclore, 
et en fit un gros bouquet pour le poser sur le 
cercueil qu'Antonio avait fabriqué en assem- 
blant de vieilles planches, épaves de quelque 
naufrage. 

Aline voyait tous ces travaux et son eçBur en 
était ému. 

« Qu'ils sont bons et charitables ; se disait- 
elle; que ne font-ils pas pour un mort, pour un 
étranger, dont le nom même leur est inconnu ?- 
et moi, pour qui cet homme a perdu la vie, je ne 
puis rien faire, rien oflxir., . » 

Le petit convoi se mit en marche, les quatre 
hommes portant le corps sur une civière, précé- 
dés de la croix d'argent, et les deux femmes sui- 
vant à peu de distance; on arriva ainsi à l'église. 
Le son de la cloche y avait appelé tous les habi - 
tants de Scopo Grosso, il en était bien venu une 
vingtaine. Le vieux prêtre chanta le de profun* 
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dU, lediesirœ; puis le cerauell fut porté au 
cimetière et tous Tescortèrent. La pauvre Aline 
8uiyai.t, appuyée sur le bras de Frauoesoa, mar- 
chant avec peine, gênée par les vêtements gros- 
siers don( elle n'avait pas Thabitude, et par les 
souliers qu'elle avait dû mettre, trop grands et 
trop lourds pour ses pieds délicats; confuse sur- 
tout de voir tous les yeux fixés sur elle, naguère 
si élégamment et si richement vêtue, et mainte* 
nant couverte des haillons, qu'elle devait à la 
charité d'une pauvre paysanne. 

Non seulement elle se sentait l'objet de la 
curiosité générale, mais elle entendait chuchot- 
ter autour d'elle. 

« Pauvre créature 1 disaient les uns, c*est dur 
de voir ainsi mourir son père et de se trouver 
seule parmi des étrangers. 

— Une belle fille et bien jeune encore, disaient 
les autres; que va-t-elie devenir? Antonio est 
bien pauvre pour s'en charger. 

— lia bon cœur et sa femme aussi. 

— Mais qui sait d'où elle vient, cette fille, et si 
elle vaut la peine qu'on s'intéresse à elle? » 

Aline ne comprenait rien à ces propos tenus à 
voix basse, mais elle voyait bien qu'on s'occu* 
pait d'elle par curiosité, par compassioi), avec 
mépris peut-être; et son amour-propre, jadis si 
souvent flatté souffrait cruellement à cette heure. 
Mais lorsqu'elle vit descendre le cercueil dans 
la fosse, lorsqu'elle entendit la première pelletée 
de teire tomber et retentir sur les planches 
nues, une douleur aiguë la saisit; tout ce qu'elle 
avait souffert, tout ce qu'elle avait perdu lui 
revint à la fois à l'esprit, et elle fut sur le point 
de s'évanouir encore. Heureusement pour elle, 
Francesca, qui ne la perdait pas de vue, la sou- 
tint dans ses bras et la fit asseoir sur une pierre 
tumulaire; d'abondantes larmes s'échappèrent 
des yeux de la jeune fille qui s'en trouva soula- 
gée et put regagner à pied la maisonnette. 

A peine y fut-elle arrivée qu'il lui fallut se 
mettre au lit; une fièvre ardente la dévorait ; un 
lourd sommeil s'empara d'elle, souvent inter- 
rompu cependant, et elle se réveillait en proie 
à de folles terreurs suivies de colère et de déses* 
poir, et à un délire presque continuel. 

Enfin sa forte constitution triompha de ces 
maux, et, après trentejours d'inquiétudes, Fran- 
cesca fut heureuse de la voir boire avec plaisir 
la tasse de lait qu'on lui apportait matin et soir, 
et faire signe qu'elle se trouvait beaucoup 
mieux. 

Le premier usage qu'elle fit de ses facultés 
recouvrées, fut de demander du papier, une 
plume et de Tencre pour écrire à sa famille; 
mais en vain s'épuisa-t-elle en efforts de tous 
genres pour exprimer son désir, elle ne put par- 
venir à se faire comprendre de Francesca. 

c Quand je serai assez forte pour sortir, se 
dit-elle, j'irai trouver monsieur le curé, et j'ob- 
tiendrai de lui, je l'espère, ce que je ne puis 



obtenir de ces bonnes gens qui ne me compren- 
nent même pas. i 

La convalescence fut longue. Aline en goûtait 
peu les douceurs; elle se sentait revenir à la vie; 
mais cette vie devait être désormais si triste 1 
Plus elle réfléchissait sur sa position et moins 
elle conservait d'espérance : ÏAbbatucci ayant 
sombré en pleine mer en vue de deux navires, 
dont les équipages avaient dû en répandre la 
nouvelle, ainsi que les journaux, tout le monde 
devait la croire morte ; et madame de Chante- 
rive , si avancée en âge et d'une santé si déli- 
cate, aurait-elle la force de survivre à sa chère 
petite-fille? 

Ces pensées la navraient de douleur, et des 
larmes qu'elle cherchait en vain à retenir, cou- 
laient de ses joues amaigries, lorsque la bonne 
Francesca entra dans sa chambrette d'un air 
joyeux, portant à là main un petit panier de 
cerises. 

« Voilà, dit-elle, ce qu'on vient de m'envoyer, 
ces jolis fruits sont bien rares à Scopo-Grosso, 
et ce présent ne pouvait arriver plus à propos. » 

En parlant ainsi, elle déposa sur les genoux 
d'Aline une douzaine de cerises bien mûres, qui 
parurent à celle-ci d'un goût très agréable. La 
convalescente remercia, et Francesca lui dit : 

c Maintenant, si tu t en sens la force, sors un 
peu de la maison pour prendre l'air sans te fati- 
guer, pendant que je vais préparer \a polenta et 
raccommoder les filets d'Antonio. » 

Aline suivit ce conseil et éprouva une grande 
sensation de bien-être en aspirant l'air frais 
qui caressait ton visage. Mais la vue de la mer, 
qu'elle tie tarda pas à apercevoir, lui donna le 
trisson, quoi qu'elle fût en ce moment calme et 
magnifique. 

« Mer perfide, dit-elle, semée de pièges et de 
dangers de toute sorte, pourquoi me suis-je 
aventurée sur tes ondes ? pourquoi ai-je quitté 
ma bonne grand'mère et tous ceux qui m'ai- 
maient à Montplaisir, où j'avais si bien toutes 
mes aises? C'était pour revoir ma mère, qui me 
demandait avant de mourir, et elle mourra un 
peu plus tôt ou un peu plus tard sans avoir pu 
embrasser son unique enfant, sans que je pui&se 
lui rendre ses caresses! » 

Et les larmes la gagnèrent de nouveau. 

Elle suivait à pas lents le bord de la côte, mal 
ombragée par quelques rares tamaris. La route 
n'était ni droite ni facile ; des rochers, rongés 
par les vagues, la coupaient parfois et obli- 
geaient à de longs détours, de sorte que, sans 
^'étre éloignée beaucoup de la demeure d'Anto- 
nio, elle se trouva avoir fait assez de chemin 
pour avoir besoin de repos. Elle s'assit à Tom- 
bre d'une roche escarpée, ayant devant elle la 
mer immense, qui, variant sans cesse d'aspect, 
était alors doucement agitée et remplissait l'air 
de cette grave harmonie des flots qui viennent 
se briser contre le rivage. 
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Vins fatîgaée de sa pramenaèe qii>elle ne Ta^ 
vait prévu, la convaleBcente sentit ses paupières 
«appesantir. 

Comme Jacob éane le désert, elle posa une: 
pierre sous sa tète et sVndormit profondément ; 
comme lui encore, elle crut Toir des anges qni 
montaient an ciel et en descendaient par une 
échelle mystérieuse; et, parmi ces ang^s, il y en 
avait un, dont les traits doux et charmants lui 
rappelaient un visage à elle bien connu, d'une 
expression triste jadis, mais si radieux en ce 
moment, si suave et si tendre qu'elle aurait vo- 
lontiers passé des heures entières dans la con- 
templation de cette nature céleste. L'ange, ht 
regardant avec bonté, lui disait : 

« Courage et confiance, mon enfant; sois forte 
et dévouée dans cette solitude, où le ciel t'a 
conduite pour te faire expier tes fautes, et sur- 
tout ta paresse et ton égoisme; des jours heureux 
luiront encore pour toi. » 

En i^t instant un goéland indiscret frôla de 
son aile le visage de la jeune fille, qui s'éveilla» 
Mgrettant sa vision évanouie. 

Ce n'était qu'un soi^e sans doute, mais un 
fionge si doux qu'elle s'en trouvait toute récon- 
fortée et qu'elle formait en son âme les plus fer- 
mes résolutions de résignation et de courage. 



VIII 

Le soleil baissait à l'horiaon, il était grand 

temps de retourner à la maisonnette; Aline ne 

^'arrêta plus à suivre lea contours du rivage, 

mais elle s'y rendit directement et y arriva sans 

ttop de fatigue. 

Francesca l'attendait sur le seuil de la porte. 

« Enfant, dit-elle, je commençais à être en 
peine de toi. 

— Je me suis endormie au bord de la mer, dit 
Aline, qui commençait à comprendre quelques 
mots de l'idiome corse, et ce sommeil m'a fait 
beaucoup de bien. 

— Tant mieux, répondit la paysanne en repre* 
nant les filets qu'elle était chargée de raccom- 
moder. 

-^ Montrez-moi, dit Aline, à faire ce travail, 
il m'occupera et je vous en éviterai la peine. 

— Je ne demande pas mieux, ma belle enfant, 
car depuis que tu es avec nous. Dieu bénit le 
travail d'Antonio : il prend tant de poissons 
qu'il peut en fournir à tous les habitants du 
pays, et qu'il gagne encore pas mal d'argent 
en le vendant bon marché. Mais ces bonnes 
pèches usent ses filets plus que d'ordinaire et il 
m'est bien difficile de les tenir en bon état. Ce 
n*est pas si aisé qae tu te le figures de faire cette 
besogne. 

— J'essaierai toujours, si vous voulez bien me 



montrer «omment tiquai m'y preadH^ lépondf t 
doucement la jeune fille. 

-^ Regaffde donc et fais ^owm&md»^ sl'tm 1er 
peux », dit la paysanne. 

Alice n'était pas adroite : ayant passé daar 
l'oisiveté le temps que l'on emploie ordinaire^ 
ment à ezereer ses facultés en tons genre», elle 
devait avoir plus de peine qu'une autre à sur* 
monter les difficultés d'apprentissaffe; mais hr 
bonne volonté qu'elle apportait lui lit saisir 
promptement la meilleure manière de s'aoquit-^ 
ter de sa tftohe. 

« C'est bien, très bien, disait la paysMine en^ 
chantée ; Antonio sera fort satisfait, j'en auler 
0ûre, et moi, j'aurai le temps de bien tenir mon 
ménage et de m'oceuper un peu du jardin, qu! 
a été très négligé dans ces derniers jours. 

— J'espère pouvoir vous aider aussi en tout 
cela, dit Aline. 

— Oui, quand tu seras tout à fait rétablie et 
que tu auras repris toutes tes forces. ■ 

Le lendemain matin la jeune fille, qui avait 
très bien dormi malgré la dureté de son grabat, 
se leva dès l'aurore, et, examinant avec moins 
de dégoût que la première fois le paquet de vieil- 
les bardes abandonné par Marietta- et dont la 
bonne femme l'avait gratifiée^ elle usa du pro- 
cédé dont elle s'était d^à servie pour se faire 
un costume, et, choisissant deux chemises de 
grosse toile, qui étaient moins percées que les 
autres, elle les raccommoda de son mieux. EUe 
aurait bien voulu avoir des draps de lit pour 
son usage; mais c'était un luxe à peu près in« 
connu à Scopo- Grosso. Des diaussures, allant 
bien à ses pieds, lui auraient aussi M utiles et 
bien agréables; elle n'en trouva point, mais elle 
ne désespéra pas de pouvoir un jour s'en fa- 
briquer, non pas d'élégantes, mids- du moins 
qui pussent la protéger contre les ronces et les 
cailloux du chemin. 

Trois jours après vint le dimanche, et Aline, 
que la fièvre ou le manque de forces avait rete^ 
nue jusqu'alors au logis, put se rendre àl'é- 
giise dans l'intention d'assister à la messe, et 
de demander ensuite au curé ce dont elle avait 
besoin pour écrire à sa famille; maia le bon 
vieux prêtre, malade depuis plus d'une semaine, 
était alité, et ai souffrant ce jour-là qu'elle ne 
put lui parler. Elle se borna donc à prier avec 
une piété qu'elle n'avait guère connue jadis, et 
il ne lui vint pas à l'esprit de rougir de sa toi- 
lette qui n'était presque que celle d'une men- 
diante. 

A peine rentrée à la cabane avec Francesca, 
eHe se mit en devoir de l'aider à préparer le 
repas, regardant attentivement comment il fallait 
s'y prendre pour faire la cuisine; puis, le dîner 
fini, elle remit tout en ordre; et, pendant qu'An- 
tonio fumait sa pipe, elle eut l'idée de refaire la 
promenade dont elle s'était si bien trouvée une 
première fois. 
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que le grand rocher aa pied duquel elle -iMtait 
eiidOiiiier, pettidt le' new ààndkM de ia 
liadrae» c^éWtrun des site» Im ites^ agréabiee 
dellM; elle nrprii la muf» qvtelle wait>dé)ài 
suivie et alla s'asseoir de nouveau au bevd de 
la MlAise, ^ntoinplanft la me» tahaMâse» qve 
quelques^ savires sillenttaiea^ es ee momesrt. 

« Ahl se dit^le; que iM i»uis-]e voler 'vers 
eift, 0OBUBie«es oiseaux voyagears qui viennent^ 
qwBlquefois se reposer sur le 'illao, 'Ott les' 
atteindre en nageant comme les polsflons|l » 

P^ Wis quo an même inslMit il M sembla qu'un 
canot SB détachant d'un petit yaeht, en panne à 
faible distaneé de Scopo-Grosso» faisait voflc 
vers le rivage; eon eœor battit fortement. ITé- 
talf»>ee pas un eflfeide son imagination ? Le canot 
dont elle ne pouvait détourner sesregards, n*s9- 
laH-il pas disparaître tout à coup comme un 
DdMge trompeur? Non, c'était bien un vrai 
canet et il avan^t rapidement ; mais ce n'était' 
point vcRrft le rocher de la Madone quH se diri- 
geait, cTétait vers la côte occidentale de Fflot; 
d!e le vit entrer dans une petlle ertque, où ve- 
nait se perdre un clair ruisseau, que les marins 
cMmaissaSent sans doute pour y venir fiftire pro^ 
vision d'eau douce. 

Bans perdre une seeoûde, Altne ee mtt à 
œorir sur hi grève, airiv» près d'euit et leur^ 
moûtaita'eii peu de motir Thfstdli'e de- son nau** 
tege, 1tt»«uppfiant d'avdfrpftfé d:*eile et de la* 
preddh« «vec etur pour lit ramener en FVance, 
Cû!%\ cela leur était fttipossible, d*instruire sa' 
flunille de oe qui hxt étâEdt anivé et du lien oâ 
elleM'tMavâft, afin qu^eû ly envoyftt dierèher 
tMidesufte: 

Les deux marinis f éooutdent ébahis, ne com- 
prenant quTà moitfé parce qu^ls étaietaft Italiens 
et ne eavaient que très Imparfaitement le fran- 
çais: Le plus vieux cependant put lui faire 
Comprendre qu'il avait entendu parler du nau- 
frage de VAbbatucci, qu'ils feraient pour elle ce 
qu'ils pourraient; il lui demanda le nom et l'a- 
dresse de ses parents, et*, comme elle n*aYait ni 
plume, ni papier, il lui présenta un petit calepin 
en assez mauvais état, sur lequel elle écrivit ces 
quelques mots au crayon : 

« Echappée du naufrage de VAbbatucci, réfu- 
» gié& à Scopo- Grosso, îlot non loin de Calvi 
» (Corse), je supplie ma chère grand'mère, ma* 
» dame de Chanterive, demeurant à Montplaisir, 
» près d'Aiz, en Provence, de m*envoyer cher- 
» cher le plus tôt possible, et de récompenser 
A ceux qui lui donneront de mes nouvelles. 

» Alinb de Chaktbrivb. 9 

Elle en aurait écrit bien plus long, mais les 
marins, pressés de retourner à leur yacht, par- 
tirent sans attendre davantage. Elle suivit des 
yeux le canot jusqu'au moment où elle le vit re- 
joindre e yacht, quî lui-même disparut bientôt 



àlterlMNH «t^eDe^oevtotaa Itgii^la-OQaluiiplei» 
dr«polr. 
IPMieeaoa étalfr absenté ; mais jUIm «Ma*l 

maliiieHanl comment s'y prs&dN pour alhmnr 
leieu et faire la soupe, et, loM|ua la vielll(i> 
Oorse reaftraeliei diev m pe« inquiète^ d'^twi 
en retard et d'avoir peal^tr» U subir q«ielquo9 
reproches d'Antonio, elle fol enehastéedetiiew** 
ver le souper^tovt inrêt, le eouvevt pteprement 
flds, €«, au milieu de ta table^ un Joli' (bouquet 
de ftours des^ohamps, qui lÉoAttait ua» iftr de fMsi 
a« frès modeste repas. 

c Tu es un vrai trésor, mu migneime,drt*elf# 
& la jeune fille en Tendirassant; la soupe ettt 
fort bofflie, alouta^^^elle «nsulte, i^nrès .l^a^ir 
goûtée, presqve méllfeure que l<V0qM Je la fala 
moi-même, t 

Antonio rentra un instant après, apposant 
des moules et d'autres coqpzillages, et F^an- 
cesca alla prendre quelques radfs tout roses au' 
jardin pour servir de dessert. 

Le repas fut gai, le vieillard était de bonne 
humeur. 

Le repas achevé, tous trois allèrent assoires 
sur le seuil de la porte où- ils passèrent la soi- 
rée, les vieux tout réjouis de la présence de* 
cette îfeune fflle, qui remplaçait presque pour 
euxléur Itrafietta, si regrettée, et Alibe, le oœui^ 
tètiÈpU d'espérance^ depuis sa rencontre avec les 
mfâârina. 

La settiatee suivante aniena fes mêmes oéao:^ 
patiGtts domei^ques, fes mêmes travaux. ATfne', 
si paresseuse jadis, se levait maintenant dès Tau^ 
rore, commençait sa journée par une fervente 
prïère , travaillait au j^idf n pendant la* frdcbef 
matinée, art* osant leis plantes, arrachant les nia'u^ 
vaiseï^ hex'bes, cueillant les Fégumeâ nécessàirèÉ 
pour les besoins journaliers, et, s'adonnanf en- 
suite avec zèle aux soins d'intédeur; elle balayait 
la mai son, raccommodait les bardes, ou lavait 
dans Veau claire d'un petK ruisseau le linge 
qu'elle faisait sécher ensuite auprès du logis. 

Et, loin qu'elle eût à souffrir en sa santé de 
toute la besogne dont elle se chargeait, elle se 
fortifiait au contraire; et, si ses mains étaient 
devenues moins blanches» ses joues étaient plus 
coloréea, ses yeux plus vifs, son humeur plus 
égale, et Tennui, ce maulssade enfant de Toisi- 
veté, dont elle avait été accablée dans sa tendre 
jeunesse lui était maintenant tout à fait inconnu; 
sans aucun doute elle regrettait souvent le passé, 
ses parents^ ses amis, le bien-être dont elle avait 
joui dans sa famille, la fortune dont elle se 
promettait de faire un meilleur usage, si elle la 
recouvrait jamais; mais ces regrets ne trou- 
blaient son âme qu'à ta surface, elle restait 
calme au fond. Souvent même elle ressentait 
une grande joie de voir des choses qu'elle n'eût 
pas remarquées jadis : une fleur éelose pendant 
la nuit et dont elle respirait le parfum, un 
légume semé* de ses mains et qui venait de poûs- 
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aer ; un levjer splendide de/aoleil, un beau olair 
de lune, le chant d'un petit oiseau perché sur 
saienêtre, l'occupaient et la; charmaient, car la 
rareté des distractions donne à la oioindre 
d'entre elles une saveur inconnue aqz privilé- 
giées de la fortune ; c'est une des compensations 
que la bonté de Dieu octroie aipc pauvres gçns 
pour les peines de cejite vie. 

H y avait déjà trois mois qu'Aline était à 
Soopo-Qrossoj et quinze jours au moins que le 
plus vie«çx des deux marins avait promis d'aller 
tiouver madame de Chauterive, à Montplaisir, 
aussitôt qu'il le pourrait, et de lui montrer le 
calepin sur lequel Aline avait écrit à sa bonne 
grand*mère; et elle n'avait reçu aucune réponse, 
personne ne s'était présentée pour la réclamer. 

a Je pourrais bien écrire de nouveau, se disait- 
elle, mais comment faire parvenir ma lettre? » 

Un jour, que pour la centième fois, peut-être, 
elle pensait à cette difficulté, elle vit rentrer 
Frs^ncesca avec une mine toute joyeuse et un 
gros paquet sur la tête. 

« Devine ce que j'apporte^ lui dit-elle, en 
jetant son fardeau sur la table. 

-— Du chanvre pour ;filer, balbutia la jeune 
fiUe. 

•» Oui, du beau chanvre, en vérité, tu vas 
voir toi-même, » répliqua la paysanne en riant. 

Et elle ouvrit le paquet qui contenait de quoi 
faire une bonne jupe d'étoffe de laine très solide, 
un* coupon de drap noir ]^our un justaucorps, de 
la toile de coton pour chemises, un fichu blanc, 
jin madras et une paire de souliers. 

t Tout cela.est p.our toi, dit la bonne femme 
en prenant Aline par la taille et en lui donnant 
un gros baiser; je veux que tu sois belle et pim- 
pante pour la fête du pays qui aura lieu bien- 
tôt. » 

Mademoiselle de Chanterive remercia sa bien- 
faitrice avec effusion de cœur; non seulement 
elle lui était reconnaissante de son bon procédé; 
mais le présent même lui était agréable; jamais 
robe de soie ornée de rubans et de dentelles ne 
lui avait fait si grand plaisir, elle pourrait donc 
aller à l'église le dimanche sans avoir à souffrir 
de ses haillons. 

c II y a longtemps déjà que j'aurais voulu te 
faire ce cadeau, reprit Francesca; mais je n'a- 
vais pas le premier sou, et Antonio pas plus que 
moi ; heureusement le poisson a donné, ainsi que 
les cailles, nous avons pu économiser vingt 
francs et l'on nous a fait crédit pour le reste. 

~ Que vous êtes bonne ! lui dit la jeune fille ; 
mais, puisque vous avez pu acheter toutes ces 
belles choses, il y a donc des marchands dans 
l'île? je ne le savais pas. 

^ Non, il n'y en a point qui y demeurent, 
mais il en vient quelquefois à l'approche d'une 
grande fête pour nous vendre ce dont nous 
Lvons besoin. 

- Et si j'écrivais à ma grand'mère, ces mar- 



chancb ne pourraient? ils pas mettre ma lettre à 
la poste. . 

— Non, non, » répondit Francesca, qui croyait 
que la Corse ne communiquait pas avec la. 
France plus xégulièrement qu'avop Scopo- 
Grosso. 

Aline, fort ignorante en géographiid comm^en 
beaucoup d'autres choses, baissa la tète, et une 
larme de regret tomba de ses yeux. Plus ins- 
truite, elle aurait su que la bonne femme se 
trompait et lui donnait sans le vouloir une 
fausse indication. 

< Vite, vite, à la besogne, dit Francesca^ qou- 
pons ensemble la jupe, et je t'aiderai ensuite à 
coudre, pour que tout soit prêt à temps. » 

Son aide était vraiment bien nécessaire; sans 
elle, Aline n'aurait rien fait qui valût quelque 
chose. N'ayant jamais eu à son service ni femme 
de chambre, ni couturière, la paysanne avait 
appris de bonne heure à se suffire ; et quoique, 
depuis le mariage de Marietta, elle eût un peu 
i^égligé ses talents d'autrefois, elle mit tant 
d'ardeur au travail, qu'en deux jours seulement 
le nouveau costume fut achevé, et il seyait si 
bien à la jeune fille J Jamais dans ses plus 
brillants atours, elle n'avait été plus jolie. Fran- 
cesca était émerveillée. 

Antonio, manifesta aussi son approbation en 
la voyant dans ses vêtements neufs; maif ces 
vieilles gens^ie furent pas lesscjuls à remarquer 
Icfs attraits de mademoiselle de Chanterive, ^et 
quand, le jour de la fête, elle s'achemina vers 
l'église, marchant légèrement à côté de Fran- 
cesca, plus d'un regard admiratif la suivit sur 
la route, plus d'un cdil jaloux la passa en revue. 

Cependant, cette journée commencée sous 
d'heureux auspices ne s'acheva pas sans chagrin 
pour les habitants de la maisonnette. Francesca, 
se trouvant tout à coup fort souffrante, fut obli- 
gée de revenir chez elle, et malgré ses instances 
réitérées pour qu'Aline profitât jusqu'au soir 
des plaisirs de la fête, celle-ci ne voulut point 
consentir à la laisser s'en retourner toute seule ; 
elle donna le bras à la malade, et à peine arrivée 
au logis la décida à se coucher. 

Après avoir préparé le souper d'Antonio et lui 
avoir cédé sa chambrette, elle s'assit près du lit 
de Francesca, pour la veiller toute la nuit. 

Cette nuit ne se passa pas paisiblement ; la 
bonne femme avait la fièvre, niême un peu de 
délire; la jeune garde-malade s'en effrayait, et 
le lendemain de bon matin > elle envoya Antonio 
chercher le chantre, qui, ayant étudié jadis à la 
faculté de Montpellier, remplissait au besoin les 
fonctions de médecin. 

Le chantre ordonna des remèdes fort simples, 
et assura qu'avec des soins on tirerait certaine- 
ment Francesca d'affaire. 

c S'il ne faut que des soins pour la guérir, elle 
sera bientôt rétablie, dit énergiquement Aline. 

Le sentiment de la reconnaissance et la réso« 
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lution du dévouement animaient toute sa pby* 
sionomie. Elle était si belle en ce moment que le 
chantre lui-même en fut frappé. Quelle ravis- 
sante créature ! pensait-il en la regardant avec 
admiration, il n'y a pas sa pareille da^s toute 

nie. 

a Merci, merci, chère Aline, fit simplement 
Antonio, qui avait assisté d'un air sombre à cette 
espèce de consultation; ce que tu dis, je sais 
bien que tu le feras. » 

Et il avait raison d'y compter, car jamais 
garde-malade ne fut plus attentive, plus dé- 
vouée, plus infatigable que mademoiselle de 
Chanterive auprès de la pauvre paysanne, qui 
Tavait pour ainsi dire adoptée; elle payait plei- 
nement et de tout cœur sa dette de reconnais- 
sance. 

Cependant les jours se succédaient, et s'ils 



amenaient une amélioration lente, mais continue, 
dans rétat de la malade, ils n'apportaient aucun 
changement à la position de mademoiselle de 
Ohanterive ; en vain calculait-elle^ inème large- 
ment,le temps nécest^ire pour avoir une réponse 
à son billet, ne temp8;était de beaucoup dépassé, 
et pas un mot n'était venu de France, ses parents 
étaient-ils morts, ou Tavaient-ils oubliée? Il est 
quelquefois dans la vie de bien rudes épreuves I 
comme le soc du laboureur, qui ouvre et re- 
to urne la terre, la douleur déchire alors notre 
âîne; mais la piété d'AUne avait grandi dans 
l'adversité et lui avait fait reconnaître que, de 
tous les moyens au pouvoir des hommes pour 
améliorer leur destinée, le plus sûr, le seul 
vraiment infaillible est la résignation ehrétimne. 

COHTESSB DE LA ROCHÈRE, 

(La fin au prochain numéro)' 
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Mes enfants, il faut qu'on travaille, 
Il faut tous dans le droit chemin 
Faire un métier, vaille que vaille, 
Ou de l'esprit ou de la main. 

Nul ici-bas ne se repose, 

Il n'est rien d'inerte ou d'oisif, 

Ni l'oiseau, ni même la rose. 

Ni ce vieux front chauve et pensif. 

La fleur travaille sur la branche ; 
Le lis dans toute sa splendeur 
Travaille à sa tunique blanche, 
L'oranger à sa douce odeur. 

Voyez cet oiseau qui voltige 
Vers ces brebis, sur ces buissons... 
N'a-t-il rien qu'un joyeux vertige. 
Ne songe-t-il qu'à ses chansons ? 

Il songe aux petits qui vont naître 
Et leur prépare un nid bien doux ; 
Il travaille, il souffre peut-être 
Comme un père le fait pour vous . 

Là bas ce chien, court, saute, aboie 
Et poursuit brebis et béliers.. . 
Croyez- vous donc que c'est de joie 
Qu'il folâtre dans ces halliers? 



Il va, grondé, battu peut^^tre 
De rtm a l'autre s'essoufffauit ; 
Il va sur un signe. du maître,* 
Rassembler le tr/oupeau bêlant. 

r 
^» • • 

Mais qui bourdonne à nos oreilles ? 
Regardez bien, vous pourrez voir 
Nos chères pe tites abeilles 
Qui butinent dans le blé noir. 

C'est pour vous que ces ouvrières 
Travaillent de tous les côtés ; 
Sur les jasmins, sur les bruyères 
Elles vont cueillir vos goûters. 

Dieu seul a le travail facile, 
L'univers est toujours dispos 
Sous ses doigts, et toujours docile, 
Et Dieu n'est jamais en repos. 

Il n'est point de peine perdue, 
Et point d'inutile devoir, 
La récompense nous est due 
Si nous savons bien le vouloir. 

Le moindre effort l'accroît sans cesse 
Surtout s'il a fallu souffrir... 
Travaillez donc, et sans faiblesse : 
Ne plus travailler c'est mourir. 



V, n£ Lâprade. 
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JACOUELINE 



LusiBDRS mois s'âtalent 
écoulés depuis la mort de 
H. (le t» Tonrueave; k 
l'agi tatloD des premiers 
jours avait succédé le cal- 
me, et aux empresse- 
ments des amis, des su- 
bordonnés, le mome si- 
lence qui entoure ceux qui ne peuvent plus ser- 
vir nf obliger pereonne. LapUitfofe.4e faruetUb- 
avait subi un cruel changement : un revenu 
insuffisant et une pension médiocre devait 
remplacer désormais la grande et large aisance, 
due aux talents de M. de la Tourneuve. Il avait 
fallu quitter la belle naisoiv qui onvratt sur le 
para aux vieux arbres, et d'oA l'oa AsUnigualt 
les m&ts des vainesur; \m deux dtraes et Gas- 
ton B'iDstalIirent dM» uh modeste logiB, non 
loin de la maison de Paule; elles accomplirent 
promptement ce changement, parce qu'on avait 
besoin de leur ancienne demeure, et ce Qe fut 
qu'alors, sous cet humble toit, hors du cadre où 
elles avaient vécu, qu'elles se rendirent un 
compte net de leur situation nouvelle. Hélas 1 
leur situation était effondrée, elle reasemlriait à 
ces tas de blé rassemblés dans les champs, 
beaux, dorés, pleins de promesses, et qui,' lors- 
qu'on les ouvre, n'offrent que de la paille et des 
débris : les rongeurs ont tout dévoré, et c'étaient 
de terribles rongeurs qne le faste et les dépenses 
coDseiUéee par le goût de tentes les jouissances. 
Il restait & peine trente taille francs à partager 
entre la veuve et ses trois enfants, plus la pen- 
sion... ces cruelles t éritéa démoab^es, madame 
de la Tourneuve soupira convulsivemeat et elle 
dit h demi-voix : 

• Etlesdettesl 

— Maman, que voule»-vons dire? 

.— Les toilettes pour le mariage de Paule, et 
le dfner, deux dioers, trois dîners, et bien d'au- 
tres choses... > 

Paule assistait à ce conciliabule, elle releva la 
tête avec humeur : 

• Quoi I rien n'est payé? a dit-elle. 
^—Jacqueline entoura le cou de sa mère, de son 

"attira vers elle : 



< Mère chérie, tout sera payé ... ne vous toat- 
meptez pas I Vous vivres tranquille, honorée! ne 
pleurez pas, je vous en supplie, excepté pour la 
mort de... > 

Elle fondit elle-même en larmes; Paule avait 
les yeux secs et fort animés : 

c Et qui donc payera, dit-elle. Je ne puis pas 
proposer à mon mari de payer les dettes de ma 
famille. 

— Tais-toi, Paulel c'est odieux, lui répondit 
Gaston. Tu n'as ni cœur ni 4me t 

.— J'ai delà tète au moins, et je ne veux pas 
entraîner mon mari à la ruine. 

— Abl Paulel Paal«I disait madame de la 
Tourneuve en gémissant. 

— Je suis majeure , reprit Jacqueline avec 
autorité; je puis disposer de ma part d'héritage, 
je la consacre à payer les dettes de la succès- 
slon... ■ 

Madame de la Toumeuve, Gkstonî Psulel elle- 
même, se réoriàrent ; Jaoqueline sonUBt aaiéso- 
lution avec fermeté, elle eut gala de oMue, et ce 
fut par cette porte qu'elle entra dans la voie du 
dévouement it laquelle Dieu la réservait. Les 
dettes furent donc payées, l'existenoe organisée, 
de façon h éviter à madame de la Tourneuve les 
chocs les plus pénibles ; Jacqueline l'entourait de 
ouate, comme un joyau préoieuz, afin de iul évi- 
ter tout contact vulgaire, elle prenait fwar elle 
les travaux et les soucis. Seule et presqu* sans 
aide, elle arrangea la maisoo et la pendit agréa- 
ble; les beaux meubles, épaves du passé, fai- 
saient valoir cette modeste habitation; une pro- 
preté exquise relevait les moindres détails, et 
rien, dans les côtés extirietirs de ta vie ne lais- 
sait entrevoir la déchéance. Au-dedans, les repas 
étaient dirigés avec une économie dont les deux 
dames ne se plaignaient janiais, mais qui rebu- 
tait le pauvre Gaston, fort assujetti aux aéce»- 
sités terrestres; il se plaignait fréquemment. Il 
se plaignait de tout, Jacqueline essayait de le 
relever an loi mourant ce but q«e le travail 
obtient, mais elle apjMiyait vaimementi le ressort 
du devoir et de la dignité penonnelle était bien 
faible. 

C'était un de ses chagrins, une des épines qui 
enlaçaient son cœur : que deviendrait ce frère 
dont elle avait tant chéri l'enfance ? Comment 
être rassurée sur l'avenir d'un pauvre être sans 
énergie et sans fierté, qui n'aimait que le repos 
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ne déainiC qus ]fiB sitttsfaolloiiià mstéri^lea dt y 
qui n'avmift pas mémeoe oouvage vnlgaftre» awe 
lequel on achète de quelques année» de labenre 
eÉ de BkariàoeB, Faiiaiiesde Fàge mûr et la tran* 
iftniiité konorée de laTMlletse? Elle obsenraH 
GsrtOB et elle le eonnaieBait mieux que ne te 
connaissait sa inère. Madame de la TourneuTe, 
Qoeapée de Paille, préocoupée d*eUe«iéme, éoar- 
tait la pensée de son fila, qui ne poutait lui 
apporter de consolation : 

a N'ai-je pas assez de chagrin? disait-elle, 
lorsque sa fille voulait amener dans la couTersa- 
tion le souvenir de Gaston. Qu'ai-je à attendre 
de lui, nous-tirera-t-il Jamais de la situation où 
la mort de mon pauvre mari nous a laissés? 
Non, n^eat-ee pas? il eet égoiste et faible, je le 
sais de reste : 11 ne m'en fiiut pas de nouvelles 
preuves. Et quelle humeur, quand il est avec 
nous! tiens, Jacqueflne, ne me parle pas de 
lui. . . je voudrais roublier. . . i * 

Jacqueline obéissait, parlait de Gaston le moins 
possible, et pour détourner le cours sombre de 
ses propres pensées, elle essayait d*écrire : sa 
mère n*avait-elle pas déclaré qu^^elle avait le 
goût de récritoire? Heureuse, comblée de ces 
dons que la vie prodigue à quelques-unes, Jac- 
queline eût encore écrit, elle eût confié au papier 
les impressions de son âme, elle eût donné la vie 
et le mouvement aux figures créées par son ima- 
gination, mais alors, elle eût gardé le silence 
sur ses œuvres, elle n'aurait pas livré à des 
yeux étrangers, moqueurs ou jaloux, ses secrète 
les plus intimes; dans la situation où elle se 
trouvait par la mort dé son père, elle voulut ten- 
ter d'augmenter ses modiques ressources, et 
après avoir longtemps réfléchi et regardé autour 
d'elle, après avoir supptité tous les moyens qui 
s'offrent à une jeune fille, pour livrer le dur 
combat de la vie, elle songea à sa plume -« la 
plume, cette amie silencieuse, modeste, qui nTex- 
pose ni aux tristesses de la situation des insti- 
tutriœs, ni aux périls des leçons données de 
maison en maison, de rue en me, ni aux étu- 
des que réclament les arts, la plume qui ne 
demande qu'un peu de silence, de solitude, 
qn^ques feuUles de papier, quelques gouttes 
d'encre! Elle s'essaya donc, le soir, après tous tes 
devoirs d'un long jour, lorsque sa mère passait 
avec] Paule les dernières heures de la soirée» ou 
lorsqu'elle était endormie, alors, (elle attendait 
ainsi la rentrée de Gaston), elle écrivait, elle se 
relisait, raturait, biifalt et recommençait de 
nouveau... Hlle éeartait de son imagination' les 
réeits tendres, les afféctiOM aordentee, elle enfer- 
mait sous le voile de la moidestie tlrgînale tout 
oe qui aurait pu trahir ses propres sevttments, 
eUe éCooAftit les veiz delajennesM, ellene vou- 
lait éorlTO que pour ce qu'il jëàm phn huâocent 
Bvr la ietre, les enfants, et, i^gai^dant aulimr 
d^e, eUeeeratalesiÉtérieiinides paawes, des 
péeheun^desmarinsw fiUe vit Faafanee iadigeate. 



dévouée! aux rudes tnmnix, élevée au milieu des 
privations, formée aux mâles vertus par la pau* 
vreté et le labeur, et eUe la trouva plusintéres** 
saate dans ses vêtements de toile et de laine, 
que les beaux Morrissons des riches dans leurs 
pehsses brodées, que lee déliciiBuses fillettes en 
robes de velouys^ que les hautains garçonnets 
brodés sur teulse leseoutuves. Les pauvres pe- 
tits furent ses modèles; elle àhetcht^ regarda, se 
souvint : un mousse blessé et traoeporfeé à l'hôpi- 
tal iuieon premier héros, elle se rappela cette 
mélancolique Odyssée qu'on avait racontée jadis 
dans leeaion de sa mère, elle la raconta à son 
tour, et ses larmes coulèrent lorsqu'elle redit la 
première communion de l'enfant, laite loin de 
sa mère et du dodier toeton, dans cette salle 
d'hospice, entre les bras d'une S<»ur qui le soule- 
vait pouraller àson Dieu... Le retour d'Islande, 
ce drame qui le long de la plage tient chaque 
année les cœurs en émoi, hii inspira un autre 
récit, pris aussi dans la vérité; un frère de Rose» 
la pêcheuse de crevettes, était heureusement 
revenu, il avait échappé à des mortels dangers : 
sa pauvre femme, sa fidèle femme était morte en 
son absence : 11 ne savait rien, il s'assit éperdu 
à son loyer vide; mais sa fille, une enfant de 
onze ans, essaya de le consoler : « Père, dit-elle, 
j'ai soigné maman et j'ai fait ce qu'elle aurait 
fait*. • les petits n'ont pas souffert, la maison est 
en ordre, vois... » Le dévouement de ce petit 
ange vint adoucir l'^euve du mari, et Jacque- 
line trouva des mots charmante pour le peindre. 
De vieilles légendes, des Sa^as du Nord, des 
rondes enfantines, redites depuis des siècles 
peut-être par les petite écoliers, l'inspirèrent tour 
à tour, et elle arriva à force de veillées à pro- 
duire un petit volume, qu'elle copia de sa belle 
écriture et qu'elle envoya à un éditeur. Un cierge 
brûla ce jour-là aux pieds de Notre-Dame des 
Dunes. 

Madame de la Toumeuve n'attendait rien de 
cette tentative. 

c Mais, ma pauvre fiUe, à quoi cela peut-Il 
aboutir? Si encore, tu avais écrit un petit roman 
dans le genre de ceul de madame de Girardin, 
par exemple. 

— Oh ! des romans ! je ne saurais... le grand 
monde, la coquetterie, le marivaudage ne m*ins« 
pirent pas. 

— Fais des vers. 

— Ils ne sont plus à la mode, vois, ceux même 
de Lamartine ne m vendent plus. 

— Ettn (nroie que tes contes pour les bttlqni se 
vendront? 

•— Mais je l'eipèrs! on Mt tant de choses 
pour les enfants de nos jo^lvs! 

«- il est certain qu'ils occupent une place 
tranaeendattte, sauf toutefois dans Fesprit de 
Paule»; elle ne parait pas en désirer* 

— Elle a bien tort; son mari en seraiÉ siheo- 
wmxx et miMlameikigiwt et no«s l • 
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Madame de la TourneuTe aeooua la tète et # 

répondit : 

« Il faudrait que Paulé s'oecup&t d'autre 
chose que d'elle-même.... tu ses l'air surpris, 
Jacqueline? Crois-tu que le fond du caractère de 
Pauîe ne me soit pas connu?... surtout depuis 
que je suis pauvre. . . Va, ma flile, fais des 
contes pour les eàfants, et tâche que tes petits 
lecteurs, si tu en as, deviennent meilleurs qu'ils 
ne sont : ils ont beaucoup à faire. » 

Jacqueline né répondit pas à ces paroles amè- 
res, les premières que sa mère eut laissé échap* 
per : elle avait pressenti que la fille chérie, pré- 
férée, ne comblait pas les vœux de celle qui 
l'avait tant aimée, mais elle écartait cette ques- 
tion pénible, et, dans le secret de son cœur seu- 
lement, elle se promit que sa mère aurait 
l'amour et le dévouement de deux filles, puis* 
qu'elle Taimerait pour deux. 

Quelques jours s'écoulèrent sans amener la 
réponse de Véditèur, Jacqueline éprouvait un 
peu de découragement, tous ceux qui écrivent 
ont connu ces heures pénibles, où l'on doute de 
soi, où l'on se trouve impuissante et ridicule, où 
l'on jure de ne plus toucher une plume et de 
désertera jamais lé commerce de la Muse; la 
pauvre Jacqueline savoura cette tristesse, tout 
en disant à Dieu : 

V Vous savez, vous, Seigneur, que ce n'est 
pas pour une vaine gloire que j'ai tenté cet essai ! 
Àidez-moi à aider ma mère, tout don vient de 
vous! » 

Pourtant, chaque jour, le coup de sonnette du 
facteur ébranlait ses nerfs ; les dignes éditeurs 
se doutent-ils des émotions que leurs délais, 
leurs lettres, leurs refus, leurs adhésions provo- 
quent ? Aussi, ce fut avec un grand battement de 
cœur que Jacqueline reçut, après quinze jours 
d'altento, une grosse enveloppe à son nom, tim - 
brée de Paris : 

ff On me renvoie mon manuscrit ! » se dit-elle 
en soy pesant le carré de papier. 

Elle rouvrit... des larmes de surprise et de 
joie montèrent à ses yeux : 
• O maman I # dit- elle. 
L'enveloppe ouverte laissait échapper un joli 
billet de 500 tr., une lettre et une douzaine de 
petites gravures et lithographies. La lettre disait 
ceci: 

a Mademoiselle, 

» Nous avons fait examiner, par notre comité 
de lecture, votre manuscrit, et nous l'acceptons ; 
vous nous avez laissé la liberté de' fixer les 
honoraires qui vous sont dus; et nbus vous adres- 
sons sous pli un billet de 500 fr., plus un acte 
de propriété que nous vous prions de vouloir 
bien signer. Ce volume fera partie de notre col- 
lection, et avant peu, nous aurons rhonneur de 
vous en adresser épreuve. 

9 Nous publions un Maçazine hebdomadaire, 



destiné aux enfants, garçonsjet filles; nous 
avons pris la liberté de joindre à ceci quelques 
petites gravures qui pourront peut-6fare vous 
donner d'heureuses inspirations ; noû» les. im- 
primerions dans le Magaa^ine qui sérail charmé 
de TOUS compter au nombre de ses collaboratri- 
ces. 

» Veuillez agréer, Mademoiselle, les exprès* 
sions de notre respect. 

» X. X. 

» Paris, 18. . . » 

« •_' 

Jacqueline saisit Ih lettre et le billet bleu, elle 
courut dans la chambre de sa mèrel 

« Lisez, maman 1 » . 

Madame de la Toumeuve lut, relut, regarda 
le billet, et tendant la main à Jacqueline : 

« Que je suis contente pour toi, ma fillette! je 
l'avoue, je n'espérais pas ce succès. , : 

•- C'est le bon Dieu, maman, c'est la Provi- 
dence qui a agi. 

^ 8ans doute, sans doute, mais que vas-tu 
faire de cet argent? tu pourrais t' acheter une 
toilette neuve... toute noire, bien entendu, mais 
à la mode. 

— Non, maman, et puisque vous youlez bien 
que je dispose de cet argent, je Remploierai 
à payer le loyer et à acheter un pardessus à Gas- 
ton. 

— Mais, Jacqueline, il faut garder pour toi. 

— Je n'y ai aucun plaisir. . v 

— Tu te fais illusion sur tes toilettes ; "jour- 
tant, il ne faut pas avoir l'air d'un bas-bleu... » 

Jacqueline sourit, embrassa sa mère àt fit 
changer aussitôt son billet : le propriétaire fut 
payé une heure après. Depuis longtemps, 
queline n'avait éprouvé une semblable joie, 
l'argent gagné, le « tribut légitime, » n'est 
dur. à recevoir, et seul, l'orgueil a pu rougir 
vaut le salaire d'un noble labeur. Jacqueline qm 
n'avait pas de vanité, sentait dans son âm| 
une émotion fière et satisfaite : grâce à son hum- 
ble plume, .dédiée aux petits enfants, elle était' 
libre, affranchie de toute dépendance d'autrui, et 
sûre. de gagner le pain quotidien pour sa mère 
et pour elle, ses vœux n'allaient pas plus loin. 
Elle remercia Dieu, et elle se dit : 
c Si mon père le voyait ! si Yves le savait! > 
Le soir, seule dans sa chambre, elle examina 
les illustrations qu'on lui avait envoyées. C'é- 
taient des bois qui représentaient des scènes 
familières, où les femmes, les enfants jouaient 
un grand rôle : scènes champêtres,, tableaux 
domestiques, fantaisies de toute espèce et de 
tous pays. Ces esquisses n'étaient pas. des chefs- 
d'œuvre, elles n'étaient pas, dessinées d'après un 
brillant i^nceau ; et pourtant, rimagination est 
une fée mérveUleuBe! à leur vue, la puissance 
créatrice s'éveilla chez Jacqueline : eUe»- inventa 
des> romans enfantins, des dramiCff touchants; 
ces petites figures s'animèrent. et prirent vie et 
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ooaleur dans son esprit, elle les fit parler et 
agir, ils devinrent des êtres réels, ^ elle leur 
donna une àme, un caractère, et^ dès ce soir 
même, sa plume produisit Tliistoire d*un vieux 
musicien et de sa petite fille, Jes retraça tels que 
Timage les montrait, assis, pauvres, isolés» mais 
calmes, à Tabri d'un vieil arbre, Tenfant tres- 
sant une petite corbeille et le vieillard jouant du 
violon. Il était tard quand elle acheva, elle se 
reposa un peu et courut dès que le jour fut levé 
à réglise, où elle put dire à Dieu sa joie et met* 
tre sous sa garde ses futurs travaux. 

Elle ne signa pas ses preinières œuvres, dans 
la crainte de déplaire à sa mère; elle prit un 
pseudonyme, mais elle résolut, si un jour elle 
était obligée d'aligner son nom au bas de ses 
productions, de ne pas adopter le nom de la 
Tourneuve, qui déplaisait à sa droiture et à sa 
modestie. Elle écrivit son premier succès à ma- 
demoiselle Octavie. qui lui répondit avec* sa 
ponctualité ordinaire : 

t Ma chère petite cousine, 

» Votre succès me fait grand plaisir, non pour 
la chose en elle-même, mais parce que vous en 
désiriez Theureuse issue; Je n'ai pas grand goût 
pour les femmes auteurs, à cause de la puérile 
vanité dont leurs petits triomphes les enivrent ; 
j'ai moi-même rimé, oui, j'ai fait des cantiques 
pour Notre-Dame-la-Graode, j'ai chanté les 
rives de la Sèvre, près desquelles j'ai passé de 
beaux et doux étés, mais j'avais pour confesseur 
un digne prêtre, ennemi juré des vanités du siè- 
cle et s'étant aperçu sans doute que je devenais 
prétentieuse et pédante^ il m'a fait renoncer aux 
Muses, comme on disait en ce temps-là. Je l'en 
loue et l'en bénis. 

» Pour vous, chère Jacqueline, vous navez, 
j'en suis bien sûre, que des intentions très pu- 
res, et vous vous garderez de l'amour-propre 
qui est notre fléau à toutes; vous ne vous 
croirez pas supérieure au genre humain, parce 
que vous ayez écrit quelques bucoliques ; vous 
mettrez au premier rang, avant tout, vos devoirs 
d'état, vos travaux de ménage et d'aiguille, et 
lorsque vous prendrez la plume, vous l'offrirez 
à TEsprit-Saint, . de qui tout bien dérive. Ce 
qui fait que, quoique femme auteur, je vous 
aimerai et vous apprécierai comme je le fais 
aujourd'hui et comme je vous en donne l'assu- 
rance, en vous embrassant. 

» Votre vieille amie et cousine, 
1 OcTAViE Petit. 

> Je lirai volontiers le produit de votre plume : 
j'espère que, si vous le signez, ce sera de notre 
simple nom, le seul que vous et moi ayons le 
droit de porter. Je len aimerai mieux. Amitiés à 
votre chère maman. Parlez-moi donc de Gaston 
et de Faule. » 

Jacqueline approuva cette lettre dans sa forme 
un peu raide : Octavie ressemblait aux châtai- 



I gnee de son. pays :. enveloppe piquante, cœur 
sain et bon. Elle se remit au travail avec ardeur, 
elle entrevoyait dans l'avenijr des perspectives* 
non de richesse, son âme allait plus haut, mais 
d'honneur et d'austère bonheur.: elle aiderait sa 
mère à soutenir le poids de la vie, elle ferait 
peut-être quelque bien à l'ême d'un enbnt, elle 
tiendrait son Jeune frère par la main et empê- 
cherait Gaston de s'écarter, car enfin, son talent 
féminin, constaté par le rayonnemeiâ des suc- 
cès, lui donnerait un peu d'autorité dane- la 
famille, et elle arriverait à la vieillesse la cons- 
cience tranquille avec le souvenir d'un sacrifice, 
fleur de ses jeunes ans, offert sur l'autel du 
devoir. 

Elle travaillait d'après les images, qui fécon- 
daient son imagination ; les histoires, les dia- 
logues, les proverbes naissaient sous sa plu- 
me, et toutes les semaines à peu près, elle 
les voyait figurer dans le Magazine, accompa- 
gnés de leurs illustrations ; les honoraires 
étaient réglés tous les trois mois et allégeaient 
sensiblement les charges du ménage ; Jacque- 
line préparait un livre d'étrennes, un peu plus 
sérieux que ses premières œuvres: elle écrivait 
pour les grands enfants, des Voyages de Don 
Henri le Navigateur; une belle collection de 
livres de voyages, qui avaient appartenu à son 
père, lui servait de guide, et elle avait puisé 
dans les vers de Gamoëns, une vive admiration 
pour le prince portugais, chevaleresque héri- 
tier des Groisés, qui voulut porter aux îles de 
l'Extrême Orient le nom du Ghrist et les ensei- 
gnements de l'Évangile. 

Elle écrivait toujours le soir: la journée était 
dévolue à d'autres travaux, la main qui maniait 
la plume était familière avec l'aiguille, et s'oc- 
cupait au besoin de la cuisine et des arrangements 
d'intérieur; Jacqueline voulait que sa mère ne 
souffrît pas et qu'il n'y eût pas de marques de 
déchéance autour d'elle ; ceux qui venaient les 
voir les trouvaient dans le salon, bien tenu, 
arrangé avec goût, Madame de la Tourneuve 
habillée avec un soin extrême, Jaqueline, tou- 
jours belle dans une toilette sévère, et nul 
encore ne se doutait que l'aisance et la paix de 
cette demeure étaient dus au modeste courage de 
cette jeune fille. Elle n'avait pas révélé son se- 
cret à Paule, ni à Gaston : elle craignait les 
moqueries de sa sœur, elle craignait que son 
frère ne s'habituât à compter sur elle ; il était 
le sujet de ses craintes incessantes, car sans 
rien savoir de sa conduite en dehors de la mai- 
son, elle pressentait que la lumière, si elle se fai- 
sait, ne pourrait que l'affliger. 

Un soir, et l'heure était bien avancée, elle alla 
ouvrir la porte de la rue à Gaston, ainsi qu'elle 
le faisait souvent, il entra, le cigare à la bouche, 
l'air préoccupé et maussade, et il dit à sa 
sœur : 

« Tu devrais bien dire à mère de m'octruyer 
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u» paMe^pitrloul. Il m*6«t péalibl* de jte tenir 
éveillée^ et, d'un autre oMé» je hé puis me i^ 
Mwdre i me coucher arrec Iqê j^oule^i 

«^ Qiiek[ue8 heiiMs pins tard que ces bomiee 
bètes, dit«^le en louriant. Tu reviendrais entm 
dix et onae heures, seraiUw trop tôt? Pourquoi 
eette Tie de noctonbule ? 

^ Elle me.plalt^ eUe nedérangerait personne, 
ai €o me laissait un peu de liberté. Parles^en à 
«are, dis) 

**< Je ne te le promets pas.» 

Ua montaient l'escalier ; arrivés au haut du 
palier, il se retourna, la lampe éclairait sa 
figure, qui n'était pas bonne : 

— Sais-tu la nouvelle, Jacqueline ? 
-^ Quelle nouvelle ? 

— Celle du mariage du capitaine Yves 
Saultoys: j'ai tu au bureau la letton de faire 
part : il épouse une personne de soa pays, elle 
s'appelle Yvonne*- j*ai oublié l'autre nom. Il 
n'a pas envoyé de lettre à mère ? 

-* Non* dit^eUe d'uûe.voix faible. 
-**Ça se conçoit... il faut en prendre son 
parti, Jacqueline» tu l'aa voulu.... » 

£Ue ne répondit rien, rentra dans sa ohambre 
et s'assit instinctivement devant sa table de tra- 
vail, oe lieu de refuge et de consolation ; la 
plume était encore là, humide, la plume avec 
laquelle elleracontait les aventuresde Mariette... 
que Mariette» le journal, le livre, Henri le Navi- 
gateur, étaient donc loin, et que Theure présente 
était absorbante et cruelle 1 Tout était fini 1 cet 
espoir, qui, elle le savait maintenant, vivait 
encore au fond de son âme, venait de recevoir 
le coup de la mort, tout était fini, et désormais 
entre elle et celui qu'elle avait aimé, s'élevait 
l'invisible et infranchûssabte muraille du de- 
voir. 

ff Qu'il soit heureux i ô mon Dieu ! dit-eUe 
enfin, bénissea-le» bénisse2i-les tous deux... et 
faitefr-moi triompher de moi-même....» 

Elle pria longtemps, elle se coucha enfin, 
mais le sommeil ne vix\t pas, elle pria encore, 
taut^ens'efToroantdedétourner sapensée du si:get 
de son chagrin et de la reporter vers des idées | 



plushautea? la piété et la raison lui parlaient 
tout bas et lui disaient : 

« Qu'ya4-ildeohangé?n'avais-tttpasreDQnQé 
à.oet attachement? ravenir n'est^U pas le flaême 
déliant toi ? n'as-fiu pas te mère à garder, à ren* 
dre heureuse ? fit Gaston n'a441 pas besoin de 
toi? ton travail t'attend et ton Dieu te re* 
garde 1 • 

Le lendemain, elle parut tranquille et elle 
s'occupa de sa mère comme de ooutume ; des 
visites vinrent, on annôn^c^ le mariage du eapi* 
taine Saultoys, on le .oommenta, Jacqueline 
approuva paisiblement ; nul regard ne pénétra 
dans son âme. Sa mère vint lui dire : 

(r Je m'étonne que nous n'ayions pas eu de 
lettre de faire-part. 

— On oublie toujours quelqu'un. 

— Mais il n'aurait pas dû t'oublier, ditPaule, 
avec un malicieux regard. 

— Pourquoi non? répondit Jacqueline d'une 
voix calme, tout s'oublie, excepté ce qu'on ne 
peut oublier, son frère, sa sœur, sa mère. 

— A la bonne heure! je fais des vœux pour 
M. Saultoys ; il était fort aimable, n 

Quand elle fut partie, Madame de la Tour- 
neuve dît à son tour : 
« Tu n'en as pas voulu, ma pauvre Jacqueline I 

— Non, maman. 

— Tu ne Veux pas te marier ? 

— Je suis mariée avec vous, maman.» 

Sa mère entrevit le dévouement de ce cœur 
filial ; elle soupira et baisa le beau front de 
Jacqueline, incliné vers elle : 

« Que ferais-je sans toi 1 » dit-elle. 

Jacqueline retourna à son travail, rassérénée et 
consolée ; elle se sentait à la fois en paix et en 
verve, mais au lieu d'écrire en prose, elle écrivit 
en vers quelques strophes : Louante à Ûieu ! 

On le sait : c'est d'un vase brisé que découlè- 
rent les parfums de Madeleine, le parfum 
s'échappa, il embauma l'âme de Jacqpieiine et il 
en guérit les plaies ; elle se releva plus forte 
plus vivante qu'avant cette épreuve. 

M. Bourdon. 
(La suite au prochain numéro.) 
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SOUFFLÉ A LA FÉGULB DE POMMES DE TSRHB 

Deux verres de lait» quatre jaunes d'œufs et 
quatre blancs, deux cuillerées de fécule de 
pomme de terre. Vous faites bouillir votre lait et 
le sucrez fort, mettez une cuillerée à bouche de 
fleur d'orange* Versez votre lait bouillant sur 



votre fécule, remettez ensuite sur le feu; lorsque 
votre mélange est bien cuit, vous le retirez du 
feu, vous y ajoutez vos jaunes d'œufs et lais- 
sez refroidir. Au moment de faire cuire votre 
soufflé sous le four de campagne, vous ajoutez 
vos quatre blancs d'œufs battus en neige. Une 
demi«heure suffit pour le cuir. Servir très chaud. 
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ThéàtTQS lyriques. — Italitem. — LA Rédemption, 
de Gh. 'Oounod, an Troeadéro. — Uhe étoffe à 

us de piPQjets^ mpn 
•Dieu! de tous cô- 
tés dans JiO mppde 
des théâtres ];yri- 
que»! Mais fort 
peu daréalis^ons, 
eu somm^ Qui 
pQuira dire dej^s 
oombieo d0 mois 
pendent à rhame- 
Qoa de M. Vauoor- 
beil, et la S&pho de Gouaod et le Tabdrin de 
M. Pes^ard? Au x$olBa, on peut ètce assuré que 
la pTiemière de ces pvoMS «iffrira une p&ture 
aaine, abondai^e et délieate aux goiyons affamés 
qui s'agitent autour de la ligne directoriale, 
liais la aecoiode, jue sera-oe pas la souris légen- 
daire tirée des flancs de la montagne .tradition- 
nelia qui frétillera au bout de Tbaiikeçon ? 

QuoÂqWil en puisse ôtve, Sapho, xtette les- 
bienne <yQd illuâtra. sa patrie par ses œuvres poé- 
tiques, vient d'ajouter uneilluatration de plus à 
la nôtre, dans la personne de notve grand maître 
frangiRs> Cb. Gounod. Ce ne sera que le mois 
prochain que nous en pourrons donner l'anal jse. 
DesAi^uvres de cette importanoe ne sauraient 
être jugées légèrement et ApirèB une seule audi- 
tion. Ce que nous pouvons affirmer dès ai^^Oior- 
d'hAïki, c'est que le compositeur en plongeant pro- 
fondément son scalpel daoales flancs de sa par- 
tition^ lui a infusé un sang jeunes et vigoureux 
qui lui assure une longue et glorieuse existenoe. 
Tout n'est pAS dit aur l'Qpéra. Les projets 
pour 1885 sont déjà en l'air et d'autant plus faci- 
lement», qu'il s'en tr^euve un qui possède de véri- 
tables ailes. Il s'agit d'un ballet» dont le poème 
écrit par M. Régnier fils, est tiré de cette ravis- 
sante fable de La Fontaine, rééditée par la 
grande Raobel : JL*es.(ia««XjF%^aofis. Neus dirons 
l'an prochain, s'il plaît h Dieu, m les genélls 
ramiers se tiMNJtVAnt sur la scène: — ou daaa la 
salle. — UEgmorU, de Gcelibe^ siiyet dramati- 
que, s'il en iut, ne pesit manquer de sartir du 
cerveau de M. Balmofre, armé de toiiteft pièces 
pour «A euccès. durable* 

Â rOpéra-Comique» aulre avalanche de. pro- 
jets» dont pljtâieurs niant pour ofrj^otii que 



des reprises. Cependant on a lu dernièrement 
trois levers de rideau dont nous donnons seule- 
ment les titres : 1* Le Baiser; 2« T Amour à VEn- 
clume ; 3* Partie Carrée, Hum! voiMi qui sent 
son opérette d*une lieue. En attendant ces actes 
qui ne peuvent guère être servis qu'en gufse^e 
réjouissance, mademoiselle Van Zandt a fait sa 
rentrée dans la ilfignon de Gounod. Voilà qui 
est bien. De plus on répète lé Joli Gille de 
M. Poîse. Mais ce qui. est moins bien, c'est 'le 
point noir Wagnérien qui reste suspendu sur 
nos têtes. On prête à M. Carvalho l'idée quelque 
peu saugrenue de monter Lohengrin. Se peixt-il 
vraiment que cet habile directeur soit réduit à 
une telle pénurie de chefs-d'œuvre î Wagner à 
rOpéra-Comiquel Attendons pour nous insur- 
ger contre ce crime de lèze-m^lodie et cet atten- 
tat à nos oreilles, que ce bruit ait pris plus de 
consistance. 

Aux Italiens, on ne dépense pas trop en pro- 
jets, mais il y a de substantielles réalités. 

Sans nous occuper de la question financière 
qui s'agite derrière le rideau, nous avons à 
constater le succès toujours colossal du ténor 
Gayarre qui dans le Rigoletto, de Verdi, fait un 
duc de Mantoue superbe. L'habile chanteur- 
directeur Maurel dans le rôle du fou^ se montre 
acteur de premier ordre, et chante comme un 
italien de race. Aussi la pauvre vieille musique 
de Bellini, Donizetti et Verdi, quoiqu'on en dise 
fait de l'argent et attire Télite des auditeurs 
parisiens, dès qu'elle trouve des interprètes 
connaissant la manièrje de s'en servir. La belle 
voix de Gayarre est certes faite pour justifier le 
succès, mais son style et sa merveilleuse diction 
y sont pour une part au moins égale. 

Les infortunes de l'Opéra-Populaire nous ins- 
pirant plus de mélancolie que de gaieté. De tout 
temps, un troisième théâtre lyrique a été créé 
et mis en œuvre dans le but de produire des 
débutants» des délaissés^ des malchanceux. 
M. déLagrené a eu le tort d'avoir trop de cœur* 
Il a va un pauvre auteur qui depuis 1861, dit-on, 
abreuvé de promesses et las d'avoir promené sa 
partition^ sans avoir pu obtenir autre chose que 
des paroXes à l'eau de rose, l'avait reléguée dans 
les pnrfondeurs de soa casiers. A la première 
nouvelle d'une troisième scène lyrique j M. An- 
thiome. a i^ienti se réveiller ses espérances. 11 
csi^« W AQUV^fi diiecteur ses tribulations 
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passées et, M. de Lagrené. plus séduit par oe 
rôle de Providence d'un auteur malheureux, que 
par ceux du Roman <Vun Jour, soyez-en sûrs, 
lit, monte et joue la pièce. 

Il se disait, — tout en reconnaissant que Toil- 
vrage avait un petit goût-de moisi : — c Je dois 
jouer des auteurs inconnus, pour les faire 
connaître, en voici un dont personne ne soup- 
çonne Texistenoe. » C*est une mauvaise opéra- 
tion, ue troisième théâtre lyrique en a été bien 
malade et pour s'en relever, il aurait besoin 
d'une médication vigoureuse. La lui adminis- 
trera-t on? Nous craignons encore des complica- 
tions. Si le public s'attend à trouver au Popu- 
laire, des Faure, des Gayarre, des Patti ou des 
Krauss, il faut y renoncer ou en rabattre. D*un 
autre côté, si les compositeurs veulent tous 
débuter à TOpéra ou aux Italiens, parce qu'ils 
. ne trouvent pas les premiers et derniers sujets 
de M. Lagrené à la hauteur de leurs chefs-d'œu- 
vre, c'est un théâtre mort-né. Cela n'arrive-t-il 
pas en ce moment, du moins on le dit, avec 
VÉtienne Marcel de M. Salnt-Saëns? L'auteur 
ne trouve donc pas que la troupe Lagrené vaille 
même celle du grand-théâtre de Lyon? Cela 
nous semble invraisemblable. 

Le Roman d'un Jour a vécu ce que son titre 
promettait. Mais tout en regrettant les consé- 
quences funestes de cette tentative avortée, ne 
faut-il pas jeter quelques Heurs sur cette tombe 
si prématurément ouverte... et refermée. Ne 
faut-il pas songer un instant à ce pauvre artiste, 
qui de son labeur opiniâtre, de ses veillées brû- 
lantes, espérait voir sortir un jour le pain de la 
famille. Que d'espoirs étaient contenus entre les 
feuillets du Roman d'un Jour, et que d'illusions 
détruites en un soir ! C'est le sort d'un grand 
nombre de musiciens, qui, pour n'avoir pu se 
produire à leur heure, livrés à eux-mêmes, sans 
moyens de se mettre en lumière, après avoir 
tenté de stériles exhibitions devant quelques 
amis, se retirent de la lutte, dévorés de soucis 
et d'amertumes. 

Heureusement pour l'Opéra- Populaire, il a 
pris une revanche et c'est encore à la musique 
Italienne qu'il la doit. Le chef-d'œuvre de Doni- 
zetti, cette mélodieuse Lucie, est venu fort à 
propos relever les courages abattus, et ramener 
par ses divins chants le succès à la place de la 

défaite. 

Le grand événement musical du mois, est 
sans contredit la révélation du chef-d'œuvre de 
Gounod au public parisien. Il a fallu près de 
deux ans pour que le maître français pût réu- 
nir les éléments nécessaires à une mise au 
point telle qu'il la rêvait. La Rédemption a été 
magistralement exécutée au Trocadéro, et là, 
comme à Birmingham et à Bruxelles, le public a 
hautement manifesté son admiration pour cette 
composition d'ordre tout à fait supérieur. 
* C'est sous le ciel profond et pur de l'Italie, 



cette patrie du beau dans l'art comme dans la 
nature, à Rome même, en face des merveilles de 
la sculpture et de la peinture sacrées, que 
M. Gounod eut la pensée d'écrire son oratorio. 

Après en avoir fixé le plan et tracé un certain 
nombre de pages, il laissa dormir ou'pjutôt 
couver l'inspiration, et ne termina cette création 
que vers l'époque où elle fut exécutée en Angle- 
terre, août 1882. 

Le poème, tout entier de la plume du musicien, 
est divisé en trois parties précédées d'un prolo- 
gue. Ce prologue donne tout d'abord une idée 
immense des scènes qui vont se développer. La 
création sort des ombres du chaos; l'homme 
naît, puis tombe écrasé sous le poids de sa faute. 
Mais une voix s'est élevée, l'aurore d'une Rédemp- 
tion luit à ses yeux. Confiant dans cette divine 
promesse, il jette un regard d'espérance et de 
regret à ce Paradis perdu, et s'en va marcher 
sur la terre, jusqu'à l'heure où l'Homme-Dieu 
doit y venir pour lui rendre, par son supplice, 
l'immortalité promise. 

La Passion et la mort du Christ occupent la 
première partie; puis sa Résurrection et son 
Ascension la seconde. 

La troisième est remplie par l'Action des Apô- 
tres, évangélisant les peuples et portant la 
parole divine d'un bout du monde à l'autre. 

Quel poème immense 1 et comme Gounod était 
bien le poète, le musicien, l'homme en un mot, 
dont le mystique génie pouvait se mei^urer avec 
un pareil sujet. 

Dès l'introduction on est saisi par le caractère 
religieux de cette belle musique. Le mélange 
des voix majestueuses de l'orgue à celles de l'or- 
chestre, fait rêver des concerts célestes décrits 
par saint Paul. 

Dans le prologue est une phrase d'une douceur 
adorable, qui se retrouvera souvent sous des 
formes heureusement variées : c'est elle qui 
caractérise le Rédempteur dans le cours de 
l'ouvrage. 

La première partie renferme une Marche, en 
{a mineur, un chef-d'œuvre, quelque chose 
d'inexprimable; précédée par la condamnation 
de Jésus, page sombre et douloureuse, l'orches- 
tre seul en dessine les premières étapes. Puis 
arrrive le chœur des sopranos qui fait entendre 
ses lamentations, en accompagnant Jésus sur la 
route du Calvaire. La mélodie du Rédempteur : 

O filles d'Israël ne pleurez plus sur mol. 

Celle de la Vierge Marie, qu'elle chante au pied 
de la croix et surtout, le final de la. Marche du 
Calvaire, repris par toutes les voix des chœurs 
formant un splendideunisson> tout cela est d'une 
beauté absolument idéale. Cette première partie 
s'achève sur le rremd/ement de terre, où l'or- 
chestre employant toutes ses ressources vous 
donne de véritables frissons. 
Tout est à citer comme à admir alement 
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sans réMnre, dans la seconde partie : le Chœur 
prophétique, un trio que chantent les saintes 
femmes en se rendant au sépulcre et qui finit 
par un ensembie, dont l'effet dramatique est 
d'une grande puissance. C'est par le Chœur de 
V Ascension que se termine la seconde partie. En 
dehors du chœur principal, vient un Chœur Cé- 
leste où harpes et trompettes alternant avec Tor- 
chestre, l'orgue et les grandes masses chorales, 
sont ensuite réunis dans un immense unisson 
que seuls accompagnent l'orgue et les trombo- 
nes. Rien ne peut être comparé à la superbe 
étrangeté de ce morceau. 

La Mission des Apôtres qui forme la dernière 
partie, est d'une facture profondément religieuse 
encore. Le rôle de l'orchestre y est très impor- 
tant. Les violoncelles chantent de divines mélo- 
dies; puis arrive, pour terminer cette oeuvre 
' magnifique, l'Hymne des Apôtres, chœur final, 
qui est d'une beauté indescriptible. 

Dans notre prochain numéro nous parlerons 
de l'exécution de ce chef-d'œuvre, qui restera 
certainement comme la plus belle production 
musicale de notre époque. 

Sans prétendre à la célébrité de M. Flamma- 



rion, nous avouons avec un petit grain de vanité 
que nous crojrons avoir découvert une étoile. 

C'est du Nord, qu'elle s'avance à pas de géant, 
malgré son âge rudimentaire : elle n'a que treize 
années d'existence. On devine que c'est au fir- 
mament musical qu'elle se lève. 

Mademoiselle Juliette Folville, fille 4'uil avo- 
cat honorable, en même temps qu'amateur dis- 
tingué de Liège, a déjà conquis une célébrité 
dans sa ville natale et dans d'autres encore. Dès 
l'âge de huit à neuf ans elle obtenait d'incroya- 
bles succès, qui n'ont fait que s'accroître dans 
les nombreux concerts de charité, auxquels 
•M. Folville était sans cesse sollicité de la pro- 
duire, pour en augmenter les recettes. Solfégiste 
de première force, pianiste et violoniste d'une 
renversante précocité, cette enfant, musicienne 
de naissance, lit, transpose, écrit la musique 
avec la même facilité. 

Nous avons pu nous procurer deux recueils de 
mélodies de sa composition dont nous parlerons 
prochainement à nos lectrices. Il est tout à fait 
curieux en même temps que rare, de rencontrer 
une aussi merveilleuse intelligence musicale. 

Marib Lassavbur. 



CORRESPONDANCE 




ST-GE que je rêve, petite tante, 

et y aurait-il une heure où 4 la 

vision s'évanouira ?» ''"»,..( 

Voilà ce que je me demande 

depuis un mois, ce que l'avenir 

seul peut me dire, ce à quoi 

pourtant Paul essaie de répondre par les plus 

chaudes protestations, et je me laisse bercer par 

ces douces assurances, heureuse de les tenir de 

sa bouche. 

Notre ménage a eu des débuts orageux, non 
pas que les querelles aient assaisonné nos pre- 
miers épanchements; mais la Compagnie P. L. M. 
nous a causé beaucoup de tracas; juge : ma 
grande malle égarée 1 

Du reste, voici en trois lignes le récit de notre 
voyage par voie ferrée : 
Première station : je perds mon ombrelle. 
Deuxième station : je perds mon bagage. 
Troisième station : je perds mon mari. 
Hélas oui, chère; mon pauvre Paul s'est égaré 
et j'ai dû le réclamer piteusement à un chef de 
gare : 

a Monsieur, je suis séparée d'avec mon mari, 
je voudrais bien savoir où le retrouver. » 



L'agent a souri, ce qui a augmenté mon émoi, 
c Comment est-il votre mari, madame ? 

— Il est très bien, monsieur. 

— Ce n'est pas ça que je vous demande, son 
signalement ? 

— Il se nomme Paul, il est subs... Ah mon- 
sieur, pardon, je l'aperçois là-bas sur l'autre 
quai. » 

Et nous voilà réunis. 

Sais-tu ce que m'a dit le cher époux, quand je 
lui ai raconté mes transes et mes démarches. 

c Vous avez fait une école, ma petite Yvonne; 
il faut d*abord tâcher de ne pas perdre votre 
mari, mais si vous le perdez, il- faut surtout 
tâcher de le retrouver seule. » 

Nous sommes arrivés à Marseille par un temps 
radieux ; la ville était en fête, semblait-il, tant il 
y avait de joie et de vie répandues tout autour 
de nous. J'ai demandé pourquoi ce déploiement 
de joyeuse coquetterie à mon cher compagnon, 
qui m'a répondu que c'était pour me recevoir. 
Je veux le croire et rendre mille actions de grâ- 
ces à la ville pimpante qui me montre avec tant 
d'éclat le long des allées ombrageuses de son 
Cours, des l^uquetières perchées surl^urs peti- 
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tee pa^^dM fteuties et omsi f caMwa que lc«r 
marôbandtae pjutf umée; à reatrée éù Longohaanp 
des nappaa d'eau tumaltymisee ruimiektfit mw la 
croupe verdie d'un attelage faataatiqae et s'é- 
pnodantaur ua escalier de marbre en loia éou- 
meux. c De Teau douée à Marseille 1 » disent les 
ideax nartna aveo dépita On ne penti^eortant 
paa anroser des bégonias:aveo Uimdavaiaièiref 

fit laCoffmtcJie/ U saalin par u» JleM temps» 
cette knmBïwM Udue, Teînée d'argent, œs 00- 
checs de la oôto sougissant aux caresses du so- 
leil; cet a^r vif imprégné de senteur» marines! 
Les petits chevaux do l&Oamargue noua empor* 
tent à une alhjre enragée, eux aussi sont cour 
tents d'aspirer le grand air, heureux de nous 
montrer leur beau pays. 

Nous Toici à la Réserve, chez le fameux Rou* 
bllion : 

Vite une bouilIe-abaissCy des huîtres, des cro« 
guettes d'éorevisses, des cailles et de la tisane. 

c De la tisane! » répète étoaaé, à la table voi- 
sine, un couple espagnol qui se consulte teut bas 
pour savoir si nous sommes malades de l'esto- 
mac ou de la tète, et qui attend l'événement afin 
de se former une idée exacte de la situation. 

Le lendemain matin, nous mettions le pied sur 
un paquebot en partance pour Alger. 

C'est le revers de ma médaille que ce voyage 
sur mer. Je- me croyais très brave contre les 
exigences du tangage, et j'avais pris un air tout 
à fait maritime en arrivant abord. Malheureuse* 
ment, une odeur de goudron et d'huile rance sur 
laquelle je n'avais pas compté, m'impressionna 
très désagréablement; je m'assis troublée sur le 
pont, et il me parut que la vie se décolorait gra- 
duellement à mes yeux. 

Paul qui se promenait le Icmg de la dunette 
me demandait à chaque tour en passant devant 
moi: 

ff Est-ce que vous êtes aoufErante? 

— Oh non, merci. j> 

Pour Tien aii monde je n^eusse voulu avouer 
mes angoisses. 

Le paquebot avait levé ses ancres et s'éloi- 
gnait rapidement de terre, nous* étions entre le 
eid et l'eau. Mais pour moi, je ne pouvais plus 
distinguer si la mer était bleue, le soleil d'or, les 
voiles blanches, le jour éclatant. II me paraissait 
que le monde revenu aux premières heures du 
chaos, cherchait en vain à se débrouiller sous 
l'œil de Dieu; les nuages oscillaient à mes pieds, 
les flots grondaient sur ma tôte, le navire s*abî- 
maft dans le néant. Paul avait disparu dans cette 
tourmente, le passé n'était pkrs, l'avenir ne 
serait jamafs; et ne pouvant lutter davantage, je 
m'abandonnais & la fatalité qui avait voulu i>ette 
heure. 

« Vous êtes tout à lait malade, ma pauvre 
Chère, murmura tme voix très douce à mon 
oreille, domies>mx)i ie bras et tâchons de gagner 
votre cabine, il Iterart vous coudrar. # 



Je m'appviyai machinalemeat au bras de mm 
»au% je fis faeiques pas incoDSoienisv toadit que 
les éléments aohienraieot leur ronde lantastâqne, 
et je m'abîmai à moa tour dans les llaiios du 
monstre. 

PMsemDSvr les cbu» heures de souttranoos 
-eid'luniittatioQ qni suvisenit; il est neuf henves 
•du matia, la woer n'a pas mm ride» nous gMasomi 
sur leaflote sans la saoindte seeonssa J'ownne 
unoBîl, iHiia deux, je remne fautèi», les braa; 41 
n'y a sien eu de cassé danslabagarse. M<a videi 
levée, paréOy et au bras de l^invineible Piaul» je 
fais une rentrée triomphale sur le pont. 

Ahquelabfdse est pare, légère et enivrante l 
Nous fendons la vague aveo la vitesse de l'oiseais, 
laissant un sillage lumineux, derrière neus ; et 
dane ce sillage, une troupe de marsoîiis hiMi^ 
dit, prend ses ébats, nous montre des éoaiUes 
d'argent aux reflets bleuâtres, des nageoires d'or 
et des bouches incommenmrables ; leur agilité 
est extrême et leur perMataiice au-dessusde tout 
éloge. 

Que c'est beau, l'immensité 1 Le regard se 
perd dans ces horizons nMiuvants faits d'un aour 
sans t&che. Paul me parie doucement dabenheur 
de comprendre ces belles choses à deux; nous 
sommes émus l'un et l'autre, et bientôt les paro- 
les nous manquent. Oui, c'est bien là le bonheur 
rêvé, deux âmes n'en faisant qu'une; toutes cho- 
ses partagées : mêmes pensées^ mêmes aspira» 
tions; un maître aimé, admiré, digne de toute 
confiance; une compagne dévouée, obéissante, 
tendre; et pour veiller sur notre fragilité, le 
Dieu bon qui nous a donné l'un à l'autre. 

Mais le terme du voyage approche; j'aperçois 
des îlots verts ça et là; plus loin, un minaret: 
voici la terre Africaine. Salut, pays nouveau qui 
va me donner asile; blanche cité, notre nid pour 
une heure; palais mauresques, jardins mysté- 
rieux, ruelles sombres, places irrégulières, pal- 
miers géants, salut, nous arrivons. 

Rien n'est amusant comme le débarquement; 
de petites barques s'attachent aux flancs du na- 
vire pour recevoir les bagages et les voyageurs; 
on se l>at à coups d'avirons et de gros motsdane 
un idiome qui se compose de toutes les langues 
connues, y compris la langue verte; déjeunes 
TàOicleks (portefaix arabes) envahissent les cor-^ 
dages et grimpent comme des chats jusque sur 
le pont; ils crient, gesticulent, volent, pleurent, 
menacent, reçoivent des coups de pieds, ren-^ 
dent des invectives, c'est le temple de la ctis» 
corde avec ses colères et ses jalousies. 

Et durant ce temps, les chevaux embarqués 
avec nous sont descendus sur des chalands par 
des cordes, comme des pantins. Pauvres bêtes ! 
ont«ils r&iriiavré au becrtde leurs ficelles : leura 
jambes pendent, leurs queues pendeBi, leurs 
têtes pendent; ils me font pitié, d'autant qu'on 
m'assure qu'ils ont eu iemaidemer : u»mal de 
mer coneentM, plus herrAto encore q«e4e»ii6iret 
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Nous sommes peu restés à l'hôtel et nous avons 
vite pris possession de notre villa sur la hauteur, 
en dehors de la ville. m . . 

J'ai suivi ton oonseil, cherché à surprendre 
les secrets désirs de Paul et découvert queTidéal 
du voyage de ndc»» pofir ee.mfligîetraA correct, 
c'était, au pays du soleil^ un coin ignoré de tous 
où, il pourrait vivre quelques semaines avec la 
petite Yvonne dans un oubli total du monde en- 
tier. Cette découverte n'est vraiment pas trop 
désagréable quand on se trouve être la dite 
Yvonne» et ton procédé a du bon, bien certaine- 
ment. 

Pourtant, ne crois pas que nous tournions au 
monotone; nous avons visité les environs en 
voiture, achevai, et même en chemin de fer 
pour aller jusqu'à BUdah, 

Connais-tu le pays où fleurit l'oranger 

Le pays des fraite d*er et des roses mer?eillest 

Oui» puisque tu m'en as souvent parlé, alors 
passons à autre chose- 

Le Jardin d Essais à toutes mes sympathies; 
il y a une certaine avenue de palmiers et de 
lataniers que je ne puis me lasser de parcourir ; 
pour moi c'est la féerie dans la monde réel; sous 
ces arbres étranges on se pread k changer de 
personnalité, on se croit sur une autre planète, 
l'air n'est plus celui que nous respirons ailleurs, 
le bruit du feuillage a d'autres murmures, le sol 
change de nature, les fleurs de parfum; tout est 
neuf, tout est intense et saisissant, c'est le Para- 
dis perdu et retrouvé. Qui est-ce qui a parlé du 
Gehon, du Tigre et de TEuphrate ? — Erreur des 
Septante! l'Eden est ici. 

. . .. • J'ai visité un intérieur arabe et vu des 
femmes autrement qu'entortillées dans un drap 
de lit avec des bandages de pansement aux jam- 
bes, car ces houris ne sont pas autrement costu* 
mées dans la rue. 

Un festin chez Mohammed-ben-S. a comblé 
le désir que j'en avais; j'ai mangé là dix-huit 
plats de mouton sans m'en apercevoir, tant les 
combinaisons étaient savantes et poivrées : mou- 
ton, sauce abricots, garniture de piments, d'a- 
mandes et de raisins secs; mouton en boulettes, 
coulis inconnu ; mouton en émincés avoo oœurs 
d'artichauds, etc.; enfin mouton entier, rôti en 
plein air et bourré à l'intérieur de plantes aro- 
matiques. Le grand ton veut qu'on dépèce l'a- 
nimal avec ses doigts. Le maître de la maison 
offre à celui de ses invités qu'il veut honorer, 
d'enlever le premier lambeau de chair, et si ce 
dernier a la moindre notion des usages délicats, 
il fourre dans la bouche de son hôte le morceau 
détaché avec les ongles^ Naturellement, ce fut à 
moi qu'échut cet honneur. Je m'exécutai brave- 
ment quant à la. psemière partie du programme, 
pour la seconde, Mohammed qui a passé un 
mois à Paris, qui connaît la tisane beaucoup 



mieux que les hidalgos de la Réserve, et sait 
que les parisiennes ' n'ont pas l'habitude d'em- 
li^ctttei\l0u«bJioUkQS de table, a reçu entre le 
pouce et l'index la lanière de viande que lui of- 
fraient le pouce et l'index; puis il m'a fait ap- 
porter un bassin d'eau de jasmin où j'ai purifié 
mes mains de tous parfums de suint. 

Après le dîner, on me conduisit dans l'intérieur 
de la maison où les femmes m'attendaient, tan* 
dis que ces messieurs fumaient sous les galeries. 

J'avais fait la veille un pari avec notre intro-* 
ducteur dans cette maison : 

a La première femme de Mohammed a été 
d'une grande beauté, mais elle est plus âgée que 
son m ari, elle a su conquérir une grande auto- 
rité dans le ménage ; elle est orgueilleuse à l'ex- 
cès et s'arrangera, soyez en sûre, de façon à ne 
pas se lever pour vous recevoir, » me dit notre 
aimable guide en me renseignant sur les usages 
à suivre pendant ma visite. 

a Je parie que je la fais lever. 

— Je parie que non. 
-i- Une discrétion? 

— C'est convenu. » 

J'entre donc, toutes les femmes se lèvent, m'en- 
tourent, me font dix saints pour un, en m'entrai* 
nant vers le fond un peu obscur de la pièce, où 
une femme plus belle, plus richement vètue^ 
plus rai de dans toutes ses dorures que les 
autres , restait imperturbablement assise. Elle 
în^ine la tète et me fait dire par un de ses fils, 
car elle ne daigne pas parler le français : 

c Je prie madame de m'excuser, j'ai un en- 
fant endormi sur les genoux qui m'empêche de 
me lever. » 

Et moi, avec une grande dignité. 

a Je trouve tout naturel que Lellah reste 
assise; dans mon pays, les femmes âgées ne se 
lèvent pas pour recevoir les jeunes. » 

Coup de théâtre I 8ans attendre la traduction, 
Lellah Fatmah qui n'entend pas user des préro- 
gatives de l'âge mûr, laisse glisser l'enfant par 
terre et se trouve debout, plus rouge que le fard 
dont elle est enduite. 

Le pari était gagné; ne voulant pas abuser de 
ma victoire, je me baissai vers l'enfant tout 
étonné du brusque dénouement de la comédie ; 
c'était un vrai chérubin de trois ans que j'em- 
brassai de tout mon oosuri en disant à la mère 
subitement radoucie. < Ah si je pouvais en avoir 
un aussi beaul » Et la paix fut signée sur les 
jbues fraîches du bambin. 

Les pages s'entassent, le temps s'écoule, 

pour aujourd'hui en voilà bien assez. Toutes 
mes tendresses jusqu'au prochain numéro. 

G. DE Lamiraudib 
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HOMONYMES 

Les gaœiDS s'en moquaient en lui faisant la ni- 
Mail !«■ gens sérïeux le saluaient fort bas. [que 

Ilfùmaitifl mot propre et le technique. 

S'habillait de fuUine et portait un oabaal 
Aussi loin qu'on fouillât dans la mythologie, 
Qu'on parl&t du dieu Pan, de...... ou de Janua, 

Il savait l'origine et l'étymologie! 
C'était le plus ferré de nos savants eu us : 
11 découvrit, un jour, en paya misérable 

Des obstrués remontant à César; 

Et l'on vit, aussitôt, sous sa main secourable, 
L'or, avec la santé, jaillir comme au hasard. 
Pourtant, insoucieux de sa propre existence, 
11 vivait pauvre, seul, et n'avait pas souvent, 

Hélas 1 de quoi payer son à l'échéance. 

Qu'importe! il eût campé, le grand homme, en 
plein venti 
Quand parut à ses yeux l'oméga de la vie. 

Qu'il entrevit le et qu'il toucha le but. 

Du vin de ses sueurs la coupe étftit remplie. 
Trop tard pour y goûter ! les survivants l'ont bu. 



MOTS EN TRIANGLE 

L'Ange, en se prosternant, lui dit : * le vous 
salue! « 
L'incertain I Un prophète y laisserait son nom. 
Un simple outil rustique, un manche de charrue. 
C'est an mot étranger, le contraire de non. 

Sourdement il sonne 

N'éveillant personne. 



PROVERBE 

A son réveil, Toto, voit une horrible chose : 
Sur sa table est pour lui, le bol de bon Uit frais; 
Et MouET, son gros chat noir, trempe sa lèvre 
Dans le breuvage épais! [rose 

D'une juste fureur ne pouvant se défendre, 
Au friand animal Toto lance un bon coup ! 
Bon?... sur le sens du mot il foudrait nous en- 
En discutant beaucoup... [tendre 
Toujours est-Il que Moufï, après pareille aubaine. 
Ne put ohasser le rat de toute la semaine .' 
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LLS retrouve là pourtant 
un ancien objet d*antipa« 
thie. La personne qui gou- 
verne le ménage de Tabbé 
n'est autre que cette môme 
demoiselle d*Hannaches 
qu'elle nous a dépeinte 
jadis en traits si peu flat- 
teurs; ombre au tableau, 
mais ombre bien légère. 
Quand son humeur revèche ou sa sottise éclate 
comme un son discordant au milieu des agréa- 
bles entretiens de Toncle et de la nièce, on ne fait 
qu'en rire. Ils lisent ensemble; ensemble ils dé- 
clament les tragédies de Voltaire. On a des vol* 
sins musiciens , avec lesquels on fraye. Un 
concert suit le souper; concert sans prétention, 
ni étiquette aucune. 

« Des étuis de manchon servaient de pupitre 
» au bon chanoine Bareux, en lunettes, faisant 
• ronfler sa basse, tandis que j'égratignais un 
» violon, et que mon oncle détonait sur la 

n flûte Ah i Je reviendrai sur ces douces 

i scènes, si Ton me laisse vivre... » 

On n'allait pas la laisser vivre; elle le sent, 
elle le sait, et ce qu'elle nous dit encore des par- 
ticularités de sa vie est sommairement groupé 
dans un résumé rapide, qu'elle intitule aperçu. 
Roland y tient désormais une place prépondé- 
rante. 

Pendant son absence, elle a parcouru les ma- 
muscrits laissés par lui entre ses mains. Ce 
qu'elle y a vu de réflexions, de souvenirs per- 
sonnels et autres sujets variés, augmente encore 

Cinquante-deuxième année ^ N« VI - 



son estime pour le caractère de leur auteur. 
Elle entre loi dans quelques détails intéressants 
sur la position sociale et les débuts de Roland 
dans la vie. Il appartenait à une ancienne famille 
de robe, dont la fortune, à ce qu'il semble asse? 
considérable, s'était perdue par le désordre et 
les dépenses de ses récents possesseurs. Le plus 
]eune de cinq frères, dont les quatre aînés 
étaient entrés dans les ordres, Roland, à l'âge 
de dix-neuf ans, pour échapper au même sort 
qui l'attendait, avait quitté la maison paternelle 
et entrepris de se frayer seul un chemin dans le 
monde. Grâce aux protections que lui attiraient 
son intelligence et sa conduite, il était entré dans 
l'Administration des finances et occupait, en 
dernier lieu, le poste d'inspecteur du commerce 
et des manufactures, dont il exerçait les fonctions 
à Amiens. 

L'un des frères de Roland,celui qu'il aimait de 
prédilection, bénédictin et prieur au collège de 
Clugny, présenté par lui, au moment de son 
départ, chez M. Phlipon, venait de temps en 
temps apportera Manon les notes de voyage que 
Tabsent lui envoyait. Ainsi, sans qu'il y eût de 
correspondance directe entre eux, leurs commu- 
nications intellectuelles continuaient à distance. 

Roland revient : 

f A son retour, je me trouvai un ami. — Une 
» sorte de confiance s'établit, et par le plaisir 
B qu'il trouva près de moi, il contracta le besoin 
> d'y venir toujours. » 

Us se connaissaient depuis cinq ans, lorsque 
Roland demande à Manon Phlipon d'être sa 
femme. La différence d'âge pouvait la faire 
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hésiter; elle était alors dans sa vingt-sixième 
année, Roland avait vingt ans de pkis. Cepen- 
dant, touchée des sentiments que îul es^lnarft 
cet homme grave, qu'elle estimait plus qu'aucun 
autre, elle eût agréé avec plaisir sa recherche, 
comme elle le lui déclare à lui-même, sans Tobs- 
tacle que son état présent de fortune y mettait à 
se» yeux. Le temps n'était plus où la dot .présu- 
mée 4^ Manon Phlipon excitait à sa conquêtb la 
poursuite des adorateurs : 

f Tavais échappé, par des comptes que je pris 
» enfin sur moi de demander à mon père, au 
risque d'encourir sa disgr&ce, cinq cents livres 
» de rente, qui faisaient avec ma garde robe tout 
» le reste de cette apparente fortune dans 
» laquelle j'avais été élevée.... » 

Quoique l'argent eût alors une TalÇLUr plus 
grande qu'aujourd'hui, cinq cents livres de rente 
étaient, il faut l'avouer, un faible apport à mettre 
dans l'association du ménage. La conduite in- 
sensée de son père, la misère, le déshonneur 
même qui peuvent en être la suite, sa propre 
fierté révoltée à l'idée de tout devoir à la géné- 
rosité d'un époux, se joignent dans son esprit à 
cette considération principale pour lui dicter 
une réponse négative. 

Roland ne se rebute pas. Il insiste, l'ébranlé, 
retourne à Amiens et, de là, autorisé par elle, 
écrit à M. Phlipon pour lui demander la main 
de sa fille. 

Roland, homme de principes et d'habitudes 
austères, n'était pas un gendre fait pour plaire au 
père de Manon; il lui était antipathique en tout. 
Gratîen Phlipon, sans rien dire à la personne 
intéressée, répond par un refus durement et 
impoliment formulé. C'est seulement quand le 
coup est porté qu*ll l'en instruit. Manon indi- 
gnée, écrit de son côté à Roland pour le prier de 
renoncer à des projets qui ne peuvent aboutir; 
maïs ce procédé brutal du graveur achève de 
séparer le père et la fille. Celle*ci quitte ht mai- 
son où elle est née, où elle a vécu soos l'aile de 
sa mère, où elle l'a vue mourir. Un couvent sera 
sa demeure ; elle va s'y établir. Ce couvent est 
celui des Dames de la Congrégation, le même 
qu'elle a jadis habité, plein aussi pour elle des 
souvenirs de son heureuse enfance. Depuis 
quinze ans, tout y est bien changé ; elle n'y re- 
trouTeplus au complet le personnel qu'elle y a 
connu; elle n'y retrouve plus dans son propre 
individu les sentiments et les iéées dont se 
nourrissaient alors son cœur et son imagination ; 
mais elle y trouve le repos.*— L'orgueil stoique, à 
défaut de la patience et de l'humilité cbrétienikes, 
lui sert de refuge. Elle éprouva une sorte de 
jouissance à ne dépendre que d'elle-même, et à 
borner ses besoins h ceux que son faible revenu 
lui permet de satisfaire. 

« J'aurais à donner des détails très piquants 
» sur cet état où je commençai d'user des res- 

9i^uroes d'une âme forte. Je caleu^ai sévère- 
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» ment ma fépense, en mettant de côté pour des 

• •cadeMu: A faire aux gens de service de la 
»:n^ii^oi>. t)#s pommes de terre, du riz, des 
» haricots cuits dans un pot avec quelques grains 
» de sel et un peu de beurre, variaient mes ali- 
» ments, et faisaient ma cuisine sans me prendre 
» beaucoup de temps. Je sortais deux fois la 
» semaine ; l!une pour visiter mes grcinds parents, 
» l'autre four n^ rendre chez mon père,- donner 
B. unjcoup d'œil à àbn linge, emporter 'ce qu'il 

• était nécessaire de lut raccommoder. Le reste 
» du temps, fermée sous mon toit de neige, 
» comme je l'appelais, car je logeais près du ciel, 
» et c'était l'hiver; sans vouloir faire société ha- 
» bituelle avec les dames pensionnaires, je me 
9 livrais à l'étude, je fortifiais mon cœur contre 
» radve9sité«... > 

Son esprit de suffisait à lui-même; son cœur 
n'était pas absolument seul. La bonne sœur 
Sainte-Agathe habitait toujours la pieuse maison. 
Chaque soir, elle venait passer une demi-heure 
avec sa chère Manon, et ce temps s'écoulait 
pour toutes les deux dans les effusions de l'amitié. 
Sa promenade se bornait à celle du jardin, «aux 
heures où l'on n'y rencontrait personne. Cette 
vie austère avait son genre de charme: il con- 
sistait dans le surcroît d'estime que Manon 
Phlipon se portait à elle-même, et que, sans 
hésitation, en véritable philosophe du Portique. 
elle caresse complalsamment devant nou«. 

« La résignation d'un esprit sage, la paix 
d'une bonne conscience, l'élévatioa d'iw ca- 

• ractère qui déûe l'Infortune, ces habitudes la- 
n borieuses qui font couler si rapidement les 
» heures , ce goût délicat d'une âme eaine, qui 
» trouve dans le sentiment de l'existence et celui 
de sa propre valeur des dédommagements 
» inconnus du vulgaire : tels étaient mes tré- 
» sors. • 

Cependant Roland surpris et blessé de l'im- 
pertinente façon d'agir du père, n'en gardaitpas 
moins les mêmes sentiments et les mêmes pro- 
jets à l'égard de la fille. — c II m'écrivait, » dit- 
elle, « comme un homme qui n'avait pas cessé 
p de m'aimer. • — Cinq ou six mois après^ il 
revient à Paris, la revoit à la grille du couvent, 
et ses sentiments se raniment avec une vivacité 
nouvelle. 

a II voulut me sortir de cette clôture, m'offrit 
9 de nouveau sa main, me fit presser de l'ac* 
» cepter par son frère le bénédictin. Je réfléchis 
» profondément à ce que je devais faire. » 

C'est en pleine possession de- son sang-froid, 
sans aucune de ces illusions qui séduisent Fima* 
gination et entraînent la volonté, que Manon 
Phlipon se place en face de la réalité, soit dans 
sa situation présente, soit dans l'avenir que lui 
prépare le mariage, pour y chercher un motif 
qui règle sa détermination. 

« Si le mariage était, comme je le pensais, un 
» lie n sévère, une association où la femme se 
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» ohacgift. poqar roidinairc da boniMpirdB deux 
» iadi^pidiury se TaMMl pas mieux eMvoer mes 
» facultés, mon courage, dans cette tAohe houe- 
» raUe, q«e dans Tiaolement où je Tiviua.? » 

A nette questlea qu^elle s'adressait, en sait 
quelle fut la réponse* 

« Je- dettes la femme d'uo vérilaiile homaee 
» de béeB, qui m*aima. tonj^ui» davsatege à. 
» meeove qu'il mtecoBDutBileux* » 

C'était beaucoup ; tootefois pour porter légè* 
rement oe lien sévère qu'elle aooeptait, ëtidt*c.e 
aesea ? 

« Je n*al pas œssé de voir dans mon mari run< 
» des hommes les i^us estimaMes qui existent 
» et anifiMl je pouvais m'koBorer d*apparto- 
» nir ; mais- j'ai senti someat qu'il manquait 
» outre nous de parité; que l'asoendaat d'un 
» caractère dosrfnaleur, jc^nt à celui de vingt 
» amées plus que moi rendait de trop Tune 4e 
9 oesdeuxeupériorités. » 

Ainsi dans toute condition humaine, se ren- 
contre fatalement l'inoomplet. 

Ne«s en wons fini avec Bfanoof Phlipon, C'est 
madame Roland qui est devant nous. Nous 
pourrions la quitter ici ; néanmoins, plus de 
douze années vont s'écouler pour eÛedans 
l'obscurité d'une destinée qui ne sort en rien de 
la règle commune. Nous avons suivi le déve* 
loppement de son caractère aux périodes pré- 
cédentes de son enfance et de sa jeunesse ; il 
peut'ètre intéressant de la suivre encore dans 
cette phase nowelle de sa vie, et de la voir aux 
prises avec les humbles mais sérieux d&voirs 
qui s'y. rattachent. 

Les nouveaux mariés continuent d'abord de 
résider à Paris, où Roland a été appâté pour 
affaires se rapportant à sa position administra* 
tive. La femme partage les travaux inteUeotuels 
du mari ; mais celui-ci, tout en se servant de 
cette {dume complaisante, ne comprend pas 
encore l'emploi supéiieur qu'elle aurait droit 
d'exercer. 

t II me fit son copiste et son correcteur d'é- 
» preuves; j'en remplissais la tftche avec une 
f humilité dont je ne puis m'empèeher de rire 
9 lorsque je me la rappelle. • 

A ce labeur ingrat, elle joint quelques études 
scientifiques ; elle suit des cours d'histoire et de 
botanique. Tels sont ses meilleurs passe*temps 
dans l'apprentissage qu'elle fait de sa position 
nouvelle. Une année s'écoule ainsi. Roland re- 
tourne à Amiens, que les deux époux habitent 
les quatres années suivantes. Un sentiment 
nouveau, le plus puissant qui existe au cœur 
des femmes, vient prendre place dans celui de 
auulame Roland : elle donne le jour à une fille. 
Mais chei elle, autant qu'on peut en juger, ce 
sentiment devait afiecter ime forme plus se- 
rieuse que tendre. Le sé^ur d'Amisas l'a d'ail* 
leurs rapprochée doses pl.uschèreBamies.Sophie, 
mariée à un gentilhomme du pays, Tit près de 



là dans las teroes de son mari, qu'il exploits lui- 
même. Quant àHenriette,ira.faanUer d'accesdea 
ceiaiSEvee saprapseinelinaiion, avaitespéré et vi- 
vameat saidMité de la voir unie k ï^ÀÊad ; mais 
son natuoel généreux la met auHieasus d'une 
basas jaiousia,. et «'est hautement qu'eUe ap- 
psouve le choix qu't^ a fait de Hjoian Phlipon. 
Ua wbx noble de. soiaaato^quinaB. ans a rocher* 
elle «a main ; eUes'entCoatentera.. 

Madame Roland no«s parle ki peu la der* 
nièlpe fois ds œsdeuxsoHirs, qui omteu ai giamde 
part dans ses affectiona. BUe se hâte de noua 
dire en peademots oequ'ii est advenu par la 
suite de oet attachement resté si fidèlft k travers 
le cours desaanées et les e£fets de. l'absence. A 
l'heure présenta» Tune et l'avtre sont veuves. 
Une. santé languàsaaBrte, deux enfants à élever 
réclament tous le» soins ée Sophie. Ua éloigne^ 
ment priHongé, et surtout, en dernier lieu, la ddf- 
férenoe d'opinion en présence des événements 
palitiqnes, sans rompre entièrement ce lien d'in- 
timité qui l'unissait à son ancienne compagne 
de oouvent, l'a relâché. Il n*en est pas de même 
de la vive Henriette. A-t-elle redierché Manoa 
anx jours de grandeur passagère que celle-ci 
teaveisait 7 nous ne savons ; mais elle ne l'aban- 
dame pas aux jours du malheur. Elle accourt 
la visiter dans sa prison ; elle voudrait à tout 
prix, fut-ce à celui de sa propre vie l'en tinsr, ai 
la chose était possible ; mais la chose ne l'était 
pas. 

D'Amiens, Roland passe dans la généralité de 
Lyon. Il vient avec aa. femsse s'établir à VUl^ 
franche, bejrceau de sa famille, pour y vivre 
avec sa mère et son frère aine, qui ont continué 
d'y ûdre leur résidence. La mère est plus qu'oc* 
tégénaire ; le frère, chanoine et oonseiller, est 
un personnage dans l'endroit. Nous verrons le 
charme que présentera cette vie en commun à 
madame Roland. Voici, dès le début oe qu'elle 
en dit : 

a J'aurais de nombreux tableaux à faire des 

• moMim d'une petite ville et de leur influence, 
» des chagrins domestiques d'une vie compli- 
» quée avec une femme respectable par son âge, 
» terrible par son humeur, et oitre deux frères 

• dont le cadet avait la passion de l'indépen- 
> dance, et l'aine l'habitude et les préjugés de 
» ladosiination. » 

Quelques lettres écfâtes par madame Roland à 
cette époque de sa viCt ont été recueillies» et pu- 
bliées à la suite de ses mémoires. Elles sont 
adressées au savant naturaliste Boso, avec l'ex- 
panaîon familière d'une amitié intime, qui nous 
la montre dans le négligé, dirons-nous, de ses 
oooupations de ménage et d'intérieur. C'est là 
que nous irons chercher cette physionomie 
nouvelle d'une figure qu'on a coutume de ne 
considérer que dans son cadre historique. On 
y voit tout d'abord qu'il lui fallait un grand 
espnit de oonduitepour se maintenir en paix avec 
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les caractères hérissés d'épines auxquels Tas- 
sociaient les circonstances. 

Ce n*est pas néanmoins du premier coup 
qu'elle laisse à ce sujet échapper quelque plainte. 
Elle parle même de son beau-frère comme ayant 
à se louer de ses rapports avec lui. Il a remis 
entre ses mains le gouveniament de la maison, 
que la vieille mère a depuis longtemps cessé de 
diriger, et a tenu à ce qu'elle en restât seule 
chargée. Des soins de nature bien diverses par- 
tagent ainsi son temps. Voici comment elle dé- 
crit remploi de ses journées. 

« En sortant de mon lit, je m'occupe de mon 
» enfant et de mon mari ; je fais lire l'un, je 
» donne à déjeuner à tous les deux, puis je 
» les laisse ensemble au cabinet... et je vais 
» examiner les affaires du ménage de la cave 

» au grenier S'il me reste du temps avant 

» le dîner (notez qu'on dîne à midi, et qu'il faut 
» être alors un peu débarbouillée, parce qu'on 
9 est exposé à voir du monde que la maman 
» aime à inviter) je le passe au cabinet, aux tra- 
» vaux que j'ai toujours partagés avec mon 
f bon ami. Après dîner, nous demeurons quelque 
» temps tous ensemble, et moi assez constam- 
» ment avec ma belle-mère jusqu'à ce qu'elle 
1 ait compagnie; je travaille à l'aiguille durant 
» cet Intervalle. Dès que je suis libre, je re- 
9 monteau cabinet, commencer ou continuer 
9 d'écrire... 9 

La journée n'est pas finie. Le soir venu, on se 
réunit de nouveau. On lit les journaux, ou quel- 
que chose de meilleur, dit madame Roland. Si 
ce n'est pas elle qui fait la lecture, elle coud et 
veille sur l'enfant pour qu'il n'incommode per« 
sonne, car il est là, auprès de ses parents, 
comme toujours et partout, excepté aux grands 
repas de cérémonie. Ainsi s'en vont et se suc- 
cèdent les jours, dans une marche uniforme 
dont rien ne vient rompre la monotonie. 
Madame Roland y trouve peu d'occasions d'exer- 
cice pour ses talents. Anglais, Italien, musique, 
que faire de tout cela ? Ce sont des goûts, des 
connaissances qui, selon son expression, de- 
meurent sous la cendre, jusqu'à ce qu'elle les 
retrouve plus tard pour les insinuer à sa fille. 

« Ce genre de vie serait très austère si mon 
9 mari n'était pas un homme de beaucoup de 
9 mérite,que j'aime infiniment. Avec cette don- 
9 née, c'est une vie délicieuse, dont la tendre 
9 amitié, la douce confiance, marquent tous les 
9 instants. 9 

Il est curieux de voir dans oette lettre un 
esprit élargi par les élans ambitieux de la pensée, 
s^appliquer aux détails d'une existence étroite 
et terre à terre. Plus d'un bon exemple et d'une 
utile leQon pourraient en être tirés. 

Au dehors, la petite ville de province que 
madame Roland habitait, offrait peu de res- 
sources pour l'en distraire. 

« Vilain logis, table délicate, jeu continuel et 



9 gros quelquefois, voilà le ton de la ville, don 
» tous les toits sont plats et les petites rues ser- 
9 ventd'égout • 

Cependant elle n'afifecte pas un sot dédain 
pour la vie de province, et la défend même 
contre la critique de l'ami à qui elle écrit. Ville- 
franche n'était pas d'ailleurs son unique séjour. 
L'automne se passait pour elle au Clos de la 
Platière, bien patrimonial de la famille Roland, à 
quelque distance de la ville ; l'hiver, en partie 
à. Lyon, dentelle admirait alors la splendeur 
et l'état florissant, dont elle déplore maintenant 
la ruine épouvantable. « Ville superbe, 9 nous 
dit-elle ; « aujourd'hui vaste tombeau. » 

On sait en effet ce que les luttes sanglantes de 
93 avaient fait de L|on. 

Divers voyages, en Tcompagnie de Roland, 
viennent varier ses impressions. Elle visite 
ainsi l'Angleterre; elle en revient enchantée 
des Anglais et surtout des Anglaises. Cinq ans 
plus tard, c'est le tour de la Suisse, dont elle 
rapporte d'autres enchantements. Quelques ex- 
cursions sont encore en projet; les événements 
publics viendront y mettre obstacle. 

Comme habitation fixe, le lieu ou elle paraît se 
plaire davantage est le Clos de la Platière. Tou- 
jours éprise des charmes de la campagne, elle 
retrouve là les sensations si vives qu'elle aimait 
à y puiser au temps de son jeune âge, alors que 
devant les points de vue solitaires de Meudon, 
l'admiration gonflait son sein, mouillait ses 
yeux de larmes, et emportait son âme jusqu'à 
Dieu. A travers ses nombreuses lectures et les 
milieux où elle avait vécu, les pieuses croyances 
de son enfance, ainsi que nous l'avons déjà fait 
entendre, s'étaient évanouies. Mais si l'esprit 
sceptique du siècle avait envahi son cerveau, 
son cœur était resté religieux et, devant le spec- 
tacle de la nature, s'élevait encore avec un élan 
d'amour vers son auteur^ comme il se portait, 
devant celui des misères humaines, par un élan 
de sympathie vers les maux qu'il était en son 
pouvoir de soulager. 

« La paroisse de Thézée, » — ditelle — « à 
9 deux lieues de Villefranche, où existe le clos 
9 de la Platière, est un pays aride par le sol, 
riche par ses vignes et ses bois. C'est la der- 
nière région du vignoble, avant les hautes 
montagnes du Beaujolais. C'est là que mes 
goûts simples se sont exercés dans tous les 
détails de l'économie champêtre et vivifiante. 
C'est là que j'ai appliqué pour le soulagement 
de mes voisins quelques connaissances ac- 
quises. Je devins le médecin du village d'autant 
plus cher qu'il donnait des secours au lieu 
de demander des rétributions.... De bonnes 
femmes sont venues me chercher de trois ou 
quatre lieues avec un cheval, pour me prier 
d'aller sauver de la mort quelqu'un d'aban- 
donné par le médecin. » 
Un nouvel emprunt fait à sa correspondance 
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va nous montrer madame Roland dans le calme 
riant de son ménage rustique, et, en même 
temps, oe qu'elle avait à souffrir dans la maison 
de Villefranohe. 

« Vous me voyez enoore loi où je n'étais 
> venue que pour huit jours, et où j'aurais de- 
I meure probablement deux mois. Les arrange- 
» ments économiques avalent déterminé la pre- 
» mière résolution; le bien-être moral et physi* 
9 que procure le changement d*avls.... Nous 
» sommes dans Tasile de la paix et de la liberté ; 
» nous n'entendons plus gronder du matin au 
9 soir; nous ne voyons .(plus un visage révêche,. 
» où l'insouciance et lajalousie se peignent tour 
9 à tour; où le dépit et la colère, couverts de 
1 Fironie, se montrent lersque nous avons 
9 des succès quelconques et que nous recevons 

» des témoignages de considération Jamais 

» je ne vous eusse parlé, à vous ni à personne, 
9 de la mère de mon mari, s'il ne vous en eût 

9 parlé le premier Tant que j'ai pu conserver 

» quelque espérance de trouver un cœur au 
9 milieu des bizarreries du caractère le plus 
9 étrange, je me suis tourmentée pour le cap- 
» tiver; je me désolais de ne pouvoir y réussir. 
9 Maintenant que je vois tel qu'il est un être 
9 égoïste et fantasque, dont la contrariété fait 
9 l'essence, qui n'a jamais senti que le plaisir de 
9 molester les autres par ses caprices; qui tri« 
9 omphe de la mort de deux enfants qu'elle 
9 abreuva de chagrin, qui sourirait à celle de 
1 nous tous, et qui ne s'en cache guère, je me 
9 sens arrivée à l'indifférence et presque à la 
» pitié, et je n'ai plus d'indignation et de haine 
9 que par momente courts et rares. » 

Après la mort de cette belle-mère si peu ai- 
mable, mais envers qui il y avait des devoirs à 
remplir, le Clos de la Platière devient durant 
toute l'année la résidence habituelle de madame 
Roland. Nous sommes tentés de croire que ce 
temps de sa vie en a été le plus heureux, sans 
même en excepter celui où, toute jeune fille, elle 
pouvait, sous l'aile de la tendresse maternelle, 
se livrer librement et tout entière à sa passion 
pour l'étude. Dans la satisfaction donnée à cette 
passion, il y avait quelque chose de concentré et 
de personnel qui ne devait pas, ce nous semble, 
suffire à un cœur féminin. Ici, dans les occupa- 
tions tranquilles de la campagne qu'elle aime, sa 
vie se porte au dehors; elle a un mari qu'elle 
honore, une enfant qu'il lui faut élever. Nous ne 
Tavons pas encore considérée sous ce dernier 
aspect. Elle ne l'étalé pas dans ses mémoires, 
mais ses lettres à Bosc nous donnent quelques 
renseignements qui nous le font entrevoir. 

« Sachez qu'Eudora lit bien ; qu'elle commence 
9 à ne plus connaître d'autres joujoux que l'ai- 
1 guiile; s'amuse à faire des figures de géomé- 
9 trie; ne sait ce que c'est qu'entraves de toilette 
9 d'aucun genre... Qu'elle trouve sa suprême 
• récompense dans un bonbon donné avec des 



» caresses ; que ses caprices deviennent plus 
» rares et moins longs ; qu'elle marche dans 
» l'ombre comme au grand jour, n*a peur de 
9 rien, et n'imagine pas qu'il vaille la peine de 
9 mentir sur quoi que ce soit; ajoutez (qu'elle a 
9 cinq ans et six semaines; que je ne lui connais 
9 pas d'idées fausses sur aucun objet, important 
» du*moins; et convenez que si sa raideur m^afati- 
9 guée, si ses fantaisies m'ont inquiétée^ si son 
i insouciance a rendu inotre influence plus diffi- 
9 cile, nous n'avons pas entièrement perdu nos 
» soins. » 

Dans une autre lettre, écrite l'année suivante 
sur un ton plaisant, Eudora et les espérances de 
sa mère sont en progrès, 
a Je vous pilerai de ma fille, que vous aimez 
parce qu'elle me fait enrager.D'abord elle mé- 
rite toujours votre attachement à ce titre,quoi 
qu'elle me donne beaucoup d'espérance qu'il 
n'en sera pas toujours ainsi; elle commence 
à craindre la honte du blâme à peu près 
autant que le pain sec ; elle est sensible 
À l'approbation d'avoir bien fait peut-être plus 
qu'au plaisir de manger un morceau de 
sucre... Elle aime beaucoup à écrire et à dan- 
ser, attendu que ce sont des exercices qui ne 
fatiguent pas sa tète, et elle réussira bien 
dans ces deux genres.] La lecture l'amuse 
quand elle ne sait mieux faire, ce qui n'est 
pas très fréquent, et elle ne supporte que 
les histoires qui ne demandent pas plus 
d'une demi-heure pour en voir la fin. Le 
clavecin la fait bailler quelquefois ; il faut 
que la tête y travaille... cependant il y a des 
sons qui lui plaisent, et quand elle a écorché 
des deux mains un petit air des Trois Fer^ 
miers, elle ne laisse pas que d'être contente 
de sa personne .... Elle ne se doute pas qu'il 
y ait des habits riches qui fassent croire plus 
considérable la personne qui les porte, et elle 
aime mieux un soulier de cuir bordé de ru- 
bans roses qu'une chaussure de soie de cou- 
leur sombre... Elles six ans, six mois et six 
jours ; elle révère son père, quoiqu'elle joue 

beaucoup avec lui elle me craint moins, et 

me parle quelquefois légèrement, mais je suis 
sa confidente en toutes choses, et elle est fort 
embarrassée de sa petite personne lorsque 
nous sommes brouillées, car elle ne sait plus 
à qui demander ses plaisirs et raconter ses 
folies. 9 

Geportraitd'enfant est joli; que peut-on de- 
mander de plus à qui n'a pas sept ans ? Mais 
quoique fille d'un père voué aux travaux de 
cabinet, et d'une mère possédée depuis l'âge de 
quatre ans du désir de savoir et de lire, Eudora 
Roland n'avait évidemment aucune vocation 
pour Tapplication d'esprit. 

A ce peu de détails se bornent les renseigne- 
ments que nous possédons sur ce que la fille et 
la mère ont été l'une pour l'autre, sauf les quel- 
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^um lign«0 d'âdidtt sapréme adressées par la 
dernière^ la veille de sa mort, à l'orphetine 
qu'elle laissait aur la tere. Au aMSueni d*iètre 
arrêtée, elle rayait confiée aux mains d*une fa« 
fl&iUe amie^ qui garda rdigiensemeot dans un 
silenee proieetoar ce dépôteacréu Lia. jeune fille 
avait idors dos» ans ; œ que la direetion dhue 
mèmoomme la sienneeût £alt d*eile en se pro* 
longeant, onTignore. 

des fraigments de lettres de madame Holand, 
que nous menons de partsoiirir, nous ont^ non 
pas écartés de ses Mémoires, mais ri(jeléB> au 
dflià de TAperçu qui les complète. Peu de chose 
nous reste à dire po«tr en atteindre le terme. 
Au retour de leur voyage de Suisse, une mala^- 
die dangereuse de Bobod, suivie d'une dif- 
ficile canvalesoenoe, met à Téprenve Hniati- 
gable dévouement de aa femme. D'autres émo- 
tions vienuBst bientôt s'emparer d'elle. Oo est 
en 8i^ ; la Révolution éclate. Lea deux époux la 
saluent avec enthousiasme. Ces premiers cris 
de liberté, de patrie, de justice, les transportent 
de joie. L'ancienne lectrice de Plutarque croit 
voir tous ses rêves réalisés. Mais pour commen* 
cer^ leur paisible vie de province estentièrement 
troublée. La lutte violente des chinions leur 
crée des amis et des ennemis également pas- 
sionnée. Au nombre de ces derniers, on compte 
désormais ce même frère aîné que, quatre ans 
auparavant, madame Roland, écrivant à son 
ami Boso, représentait comme doué d'un tempé- 
rament « sensible et doux ». -— Roland, élu 
membre de la municipalité, est député par elle 
pour aller soutenir à Paris les intérêts de la ville. 
Manon Phlipon revoit sa cité natale ; mais quel 
chang^nent en toutes choses, que de liens rompus 
dans sa famille et ses anciennes amitiés ! — Son 
père est mort l'année précédente, sans mériter 
de sa part de bien vifs regrets. Après avoir tou- 
ché le fond de sa ruine et dévoré l'héritage ma- 
ternel, Gratien Phlipon ne vivait plus que d'une 
pension que lui faisaient son gendre et sa fille, 
et ne témoignait à tous les deux, en retour, 
qu'irritation et dépit. L'aimable abbé Bimontve- 



nait>aumii de mourir dans aon paisible oaaonicat 
de Vincennea» lalsaant au soinr attristé de sa 
nièee vn vide doulenveux ; peu de temps après, 
le frère bien-aimé de Roland, le bon bénédictin, 
devonu prieur et ouré de Long pont, dl^>arait à 
son teun 

« Il fat, «dit*eUe a pevaéonté par les assbi- 
V tieux deaan ordre!, et souffrit be an e ou p de Ira- 
» caaseriesqni nooéléièrent sa« fin. Ainsi partout, 
» dans tous les tempe, les bonesoeoembent : 
» Ils ont donenu' antre monde, où ildoivsntre* 
» vivre, ou cane eendt pas la* peine de nidtre 
» danaoelui-ei. »< 

Madame Roland aurait encore bien des détail» 
supplémentairev à nous donner sur le» treise 
années qu'elle a paronurnsa depuis son mariage ^ 
elle y trouverait» dtt^elle, ample m a tiè r e à une 
quatrième seotton de ses Mémoires, plus inté- 
ressante qu'aucune des précédentes ; mais le- 
temps et le courage lui manquent pour conti- 
nuerson œuvre: elle y renonce. 

» Je ne sais plus conduire ma plume,aumilleu 
» des horreurs qui déchirent ma patrie: je ne- 
• puis vivre sur ses ruines, j'aime mieux m*y 
» ensevelir. Nature, ouvre ton sein 1 
» A trente-neuf ans. • 

Noua ajouterons peu de mots sur les faits rsp- 
pelés encore par ^le avant ce funèbre adieu. 
Après une année de séjour à Paris, durant la- 
quelle ils se lient avec les notabilités politiques 
du moment, les deux époux retournent à Ville- 
franche ; ce n'est pas pour y demeurer long- 
temps. La charge d'/nspecfeur du commerce et 
des manufactures est supprimée. Rien ne lea 
retient plus en province, beaucoup de raisons les 
engagent à partir; ils partent. 

Madame Roland rentre en 91 à Paris pour ne 
plus en sortir. Nous ne Ty suivrons pas. L'his* 
toire de la Jeune Bourgeoise est depuis quel* 
que temps déjà terminée; le reste de sa vie 
— reste bien court et bien agité, — se confond 
avec celle de la Révolution. 

Aphélie Urbain. 
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CE aUE LES MAITRES ET LES DOMESTiaUES 

doivent savoir. 

PAR MADEMOISELLE E. DUFAUX 

Prix du volume : 3 fr. 50, franco 4 fr. 
L'élégant et spirituel aiteur du 6'aooir-vi- 



vre (1) nous donne un nouveau traité sur un 
sujet, qu'il est malaisé d'amener à des résultats 
pratiques. Les domestiques ! qui ne s'en plaint ? 
qui ne maudit l'impérieuse nécessité à laquelle 
nous devons nous soumettre; car en les admettant 

(1) Journal dei Demoiselles, aonée 1883; p. 233. 
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chea nmui^ noi» «abissoBs une tjnnaude qum f 
nous payons, eomoM beMwoup d'autres tyrsaï" 
nies du reste. Nous ne pouvons nous pmsMr de 
leur oonooiffs ; il serait bon d*4tudler les meil- 
leurs moyens d'adoucir, de régler des rapports 
inévitables, et de tirer ub bien relatif de ce qui 
est, àrépoque.où nous vivons, un mal réel et 
qui, pour quelques-uns,' empoisonné Texistenoe. 
C'est ce que mademoiselle DafîMiz a essayé de 
faire; dans un travail sérieux^ étendu, véritable 
étude de la question, elle a, après un regard de 
regret sur le passé, analysé la oondition actuelle 
des maîtres et des domestiques» et sans vouloir 
dissimuler Tantagonisme qui, presque toujours, 
existe entre eux, elle a défini, avec justice et 
clarté, les devoirs et les droits réciproques. Nous 
avons beaucoup remarqué le chapitre sur les 
Renseiffnem^nU ; il y a là» en effet, une questioa 
de conscience assez ardue : doi^on, si une ser- 
vante a volé, par exemple, et qu'on Tait renvoyée 
pour ce fait, en disant la vérité, lui faire perdre 
son pain, ou, en cachant la vérité, exposer la 
sécurité d'autrui ? elle conclut : c on doit dire la. 
> vérité l mais seulement aux personnes qui ont 
intérêt à la connaître, on doit préciser les faite 
» de telle sorte que l'interlocuteur puisse appvé- 
» cier sainement les circonstances atténuantes et 
• aggravantes.... » 

Voilà un avis qui regarde le maître, le cha- 
pitre sur les Bureaux de placement servira à 
éclairer les domestiques «ur les dangers de cette 
institution; les placeurs demandent beaucoup 
d'argent à ceux qu'ils placent et leur inspirent 
des go^is de changement, plus nuisibles encore 
aux serviteurs qu'aux maîtres. L'Engagement 
fournit un chapitre substantiel et plein de rea* 
seignemente pratiques, puisés dans les coutumes 
locales et dans les lois et règlements qui régis- 
sent la matière. Le Choix des Domestiques est 
amusant et renferme, sous une forme enjouée, 
d'excellents conseils. Tous les cas sont prévus 
et examinés : les gages, la nourriture, les sorties, 
sont tour à tour l'objet d'un examen sérieux et 
les décisions de l'auteur sont toujours dictées 
par la raison et la bonté. 

Là se termine la première sioitié du volume : 
ce que les maîtres doivent savoir ;\a seconde 
moitié : ce que les domestiques doivent savoir, 
devrait être imprimée séparément, comme un 
code à leur usage : tous leurs devoirs moraux 
et matériels y sont exposés avec précision, et de 
même que le maître qui s'inspirerait des leçons 
de mademoiselle Dufaux serait tout ensemble 
équitable et bon, le serviteur, en devenant labo* 
rieuxet probe, relèverait la dignité de sa condi- 
tion. Tous, nous aurions bien à gagner à l'ensei- 
gnement qui rapprocherait par le cœur et par 
les intérêts bien compris, deux classes destinées 
à vivre ensemble, que la défiance et l'envie ont 
si profondément, séparées , et qui se trouvent 
pourtant destinées à se secourir et à s'aimer. 



MARIE 

NOTRE GLOmB BT NOTRB E8PÉRANGB 

Ou Paraphrase des Litanies de la Sainte Vierge 

Le mois de Marie dure toute Tannée pour les 
personnes pieuses, nous pensons donc rendre* 
un vrai service à nos lectrices t» leur îndl« 
quant ici un ouvrage d'une dîstfttotkm toute' 
particulière, sur les titres que la piélé déoeme 
à Marie. Il est dû à la même plume qui a éorit 
il fions au ciel, autre beau livre, dont Mgr Pie 
a fait le plus chaleureux éloge. Cfolui-ci a le 
même mérite : il est pieux, touchant, plein de 
doctrine; la sève des saintes lettres y coule à 
pleins bords, et les plus sévères orftîques n'y 
sauraient trouver matière à ces reproches qui 
leur sont familiers, alors qu'il s'agit de l'œuvre 
â* une femme : afféterie, dévotion sans fond so« 
lide, sentimentaifté, etc. ; non, oe livre est une 
vraie nourriture de l'ftme, digne de Marie , en 
l'honneur de qui l'auteur Va écrit ; il hit aimer 
la Sainte Vierge en la faisant connaître; toutes 
ces ingénieuses et belles pensées sont revêtues 
d'un style brillant; on y voit unie à la connais- 
sance du pauvre cœur humain, une parfaite 
connaissance de la société au sein de laquelle 
nous vivons; enfin, tout ce qui donne de la va- 
leur à un livre de piété et de morale se trouve 
réuni dans cet ouvrage. Celles qui le Irront nous 
sauront gré de le leur avoir indiqué. 



LES ELFES 

Historiettes et contes poétiques 

PAR MARGUERITE NOBL 

Ce joli volume, qui vient de province, n'en 
est pas plus mauvais pour cela; l'auteur le 
destine aux enfants de dix à douze ans, il Fa 
écrit pour elles avec beaucoup d'imagination et 
beaucoup de cœur. Il leur enseigne à aimer les 
pauvres, les vieillards, les bêtes même, et quel* 
ques-unes de ses histoires sont vraiment char- 
mantes, je citerai la Dernière Fée, Mademoiselle 
Renée, les Souvenirs, qui plairont aux jeunes 
lectrices et même à leurs sœurs aînées. 

Nous signalons avec plaisir les livres écrits 
par une plume de femme pour l'â^ ingrat, l'âge 
que l'on oublie souvent, âge de transition qui a 
besoin d'être formé, instruit et distrait. Les 
Elfes rempliront ce rôle. M. B. 



LA MAISON DE FAMILLE 

PAR M. MARYAN. 

Prix : 3 fr. , franco S fr. 50. 

Ce récit comme bien d'autres récits du même 
auteur, commence par la mort d'un grand pa- 
rent, qui laisse seule et pauvre une intéressante 
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orpheline : c'est ainsi que Suzanne de Chailly se 
trouverait sans protection et sans asile, si une 
branche de sa famille bretonne ne TaocuelUait 
avec un sentiment hospitalier, digne des jours 
antiques- La Maison de famille a déjà accueilli 
deux petits garçons, orphelins aussi ; leurs hôtes, 
les vieux cousins Emile et Jaoquette Desmarais 
démontrent bien, sous la plume fine de madame 
Maryan, que de légers défauts, d'innocentes 
manies neutralisent de grandes vertus. Emile a 
d'excellentes intentions, mais une grande apa* 
thie et une vanité enfantine le dominent tour à 
tour, Jacquette est capable de tous les dévoue- 
ments, mais sa négligence, son incurie, l'éton- 
nante instabilité de son caractère ont peu à peu 
détruit l'héritage patrimonial, et la maison de 
famille qu'elle ouvre si largement est une mai- 
son indigente, dont se sont éloignés ensemble la 
considération et le crédit. Suzanne y passe de 
tristes jours : une atmosphère de désordre et de 
gêne remplaçait Topulence élégante qui- l'avait 
entourée jusqu'alors, elle souffrait des défauts 
d'Emile, du remuant tatillonnage de Jacquette, 
de la grossièreté des enfants, et quand la pau« 
vreté succéda à la gène, elle dut accepter pour 
vivre, des conditions amères : Jacquette avait 
imaginé de faire du commerce, et Suzanne dut 
s'installer dans une boutique, vendre aux pay- 
sans du drap et des cotonnades. Son énergie et 
sa piété la sauvèrent : le livre finit bien, trop 



bien peut-être, car la vie de tous les jours n'of- 
fre pas de si jolis dénouements. On connaît le 
charme que madame Maryan répand sur ses 
écrits : celui-ci est, au moins, Tégal de ses aînés. 

M. B. 



MONSIEUR LE CURÉ 

PAR MADAME LA COMTESSE MARIE 

Prix : 2 fr., franco 2 fr. 30. 

Ce petit livre est une charmante et touchante 
églogue chrétienne. Monsieur le curé, un 
homme savant, un homme zélé et charitable, 
n*était à quinze ans qu'un petit laboureur qui 
ne savait rien que toucher ses bœufs; il aimait 
une douce jeune fille qui mourut, en lui donnant 
rendez- vous au ciel. Il se fait prêtre , laboureur 
dans le champ de Dieu, il accomplit les œuvres 
les plus ardues et les plus vaillantes, il lutte 
contre toutes les difficultés que notre époque 
crée au zèle sacerdotal, il suit enfin le sillon 
tracé par le doigt de Tenfant qu'il a aimée. Rien 
de plus pur que ces tableaux, ni de plus atta- 
chant. 

Trois Nouvelles complètent le volume, parmi 
elles, nous avons remarqué Les Œufs de Pâ- 
ques, pages poétiques et fraîches, qui plairont 

aux mères et aux enfants. 

M. B. 
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Petites Choses 

A politesse, prise en bloc, est un 
dérivé de la charité ; elle évite 
tout ce qui déplaît à autrui, elle 
s'efforce d'être agréable, elle 
choisit dans les pensées celles 

qui peuvent être douces au pro- 

chain, elle évite tout ce qui est brusque, tout 
ce qui heurte et contrarie. Ce sont là les grandes 
lignes de la politesse, mais entre ces lignes se 
trouve une foule de petites observances, de 
nuances délicates qu'il est bon de connaître, et 
qui faisaient dire à Montaigne, homme civil 
et courtois : « C'est au demeurant très utile 
science que celle de l'entregent », il a raison 
d'appeler entregent tout ce qui facilite les rap- 
ports sociaux, tout ce qui naît à la fois du tact 

et de la bonté. 

Cherchons ensemble quelques-unes de ces 
occasions, où, faute de savoir, on manque à la 



politesse ; car, en sachant et en réfiéchissant, on 
acquiert la réputation d'une personne bien 
élevée, ayant vu le monde, ce qui ne gâte jamais 
rien. Par exemple; une amie vous prête un livre, 
vous n'avez peut-être pas grande envie de le 
lire, il est trop gai, il est trop sérieux, il ne 
répond pas à vos vues; n'importe,ne le renvoyez 
pas aussitôt, ne donnez pas lieu de croire que 
vous ayiez dédaigné de le lire. Si, au contraire, 
vous lisez le livre prôté,ne vous y prolongez pas 
indéfiniment, rendez-le, avec remerciements, et 
tâchez de faire bien comprendre que vous l'avez 
lu et non sans intérêt. Ne prêtez jamais ni un 
livre, ni de la musique que l'on vous a prêtés. 

Dans la correspondance, il est une règle que 
nos contemporains n'observent guère : c'est de 
répondre à la lettre reçue, et pourtant, sans ré- 
ponse il n'y a plus de correspondance. En général, 
et M. Doudan, célèbre, ajuste titre comme pré- 
cepteur, et incomparable comme épistolier, s'en 
plaignait : on ne relit pas la lettre à laquelle op 
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doit répondre, on n*en conserve qu'un souvenir 
vague, on se livre à toutes sortes de variations 
fantaisistes, on décrit, on raconte; on disserte, 
mais on ne répond pas. Eteussiez-vous la plume 
agile de madame de Sévigné ou la profondeur 
pénétrante de madame Swetchine, votre corres- 
pondant ne sera qu'à demi*content. C'est là, 
soyez en sûres, un très grand défaut de la cor- 
respondance; on vit si vite, on écrit tant,en envoie 
tant de télégrammes, de cartes postales, télégra- 
phiques, etc., qu'on n'a plus le temps de lire sé- 
rieusement une lettre et d'y répondre comme il 
le faudrait. 

Venons-en aux dîners, qui sont, depuis l'abbé 
Ck)tton, un des grands écueils de la politesse. 
Nous n'allons pas, bien entendu, vous remémo« 
rer les règles antiques : -— Ne faites pas de bruit 
en buvant, rompez .votre pain, ne ramassez pas 
la sauce; il n'est pas besoin d'insister, mais il est 
quelques menus détails qu'il est bon de ne pas 
ignorer. Si, maîtresse de maison, vous offrez un 
dîner à vos amis, qu'il ne ressemble pas à ces 
repas de table d'hôte,où, seuls, les domestiques 
s'occupent des convives. Vos convives sont 
vos invités, ayez soin d'eux, ayez de temps en 
temps une parole qui les engage à accepter tel 
plat ou tel vin; n'omettez jamais de servir 
vous-même ou la glace ou un entre-mets, ou 
les fruits ; les femmes bien élevées n'y manquent 
pas. Les invités, si leur âge et leur position 
leur permettent une certaine initiative, feront 
très bien de louer quelqu'un de ces ragoûts 
ou de ces vins offerts par leurs hôtes: c'est 
à la fois d'un bon goût et d'un bon cœur. 
La sécheresse des manières s'intronise de plus 
en plus parmi nous, défendons-lui au moins 
rentrée de la salle à manger, l'hospitalité, dont 
elle est le centre, mérite un retour de cordia- 
lité, et dans cet éloge,dans cette petite flatterie, 
la gourmandise n'a rien à voir. Puis-je me 
permettre un autre avis dont je demande pardon 
à Tavance? Jadis, les Français étaient connus en 
Europe par leur sobriété, les femmes et les jeunes 
ûUes ne buvaient que de l'eau ou de l'eau rougie; 
les mœurs étrangères ont pénétré parmi nous : 
au dessert, on sert deux ou trois vins de liqueur, 
et jeunes filles comme jeunes femmes en boivent, 
eussent-elles déjà bu du vin de Champagne, et 
sans eau; avec le café arrive rinterminaî>le défilé 
des alcools, désignés sous les noms les plus doux, 
crème d'anis, de menthe, de cacao, dix flacons 
d'élégante' tournure chargent la table, et jeunes 
femmes ou jeunes filles ne refusent pas un fond 
de verre, oh ! non i c'est excellent, c'est salu- 
taire, c'est stomachique. Et les lunchs I que 
n*offrent-ils pas à la gourmandise des visiteuses 
de cinq heures ? galantine, sandwichs, tarti- 
nes de foie gras^ avec vins, très doux mais très 
capiteux. Les lunchs, chez le pâtissier, sont es- 
cortés également d'un verre de vin de Madère 
ou deMalaga. Qu'en résulte*t-il? ceci: que les • 



médecins se plaignent des désordres que de tels 
abus produisent sur les organisations féminines 
et qu'ils trouvent que les femmes du monde abu- 
sent des excitants. On s'est kiissée aller à un 
penchant qui a ses dangers. Il faut s'arrêter, il 
n'est que temps, chose très triste à dire, mais 
indispensable. 

Madame de Bradi, si spirituelle et si distinguée, 
donnait à ses lecteurs un avis que nous répéte- 
rons volontiers après elle : 

« Ne demeurez jamais, disait-elle, auprès 
» d'une table sur laquelle se trouve de l'argent, 
» auprès d'une vitrine ouverte qui renferme 
» des bijoux : vous ignorez quelle est la per- 
» sonne qui vous succédera. ■ 

Et les devanciers, on ne les connaît pas non 
plus. 

Cet avis désagréable est comme les médecines 
amères mais des plus utiles; oui, vous ignorez qui 
viendra après vous, qui vous précédait, et vous ne 
soupçonnez pas de quelles odieuses accusations 
vous pouvez devenir l'objet. N'avons-nous pa^ 
vu une digne Fille de la Charité, accusée de vo^ 
par un joaillier, parcequ'elle était restée seule 
dans le magasin, au milieu des écrins ouverts? 
une bague avait disparu, la justice la retrouva 
dans les mains d'une personne entrée après le 
départ de la Sœur: voilà un exemple. Je pourrais 
les multiplier. Dans les grands magasins, inondéi^ 
de visiteuses, il y a bienséance à veiller, non 
seulement sur ses poches, mais sur ses mains 
et à ne pas toucher les nombreuses bagatelles 
qui s'étalent sous vos yeux. Regardez, ne tou- 
chez pas I en touchant, vous pourriez, pensez-y, 
c'est affreux, vous voir confondue avec^ces 
viles créatures que, tous les jours, on signale 
dans ces bazars, et qu'on emmène et qu'on 
fouille parcequ' elles ont volé I 

Donc, attitude réservée, mains croisées devant 
vous, aucun geste qui puisse être mal interprété. 
Vous remarquerez aussi que dans la foule qui 
remplit le Louvre , le Printem,ps, le Bon^ 
Marché, les femmes bien élevées se font connaî- 
tre ; elles ne poussent pas les autres visiteuses ; 
devant une porte ou un passage encombré, elles 
s'effacent ou bien elles passent rapidement, de 
façon à ne pas gêner les autres : ce dernier mot 
est le grand secret de la politesse et il m'amène 
à donner un dernier petit conseil. Lorsque vous 
voyagez en chemin de fer et que vous arrivez au 
but, ne faites pas une toilette devant vos com- 
pagnons de voyage, ne changez pas votre man- 
teau de pluie contre un plus beau par -dessus, 
ne vous brossez pas,^ne vous secouez pas : tous 
ces arrangements sont du plus mauvais goût; et 
j'ajoute encore, n'accaparez pas le filet à vous 
seule, par vos sacs, paniers, châles, couvertures, 
ombrelles, songez aux autres et vous serez polie, 
et vous serez charitable! Sans bienveillance pas 
d'urbanité, 

M. Bourdon. 
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ALINE DE CHANTERIVE 



BNDANT que madcffioiMUfl 
da Chantarire remplisaait 
ftuprès de FranoMoa le 
rôle de sœur de Charité, 
■a pauvre graud'mère, à 
laqualle on avait été enttti 
obligé d'apprendre lenau- 

— frage de l'Abbatucd, ne 

pocTsIt se consoler de la perte des deux per- 
sonnel qu'elle aimsit le plus loi-bas; elle ne se 
livrait point, oomma il arrive qudqoefoia dans 
la jeanesso, & un deuil violent, mais un senti- 
ment de douleur immense et profonde avait 
envahi son Ame; ses Idées et ses souvenirs se 
confondaient dans son esprit; il lui arrivait sou- 
vent d'appeler Aline, oomme si oelle-oi avait pu 
l'entendre; et, quand elle s'en apercevait, elle 
versait des larmes amères et priait le Dieu de 
miséricorde de la retirer de oe monde, où il ne 
pouvait plus 7 avoir de bonheur pour elle. 

Son neveu était cependant auprès d'elle; 
maigté son goût persistant pour l'état militaire, 
il avait donné sa démission pour ne pas abandon- 
ner dans le malheur celle qui avait été pour lui 
une seconde mère; il lui tenait fidèle compa- 
gnie; il dirigeait ses afùiires et même Ea mai- 
son ; il prenait une vive part h sa douleur, tout 
en cherchant & l'en distraire ; enfin il était pour 
elle le fils le pluii attentif et le plus tendre. 

Ce qui augmentait encore le chagrin de la 
pauvre grand'mère, c'était de ne pouvoir pas 
même prier sur un tombeau qu'elle aurait fait 
ériger à sa petite-fille et h sa nièce. 
« Si elles étirent mortes d'une mort ordinaire, 
- dlaait-elle j'aurais eu au moins la consolation de 
les soigner dans leur maladie et de porter des 
fleurs sur leur tombe, comme je l'ai toujours 
fait pour les chers bien-aimés que j'ai perdus; 
mais decelles^ji rien ne me reste, pas même 
leur dépouille mortelle ! ■ 

Ces plaintes, souvent r^étées, suggérèrent à 
Maurice une idée nouvelle. Il fit construire, au 
milieu d'un petit bois touffu, [non loin du oh&- 
teau, un charmant oratoire, sur le fronton du- 
quel furent gravés ces mots : 

« A la mémoire de madame veuve de Survil- 
■ liers, née de Chanterive, et d'Aline de Chante- 
1 rive, naufr^ées avec ÏAbbatucci. » 



Au milieu du sanctuaire s'élevait un sareo- 
phage sculpté, surmonté^es bustes en marbre 
blanc des deux intéressantes victimes. 

Quand tont fut achevé, Maurice conduisit la 
vieille dame à cette espèce de mausoUe. 

• C'est ici. lui dit-il, chère tante, que nous 
viendrons désormais les pleurer et prier pour 
elles. ■ 

Un ruisseau de larmes coula dos yeux de la 
pauvre vieille femme, mats ces larmes avalent 
leur douceur. 

■ Tu es bon comme les anges du ciel, dit-elle 
it son neveu, en appuyant sur son épaule sa tète 
tremblante d'émotion; que le Seigneur le récom- 
pense de ta piété filiale! > 

Depuis ce jour, madame de Chanterive alla 
tous les matins prier dans le petit oratoire et 
déposer un bouquet de fleurs, qu'elle se plai- 
sait k faire elle-même, sur la tombe simulée de 
sapetits-fiUeet desaniëoe; et cette tâche, qu'elle 
s'était Imposée, lui faisait du bien au corps et à 
r&me. 

Le bon Maurice l'accompagnait presque cha- 
que fois, car elle avait beaucoup de peine à mar- 
cher seule; elle avait bien vieilli, sa haute taille 
s'était courbée, ses cheveux étaient devenus tout 
blancs et ses rides s'étaient plus accrues depuis 
qu'elle avait appris le fatal naufrage, qu'elles ne 
l'eussent fait en dix ans de calme et de bonheur 
mais elle conservait toujours la bonté et la dou- 
ceur de caractère, qui l'avaient faitaimerde tout 
temps par tous ceux qui la connaissaient. 

Un jour d'octobre, quand ta bonne dame ve- 
nait de choisir elle-même dans son parterre les 
fleurs qu'elle préférait pour son bouquet quodi- 
tien, le temps se couvrit tout à coup, le vent 
aoufOa avec violence, les grondements du ton- 
nerre se firent entendre dans le lointain, réper- 
cutés par les échos, des lueurs rougeàtres se suc- 
cédaient presque sans interruption, 

a.Vous n'allés pas sortir maintenant, chère 
tante, dit Haurioe, qui la voyait mettre son cha- 
peau pour faire son pèlerinage habituel, il va 
pleuvoir dans quelques minutes. 

— Mon Dieu! mon Dieu! qui portera donooe 
bouquet jusqu'à l'oratoire? dit-elle tristement. 

— Moi, si vous le permettez, dit Maurice, je 
marrie vite, je serai|de retour avant que l'orage 
éclate, et d'aillotirs j'ai de fortes chaussures, et 
je ne_oraina pas de me mouiller. 
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— ^ ViwdoBCifltfevî0ii».tlte«tVi|i#iidit^le.ai 
ini tandittt A^boMfirt. 

n prit son foéil'par MBtsoâMe .#t.«e màâ tn 
>fD«te wamAiàik^miBà peim wnUM failaotti pas 
q«e la pluie oomm&Êo^ à toaber, «ne g ro io 
-pluled'onfe^eepeblede momller «d homimeen 
-fttelqu— Inelam» jqgfii^awi.oe; -wtle eepitelM, 
nqjteat la . potie enlr^oii verto, n*evt jriea de mieux 
à Iftire que 4s«e préeipiterdaiie la maieoiiMAIe 
•<ltt ieHiiiiier. 

« Abi o^eet'veoe» moaMew Maiiirioe, e-^oiéa 
une vieiUe iHameettee leifiaiit.peisvhiioffirfr im 
eiège; fveilepttiie, iioiiltttttl et4ifei|uiemoii 
pauvre mari eel «n route pour la ville par un 
temps pamil! 

•* Il fevaeoaunemoî, Oeorgetle, il «émettra 
à Tatei dans iajpmmlèM maison qu'il reneon- 



-^ Et le vieia de oe. sMuftoi qui veaaittout 
exprès de Usa loin pour vous deiiaer une benne 
neuiMsUe, k œ qu'il m'a dit» eat^il resté au àbà- 
teaa? s'il Ta fait, bien lui en a pris, car, maigre 
eomose il est, le veut et la. pluie reatratasralent 

— De quel vieux veulea^ous parler» Geev- 
getto? 

— Eb MenI d'un bommequi ne rewwmMeà 
aucun autre, grand, seo, le des voûté, les ohe- 
veux épais, mMés de noir et de Uane et pendant 

^ tous lesoôéés, sur le dos«t aur les épaules; 
haèilléavee uim gcande léfits, qui ressemble A 
unesoutsne, mais qui a*en est pas une; eoi£fé 

•d'un chapeauj qui n'en est pss un non plua, mais 

4^lutôt une< srpèoo de bonnet pointu. 

Je Tai pris d'abord pow» un brigand, et j'en 
aurais eu peur, si mon garçoa n'avait pas été à 
la bastide ; mais il m'a parlé ai poliment que j'ai 
bienvuqu'iln'avaitpasde mauvaises intentions, 
je oroiraiB plutàtque c'est un tai ou à peu près. 

— Et il m'a demandé, dites- vous? 

-* Il a d'abord dearaidé s'il éteit ptès du châ- 
teau de Moapiaisir, et si madame de Cbanterive 
rbabitalttonjeura;pui8^sileoapitaine èe Cbante- 
rive s'y trouvait aussi; 9i quand je lui ai ré- 
pondu que oui, il en a paru très astisfait, et il 
s'est informés'il pourraitvoui voir tout déduite; 
et comme j'bésitais à lui répondre, ne saehant 
pas si vous n'étiez point parti pour lacbasse, il 
s'est enfilé à grands pas dans le boisoù je l'ai vu 
xiispaiultre* 

^ C'est peut-être quelque pauvre diable qui 
m'aura oonnu en Afrique, et qui, ayant besoin 
de secours, veut me demander de l'argent; s'il 
revient, envoyez*le moi au château, -où je ne tar- 
derai pas à rentrer. > 

Et, comme l'orage s'était apaisé, il fit de la 
main un geste d'adieu à la jardinière et se diri- 
gea, à travers le bois de pins, vers le petit ora* 
toire. 

Mais quelle fut sa surprise, en arrivant à la 
plate«forme sur laquelle s'élevait le petit monu- 



ment, de voir par ce mauvais tempe, dans oe 
Mae retiré un étranger à genoux ! 

L'éteanger ne releva même peint la. tète au 
bruit des pas de Maurice, tant il était reroeUli 
et abeoiiié dans sa prière. 

t C'est le pauvre fou dont Georgafcte vient de 
me parier, • se dit le capitaine. 

Et, comme il fallait qu'il ouvrit la patte dnmo- 
aument pour déposer son bouquet sur )e< sarco- 
phage : 

« Pardon, monsieur, di^ilà hantevoia, je re- 
grette de vous déranger, mais il aw iaut entrer 
M. 

— C'est trop juste, répondit l'étranger -en se 
levant aussitôt, et en découvrant alnaUoB vi- 
sage bitee, qu'animaient cependant de grands 
yeux, un peu hagards, qui se fixèrent sur fiiau- 
rice d'une manière expressive, et il lui dit : . 

•— Ne serie^voue pas le eapiiaina es Gbante- 
'rive, queje viens cherdmr de si loin f 

«— lii^mémey monsieur^ répondit le jeune 
homme en s'ai i étant et en reg a rdant à son tour 
l'étranger d'un air étonné. 

— Alors, monsieur, vous êtes lafirèmde ma- 
dame de Survilllers, cette femnw admirable et 
ehannaato, qui a eu la mer pour tombeau, et qui 

a maintenant le ciel pour demeure. 

— Vous connaissiez ma sœur f demanda Maa- 
Tioe, de ]^ua en plus surpris. 

«— l'étais avec elle sur r;A65alueci Imtoque ce 
paquebot a Isit naufrage; je l'ai vue se asoriflsr 
en suppliant à genoux un matelot de l'équipage, 
qu'elle avait secouru jadis, de sauver sa cousine 
à sa plaoe; le matelot n'y voulait pas consentir, 
mais elle insista tellement qu'il prit la jeune fille 
dans ses bras et se jeta avec elle à la mer. J*ai 
vu cela, monsieur, et mmi plus amerehagria 
sera toujours de n'avoir pu essayer de sauver 
moi-même votre béroique sœur, parœ qu'alors 
je ne «avais pas nager. 

Il couvrit son visage de ses mains pour -cacher 
sa rougeur, ses larmes peut-être. 
Maurice croyait être le jouet d'un songe, 
c Mais alorV| monsieuTi si vous étiez des nau- 
fmgés, comment avez-vous éebappé à la mort? 

— Oh 1 moi, je ne pouvais pas mourir 1 Dieu 
ne le voulait pas. Je me suis trouvé nocrocbé 
par les mains, je ne sais comment, au couronne- 
ment de l'arrière du navire ; puis, jeté comme un 
paquet dans un canot du trois-màts que nous 
avions aperçu venant à notre secours; mais 
alors j'avais perdu connaissance; et, quand je 
repris mes sens, j'étais sain et sauf, h l'hôpital de 
Civfta-Veochia. » 

Tout cela était débité avec une si grande 
ezhaltation d'esprit, que Maurice se demandait 
si rhomme auquel il avait à faire, n'était pas 
un échappé d'un hospice de fous; mais oe sujet 
de conversation était trop intéressant pour lui, 
pour qu'il ne cherchât pas à la prolonger. 

« N'avez-vous pas dit, monsieur, lui deman- 
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da-t-il avec une certaine hésitation et une émo- 
tion visible, qu*à la prière de mon excellente 
sœur, un matelot de Téquipage avait essayé de 
sauver ma cousine, Aline de Chanterive ? 

— C'est la vérité pure, monsieur; j'ai été moi- 
même témoin de cette scène admirable, qui m*a 
touché au point de me faire oublier quelques 
instants mon propre danger. 

— Et savezvvous, Monsieur, quel en a été le 
résultat ? dit vivement le jeune homme. 

— Oui, monsieur, et c'est pour vous l'appren- 
dre que je vous cherche. 

— Parlez de grâce, qu'est devenue la pauvre 
Aline? 

«— Elle vit, monsieur, le don de seconde vue, 
dont je suis encore affligé, m'en donne l'assu- 
rance. 9 

Le cœur de Maurice se serra. 

€ Évidemment, j'ai affaire à un fou, se dit-il, 
et j'ai été fou moi-même de ne pas le voir tout 
de .suite. Ce qui me paraît certain, i^pendant, 
c'est qu'il a assisté au naufrage de VAbbatucci ; 
et ce sont probablement les émotions de ce terri- 
ble événement et les dangers qu'il y a courus, 
qui ont troublé sa raison. > 

Il y eut entre eux un moment de silence. Ce 
fut Maurice, qui, toujours bon et compatissant, 
le rompit le premier. 

ff Monsieur, dit-il, je vous remercie infini- 
ment des détails que vous venez de me donner, 
quoiqu'ils aient ravivé la douleur d'une perte 
qui m*est toujours bien sensible. Pourrais-je, de 
mon côté, vous être utile en quelque chose? 

— Je ne le crois pas, monsieur, pour le mo- 
ment du moins; c^est moi, au contraire, qui 
viens vous offrir mes services. 

. — » Veuillez, vous expliquer clairement, je vous 
prie. 

— C'est ce que je vais faire. Je vous le répète, 
votre cousine vit encore, le don de seconde vue 
m'en donne l'assurance positive. » 

Maurice ne put retenir un geste d'impatience. 

« Vous ne me croyez pas, monsieur, reprit 
rétranger avec un sourire de résignation ; ce 
n'est pas la première fois que je trouve des 
incrédules à ce sujet; mais, à l'instant même, je 
puis vous donner ici la preuve de ce que j'a- 
vance et vous forcer à me croire. » 

Il tira de sa poche un petit calepin à moitié 
usé, et le montrant au jeune homme. 

« Reconnaissez-vous cette écriture? lui dit-il. 

— Elle ressemble à celle de ma cousine 
Aline, quoique beaucoup moins formée. 

— C'est que votre cousine n'avait pas comme 
au château de Monplaisir , tout ce qu'il lui fal- 
lait pour écrire, répondit l'étranger. 

^ Je ne peux pas douter que ce billet ne soit 
d'Aline, reprit Maurice, mais de grâce. Monsieur, 
comment est-il tombé entre vos mains ? 

— Ceci est un peu long à raconter, i répondit 
l'inconnu en s'asseyant sur la marche de l'esca- 



lier et en invitant Maurice à faire comme lui. 

« Il faut que vous sachiez, monsieur, que, 
simple passager à bord de l'Abbatucct, j'avais eu 
rheureuse chance d'y rencontrer madame de 
Survilliers, et que, trouvant un charme infini 
dans sa conversation, j'avais été amené à lui 
faire des confidences qui n'étaient pas à mon 
avantage, mais qu'elle reçut avec une charité 
toute chrétienne, et qui lui fournirent l'oeoasion 
de me donner des conseils et de me dire des 
paroles qui firent sur mon esprit une impression 
si vive qu'elles y sont toujours gnvèea. 

» Après le naufrage de VAbbatucci, je me 
résolus à suivre les conseils que j'avais reçus de 
madame votre sœur, et, plus je réfléchissais, 
plus mon cœur y était porté; mais elle n'était 
plus là pour me diriger. Je formais mille projets 
et aucun d'eux ne me satisfaisait entièrement; je 
ne me sentais aucune vocation pour la vie reli- 
gieuse, et, tout en n'aimant plus le monde, la 
solitude complète des ermites me semblait trop 
pénible. 

Maurice rongeait son frein en écoutantce long 
récit, qui lui paraissait n'avoir aucun rapport 
avec Aline, mais craignant de faire perdre au 
bonhomme le fil de ses idées, l'enchaînement de 
ses souvenirs, il crut prudent de ne pas l'inter- 
rompre, et celui-ci continua. 

« Un jour qu'en songeant à madame de Sur- 
villiers, le regret de sa mort m'arrachait des lar- 
mes amères, je me dis : si elle est au del, et je 
n'en doute pas, elle doit m'entendre de là haut; 
et je me mis à la prier, comme on prie les saints. 
Aussitôt il me vint une idée lumineuse; vous 
allez en juger vous-même. Si j'avais su très 
bien nager, me dis-je, j'aurais pu sauver 
madame de Survilliers, comme le matelot a 
sauvé mademoiselle de Chanterive; pourquoi 
la plupart des hommes ne savent-ils pas nager, 
ou ne nagent-ils que trop imparfaitement pour 
être capables de sauver leur prochain? On a des 
ouvroirs pour apprendre aux jeunes filles à cou- 
dre et en faire des ouvrières. Des hommes cha- 
ritables ont créé des orphelinats où l'on ensei- 
gne aux jeunes gens l'agriculture ou un métier; 
et tout cela est utile. Je vais fonder un établis- 
sement de ce genre pour un certain nombre 
d'orphelins, auxquels on apprendra non seule- 
ment des métiers qui les mettront à même de 
gagner leur vie; mais, en outre et surtout, l'art 
de la natation à un degré supérieur, afin qu'ils 
puissent se tirer eux-mêmes et tirer les autres 
du danger des eaux. 

» Cette idée, une fois conçue, je m'empressai 
de la mettre à exécution; je parcourus les bords 
de la Méditerranée, depuis Marseille jusqu'à 
Hyères, et, trouvant à Carqueranne, au rivage 
de la mer, un château avec une grande terre, 
j'en fis l'acquisition pour y établir mon orpheli- 
nat qui est en voie de prospérité. J'y attachai un 
homme de bien, excellent nageur, je devins son 
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premier élève, et Dieu permit qa*en moins de 
trois mois, je fisee de tel progrès dans cet art, 
que j*ai presque dépavé mon maître. Hélas l que 
n'avais-Je acquis plus tôt oette précieuse'facultë ! 

9 Cependant j'ai été une fois bien récompensé 
de mes peines ; un jour il m*a été donné de reti- 
rer de Feau un petit imprudent qui se serait 
noyé sans mon seeours, et de le rendre sain et 
sauf à sa mère ; je ne saurais vous dire la joie 
ineffable que j'ai reesentie, et qui dilate enooi« 
mon cœur toutes les fois que j*y pense. » 

U lui raconta ensuite la rencontre des deux 
marins avec mademoiselle de Ohanterive, au 
bord de la mer sur un îlot, près de la Corse. 

o Mais, ajouta- t*il, ce pauyre diable qui faisait 
partie de Téquipage d*un petit yaoht, que j'ai 
acheté depuis peu, est tombé malade k son retour 
de Gènes où j^vais envoyé mon navire, et ne 
pouvant s'acquitter lui-même de la commission 
de mademoiselle Aline,il m'a prié de vouloir m'en 
charger, ce que j'ai fait très volontiers, heureux 
de pouvoir vous porter une si bonne nouvelle. 

— Merci, mille fois, monsieur, dit alors Mau- 
rice; mais comment croyez-vous que je doive 
m'y prendre pour retrouver ma cousine et la 
ramener auprès de sa grand'mère? 

-— J'allais précisément vous faire mes propo- 
sitions à ce sujet. Mademoiselle de Chanterive 
est encore, soyez-en sûre, dans la maison où 
elle a été recueillie, dans un îlot, près de la 
Corse. U ne faut donc que visiter, l'un après 
l'autre, tous les îlots qui peuvent être en vue de 
Calvi ; ces parages ayant été le théâtre du nau- 
frage de VAbbatucoi, nous trouverons certaine- 
ment le lieu du refuge dans lequel votre cousine 
soupire après sa délivrance. Je vous propose 
donc de vous embarquer avec moi dans mon 
petit yacht et de nous en servir pour ramener en 
France mademoiselle de Chanterive. 

— Monsieur, répondit Maurice, en lui tendant 
cette fois la main avec une vive reconnaissance, 
je suis extrêmement touché de votre offre, rien 
ne peut m'être plus utile que votre assistance 
pour découvrir l'asile de ma cousine ; mais per- 
mettez-moi d'abord de vous présenter à ma 
tante. . . 

— Excusez*moi, monsieur, le temps me presse 
à cette heure, une affaire urgente m'oblige à 
retourner au plus vite à Carqueranne, où vous 
voudrez bien venir me prendre le jour qui vous 
conviendra le mieux; voici mon adresse. Au 
revoir, et à bientôt. » 

Il remit sa carte au capitaine, lui serra la 
main et disparut dans le bois, le laissant ravi et 
en même temps tout étourdi de cette aventure. 

« Aline vivante t se disait-il en tressaillant 
d'espoir, quel bonheur pour sa grand'mère! quel 
bonheur pour moi ! Mais il faut que j'agisse à 
l'insu de ma tante; la pauvre femme serait trop 
malheureuse^ si je ne lui rendais pas son Aline, 
après lui en avoir donné l'espérance. » 






X 



Grâce aux soins de mademoiselle de Chante* 
rive, la bonne Francesca était en pleine oonva* 
lescence: soutenue par sa jeune garde-malade, 
elle faisait chaque jour une petite promenade; 
bientôt même elle put s'aventurer toute seule 
sur la grève. Aline fut alors un peu moins 
occupée et put enfin passer les nuits paisible- 
ment dans son lit. Mais elle put aussi, songer à 
son malheur sans être distraite, et la désolante 
pensée qui l'avait assaillie avant la maladie de 
Francesca, lui revint à l'espritavec plus de force. 
Ses parents devaient être morts puisqu'on ne 
lui répondait point; tout espoir de retour au mi- 
lieu des siens lui était désormais interdit ; il 
lui faudrait passer toute sa vie dans l'isolement 
et la pauvreté ; ce qui l'affligeait plus encore, et 
ce qu'elle se reprochait amèrement s'était de s'être 
montrée jadis si froide pour eux; il ne lui serait 
donc jamais possible de réparer, à force de 
soins, de tendresse et de prévenances, ses man- 
ques d'égards envers sa bonne grand'mère, et 
ses torts envers Maurice. Ces regrets la poursui- 
vaient partout. 

Une après-midi de dimanche le soleil était 
voilé par de gros nuages grisâtres, aucune brise 
n'agitait le feuillage des arbres, l'on entendait à 
peine le léger murmure des vagues expirant sur 
la grève, la nature entière était en harmonie 
avec la tristesse d'Aline ; la jeune fille, sous 
une impression de mélancolie qu'elle ne pouvait 
surmonter, profita du repos du saint jour pour 
faire une promenade solitaire au rocher de la 
Madone. Elle s'assit, comme elle faisait d'ordi- 
naire, au pied de la falaise, ayant la mer en face 
et les yeux fixés sur cette plaine liquide, sombre 
ce jour là, comme le ciel qu'elle reflétait. 

« Demain peut-être, se dit-elle, le ciel aura 
repris sa sérénité et la mer son brillant azur, 
mais Dieu me rendra-t*il la paix que j'ai per* 
duel... 
9 Oui, si je mets en lui ma confiance. » 
Pendant qu'elle réfléchissait ainsi, une voix 
perçante, d'un timbre si particulier qu'il était 
difficile de l'oublier, quand on l'avait une fois 
entendue, dit très haut à une petite distance : 
Aline de Chanterive, me reconnaissez- vous? 

La jeune fille tressaillit de surprise et d'effroi 
tout ensemble, et, se retournant brusquement, 
elle vit, À quelques pas devant elle, un homme, 
dont la haute taille et la physionomie singulière 
avaient laissé des traces profondes dans sa mé« 
moire. 

« Aline de Chanterive, me reconnaissez- vous ? 
répéta cet homme. 

— Oui, certainement! s'écria-t-elle, vous êtes 
monsieur de'Mélissanne ! » 
Aline s'était levée en hâte, elle gravit le ro" 
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cher en quelques bonds, et, se trouvant aupr&s « 
de lui : 

« Monsieur, lui-dit-elle en joignant les mains, 
donnez-moi des nouvelles de ma famille. 

— J'ai fait mieux que cela, dit-il en souriant. 
Je TOUS en amène un membre, t 

Au même Instant un homme accourut, du'Moc 
derrière lequel il était cacbié aux yeux d'Aline, 
et, fenlhtçant dans ses bras vigoureux, il la 
pressa vivement sur son cœur. 

« naurice ? » s*écria-t*elle en laissant tomber 
sa tête sur Tépaule de son cousin. Puis d'une 
voix fiatble et en hésitant : 

« Parfe-moi de ma grand'mère, lui dft-e!le. 

— Tu la reverras bientôt, se hâta de répondre 
le jeune homme qui devinait sa pensée ; elle vit, 
grAces à Dieu 1 

-^ Et ma mère, si malade quand je suis partie, 
que peux-tu m'en dire? 

— Hélas I ma pauvre Aline, lors même que 
YAbbatucci n'aurait pas fait naufrage, tu ne 
serais point arrivée à temps pour recevoir son 
dernier soupir. » 

Deux larmes sillonnèrent les joues delà jeune 
fille qui pleura quelque temps en silence. 

Puis ils s'assirent tous les trois à l'ombre du 
rocher de la Madone, et se racontèrent mutuel- 
lement ce qui leur était arrivé. 

c Pauvre Aline 1 disait Maurice; malgré le bon 
vouloir des gens charitables qui font recueillie, 
combien tu as dû souffrir ! 

— Ce qui me brisait le cœur, répondit-elle, ce 
qui m'aurait fait mourir de chagrin sans doute, 
c'était de n'avoir de nouvelles d'aucun de vous, 
d'être si complètement séparée de ma famille et 
de mon pays, de leur devenir étrangère. • 

Le jour baissait, Aline songea enfin à la né- 
cessité de retourner chez ses bienfaiteurs. 

• Je ne dois pas les quitter sans leur témoi- 
gner ma reconnaissance et leur rendre le bien 
qu'ils m'ont fait, dit-elle; ils sont extrêmement 
pauvres; et je voudrais au moins pouvoir dis- 
poser en leur faveur de tout l'argent que ma 
grand'mère m'aurait donné pour ma toilette et 
mes menus plaidirs, si j'étais restée auprès d*elle 
pendant le temps que je viens de passer ici. 

— J'ai la somme à ta disposition, dît Maurice, 
et je te prie de leur offrir le double, de ma part, 
pour les soins qu'ils t'ont donnés. 

— Ils seront riches pour le reste de leurs jours, 
s'écria joyeusement Aline ; avec cela ils pourront 
acheter la maisonnette qu'ils habitent et le 
jardin attenant, de plus se procurer bien des 
choses qui leur manquent. Allons vite le leur 
dire pour les consoler un peu de mon départ; car 
ils me regretteront, j'en suis sûre: ce sont de si 
excellentes gens I 

Ils s'acheminèrent lentement vers la maison- 
nette. A mesure qu'ils approchaient, Aline cher- 
chait des yeux si ses vieux amis étaient assis sur 
le seuil de la porte, comme cela leur arrivait 



souvent, le diiaandM surtouN; ; etn» les vojnnt 
potn*, elle se demnodait s'fls dtaien* moMb, 
lorsqa'il lui semMa qmB*ém san^Ms et des cria 
dA'désespoir venaieiit de oe oélé. 

-^ Q«e se passe-t-il donc ichea An te al o? » 
fi**éoria la ()emie fiUe. Bt elle j oearut kdssaat 
ses oompagnciiis «ii^anrtève* 

Bu qvëlques seoeniles elle arriva mê panwe 
logis : Le speetade xpâ s^ofirit à ses regards la 
remplit d'éfioiipaA«B.'À«tooie était assis le corps 
affaissé, la tête appuyée entre ses mahis, dans 
ftettitode d'une désolatloD p r o fo nde, tooidis que 
Praneesoa, debo«l ao miUsB de la aaUe, s'arv»- 
chaitles cheveux en poussant des eris. 

Il y avait encore là deux autres psvsenoeB, 
qui iMSistaient à oeÉte scène, isunobtles, mais 
«v«o un air <de rédle oêmpassion ; l'un était le 
obantre et l'autre un étranger d'un âge mûr. Ce 
fot au dhantré que la jeune tUe s'adressa. 

« Qu'est-il donc arrivé? loi deni8ndaf4-elle. 

— Un grand malheur, repondit-îl brièvement. 
Mais la paysanne, ayant vu sa protégée, se 

jeta à son cou, et, la serrant fortement sur son 
cœur: 

f Un enn«m! de mon gendre, M-elle, la 
blessé à la poitrine d*un coup de fusil; Piitvo 
est mort des suites de cette blessure ; pour com- 
ble de malheur Marietia a été obligée de s'en» 
detter pour payer les remèdes et les médecins 
pendant les deux mois qu'a duré la maladie et 
ni elle ni nous ne savons comment acquitter ses 
dettes. 

— Je les paierai, moi, dit Aline d'une voix 
assurée et les yeux brillants dejoie, je les paierai 
jusqu'au dernier sou. t 

Tous les regards se tournèrent vers elle. 

c Toi f et comment ferais-tu pour cela, ma 
pauvre enfant? s'écrièrent à la fois Antonio et sa 
femme. 

— Vous le saurez tout à l'heure, mes cfaers 
amis. A\x>mbien peuvent se monter les dettes 
de Marietta? demanda-t-elle. 

— A deux cent cinquante francs^ environ, 
peut-être plus que moins, répondit l'étranger 
avec un gros soupir ; c'est moi qui les ai 
avancés. 

— Vous les aurez dès demain, dès ce soir peut- 
être, dit-elle avec assurance, comptez-y. Bt elle 
s'élança hors de la maisonnette. 

— Est-ce que la chère enfant aurait trouvé un 
trésor, par hasard? dit Francesca, toute sui^ 
prise. 

— Je crains plutôt qu'elle ne soit devenue folle 
en nous voyant si malheureux, dit tristement 
Antonio, elle a si bon cœur, cette pauvre petite! • 

Il y eut un moment d'attention solennelie; on 
gardait le silence et tous les yeux éteient fixés 
vers la porte; enfin des bruite de pas pressés se 
firent entendre, et AHne, toute rouge d'émotion, 
et le visage radieux, rentra vivement dans la 
salle. 
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-^ VdM pour c5 niïP0nnw» <iifr«tte en Jetmt 
sur la toblB «n routeavda oinq :o«DiB fioBBi», k 
paqpier se ronpft^ktimnftt éehi^perpkHrde pîèteB 
d'or qu'Antonio et Wmaammn'm Mraiciit vu 
jufli]«'ad«r» ^dnnr le oouib «bs Isor 1oBgpBi«iis- 

tenoe. 

— E}8l^t«doiile'fée,AliM,elaB;tole'poiivoâr'de 
(dumger.en pièoee*d\»r leeeiiillMn du «tente, 
ou leegelets4oboxd>de iaiiiar?»'éqriaVnnoesDa. 

~Wen» lépidndtt la Jeune fille; ouaie fÉi de 
iMOMi pereerte et derbône aonie^fai aoutandués 
depuietcpielqiiee heures geûiemmrfy et lee y^kà 
qui viennent voue remercier de tout ce que^vom 
aires Mt pour moi, ajo«il»»Mlie, eu désignant 
*B dulgt le espIMM 4ft Gbaiilevim fllkflK>nsiettr 
deM^fsmna, fui eatmlenieu oemoiwutdaas 
la salle. Ce dernier parlait pasfaiieiaBaiUttalieat* 
et il eut bientAtmis au fiaiide kianfisaiieutoutes 
les persoBiies présentes. Le eàantns fit uen com* 
pugnon ttUcitèront Aline; Vrooesou riaiA «t 
pleurait i la fois, heureuse du i'idée de invair 
bientèl sa Marietta, urals bien triste aussi de 
perdre sa seconde fille, ooutméeBei u^psl^^^ 
lovtversmademoiBelle'deOhaHteriTe. » 

Gett»«i tint Fembrasser isudgeneut ; puis» 
s'approohaBitd*4ûitonio, ell8>eiitavaeini'nn petit 
ooHoque seerat, après lequel oeliU*^!», se lofant 
de son siège «C Ôtant son bennel. 

c Hemieum» dit-il, j'espère'qus'YOUS atternous 
faire l'honneur dtaeeèpter à4îner <^hez uous«i» 

Tous s'inolinêrent en forme d'adbéslen, seul, 
l'étranger objecta qu'il ayait àpeiue le temps de 
retourner au bateau qui Tavait amené, et qui 
devait repartir du port à sept heures précises. 

« Si je le masquais, ajouta^t^îl, je ne pourrais 
assister aixz obsèques de mon cousin Piétro, et 
Marietta en serait bien contrariée, la pauvre 
femme ! elle croyait même, père Antonio, que 
vous viendriez avec moi pour cela. 

— Ce serait convenable, mon homme, dit 
Francesca. 

— J'irai donc avec vous, dit Antonio; laissez- 
moi seulement passer mes vêtements du^di* 
manche. 

» Il n'est plus temps, dit monsieur de MéUs^ 
sanne. Et comme Antonio et Thabitant de Calvi 
paraissaient vivement contrariés de manqua 
leur départ : 

— A quelle heure doit avoir lieu l'enterrement? 
demanda-t-il. 

^ A trois heures de Taprès-midi. 

— Eh bien 1 je vous conduirai tous deux dans 
mon Yacht demain matin à Calvi, ainsi que ma- 
demoiselle de Chanterive si cela lui convient, 

— Je vous remercie monsieur, dit la jeune 
fille, je préfère rester auprès de Francesca tout 
le temps que j'ai encore à passer dans ce pays. » 

Pendant qu'elle parlait, ses mains ne demeu- 
raient pas oisives ; elle allumait le feu, nettoyait 
le poisson,plumait un poulet.faisait d'autrespré- 
paratifs culinaires et s'acquittait de ces divers of- 



âicmBitnm «ne doutèdté, bnen fsiis pisur étonner 
Maurice et M. de Mélissanne^ : 

à-^Ott ieroirait en effrité, dit 'à domi«voiz, ce 
derhi^ au osifitaiiie , que madomoisello (de 
<6ha»»envè ti'ivjamàls'lalt autre dhese de sa^oie; 
assurément eeti>sstpsfiB ainsi' ^q«e Je me la vt- 
pnJsentafsd'ai^i^Bef quevottS'm'aveBdttt 

•- llifatft croire, lui i^âipondit Ifmtrtoe, que si 
l'adversité est une rude midtresse, «es eiisei» 
gnetùeiits siotft mervèilllfuaBsaeiit prafitsMes. 
' La' vie qu'Aline a dû tmener pour aeiquérir ses 
'nouveitukIldentlB à éCénfore^'IsaxHleuse, mails 
die lui a été Sfusdi trfes lavoraMe ; jamais laa 
cousine ne m^àitpMit si intetligvnte, et raolseup 
nable, et je dois avouer que Je-nefsnrals jamate 
lïon plus trouvée si jdlie que dans so» costume 
de paysanne. 

^ il faut cependant bien que vous lui en 
procurions un autre. 81 vous voulez vous ^en 
occuper à Cslti, la veuve de Flétro vous don- 
neto'Tes renseignements néoessairas. 

^ Je irous remetvie d'y iMroir pensé, »<m ebêr 
monsieur de Véllssanne,' je serai donc éssvètres 
pour Calvi, si vous le voôiea bien. 

— Certainement, et nous ref^iendMos tous en- 
#niiWé4e 'surleÂdeaiâto >poor vepcriir deux jours 
i^rès, et cette fois pour ia iVanoe. 

Le souper fut excellent, et les convives y 
firent honneur. Puis M. de Mélissanne et Mau- 
rice retournèrent au yacht pour y -coucher dans 
leurs cabines ; et le parent de Marietta, qui devait 
les y rejoindre lé lendemain matin, dut recevoir 
chez le chantre rhospitalîté qu'on ne pouvait lui 
donner chez Antonio. 

Au moment où ils prenaient congé, mademoi* 
selle de Chanterive dit au chantre, à demi*voiz. 

a Rendez-moi le service de venir demain matin 
de bonne heure, j'ai besoin de vos conseils. 

— Je n^y manquerai pas, mademoiselle, ré- 
pondit-il d'un air respectueux. » 

La nuit s'écoula sans qu'Aline pût fermer l'œil ; 

.<a^a»cœur était trop joyeux et son esprit trop 

occupé des événements du jour, mais il lui était 

dpux de rester éveillée, la vie lui souriait, elle se 

sentsiit heureuse et elle en remerciait le Seigneur. 

Le lendemain, au lever de l'aurore, elle ipit 
avec plaisir ses habits du dimanche qu'elle 
n'avait plus besoin de ménager, et, après une 
fervente prière, elle sortit sans bruit, prit le 
sentier parfumé de l'odeur du thym et du ro- 
marin, et s'avança au devant du chantre, qui ne 
se fit pas attendre longtemps. 

c Signer, lui dit-elle en se faisant comprendre 
le mieux qu*elle put, connaissez-vous le pro- 
priétaire de la maisonnette habitée par Antonio? 

— Oui, répondit le factotum de Scopo-Grosso, 
c'est le signer Vanutelli, un petit vieux, dont la 
maison est près du château. 

— Pourriéz-vous m'y conduire ? je voudrais 
lui acheter,avec le jardin, la petite maison occupée 
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par mes bienfoitours afin de leur 6ter lesouei de 
lui en payer la rente. 

— S'il en est ainsi, signoretta» répondit le 
chantre» émerveillé de la générosité de cette 
jeune fiUe, vous ferles bien de me charger de 
traiter cette afiEaire avec Vanutelli ; il vous en 
demanderait le triple de ce qu'elle vaut, s'il trai* 
tait directement avec vousjsurtout s'il apprenait 
ce qui s'est passé hier soir. 

— > Faites donc pour moi ce marché, que je 
désire voir conclure aujourd'hui même; aussi 
il faut traitera prix fait avec le magon pour qu'il 
répare et agrandisse le logis, de sorte qu'il ait 
deux chambres de plus, et que tout soit solide, 
propre et commode. 

— Mais vous voulez donc les loger comme 
des princes ? dit le chantre en souriant. 

— Je ne saurais trop faire pour eux, dit-elle ; 
ils ont été si bons pour moi. » 

Aline fut informée dans la journée que Vanu- 
telli cédait le jardin et la maisonnette au prix 
de dix -neuf cents francs, et que le maçon se char- 
geait pour trois cents francs ^d'agrandir le logis 
et de le remettre à neuf. 

Elle fut très satisfaite de ces conditions. 

— Je voudrais bien encore,dit-elle au chantre, 
pouvoir acheter pour Antonio et pour Francesca 
un peu de linge et quelques vêtements, ainsi 
que des draps et des serviettes, dont ils sont 
absolument dépourvus. 

— Gela se rencontre bien, répondit le brave 
homme, il est arrivé avant hier au soir un mar« 
chand forain, qui ne vient ici que très rarement, 
et qui m'a paru bien assorti en beaucoup d'ar- 
ticles. 

— Seriez-vous assez bon pour m'indiquer sa 
boutique? 

— Je serai très honoré de vous y accompa- 
gner »-, répondit le factotum, qui était devenu 
d'une politesse obséquieuse. 

Ils trouvèrent l'industriel installé dans la grange 



qui lui servait de magasin. Aline choisit tout ce 
qu'elle trouva de meilleur pour aooonunoder le 
vieux ménage, paya comptant et fit porter 
aussitôt au logis ses emplettes. 

Lorsque Francesca vit arriver tous ces objets 
et qu'elle apprit en même temps qu'on allait ré« 
parer et agrandir la maisonnette, dont elle et 
son mari allaient devenir propriétaires, sa joie 
fut si vive, qu'on aurait pu craindre qu'elle en 
perdit |la raison ; elle riait, sautait, embrassait 
Aline et lui disait de tendras folies, cellcKSi était 
heureuse, comme el)e l'avait été rarement dans 
sa vie. 

« Que j'étais sotte jadis, se disait-elle, de dépen- 
ser en inutilités et en somptueuses toilettes un 
aigent qui, employé à faire iei)ien, peut proou* 
rer tant de bonheuri 

Le reste dé la journée et celle qui la suivit 
s'écoulèrent dans la joie; mademoiselle de Olian- 
terive, continua avec ardeur ses fonctions de 
ménagère, pour que Maurice et M. de Mélis- 
sanne trouvassent à leur retour la vieille maison 
toute brillante de propreté. Puis, quand les 
voyageurs arrivèrent, elle courut à leur renoon* 
tre et fut charmante pour Bfarietta, dont le 
récent veuvage atténuait la joie qu'elle éprouvait 
au fond de son cœur en revoyant sa mère et son 
pays. C'était une jeune et jolie femme qui méri- 
tait bien la vive tendresse que lui portaient ses 
parents ; elle se montra très reconnaissante du 
bon accueil d'Aline et de sa générosité pour 
eux et pour elle-même. 

L'heure du départ pour la France arriva bien- 
tôt, et ce fut les larmes aux yeux et après de 
tendres caresses que mademoiselle de Ghanterive 
prit congé de ses vieux amis; elle leur promit 
de leur donner de ses nouvelles et de ne les ou- 
blier jamais. 

Comtesse db la Roghëre. 
(La fin au prochain numéro,) 
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La payse d'un doigt léger 

Pétrit la pâte fine. 
Tout autour d'elle on voit neiger 

De la Heur de farine... 

N'épargne pas le beurre ! Encor, 

Payse, à pleine tranche ! 
Bats les œufs jaunes comme l'or 

Avec la crème blanche; 
Puis lentement, avec amour, 

Répands-les sur la pâte. . . 
C'est parfait I maintenant, au four, 

Au four et qu'on se hâte. 



André Theuriet 
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LIVBE D'fiNf ANT 

E mariag^ d'Yves 
et d'Yvoûne s'é- 
tait si prompte* 
ment accompli, 
que l'époux se 
trouva I irrévooa- 
blement lié sans 
avoir assez pesé 
les chaînes qu'il 
venait d'accep- 
ter : il avait subi 
5in double entraînement ; Tinfluence de sa mère 
et l'ascendant de l'affection visible, peu voilée, 
dTvonne; elle avait un éloquent visage, qui expri- 
mait bien la tristesse ou la Joie, comme un pay- 
sage qui s'assombrit ou s'égaie d'après le cours 
du soleil, et, comme l'héliotrope, elle semblait 
vivre par la présence de celui qu'elle aimait; 
il n'éprouva pas, il n'éprouva jamais pour elle 
Tattrait puissant qui l'enchaînait à Jacqueline; il 
ressentit un sentiment confus de pitié, de pro- 
tection, de sympathie, qui, aidé des conseils de 
la mère, le conduisit rapidement au mariage; il 
pensa que son propre bonheur naîtrait du 
bonheur d'autrui, satisfaction qui peut suffire, 
en effet, à une âme généreuse. 

Il amena sa jeune femme à Grenoble, dans un 
beau logement loué pour elle, et tout meublé, 
selon la coutume des officiers. Yvonne, ravie, 
exerçait ses talents, elle transformait cet inté- 
rieur banal, à l'usage de tous, en une demeure 
de famille; des fleurs, des livres, des ouvrages, 
délicates créations de ses mains adroites, lui 
donnaient de la g^âce; des portraits, une belle pa- 
noplie, des paysages du Dauphiné dessinés jadis 
par le père d'Yves, lui prêtaient un caractère in* 
time. Yves, trouvait agréable ce tableau domes- 
tique, il aimait à voir Yvonne errer légèrement 
autour de lui, il aimait à l'entendre donner des 
ordres, à la voir surveiller elle-même le couvert 
et le diner^ il admirait les armoires pleines de 
linge artistement rangé, il aurait admiré le 
cuvier bouillonnant ou labaàsineaux confitures; 
ces enfantillages de la vie domestique plaisent 
aux esprits sérieux et délassent les hommes 
voués, par état, à des habitudes dures et austè- 



res. Il louait' sa femme de son aettvilé et de ses 
labeurs, mais an bout de quelques semaines, 
l'accoutumance se faisant entre eux, il crut 
s'apercevoir qu'Yvonne, toujours très doooe aHrec 
lui, n'avait pas avec les autres la mêmeéuévité ; 
elle s'irritait vite,aes nérfaagttés prêtaient $lors 
trop de vivacité à sa . parole ; en deux mois, 
deux cuisinières quittèrent laplaoe,paroequ'elles 
ne pouvaient contenter Madame; l'Ordonnance, 
même, si résigné et si patient par état, répliqua 
un jour, qu'on ne pouvait être aux chai^ps et à 
la ville, et» de son <Md>JAet, Yves entendit la verte 
semonce dont Yvonne récompensa le pauvre 
soldat. Où étaient alors sa voix caressante et ses 
expressions élégantes et choisies ? Hélas 1 il y 
avait donc deux Yvonne en elle ? son humeur 
difficile dépassa les frontières de l'appartement; 
elle se brouilla aveo la propriétaire .de la maison 
pour une question de ménage, et avee une vieille 
dame, sa voisine» à propos d'une servante et de 
son babil. 

« Ma chère petite, lui dit son mari, observe-toi, 
de grâce; ne nous orée pas un procès avec les 
voisines ; nous serions la fable du régiment, et 
la Gazette des Tribunaux pourrait s'occuper de 
nous. 

— Faut«il donc se laisser manquer? 

— On n'en avait pas l'intention, et c'est une 
grande science dans la vie, de laisser passer et 
de dissimuler les torto des autres... César, le 
grand César, donnait ce conseil à son entou« 
rage.... » 

Ce conseil (l'entourage de César le pratiquait- 
il? Suétone n'en dit rien), eut le sort de presque 
tous les conseils, il demeura stérile; bientôt, 
Yves entendit de nouveau cette voix aiguë, ces 
interpellations brusques, ces portos jetées avec 
fracas, et il se souvint de la dignité calme qui 
présidait aux actions et aux paroles de Jacque* 
line. Il repoussa cette image trop touchante: 
n'avait-il pas élevé entre elle et lui un obstacle 
invincible? n'éteient-ils pas désunis et séparés 
pour toujours?... une circonstence vintencore 
lui remettre en mémoire ce nom et ce souvenir. 

Il avait depuis longtemps des relations avec 
un chef de bataillon de son régiment, marié, et 
père d'une gerbe d'enfante qui s'épanouissaient, 
grandissaient, se développaient autour de cet 
heureux foyer. Yves aimait les enfants ; il avait 
gâté et choyé ceux-là ; ils le chérissaient, ils 
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accouraient vers lui, et lui témoignaient cette 
confiance que le sûr instinct de Tenfant n'ac- 
corde qu'à un ami. 

Il vint un jour d'été, et il attendit son cama- 
rade au jardin; là, une j^if pçtile ^le ^tto 
rejoindre et lui dît : ' ' -^ 

« Il y a longtemps que vous n'êtes venu. 
Monsieur I Papa parlait toujours de vous... Vous 
n'êtes pas venu pour le beau dîner de la Sainte- 
Marthcc'est la fête de maman et ma fête aussi... 

— Je l'ai regretté, ma petite enfant, mais je 
A^ya» pv^Msir; j'aiécriÉiiiK)*» pèM. 

r^r&QM, AVmiiit^. "WiMBfjeTais mas aw a lwi 
lontee qii''Dn«?ft*doniié{K)ur ma-làte, j^ai -été 

BUble^oondidMt^âaaBVimjaidl&^n miAiature, 
»à!faMaiiwiiint ém..B9à$àn -d an Téaédv^ et loi 
montra^ itetiMé» Bwt uam pems- brouattew. on 
tù^untÊn, .Qoe b^ite k ouvmge, 'dei ewtilB de 
JanUiha^» i^ Éa tadlle e< vm liweè 1» oowerttire 



• Vojfsa,. dlfr^tt«, je ae sais plcn pitita r on me 
doaaa ua fnÉamgft pour «anaer les'deaz fillettes, 
]aaiajtaî«ivli99Q«laB4iéc«Bsalfre foar travailler 



T^ Vojfeds le livra* « 

Il Btesit<et feuilleta oeTe1ume«afaotfa, aîgiié 
d^wL nom tecoasm, on nom* de guerre; eela 
B'afiiMiatt : Ccmles à met /Hftftirs' nevetirvv par fet 
tante 9i/èM^. H lat au kasard, qnefi^tieB noms 
de U emr ie itftppètm^; la aujet de quelt^es*-mis 
de ces contes Tétonna, il réveilla en Iton des 
aou/veoijni coaltte: aolleMgeiMla da l'enlaat de 
aboMvqaiiOtiaatai* si bien «t. aimr. taait da jaie et 
«lont la ifalai i^lKMDUBalt ebeoreidana la saontoaîre 
apfèa sa sM)rt*. aa l'amùtH^a^ pas eaatéa oa soir 
dans le salon de madame de la Tourneuve? haâ* 
mémen'avai^ihpaaraaaaAâ VliistcnfiedarEh/ant 
de Troupe^ ^a'^yiiegrait figiia«ridanfl ces pages, 
poMitféa, embellie» gaie et totadiABéa à la Ma? 

^;i oc^ tradition dttDanphiaé,c'étaitJaiauad 
qfoi l'a^vatt dite è Jacqueline, 4 qui H- vantait 
volontiers son cher pays natal, les montagaas^ 
les eaux et les bois? Jacqueline (Gaston le lui 
avaitdit jadis) aimaità écrire, elle faisait des vers» 
il en retrouvait dans ce volume, et quelque 
chose lui diaait au fond de Tàme que cea pensées 
gracieuses et.puresj^ ce style délicat, ces aspira- 
tions élevées» étaient la Heur de Tàme (|a'il avait 
chérie. Il hit longtemps, et quand sonami revint, 
il l^va enfin les yeux : 

— Tu t'amuses avec la livre de Marthe? cela 
n'est pas mal fait, je Tai Lu. aussi» avant de le lui 
donner. 

Ils jouèrent aux échecs, comme de coutume, 
mais dès la fin de ]ia premi/ère .partie, Yvouie 
apparut: die venait chercher son n^ari. EUç fit 
quelques brèves excuses à la vfièjsQ de Marthe, 
qui était venue au jardin, eUa ne regarda pas la 
petite fille, et elle se hâta d'emmeno; Yves. 

— Eh I eh ! dit le commandant lorsqu'ils fu^ 



rent partis, elle a l'air d'un Barbe-Bleue en 
jupes ; je crois que mon pauvre Yves ne sera pas 
le maître chez lui... Gomme moi, du reste : n'est- 
ce pas, ma femme? 

T -«> YoQSallea sauvent dancy cette m'kison-là, 
disaM efft^emitt YTonne à son mari. Je ne con- 
çois pas quel plaisir vous pouvez y trouver. 

— J'aime le commandant, j'aime les enfants 
qui sont tout à fait aimables... 

— Et leur mère aussi, vous l'aimez ? 

— Je l'estime fort, elle est une admirable mère 
de famille. 

— Elle ne fait que son devoir, répondit Yvon- 
ne d'un ton sec, et tût devrait bien ne pas atti- 
rer chez elle les maris des autres I » 

Il la regarda avec une surprise extrême : 
c Turê^efl, ma pauvre Yvanae l toi, înjusée, 
tqi jalouse! et de moil tu te nais, ma obàre pe- 
tite l 

— Je t'aime! dit-éUe. Je ne puis pM iaaO^ir 
que tu reg^des unaaatre lonuBe, que ta t'e^eu- 
pes sidme de ses enfants.*, garde, gacda ton 
amour pour les nôtrea! » •>. 

II aoupiaa : cet amaor %Biita -et jiAïaz: lui 
faisait peina et peur. 

« Oh! Jacqueline! fli.ifflWcu.m flonm^ Ji Al^eN 
Ugente, pourquoi n'aa-tu.paavwula? sadisaît^iL 
N'y pensons plus! c'e^t «ae fa,ata d^y paasvr.» 
Yvxmne n'est pas adroite.^ elle mû ramène sans 
le savoir vers ce pa^sé..^ passé, hélasl et saas 
retour... jnapanvre manun, t'as-tu troo^Mée? oe 
a'aat pas ton habitoida. m f. 
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GASrTON 

Pendant ce temps, \s^ pauvre SybiUe eool&niii- 
ait, non à prophétiser, xaais à écrire ; elle tiuralt 
de cette pluma, nobla outil, non la rieiMBse, 
floiaîs la. possibilité, de v^vre» 

Elle ne possédait ni le sav4ttr^faîra« ni l'activité 
remuante, ni les protections paissantes^ ont 
poussé, de nos jours,, qaelifaes femmes autaars 
vara la fortune : elle écdvait soua. l!œil da Dieu, 
avec une. intention pure etladésir4a»faijna«pial- 
que bien aux jeunes âm»s. Oa l'imprimait, on 
la lisait; un ymr mêmei, un oritiqpie» se trouvant 
du loisir la loua, un autre, qui n'aimait pas les 
bar^u^TUuidç, la ceoaupa^lesdeux artidearétOQp 
nèrent, elle na relut ni l'ua ni Tautce, et elle 
continua son aottiwan; livre avec soin, avec zèle, 
pensant toujMuranon à la gloire, à peine à l'ar- 
gent, mais aux réamnératioas, aux bîeaa iovi- 
sibles qiui valent mieux mille lois ! 

Jamaia, pourtaat, auteur n'avait poursuivi sa 
pensée parmi da piua abaocbantes preoceupa- 
tioas : les labeurs du m^age, ka doléaaeea de 
madame de la Tourneuve se jetaieat au. travers 
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de sa verve Inspirée» <»Name des fils d'ami^n^ 
qui ftrtêteraiei^t reB«or d*aiie akaietto ; rimiuié* 
tuée war Gaston, qui tourmentait ses songes, 
arrêtait BOWftml sa plunne^.. ^ne se paflBsift*il 
dans oelte âma si' obtinémeot fermée ? qualla 
était donc cette existence qu'il cachait le plfl» 
possible ? <fuetB aais^le eDaeeilfadent ? à quels 
plaisirs con0aovalt»il ces • heures que jamais il 
n'aooerdait à sanève ni à sa siBur? quel était 
l'emploi ^ son argent? quel secrotintprimait 
tant de tinetesse à «a physionomie f pourquoi 
était-il si brusque et si caché avec celle»<lh>nt 
il est aimé? le mystère était au fond de son âme 
et de sa vie, et ee n^est ni le bien ni le bonheur 
qui se cachent ainsi^ 

Blle^ éloignait oes pensées, mouoiMS importu- 
nes epà bourdonnaient sans cesse à son oveilie, 
elle feisait un grand effort pour s'al^straire et 
poursuivre l'action de son petit drame» elle cher- 
chait les nuances dhin earactèredrfiicile,et,toulien 
allant, elle appliquait du soin à soastyls, biffant 
d'une main sévère les mots deux fois employés, 
éliminant les queues d'adjeotifis, qui aunôent wm* 
que d'allonger la phrase, veillant à sépamr qsii 
de qtie, à ne les répéter ni Tun ni Tauitra, attOTi- 
tive à cet art que If. Couma qualifie de difiidle^ 
eit elle était dans Tardeur du travail lorsque la 
servants intervint bmsqvement; et la tisa de ses 
songes en disant : 

« Madame demande Mademoiselle. 

— Où est mama-n? 

— Au salon, avec -tin monsieur ; elle dît que 
vous devez venir tout ^e suite. » 

Jacqueline, quoiqu'un peu étonnée obéit ; elle 
quitta papier et plume et descendît prompte- 
ment. D'un coup d'œil, elle vit qu'il se passait 
quelque chose de grave. Le directeur de la 
Banque était debout auprès de la cheminée; 
son vjsage, très souriant d'ordinaire> semblait 
assombri, il évita le regard de Jacqueline ; ma- 
dame de la Tour neuve, affaissée dans le fond 
d'une bergère, paraissait en proie à une émotion 
violente, ses mains, croisées sur ses genoux, 
tremblaient : 

« Maman I qu'avez- vous ? que se passe-t-il ? 

— Ah ! Jacqueline, quand tu sauras],.- » 

La pauvre femme ne put achever, ses larmes 
oouJièrent: 

« Monsieur, de g)ràee, qu'y a4:41 qui faore 
pleurer ma mère ? dit Jacqueline, une main de 
sa mère serrée dans les siennes. 

— Mademoiselle, Je ne saurais dira combien 
me coûte le pénible devoir qui m'amène aupi^ 
de vous : je suis foroé de me priver des services 
de v>etre frère Gaston... 

-— n perd son emploi ? c'est en-effet un malheur 
pour lui et pour nous. 

— lien est un plus gmiyd, muMtanoieelle. » 

Il se tut, elle n'osa pas Tinterroger : madame 
de la Toumeuve sanglotait >oemme une pamre 



enfant» et apieàB mi leng siienee, attirant sa ftHe 
vers elle, elle lui dit à l'oreille. 

a II a volé ( 

^ M«m Dieu ! 0aBtott!l..1irensîeur,*eBt-ce vrai , 
monsieen^? 

— Trop vrai, mademoiselle. Depufs longtemps 
sa eondnite m'Inquiétait, Il aime le jeu, il afme 
les soupers; je lui ai parlé comme un frère aîné 
rsfurait pu foire... j^al voulue fe ramener dans la 
voie droite. .. il m'a écouté, il m'a fait despro- 
messesy mais je suppose qu'intérieurement, il 
se moquait de ma morale. H a des dettes... 
dettes- preraaates... et efnffin, il a mis le comble à 
ses torts, en s'appropriant une somme de dix 
mille francs qu'il avait reçue pour le compte de 
la Banque. » 

Jacqueline p&lit : elle était touchée au coBur, 
au point le plus sensible, celui de l'honneur. 

a Que faire I dit madame de la Toumeuve, 
monsieur, que faut-il faire? 

— Maman, répondit Jacqueline en reprenant 
sa fermeté d'esprit, avant tout, il faut payer ce 
que Gaston a. .. 

— Mademoiselle, je n'osais vous presser sur 
ce point ; mais nous attendons les inspecteurs 
des finances, ils vérifieront la caisse, ils y trou- 
veront ce manque... et la justice n'est pas loin... 

— Nous paierons, monsieur! s*écria madame 
de la Toumeuve effrayée. 

— Et Gaston ! 

— Qu'il s'engage! 

— Est-ce là une ressource? 

— Peut-être ; la discipline du régiment mate 
ces esprits dévoyés, et le sentiment du devoir et 
de l'honneur peut s'éveiller alors ; que voudriez- 
vous faire de lui f Dans un autre emploi, il courra 
les mêmes risques et ne rencontrera peut-être 
pas la même indulgence... 

Le silence recommença; les deux femmes, 
écrasées, n'avaientrien à dire, l'homme de finance,, 
attristé de leur douleur^ne pouvait pas cependant 
leur offrir de consolations efficaces. U, connais- 
sait Gaston. Il se leva et salua profondément 
madame de la Tourneuve; elle lui dit les lasmea 
aux yeux et dans, la' voix : 

« Demain, monsieur, vous seras remboursé,.. 

et merci encore 1 » f . 

Jacqueline sahia, et dit aussi un timide merci ; 
n'avait*il pas épargné son frère, ne Tavait^l pas 
sauvé de la Cour d'assises peut-être? il fallait le 
remercier, mais qu'une telle reconnaissance est 
amère I 

Biles étaient seules : Madame de la Toumeuve 
était accablée ; elle sortit un instant de ses pleurs 
et de ses récriminations pour dire : 

c II faut nous faire excuser chez Paule: je suis 
hors d'état d'aller à son dîner. 

— Oui, mère. 

— Jacqueline, comment paierons«nous cette 
malheureuse somme? 
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^ Sur les fonds de Gaston; cela n'est que 
juste. 

— Il lui reste peut-être quelque chose... 

— Je ne le pense pas, maman, il aura payé ses 
dette urgentes. Ce sont les dettes qui Tout 
poussé vers cet abîme... 

-* Mon Dieu ! comment faire et que va-t-il 
devenir? 

— Du moins mon père ne voit pas ceci, « dit 
Jacqueline à voix basse. • 

6a mère leva les yeux : 

— Il n'attendait pas grand chose de Gaston...» 

Elles firent semblant de dîner ; Gaston revint 

à neuf heures, les trouva assises dans leur petit 
salon : 

« Je vous croyais chez Paule/ dit- il d*un ton 
de mauvaise humeur. 

— Nous n'avons pu y aller, répondit madame 
de la Toumeuve. » 

Il resta debout, attisant le foyer du bout de sa 
botte, dans une attitude embarrassée et mécon- 
tente à la fois ; son visage, assez agréable jadis, 
portait la trace cruelle des excès et des soucis 
qui les accompagnent ; le visage fané, pâli, avait 
une expression mauvaise, mélange de défi et de 
crainte 1 

« Gaston, dit enfin sa mère, monsieur le Direc- 
teur de la Banque est venu me voir. 

— Ah! 

— Il m'a dit... 

— Quoi ? 

— Tout! dit-elle, indignée de cet arrogant 
sang-froid, et si vous ne rougissez pas, nous 
rougissons et nous pleurons pour vous. C'est 
abominable! 

— Oh 1 oh! de grands motsi que voulez^vous, 
mère ? j'ai besoin d'argent, vous m'avez donné 
de jolis goûts élégants, je ne puis m'habiller 
comme un pleutre, ni manger comme un ouvrier 
du port.... mes créanciers, peu aimables, me 
pressaient... j'ai pris une bagatelle... dans une 
caisse appartenant à l'Etat... or, l'Etat, c'est tout 
le monde et personne I 

— Vous ajoutez encore à votre faute par de 
semblables excuses. 

— Je ne me trouve pas de repentir. 

— Vous reste-t-il de ce malheureux argent? 

— Pas un centime. » - 

Jacqueline intervint alors: sa mère était à 
bout de forces : 

a Puisqu'il ne te reste rien, Gaston, il faudra 
que nous payions ces dix mille francs sur ta part 
d'héritage... 

— Ah! mais! non!., je rembourserai, plus 
tard.... 

— Eh ! bien, si nous attendons, tu seras pour« 
suivi; ton chef nous l'a dit. 

— Alors, soit ! je partirai, je m'engs^erai.... 

— C'est précisément le conseil que nous allions 
te donner, o 

Il resta immobile, rageur, furieux, et, comme 



il l'avouait lui-même, aucun repentir ne parlait 
au fond de cette âme bronzée, avilie par les 
plaisirs : pourtant, à la fin, la vue de ces deux 
femmes, sa mère, sa soeur, qui pleuraient en le 
regardant, remua une fibre dans son cœur des- 
séché: 

— Jacqueline, dit-il, tu as du chi^in,j'en 
suis fâché... et toi, mère, tu pleures! 

— Comment ne pleurerai«je pas? ohl Gaston I 

— Mais je t'aime toujours, ma petite maman, 
je t'assure, et j'aurai beaucoup de chagrin de te 
quitter. 

'^ Tu pourrais tout réparer, si tu voulais ! 

— Je voudrai, tu verras, je deviendrai un 
soldat modèle. . . embrasse-moi , mère chérie. . . » 

Elle se laissa embrasser; Jacqueline, quand il 
vint vers elle, le repoussa doucement et lui dit : 

« Gaston, tu es sauvé cette fois-ci, ne te 
perds pas de nouveau!... ô mon frère, si tu pou- 
vais revenir à Dieu et au devoir 1 

— Enfin, on fera ce qu'on pourra, on tâchera... 
et si je reviens avec des galons d'or sur la man- 
che et une balafre au front, m'embrasseras-tu, 
Jacqueline? 

— Simple soldat, sans galons, ni cicatrice, si 
tu te conduis bien, tu seras aimé. » 

Gaston n'avait pas la vocation militaire, rien 
do chevaleresque ne battait dans sa poitrine, il 
redoutait fort cette vie de soldat, si dure, si 
pauvre et si réglée ; mais il avait eu le talent de 
si bien déranger la situation, que la voie qui 
mène à la caserne et à la gloire était la seule ou- 
verte devant lui. Il cédait donc à une impérieuse 
nécessité, en allant, le lendemain, contracter 
un engagement dans l'infanterie, il donna aussi 
sa signature, afin de distraire sa part de la for- 
tune commune, et avant que trois jours fussent 
écoulés, avant que les redoutables Inspecteurs 
fussent arrivés, le vide de la caisse était comblé. 
Le cinquième jour, Gaston partit pour rejoindre 
le dépôt de son régiment; sa mère l'embrassa 
en pleurant, sa sœur lui dit : 

« Souviens-toi I l'avenir t'appartient encore, tu 
peux nous rendre tous heureux ! » 

Elle le conduisit au chemin de fer et elle 
pleura à son aise quand il fut éloigné. 

Elle retrouva sa mère fort attristée et fort 
touchée : 

« Pauvre garçon! répétait-elle. Avait-il mau- 
vais air avec ses cheveux coupés, cette horrible 
vareuse, cette cravate et ces gros souliers! 
comme on les affuble ! » 

Jacqueline ne sympathisait pas beaucoup avec 
ce chagrin; elle remonta chez elle, elle reprit sa 
plume et son histoire interrompue, et au milieu 
des petites aventures de son héroïne Blanche, 
elle oublia un peu le nouveau soldat. G bienfai- 
sant travail ! plus que le sommeil, plus que l'espé* 
rance, tu endors les peines de la vie, tu soulèves 
le fardeau, tu es le don de Dieu, précieux entre 
tous, infligé à l'heureux Adam comme un châti- 
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ment; tu es le puissant et doux consolateur de sa 
race I Béni soit le travail I 

Celui de Jacqueline était nécessaire , urgent 
plus que jamais ; des revenus diminués, la santé 
de madame de la Toumeuve que cette secousse 
dernière avait ébranlée, faisaient bien désirer [à 
sa fille d*accroitre ses ressources ; elle travaillait 
beaucoup : son imagination féconde ne s'épuisait 
pas, son style s'aiguisait et se façonnait, et 
pourtant, le succès ne répon4ait pas toujours à 
ses eiîorts. La banqueroute d'un libraire la priva 
d'une somme qui lui était due, un autre refusa 
un livre sur les Sacrements, qu'elle avait écrit 
à l'usage des enfants; c'était trop pieux, trop 
mystique, au sens de ce juge souverain.EUe eut, 
à la fois, les joies intellectuelles de l'auteur qui 
crée, et les déceptions matérielles de l'auteur 
qui doit soumettre son œuvre i autrui ;elle aurait 
enduré avec courage ces alternatives; si, à la 
suite de ces deux échecs, la position de sa mère 
ne lui eût paru trop pénible. L'aisance s'était 
enfuie et la pauvreté venait à grands pas. 



XIII 

LETTKES ET CONVERSATIONS 

X... Janvier 18.. 

« MA CHÈRE BONNE COUSINE, 

» J'ai (reçu avec reconnaissance votre cadeau 
d'étrennes et je vous aurais remerciée plus tôt de 
cet aimable souvenir, s'il n'était survenu un nou- 
veau changement dans notre vie. Mon frère Gas- 
ton n'est plus à la Banque, il s'est engagé dans 
un régiment d'infanterie, il a quitté notre ville, 
et en nous voyant seules, tristes, mon beau- 
frère Stéphane, qui est d'une bonté parfaite, 
nous a engagées à habiter chez lui, à vivre d'une 
existence commune, et ma mère a accepté, non 
sans répugnance, hélas! Elle eût désiré, je l'ai 
compris, que ma sœur ne se bornât pas à une 
simple adhésion, qu'elle joignit des caresses et 
des instances à la demande sérieuse et simple de 
son mari, mais vous connaissez Pauie... Maman 
a accepté, contrainte par la plus dure nécessité ; 
notre petite fortune ne s'est pas accrue, tant s'en 
faut ; j'ai perdu de l'argent avec un libraire, un 
livre sur lequel je comptais n'a pu se placer*; je 
ne me décourage pas plus que les Hollandais ne 
se découragent quand les vagues ont renversé 
une digue, mais pendant, que je travaillerai à 
mon sillon, il faut que mère ait du repos et du 
bien-être, la maison de Paule peut les lui offrir. 
J'avais pensé, j'avais proposé à ma mère de nous 
en aller seules, dans une communauté, asile 
honorable et doux, où nous aurions gardé notre 
ndépendance et sauvé notre dignité, mais elle 



craint les grilles, peu redoutables, le voile, si 
gracieux qu'il soit, et le petit règlement, si clé* 
ment qu'on n'en voudrait retrancher un iota. 
Donc, nous allons chee ma sœur, et puisque 
c'est la volonté de Dieu, je m'y soumets de toute 
mon &me ; je tâcherai dé faire pour le mieux ; la 
vertu est faite de patience, ai* je lu quelque part. 
Dieu sait ce qu'il faut à sa créature, et pourvu 
que ma mère soit en paix, tout ira bien. 

i Je commence un nouveau petit livre, à Tu- 
sage des filles de douze à quinze ans pour les- 
quelles on n'écrit guère. Celui-là, je suis sûre de 
le vendre ; mon petit travail sur les Sacrements 
a été trouvé trop pieux : ah f que cela m'a fait 
plaisir! j'en ai tressailli de joie pendant que ma 
bonne mère se lamentait sur la perte du temps, 
sur la perte de l'argent... j'avais travaillé pour 
Dieu, je souffrais dans mes intérêts matériels 
pour Dieu, voilà un doux salaire 1 Vous me com« 
prenez, ma cousine, vous savez si bien que la 
croix seule donne du prix à la vie, au travail, à 
tout! 

» Je vous quitte, mes jeunes filles me réola« 
ment; je tâche defaireen sorte que mon AméZte, 
quoique pétrie de défauts, soit intéressante. Elle 
se corrigera, ou elle dira pourquoi. 

» Adieu, bonne cousine Octavie, priez pour 
nous, et croyez à jamais à ma profonde affection. 

» Jacqueline Petit. » 

Jacqueline avait pressenti, avec dairvoyance, 
ce qui l'attendait chez sa sœur; elle connaissait 
cette âme égoïste, qui abhorrait tout partage, 
celui du logis, de la table, tout autant que le 
partage du cœur et de l'autorité. Elle devinait 
que céder à sa mère et à sa sœur deux ou trois 
chambres de sa vaste demeure, les voir s'asseoir 
à sa table matin et soir, les faire servir par ses 
domestiques, leur donner enfin place au foyer, 
paraîtrait bientôt à cette âme profondément per- 
sonnelle, une charge insupportable, et que si 
M. Dugué avait agi par bonté de cœur, par 
esprit de famille, sa femme ne s'associait guère 
à ses pensées. Elle n'avait pas dit non, compre- 
nant l'odieux qu'aurait eu un refus : son mari, sa 
belle-mère tendaient les bras à madame delà 
Tourneuve et à Jacqueline, pouvait-elle leur 
tourner le dos? 

Elle se soumit donc, mais la mauvaise grâce 
de son hospitalité se traduisit dans les plus me- 
nus détails. 

Une chambre triste et peu éclairée fut réser- 
vée à madame de la Tourneuve, une autre étroite 
et mesquine, tout au haut de la maison fut l'apa- 
nage de Jacqueline, Paule lui dit en l'introdui*- 
sant : 

« Désolée, je ne puis pas te loger mieux, mais 
à côté de cette chambrette, il y a un cabinet que 
tu aimeras peut-être, on y découvre la mer.. . 
d'un peu loin, par exemple, enfin ! 

— Je la verrai avec girand plaisir ; » dit Jac« 
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qualina aforès Avoir ÎAipecté U eaMaetpr {oztr pem 
miçi^blé^ 4e la fenêtre duquel ondéQOfi^mt,re» 
e£Eet» Ie,irfMire».fl^ estee^ries (st,. «oua le.eielgfie 
dlhiver, «n ^çqU^ de la mer, ua lécbantillcNa da 
maj/eetueuK Oetéen^ Cette .maiBea était aeoîenne» 
et de cette obaflolure ]iuaete|.le0,aimi«teiirs y^ateat 
jadic; lewra pavires entrant «u .port« 

fl :C'eBt biee» o'eai obafixxmntî, Je tva^aiUerai ioi, 
reprit JacqwUee^ . : 

-« Tu eomptea doono eoatiflnier tet éerjvasse- 
nea? 

^ Plufl que jamai», maa^wr. 

— Bien du plaisir. 

— Qieie^veuâcaîa-tu que je.fiase T 

--'Je n'ea aaia rien^ mait! ee^atétier de bas^ileu 
n'a rien dîatirasiaiKft. Du reste, tn: pourras faire des 
cettteaÂ tes neveux présanto et futurSi; piuâsqua 
me voilà grattiâéededeusjfaabys. 

-^ J'espère bi«i leur écrire des oontas et leur 
en dire : ila sont teist à lait aimaJales, tes petits 
enfants. 

— Et bien fatigants!... puisque te voilà avec 
BOias, Janquafiae^ j'espère que tu m'aideeas par- 
fois à les 6dre tenir tranquilles ? 

"i^ De teutSDon oœur. j 

Paule se soiw^int deoetteproBoeaBe, et eUe en 
aboea : elle avait une certaine manière douce- 
reuse et gracieuse d'en appeler à» Ja oomplaiîsanoe 
de sa scaur,qui ne permettait pas de refus,et Jac- 
queline servait sa mère^ se servait elle-même, 
servait, apadsatt et gardait les enfants, et dans 
cetesolsivage qu'on lui svait fait accepter, elle 
n'avait pour elleypour son labeur, que ctes échaip* 
pées de minutée ou des Iwuns dérobées au 
sommeil, iltlto ne bs- plaignait jamais ; quels que 
fussent les fatigues, l'ennuietles préoccupations 
de sa vie, elle se taisait ; elle ca<^it ses peines 
à sa mère, elle ne voulait pas ameuter au poida 
dont ses faibles épaules étaient cliargées;ellene 
se confiait pas à des amies; il eût fallu blâmer 
sa scaur, ni à madame Dugué, qui lui témoi- 
gnait un tendre intérêt^ elle se taisait. Dieu 
voyait, c'était assez. 

Lorsque le soir, a^rès un jour, un long jour, 
ou la promenade avec les jameauz et leurs 
nourrices, la présence au salon, les travaux 
d'aiguille, nécessaires et cachés, avaient pris 
toutes les heures, lorsqu'elle remontait enfin 
chez elle, un sentiment de bien-être inexprimable 
rinondait. Elle était seule et libre t ce cabinet, 
à peine meublé d'une table, d'une chaise et de 
quelques rayons chargés délivres, étaitpour elle 
un sanctuaire de reoneiliement et ds pete : sou* 
vent, la pluie et le vent agitaient la haute fenêtre, 
mais lorsque la lune jetait sur le parquet nu sa 
blanche lumière, comme une toile étendue sur 
un pré, die s'accoudait, elle regardait la clarté 
bienfaisaste du phare, elle rêvait un peu, elle 
reprenait possession d'elle-même, et alors, re- 
venait l'inspiration, eette muse paisible que 
'dussent le bruit, le Ifabil et les vaines agita- 



tions. Jacqueline écrivait, elle faisait des vers, 
elle créait un corps à ces idées qui la poursuis 
vaient^ tenaces,, alors qu!elle.ne jiouvaitpaalBur 
donner audienoCi et queUmefeis lee ifitres étaient 
déj4 illuminées des eoukmnr rosfs de l'aube, 
avant qjie J«equeliue pos&t .sa plume peur pren- 
dre aussi du Tepos. 

'Bfle dormait quelques heures et ee l e M et t afl 

au joug, reprenait le faix jour nalier. Lorsqu'elle 
n'était paeoooupée auprès dea Jumeaux, ou à 
reffiee> ou à la lingerie (Faute lui avait dévolu 
toutes ceiBl charges)» eMe ne quittait pea sa mère. 
Madame de la Tourneuve, vieilHe, affkissée, 
emuyée, se ranimait un peu àlavue'de salîne, 
et ce retour de vie se manileetaitsurtout par des 
pMntes : elle enregistrait tolis levmanqueniMvts 
de Paule, tous* les péchés par aetiôn^ parole eu 
etnissioD, et des lameutatione amèrea ies dénon- 
çaient à Jacqueline. 

a Tu saisf c'est son jour... effle ne m*a pas 
priée de descendre... je hri pèse, c'est évident. 

— Maïs, mère, vous vous phirgttiez d'un peu 
de migraine ce matin. 

— C'est passé, et elle le savait à merveille, 
mais elle a saisi l'occasion de se débarrasser de 
moi. Je ne suis plus assez élégante pour orner 
son salon. 

— Vous êtes toujours fort bien, mère. 

— Et toi, qu'as-tu fait tout le jour ? à quelle 
besogne t'a-t-elle employée ? 

— J'ai lavé des dentelles; vous savez que c'est 
ma spécialité. 

— Pauvre petite Cendrillon ! à propos, et mon 
point d'Âlençon que f ai prêté à Paule et qu'elle 
ne me rend pas? elle me fera une scène si je lo 
lui redemande. 

— Mère, faîtes mieux : donnez-le lui. 

— Mais toi, ma fille, toi ! je te le destinais 
pour le jour de ton mariage. Je n'ai plus grand 
chose à te donner malheureusement, et tu es si 
bonne pour moi : je comptais sur Paute et' je 
t'ai trouvée... toi ! ton père avait raison de t'ai- 
mer et de te louer... 

« Jacqueline l'embrassa tendrement : » 

— Ma mère, dit-elle» que vous me faites du 
bien I Donnez, donnez l'alençon à Paule, je ne 
me marierai jamais, nous resterons ensemble. 

— Toujours icil sous ce joug! ah 1 Jacqueline, 
n'arrivera-t-il plus jamais quelque chose d'heu- 
reux I et ce pauvre Gaston, qu'advient-il de lui ? 
il écrit si rarementl s'il avait voulu, poiulant....» 

La femme de chambre ouvrit la porte et dit de 
sa voix flûtée : 

« Madame demande mademoiselle. 

— Que veut ma fille? demanda brusquement 
madame de la Tourneuve. 

-~ Madame va faire des visites, et je suppose 
qu'elle désire que mademoiselle aoeompague les 
enfants sur la plage. 

-^ Va! va, ma très dière, il faut obéir. Donne- 
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nmi ans oarlM, jm ym faire imepatienee;.... 
Mon», à tenlèt • 

Jacqueline alla aveo les nourrioeir^ les dem 
beaiu eniant^Mrla ptege, qai> Pétéi ressend^le 
àun mloii ; Im 9olr, madane de h^ Tovurneiive 
offrit MB point d*ikl«açon à Paule, €ft pendanlr 



qneliiutit fMM, ttii« sMnîté charmaate pltuut 
sur la mtàkm. Le taionèttre moml relJMdMt an 
▼aifaftlé, l<mque JaequèliM i^egat de* inedefliei- 
selle Ocrtarie Ik letti^ svSiratfte i 

M. Bamtom'. 

(La svife'aift prochûin numéro.) 



ÉCONOMIE DOMESTIQUE 



Un morceau de beurre, une ctâllerée de fari- 
ne; mâez-y un verre de lait, cinq jaunes d*œufs, 
un quart et demi de fromage de Hollande râpé, 
battez en neige les blancs des œufs, versez ce 
mélange dans un vase bien dos, faites cuire au 
bain-marîe pendant deux heures. Servez avec 
une sauce blanche à laquelle vous aurez mêlé 
du firomage râpé. 



♦ ♦ 
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lîettez dans une casserdlè gros comme une 
demi-nelx de beuiire et deux jaunes d'œufb sans 
blancs ni germes ; tourner sans arrêter; lorsque 
les jaunes s'épaississent» ajouter vingt grammes 
de beurre, tourner toujours, répéter deux fois 
cette opération, en ayant soin d'ajouter du beurre 
nouveau que lorsque le premier est fondu ; ajou* 
ter poivre, sel, une petite cuillerée de vinaigre à 
l'estragon et le jus d'une échalotte. 



REVUE MUSICALE 




SaphOj à rOpém. —La Rédemption, au Trocadéro, 
par M. Charles Gk>imod. 

DUS voici en pleine his- 
toire ancienne etce que la 
tradition nous a transmis 
des temps historiques , a 
été si diversement inter- 
prêté par les auteurs 
grecs ou latins, que les 
librettistes ont beau jeu 
pour retrancher, ajouter, 
inventer en un mot, selon les besoins du théâ- 
tre, où il s'agit de forcer le succès avant tout. 

Mais sous la plume de M. Emile Àugier, c'est- 
à-dire d'un maître en poésie comme en art théâ- 
tral, la classique légende de Sàpho en s'augmen- 
tant de rôles épf sodiques destinés à donner plus 
de mouvement à Tactlon, a néanmoins conservé 
un réel caractère antique. 

Cela prouve-t-it qu'il y ait dans ce drame les 
éléments indispensables pour soutenir l'intérêt 
pendant quatre actes. 

H&tonsnous d'ajouter, pour ôter à ce doute ce 
qu'il peut avoir de téméraire, que l'auteur des 
chœurs d'Vlysse, de Faust etde La Rédemption, 



a sa, par son génie musical donner le relief, la 
couleur et la vie aux parties du poème qui pou* 
vaient en manquer. 

Nous ne voulons pas nous attarder à retracer 
ici l'histoire de Sapho qui, bien qu'appartenant 
à la deuxième époque des temps historiques, n'en 
reste pas moins fort obscure. Ce qui nous parait 
assez certain, c'est que la Grèce, alors à l'apogée 
de sa gloire militaire, artistique et littéraire, 
pouvait avoir ses célébrités féminines, comme 
nous avons les nôtres dans nos civilisations mo- 
dernes. Il n'est pas plus difficile de croire, éga- 
lement, au saut périlleux de la savante lesbienne, 
quand on songe combien de gens Font fait, pen- 
dant tant de siècles après elle, sans avoir besoin 
de se hisser à la pointe du promontoire de Leu- 
cade. Le moindre pont ou là plus vulgaire co- 
lonne, et le plongeon se perpétue de générations 
en générations. Seulenlent, il n'est pas entouré 
de cette poésie charmante à travers laquelle les 
siècles nous montrent les malades de File de 
Leucade et qui semble être née^ d'ailleurs, sur 
cette terre privilégiée du génie : la Grèce. 

Nous n'avons pas, non plus, à nous arrêter à 
la première création de Sapho, qui eut lieu 



164 



JOURNAL DBS DEMOISELLES 



en 1851. H nous suffit de dire que remaniée par 
les auteurs, MM. Oharles Gounod et Emile Au- 
gier, c'était surtout au point de vue soénique et 
de rintérét de la pièce que cet opéra avait besoin 
d'être revu et augmenté. Quant à la musique, 
M. Gounod avait du premier coup donné sa 
mesure. Ce qui le prouve, c'est que le dernier 
acte de Sapho est superbe et qu'il est presque 
complètement de la première création. Sapho 
est et ne pouvait être qu'une œuvre maîtresse. 
L'originalité féconde en surprises et l'élévation 
du talent de Gounod, s'accommoderaiei^ mal des 
vulgarités que notre époque tend à introduire 
dans le drame moderne, sous prétexte de natu- 
ralisme. Mais les belles épopées bibliques ou 
guerrières, mais tout ce qu'il peut y avoir de 
noblesse dans Tamour^ d'exquis dans les senti- 
ments, comme dans la nature, voilà ce qui s'a<- 
juste bien à son style de haute volée, à sa muse 
poétique et rêveuse entre toutes. 

Aussi, ne nous étonnons pas plus qu'il ne con- 
vient de la peine énorme que se donnent les uns 
pour trouver quelque chinoiserie amusante, ni 
de la patte de velours qui tient la plume de 
quelques autres, lorsqu'ils produisent leurs 
appréciations sur des œuvres d'une si rare 
valeur. Pour les premiers, l'art ayant une foule 
de secrets, ils s'en consolent en prenant la chose 
gaiement. « La critique » devient d'autant plus 
« aisée », que « l'art est difiicile. » Un peu de sel 
gaulois pour réveiller le goût du lecteur, lui 
faire oublier le manque absolu de la partie sub- 
stantielle du ragoût attendu —et le tour est joué : 
on a provoqué le rire. L'esprit le plus facile est 
celui qui se fonde sur la raillerie. Il est la res- 
source de ceux qui n'ont ni l'esprit d'analyse, 
ni la force que donne, à défaut de connaissances 
spéciales, le sentiment du beau et du juste. Ceux- 
là sont peu à craindre : ils pèchent par igno- 
rance le plus souvent et sans parti pris de mé- 
chanceté, ou ils n'ont pas reQU le don de sentir 
les belles choses. Aussi, au lieu de l'Opéra, où 
ils s'imaginent que l'on ne doit aller que pour 
s'amuser, envoyons- les avec tous les égards dus 
aux malheureux exilés du Pinde, de l'Hélicon et 
du Parnasse, voir Marri'zelle Nitouche ou la 
Fille du Tamhour''Major. Quant aux admira- 
tions forcées de ceux qui se trouvent placés en- 
tre un intérêt de boutique et le désir bien légi^ 
time de ne pas compromettre leur juste réputa- 
tion de compétence, ils sont plus dangereux. Au 
lieu du sel gaulois c'est le miel de THymetto que 
distille leur plume. Ils retendent en tartines 
autour de mille égratignures, qui par ce moyen 
semblent moins cuisantes. — Exemple : La 
GRIFFE. — «On trouve bien ça et là quelques 
réminiscences de Faust, de Roméo, de Poly- 
eucte... etc., etc. » — Le miel. — • Ce qui d'ail- 
leurs est un indice de personnalité et une garan- 
tie de probité artistique, o — Et cet autre : — 
« En somme, l'art de M. Gounod est un art tout 



• féminin. » — Et tout cela à propos de Rédemp* 
tion, l'œuvre la plus magistrale et à coup sûr 
la plus profonde du maître. 

Mais laissons cela et disons bien vite que la 
nouvelle Skpho, comme ses aînées, dément ces 
critiques dès le début, quand, après l'introduc- 
tion on arrive au beau chœur antique de l'Invo- 
cation : « O Jupiter », qui est d'une majesté 
vraiment Olympienne. La romance de Phaon, 
touchante élégie, possède toutes les élégances 
du rythme et de la pensée qui caractérisent la 
musique de Gounod. 

Qui chantera comme la Krauss l'Ode de Mu^ 
sée. c Héro. sur la tour solitaire », et qui en 
rendra comme elle la mystérieuse poésie ? Per- 
sonne, peut-être; mais personne ne résistera au 
désir de le tenter et de connaître cette ravissante 
page dont l'accompagnement est un tissu har- 
monique de la plus exquise délicatesse. Pour dé- 
peindre le splendide effet du final de ce premier 
acte, il faudrait la plume même qui l'a écrit. Les 
sonorités de l'orchestre, toujours si habilement 
distribuées par le maître et se mêlant aux voix 
des chœurs dans un ensemble colossal, sont 
encore dominées par les magnifiques accents de 
la grande tragédienne. 

La première partie du second acte est occupée 
par des scènes de conspiration, s'élaborant à 
travers les fumées de l'orgie. C'est d'un carac- 
tère énergique et viril, qui ne rappelle absolu- 
ment rien de « féminin » ! Après la chanson 
bachique du boufîon Pythéas, Glycère, qui a de 
bonnes raisons pour lui faire les honneurs d'un 
duo, le lutine avec une malice aussi diplomati- 
que qu'artificieuse qui donne à cette page une 
saveur extrêmement piquante. 

Le chœur des lesbiennes apporte une opposi- 
tion délicieuse ménagée dans le second tableau 
de cet acte. Portée sur les ailes d'un poétique 
rêve, cette musique vous entraîne vers les riva- 
ges fortunés des mers orientales ; c'est une page 
enchanteresse et d'une aimable originalité. 

Les capricieuses nuances du ballet restent 
dans ces vaporeuses teintes où l'imagination 
entrevoit tout un monde d'illusions charmantes. 
On s'en fera une idée exacte en demandant la 
valse qui en fait partie et dont l'effet est irrésis- 
tible. 

Il nous faut passer rapidement sur le troisième 
acte où se trouvent pourtant de fort belles pièces, 
au nombre desquelles, un quatuor et un remar- 
quable duo pour voix de femmes. 

La valeur musicale et dramatique du qua- 
trième acte est au-dessus de tout éloge. Ga- 
brielle Krauss y atteint les sommets de ce grand 
art antique: la tragédie, chaque jour moins 
comprise du vulgaire à mesure que le scepti- 
cisme envahit les mœurs, en rétrécissant les sen- 
timents. Ce qu'à notre époque nous nommons 
les Goûts raffinés, n'est autre chose que ce 
rétrécissement moral, à la mesure duquel il nous 
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faut aiBtreindre nos devoirs, nos pl^sirg et notre 
vie. 

Pour nous, un peuple qui se portera en foule 
vers le théAtre où Ton donne Athalie ou Les 
HoraceSf est un peuple capable de grandes 
choses, tandis que celui qui se déleete aux 
refrains de Madame Angot ou se pâme d*aise 
devant Ma Camarade, est un peuple dont TâmB 
ne vibre presque plus. 

Cette petite digression à propos de Tart an* 
tique, nous ramène à Gounod, qui en a donné 
une haute expression dans son quatrième acte. 
Le chœur des Exilés ; la Cantilène du Pâtre, qui ^ 
rayonne, joyeuse et inconsciente, sur la dernière 
illusion et la dernière douleur de Sapho ; son 
noble Adagio: « Sois béni par une mourante »; 
et enfin, les magnifiques stances : « O ma lyre 
immortelle », — sont autant de pages d'une mer- 
veilleuse inspiration. 

Le triomphe de la grande tragédienne Krauss 
a été comme son talent, digne du célèbre auteur 
de Sapho. 

Nous allons retrouver le musicien inspiré 
dans cet autre chef-d'œuvre : La Rédemption, 
où son prodigieux orchestre remplit le principal 
rôle. 

Dans notre dernier numéro nous n'avons pu 
citer toutes les pagee de cette importante com- 
position. Sans y prétendre aujourd'hui, nous 
voulons compléter, autant que faire se peut, 
une analyse forcément limitée par le cadre qui 
nous est dévolu. tÀif^ M 

Quelle colossale conception pourrait être 
comparée à la scène du Crucifiement et au chœur 
Improperia? Quel orchestre que celui de Gou- 
nod! 

Il sait peindre les terreurs, les espérances, les 
imprécations, les gémissements, les colères et 
les larmes avec ses multiples voix se croisant 
dans un ordre qui est la perfection même. 

La variété des moyens autant que des idées, 
leur originalité, en un mot le don créateur qui 
distingue ce musicien, n'est-ce pas là le cachet 
du génie? Artiste et chrétien convaincu, il dit 
ce qu'il sent. Mais il est de plus un maître des 
maîtres en matière de syntaxe et de littérature 
musicales ; noblesse de pensée et grandeur de 
style. 

Écoutez le quatuor avec chœurs, qui contient 
les plaintes de la Vierge Marie : c Dites s'il est 
des pleurs à côté de mes pleurs ! » Comme 
inspiration et comme trame harmonique, ce 
morceau, où se développe majestueusement le 
chant du Stabat liturgique, est d'un effet pro- 
fondément émouvant. 

Le Choral rayonnant qui précède la « Mort de 
Jésus », puis les Ténèbres qui la suivent, quel 
tableau de Maître, rempli d'ombres et de clartés, 
de terreurs et de mystères ! 

Rien n'est plus ravissant que le quatuor des 
instruments avecsourdines, placé dans le Chœur 



des Saintes Femme» tout aussi bien que la 
belle mélodie |de l'Ange : t Pourquoi parmi les 
morts cherchez-vous un vivant »? dont l'ac* 
oompagnem^t est une céleste trouvaille. 

Le morceau du Sanhédrin, au contraire, est 
d'une énergique facture. L'orchestration aussi 
colorée que puissante est d'une richesse de tons 
admirable et d'un superbe mouvement, alors 
que le th(Bar reprend indigné : Ah ! c'est toi qui 
dormais, synagogue perfide... » 

Dans ÏApparition de Jésus aux Apôtres, 
quel sincère enthousiasme, lorsque le chœur» 
électrisé et électrisant le public, s'écrie : c Ou- 
vrez vos portes éternelles » ; et quelle science 
dans la simplicité grandiose de la scène qui la 
précède ! 

Quoi de plus frais et pur que le solo de la 
Pentecôte, terminé par un chœur imagé : c Sur 
les sentiers déserts » ; sorte de pastorale primi- 
tive dont l'instrumentation est d'une délicatesse 
infinie sur cette phrase : « En cet âge béni ». — 
C'est l'inspiration d'un jeune poète unie à la 
science d'un glorieux vétéran de l'art musical. 

Enfin, nous avons dit que VHymne aposto- 
lique est un chœur immense, dans les deux ac- 
ceptions, et coupé, ça et là, par quelques phrases 
des récitants. C'est éblouissant de lumière, d'en- 
traînement et d'enthousiasme religieux. Cette 
fin splendide couronne, comme elle mérite de 
l'être, une page de la vie du maître, la plus 
belle assurément. C'est plus qu'une œuvre» c'est 
un monument impérissable. 

Nous voulions parler de l'exécution. Il ne faut 
pas que le chef-d'œuvre du grand architecte 
nous fasse oublier les ouvriers, car orchestres et 
chœurs ont été impeccables. Le même courant 
électrique semblait animer tous ces archets et 
toutes ces poitrines; le même feu sacré enfiam- 
mait toutes ces âmes d'artistes^ devenues, pen- 
dant quelques heures, de purs esprits, sous 
rinfiuence de la sublime épopée chrétienne. 
Nouveaux apôtres ils ont dû convertir bien des 
cœurs endurcis! 

Quant aux solistes chargés des récits et des 
mélodies, leurs noms seuls diraient avec quelle 
supériorité ils ont accompli leur brillante tâche. 
Il faut placer au même rang madame Albani et 
M. Faure, dont le succès a été immense. Ma- 
dame Albani possède une des plus belles voix 
que l'on puisse entendre. Elle joint à un timbre 
d'une belle sonorité, une souplesse et une éten- 
due presqu'illimitée. Qu'on joigne à cela une 
expression vraie, ce quelque chose qui ne s'ap- 
prend pas et le style le plus parfait de l'école ita- 
lienne, dès lors, on comprendra pourquoi elle 
a été fêtée et acclamée. 

Notre grand chanteur M. Faure, était designé 
par sa méthode pure et sa diction sans égale, 
pour remplir le rôle de Jéisus. Nul mieux que lui 
n'en pouvait saisir la noble simplicité et il a 
rendu le divin personnage du Rédempteur, avec 
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une Mtorllé qiri ajouto eaooM, •*- m qui-sem^ 
Uaiii impmiibie, •*-- un Btiorim déplu àwugloim' 
ttrtitfilqiM. 

Madame RosiM Dlooli s'est mitateatte à 1» 
battteiir dA^a r^^tatloa de virtaoM distinguée 
et a su troirrar 4e8 accents prof(MidéBMit>émoa^^ 
vantfi dasB les Platfntes'de la Vicnrpe. 

M. et madame Léopold Kelten, devs moak 
dens hors Hgnc, ainsi qne M. Fdamets, lauréat 
du ConBervatoire, ont aocompli leur misBion 
de « récitants », af<sso une réelle supériorité. Ce 
sont piréoisénient toutes ces parties de récits mep- 



susés, la Mélopée, comme diraient les Grecs, nos 
maîtres, qui sont destinées à donner à la bette- 
Trilogie sneBée* de €k)unod| son oanK^àre m- 
atksiqam. Il ne pouvait en confier Tiaiei^rélaitloa 
qu'à des artistes de grand style, qui en fissttxt 
oessorCir ifanie la simplicité antiqueu 

Il ne nous reste plus de plaoe acrjourd'liui 
pestf donner l'analyse promise des mélodies de 
mademoiselle J. Fol ville, la jeaneétoîkidu.Atord. 
Nous espémna bien tenir notre pramcnae le mois 
prodiain. 

SdURifi Lassatsua. 



CORRESPONDANCE 




BS chères lectrioes, je suis de 
mauvaise humeur aujourd'lmi; 
est-ce la foute du vent qui est 
du sud, est-ce la mienne, est-ce 
la Tôtre? Je n*en sais rien, 
peut-être y a*t-il de tout c^a dans 
ma maussaderle, mais je suis inca« 
pable d*en juger sainement, les nuages 
qui assombrissent mon humeur éten- 
dant leur voile funeste jusqu'aux ré« 
gions élevées de mon intelligence. 

Dans cette disposition d'es{Nrity le plus sage 
eût été de me taire et de remplacer ma mélan- 
colie par le grouillement d'Yvonne; mais le 
petit oiseau dort dans son nid, je suppose, puis- 
qu'il oublie de chanter et bon gré mal gré il 
faut que je m'exécute ; alors, je vais me plaindre à 
vous 'de tout ce qui me paraît intolérable autour 
de moi, je suis travaillée par ce désir de prendre 
tout le monde à témoin de mes griefs contre 
l'humanité. 

G*e8t ainsi que tantM, reoevaat la visite d'un 
vieil ami qui compte autant de blessures que de 
boutons à son dolman, je lui soutenais qu'il n'y 
a plus de courage en France, ni de patriotisme, 
ni bientôt même, de Français ; surtout dans cette 
saison où Paris devient une tour de Babel . 

Que c'est donc agaçant, de ne plus entendre 
parler sa langue dans son propre pays; si cela 
dure, j'irai faire un tour au Japon pour retrou- 
ver la patrie et causer en franc comtois ou en 
provençal. 

On raconte qu'un voyageur surpris par des 
anthropophages fut condamné à la marmite par 
ses bourreaux. On le dépouilla de ses vête- 
ments, on le lia fortement à un arbre, et il allait 
voir la fin de ses misères lorsque le grand saori - 



ficateur s'avança seul dans le cercle laissé vide 
autour de lui. Le voyageur était méridional, 
c'est-à-dire gouailleur jusqu'au bout: il consi- 
déra le chef et s'écria : Es papouli lou camarade 
{û n'estpasbeaule camarade)» Au même instant, 
sans qu'il puisse comprendre comment, il est 
délié, porté en triomphe, on lui baise les pieds, 
et toute la tribu lui parle Tidiome cher î son 
OQSur : Siou touti d'amie (nous sommes tous 
des amis), criaient-ils à tue-tète, en le faisant 
sauter en l'air comme un volant Enfin, les 
premières effusions passées, on s'explique : le 
grand chef, né sur les bords du Gkardon, avait 
été fait prisonnier éUnt mousse; ses capacités 
l'avaient mis k la tète des indiens quelques 
anniées plus tard, et en souvenir de la patrie 
perdue, il avait fait apprendre la langue d'Oc à 
ses sujets, leur persuadant que c'était celle des 
dieux. Le reste de mon histoire va de soi. 

Mais nous ne sommes pas chez les anthropo- 
phages, et il est affreux pour un cœur vraiment 
français de voir avec quel mépris la génération 
présente traite sa pauvre mère affaiblie et mu- 
tilée. Cette tendance va toujours croissant» de 
substituer Télément étranger à l'élément natio- 
nal, et cela jusque dans les plus petites oho- 



Vous ries, et vous vous demandez quel mal 
peut faire au pays cette rage de baptiser d'un 
nom baroque toutes nos étoffes; de vous faire 
habiller par un tailleur anglais, de prendre un 
bain russe, de fumer une pipe turque, d'avoir 
un éventail chinois, un chien havanais ou da^ 
nois, un bronae viennois, une musique hon- 
groise, etc. Ah mon Dieu, pas grand'chose, 
sinon que vous proclames ainsi, même sans le 
vouloir, que la France étant incapable de pra* 
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âui«0 quoi que ee iK>it de «ipérieor. on à'wànmae 
chez le votein* 

Mais alovs pourquoi les iÉna^eveaffLoeatrÀle 
chez nous? Poovquoi ne peuvent-ils passeriu^ 
sm Sans revoir Baris? Pouniùoi réserveolMIls 
tous leura adhaAi pour Tépoqu» où ik^ ^pnnreilt 
les faire dam nos magaalits. Nos iDMiaéèm^ nos 
théâtre», nos promenades, nos oouAuners»:nofl 
earrossiers, tout y-passe, mais hélaslilsi^ a 
plus de FraBfçalsos. 

Texagète, et l^aatrejour f en ai scttoontréuna 
âgée de quatre ans qui montait en tramway 
avee sa grand«mère : Robe«^oaneau blaae, ea- 
pote monumentale, sang de hmui, nu fond de 
laquelle briHnient deux yeojc noirs eous une 
frange de cheveux d*or ; bouche rieuse et pi^re, 
fossettes un peu partout, un air de ebérubén 
tombé du ciel avec la première étoile filante de la 
saison. 



* r 



L^enfant se hisse à grand'peine, puis arrivée 
sur le marchepied; ^ette ise i^eiUlurne vers sa 
grand'mère et d'un air Interrogateur : 

€ Bonne maman, est*ce que c'est bien le Boul- 
Miche?— Oh 1... 

Eki voioi une autre de ces jolies pécores qui 
sont nos filles ; celle*ci a neuf ans, sa lemme de 
chambre l'accompagne chargée de paquets; 
mademoiselle fait ses emplettes. On arrive de- 
vant un pâtissier ; la mignonne une main sur la 
poignée de la porte s'adresse à sa oamérîste, 
avec un grand sérieux : 

a Marie, attendez-moi sur le trottoir, je vous 
permets de regarder l'étalage, jusqu'à ce que je 
revienne. » 

Et Marie docile, tombe en arrêt devant une 
tarte aux pistaches fourrée d'ananas, tandis 
que sa petite maîtresse fait une commande 
importante dans le magasin, voltigeant comme 
une abeille, cueillant ici un suprême, là des pe- 
tits fours, plus loin des surprises et donnant son 
adresse au comptoir. — Âh!... d 

Mais nous croissons en science et en sagesse, 
nous avons quinze ans bientôt. On nous élève 
avec soin dans une maison austère, espérant que 
l'air insalubre du dehors n'envahira pas nos 
poumons, que la fermentation moderne respectera 
nos jeunes cerveaux. Nous avons une tante mo- 
raliste qui ne porte pas encore de lunettes, 
mais qui commence à radoter, je m'en aperçois 
depuis un moment. Elle vient nous voir toutes 
les semaines et nous recommande chaque fois la 
bonne tenue et les discours réservés. 

Hier j'arrive avec de grandes nouvelles : je 
viens de commander la robe des vacances. 

a Comment est*elle, ma tante ? 

— Vert de gris avec des bouffants glacés vert 
et rose. » 

Je reçois un baiser pour la robe et deux Jpour 
les bouffants ; le tout accompagné de cette 
réflexion : 

a Ca va être très v'Ian. 



•■»*• Hein?«;. t . 

VatU&.tta langage, voilà des allures l Oh. pi les 
beUee parieiuM des temps fMui^ pouvaient 
revivre, si Madame de Maintenon vous entent 
dt(it»i^eU0aplaiotfl# eU^exhi^terait dans S^int- 
Qjir'ât.Domme elle pourisait Inea s'éocîer avec la 
nièce de Mandoobàs : 

Mes fillei, soutenez vorCre reine éperSoe. 
Je me meurs.. • 

Et Madame de Genlis? Groyea^voua qu'elle 
eût supporté ces manières de garçons indépen- 
dants ; ces ordres impératifs donnés du bout des 
livres, tçut cet ensemble insoumis et incivil. 
Si Ad&le avait parlé du tram..., et Théodore du 
chien de fer..,, je ne puis entrevoir les suites 
d'un pareiLacandale. 

Un jour la gouvernante des princes d'Orléans 
t ' ciroDlaii. avae sa, filleule dans une salle où on 
avait fait une sorte d'exposition de peinture. 
Une de ses aOKfoto l'aliorde. et voul4ttt être ai- 
mable, lui fait compliment de la jeune fille qui 
marchait à quelques pa»devant elle. 

Madame de Genlie qui ii'ooeupait de L'éduea- 
tion de cette enfant, tressaille d*aj«e et aéorie 
avec conviction : 

€ Âh, vous ne voyiea rien de aagràoe>et de son 
naturel an miiieu de éette foule où elle ne peut 
déployer ni l'un ni l'autre; mais passons dans 
oette petite pièoe, il y vient peu de jnonde et 
je vous y ferai jouir d'un spectacle ravissant, o 
' On passe dans le petit salon, et Madame de 
Qenlis s'adressant à la jeune fille avec un grand 
sérieux : 

« Paméla, faites Héloîse 1 • 

A cet ordre bizarre, celle qui fut plus tard lady 
Fitz Gérald n'eut pas un instant d'hésitation, 
elle dénoua son écharpe et son chapeau, ôta son 
peigne pour rendre la liberté à ses cheveux et se 
jetant sur le sol y prit une pose contournée et 
ridicule, la tète appuyée sur une main, les yeux 
perdus au ciel et noyés dans la profondeur des 
souvenirs qui furent le tourment de la recluse 
du Paraclet. Elle resta ainsi complètement im» 
mobile juqu'à ce que Madame de Genlis satisfaite 
lui dit : 

« C'est bien ; venez remettre votre écharpe. » 

Je me demande quelles furent les impressions 
du public, témoin involontaire de cette scène, et 
je me figure le succès qu'elle aurait aujour- 
d'hui. 

Cette chère Madame de Genlis^ elle conserva 
jusqu'au bout ses illusions sur la jeunesse et Dieu 
sait qu'elles furent mises à une rude épreuve. 

El]^ s'était retirée, dans les derniers temps 
de sa vie,auprès d'un pensionnat dont elle allait 
avec plaisir partager les jeux aux heures de 
récréation. Poursuivant ses chimères, elle es- 
sayait d'inculquer à cette jeunesse les principes 
dont elle avait fait la base de son système d'édu- 
cation. Souvent elle ôtait son chapeau muni de 
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longues brides vertes, elleen fixait une à la pa- 
Ifasade duolos, tenait l'autre par son extrémité 
UD peu au-deanu du sol, et' disait aux jeunes 
filles: 

< Allons, Mesdemoiselles, soyes légères comme 
des nymphes, sautée par dessus mon chapeau 
sans même l'effleurer du bout du pied. > 

Généralement on tombait à pieds joints 
dessus. 

Le malheureux chapeau rendait un son oreux 
chaque fois, mais n'en devenait ni plus fané, ni 
plus Informe, et la leçon ne servait It personne. 

Bon, voilà que J'ai changé de thème en route, 
et après avoir dit du mal du présent. Je me 
pUins du passé. Grand Dieu, que sera l'avenir ! 



Vous le voyez. Mesdemoiselles, mon humeur 
ne respecte rien, pas même les pages de votre 
Journal, Décidément ce n'était pas te Jour 
d'écrire. C. de Laudiai;die. 

P. S. — Voici pour me rasséréner une lettre 
charmante qui m'arrive après un long détour, 
elle m'annonce la réalisation de mes vœux do 
bonne année pour une de nos chères abonnées, 
c'est-JKlire un mari comme on n'en fait plus : 
il fallait une fée bienfaisante pour produire 
cette merveille, ettout l'honneur m'en revient, 
parait'il. 

Merci, heureuse lancée, puissent de longues 
années de bonheur répondre à votre confiance; 
Je le désire avec ceux qui vous aiment. 



MOTS EN TRIANGLE 

Une rouge à sa boutonnière. 

Blond aéronaute & la mine fière, 

Avec le ballon muni de son .... 

Il va vers le nord, vers le sud ou V... 

Dans l'éther limpide et bien loin du sol. 

Et jette sa gamme : ... ré, mi, fa, sol ; 

Faisant rouler t' ., abrupte consonne I 

Mais tà-haut, l&-baut qui l'entend ? Personne 



^"ff^ yp ^T> ygfc CT^ 

LOGOGRIPHE 

Rien n'est plus beau, rien n'est plus vieux que 
moi. 
Des lettres de mon nom efface la troisième; 
Vieux et Jeune je suis d'une laideur extrême ; 
Retranche la seconde: à chaque instant chez toi. 
J'augmente en dépit de toi-même. 
Ton embarras me fait pitié, 
Tu ne m'as jamais vu, tu ne peux me connaîtra. 
Mais reconnais au moins ma première moitié : 
Tu l'as vu mourir et renaître. 



RÉBUS 




Explication 
du Triangle de Mai ; 



M A R I B 



Explication du Rébus ; Il est difficile de se faire un grand nom dans les arts. 

Le DirecteuT'Gérànl : F. Thiért 



5-81 2î7a — Paria. Morris Père et Fils, imprimeurs brevetés, rue A.melot, 64. 
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LE SAVOm-VIVRE A LA CAMPAGNE 



PREMIERE PARTIE 

Le Maître et la Maltresse de la 

maison. 



N des plus grands charmes 
de l'esprit et du caractère, 
c'est incontestablement la 
souplesse et la facilité. On 
peut rendre justice aux in- 
telligences qui se meuvent 
tout d'une pièce et tracent 
leur sillon sans jamais dé- 
vier: ce sont là peut-être deis 
natures puissantes et utiles, 
mais elles sont de peu de res- 
source et de peu de charme pour 
le commerce de la vie. La premièi^e 
loi et le plus grand attrait de la 
bonne éducation consistent précisé* 
ment dans cette aisance et cette faci- 
lité avec laquelle les manières du 
vrai monde se plient aux nuances 
diverses du savoir-vivre. 



I 



Les gens mal élevés dont le nombre n'est pas 
petit en France, se laissent aller à dire parfois, 
sons forme d'excuse et de plaisanterie, lorsqu'il 
leur arrive de commettre quelque inconvenance 
ou quelque balourdise : « Baht A 1% campagne! • 

Cette exclamation cavalière a, dans leur 
bouche, une signification bien arrêtée. Elle veut 
dire que les rapports mondains de la vie ne sont 
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plus, à la campagne, ni ai tendus ni si corrects ; 
qu'on peut, sans passer pour inconvenant et 
pour mal appris, se permettre quelque relâche- 
ment et quelque détente. Volontiers, ajouteraient* 
ils, comme n'auraient point manqué de le faire 
les philosophes du dix-buitième siècle, qu'ha- 
biter môme pour un jour la campagne» c'est se 
rapprocher de la nature et qu'on est ainsi suffi* 
samment autorisé à en adopter les mœurs agres- 
tes et les façons rustiques. 
. C'est sans doute pour mettre en pratique ces 
beaux préceptes, que tant de gens mal avisés se 
croient à peu près tout permis, du ipoment qu'ils 
ont.mis le pied dans un compartiment de che- 
min de fer avaq une intention quelconque de 
villégiature. Ces mêmes individus que vous 
auriez trouvés jusqu'alors suffisamment polis 
.et discrets, deviennent tout d'un coup remuants 
inquiets, tapageurs: ils élèvent la voix sans 
craindre de se faire remarquer; ils afficbejat une 
désinvolture de manières qui va jusqu'à les 
rendre incommodes et cassants pour leurs voi« 
sins. Vous les prendriez volontiers pour oe qu'ils 
ne sont point, c'est-à-dire pour quelqu'un de ces 
malheureux qui, enchaînés tous les jours à la 
longue et inévitable tâche de la semaine, res- 
semblent le dimanche, encore plus à des chevaux 
échappés qu'à des écoliers en vacance. 
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Il 7 a ici à observer une nuant^.subtiié en 
apparence, mais profonde en jrâ«lHiéi«ntfe le 
sans- façon et l'aisance. C'esti4aiite.dec<ninftitre 
cette distinction que tant de geMcgont^Mtrâtnés 
à confondre la grossièreté dut laisser 'lAlef avec 
la bonne grâce de l'abanctOfti i ; i< j 

Juillet 1884 i 
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L*abandon et Taisance s'attestent surtout par 
le naturel. f / 

C'est précisément ce mot naturel 4uUftBn|{>eî 
tant de personnes et leur persuade, sans qu'elles 
y prennent garde, tant d'intolérables inconve- 
nances. 

Celles-là trouvent tout naturel de se dispenser 
(^ Teijlep cwr elles-mê|Bes, de g'ahandAnner^ 
^jAybHisquvia de leurs mouvements etSiTexu- 
kéranoè de leur vcfx^Jle s'jtffranc&ir des poli- 
tesses qui les gênent et des égards qui leur 
coûtent; en un mot elles regardent comme per- 
mis sous prétexte de verdure et de forêt, de rede- 
venir des gens sans éducation et de prendre 
pour plus de facilité les manières du postillon 
qui les a conduites ou du valet de ferme qui les 
sert. Il ne faut pas que ces expressions se livrer 
à son naturel, 0*ablLitôonner 'à ^on naturel, 
fassent illusion à personne, grâce à la double 
signification qu'elles comportent. 

Il y a en efîet dans chacun de nous, dans vous 
qui me lisez aussi bien que dans moi qui vous 
parle, une double nature. 

Je n'entends point par là cette nature double 
an eclrpê et de Tàme dont pmtle Buffon, et avec 
Ini tévte Tes naturaf isteér, mais cette double ira- 
tcnre morale qui prête à notre âme deux aspects 
et deux physionomies. Tl y a dans la nature 
humaine, un certain fond» de vulgarité et 
même de grossièreté, des instincts indépendants 
et sauvages qui deviennent ehek l^enfant du 
peuple abandonné à lui-même, ces manières 
anguleuses et farouches, ce sans-gène brutal 
dont le spectacle nous choque presqu'autant 
que le contact. L'éducation réagit contre ces pre- 
mières données, les transforme, les assouplit, 
les remplace. Nous acquérons par ce moyen une 
seconde nature, la nature de Thomora poli et 
civilisé. Cette nouvelle forme de notre être n'a 
plus rien, à démêler avec notre état primitrf : 
c'est la tenue de l'homme du monde, c'est le pro- 
duit de la morale civilisée; et lorsqu'on recom- 
mande à quelqu'un comme la suprême élégance 
«i comme le seprême bon ton de s'abandonner 
à son naturel, il n'est pas besoin d'ajouter qu'on 
parle avant tout de ce naturel acquis, lequel est 
toujours, ne fût-ce que par le dehors, un composé 
d'Intelligence et de vertu. 
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Ces nuances deviendront plus faciles à saisir 
et ces principes à appliquer, si nous prenons la 
peine de considérer tour à tour dans la vie à la 
ff^^o[^^^e9^f'iS'Jréèû du ntflitreei de la maitresse 
<^e.]i^,tm«Mn qui oBbvU l'hospitalité» ot ie 
•I^AIe*^ iMitéax^i Taoceptea^ 
\^;9im^ffmmap chose aussi aisée qu'yen l'i* 
•l^^gineidemcRradiv^'cbea ooi pendant que^uea 
jours un certain nonëira/de pereoftaeB àilaoata^ 



pagne. Il semblerait, à le bien prendre, que vos 
cfnrives ddirraient être enchantés par avance, et 
i avant ipàt,';jous savoir gré de l'embarras où 
vous vous mettez bénévolement pour leur com- 
plaire. Ce n'est pas, en effet, une petite affaire 
' que d'héberger ainsi un certain nombre de per- 
sonnes et d*en avoir peut-être pendant une 
semaine ou deux la.^iouci et ladé|;^8e. Malgré 
eela, il no faudrait pas tmp à)«iptar str la fe- 
eonnaissance ni même sur le bon vouloir des 
gens. On ne se figure pas jusqu'à quel point ces 
personnes auxquelles strictement oti ne doit 
rien, deviennent difficiles et exigeantes dès qu'on 
assume la tâche de les amuser ; combien leur 
oisiveté est malaisée à remplir, leur ennui diffi- 
cile à charmer; quelle susceptibilité elles appor- 
tent dans les rapports les plus simples et les 
p^fis/ gracieux, de la^^ie. 1 

La première règle du savoir-vivre est de ne 
pas donner de leçons à ceux qui nous entourent, 
à moins d'y être absolument forcé par des rai- 
sons de Tordre moral. L'amphitryon doit donc 
accepter ses invités tels qu'ils sont. Il ne faut 
pas même avoir l'air de s'apercevoir de ces 
sourdes exigances, de cette Ingratitude antici- 
pée, plus soucieuse des critiques à faire que des 
remerciements à adresser. 



IV 



fl se pose tout d*abord unèquestioa singulière- 
ment déficate, entre le châtelain et lee hét« qu'il 
reçoit. 

Il n'est pas douteux que le maître de la mai- 
son a choisi ses invités, non pas en raison du 
plaisir qu'il se propose de leur offrir» maie bien 
en raison des agréments que lui-mdme ae pro- 
met de leur présence. Il n'a point imité cet 
homme riche dont parle TÉvangile, lequel^pour 
remplir sa maison un jour de fête, esTole ses 
serviteurs ramasser au hasard tous ceux qu'ils 
pourront rencontrer dans les chemins et les 
carrefours. 

Vous êtes â peine installé dans la chaabre ré- 
servée à votre séjour,quevous avez déjàreooonu 
la plupart de ceux avec lesquels vous vous trou- 
vez. Ce ne sont pas toujours des gens célèbres 
et déjà parvenus à la gloire; et cependant, vous 
savez très bien que chacun d'eux a sa supério- 
rité individuelle et quelque talent par lequel il 
brille. Il ne manque pas, dans le monde, d'ama- 
teurs qui, au point de vue de la vraie supério- 
riié« rendraient des points à des artistes. Un 
esftaiii 4élEattt de travail se trouve chez eux 
plus tue eompeasé par l'entière libeirté de l'ina- 
piraUoiL. 

C'est préeisément paroe que chaoua 4es iavi^ 
tés est si parfaiteiaeiit en mesure de payer son 
-éeot pendant sem séjour à la eampagaej que le 
maître et lêtHwiiffesaede la anaieea deiveat se 
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montrer particulièrement discretB etrëmrvëëi 
11 ne faut pas quMls tdent Tair de se rembottnèr, 
ni qu'ils mettent à contribution le surr^nant 
avec Tacharnement d*un créancier qui craint 
une faillite. Il est du dernier mauvais goût d^d* 
tituer dès les premiers mots de bienvenae, am 
enquête pour savoir si ce chanteur a bien apporté 
sa musique et cet artiste son instrument, «i eè 
poète 6*est muni de ses derniers cahi«rs, si M 
romancier doit se faire adresser chez vous ke 
épreuves de son feuilleton, pour assurer en 
dehors de la danse, le charme et la rariété de 
vos soirées. 



II ne faudrait pas Imiter ioi oe noirv^l H&rp** 
gt>n qui, voyaat jouer la pièoe <ie Molière, trou^ 
valt la ladrerie du héros inescusable, parce que 
Y Avare de ta eomédie a un oarrosse et des ohe<- 
vaux. Tout de même, il ne manquera pas 4it 
gens pour se dira que, dans leurs humblsB tésàr' 
dences, ils ne reçoivent pas de okantears ni de 
poètes, et que, par oonaéquent, ees reeomaïaiida* 
tions ne les regardent point. 

Us ne prennent pas garde que, dans une 
sphère moins élevée, ces mêmes aotes d'égoisme 
et d'hisistaace Intempestive ee reprodoiseat à 
chaque instant, fist-il bien oemveDablede laisser 
voir h ee Jeune ingéniettr que i^evs l^wtteadies 
pour remanier le plan de votre jmrdln et rsotifier 
l'teiéttagement de votre Jet dTeau, àeet agvioul<- 
teur que vous n'étiea pas fâohé d'avoir son avis 
sur la coupe de voe itfbres eu rensemeneement 
de vos terres? fites^i^eus Mes venu de ^mander 
à brûie-poorpoint à ce finanoier, à ee médedii, 
à ce notaire^ des ooneeils gratuits, lesquels, en 
toute autre oooarioB, eonstitueraient u«e forte 
honnête carte à payer? 

Veut-on que je dise plus encore et que Je det»- 
cende à des détails plus intimes? Il ne faut pas 
avoir Tair d'attendre les gens, même pour les 
services les plus médiocres et les plus futiles. Il 
ne faut point préparer à un homme qui possède 
le rare talent de bien lite, un stock de volumes, de 
comédies, de drames dont il n*a aucune perspec- 
tive de se tirer sans se résigner chaque soir à 
uue heure ou deux de déelamatlon. il ne Caut 
paa, sous prétexte que telle jeune fille possède 
d'agréables talents dans la peinture ou dans la 
broderie, la mettre tout d'un coup en réquisition 
pour lui faire dessiner voAre meuble, enluminer 
les vitraux de votre ohi^^wlle, reCaire le point de 
votre garniture de bal. 

Je prie bien qu*on n'ajoute pas ici à mes paro* 
les, et qu*on ne leur prête pas des intentions 
trop rigoureuses et trop farouches. Il est tout 
naturel que Ton ne choisisse pas pour les faire 
venir chea soi des personnes insignifiantes, mal 
apprises, incapable» d'apporter javeo elkn aueun 



ehsirme et attoune dflsfraetioD. Il va de soi que 
l^on trie ses ebn^ves parmi les gens d'esprit 
et de resèpouroe, et que IVm ae pro m e tt e, que 
Ton se ménage le très grand pinistr de jouir 
d*eux d'une façon plus eemplèto dans une réu* 
ttlon plus intime et plus prelonffée. Il n'y a loi de 
mystère pour personne, et est emftfosaement 
motivé de ramf^IVryiin est bien autreoMnt fini- 
teiBr quMn simple eapriee. IVmtefois la déHea- 
tesse exige absolument que le maître de la mai- 
eon-tie paraisse eompt^ren aoemie manière sur 
oequMI attend oependant aveo le plus d'impn- 
tienee et le plue de .eertttude. Il faut qull ait 
assez de taot et de «avoir faire poorpàraitre tout 
d^abord ne se souvenir de rien, pour être tout 
entier oocupé [^ar l'arrivée de son hôte: foute 
préoeeupatlon, toute demande, toute allusion 
même doit être soigneusement écartée. CTest 
plus tard, lorsqu'un moment favorable s'olMra 
en quelque sorte de lui-même pour mettre on 
relief telle ou telle personne, que le maître du 
logis pourra faire appel à la oomplaisanee et au 
talent bien connus de quelqu'une des personnes 
présentes chez lui. Bneorie la délicatesse lui 
oonseille-t-eUe de paraître, non point agir de 
son propre mouvement, mais de se lalre noter- 
prête dTun désir oommun, tellement que la 
fiaveur semble accordée non pas à lui-même, 
mais à tout le reste de la société. 



VI 



Unmmtre et une maîtresse de maison bien 
apprifl doivent savoir tenir le miUeu entre deux 
nxtrèmee, tous les deux également à redouter à 
iaeamiiagne. ' 

Les invitée ne deirent, ni demeurer abandonr 
nés à eux-mêmes au peint que leur liftMrté leur 
devienne un vide» u» embarras, un ennui; ni se 
sentir saisis» reolermés, engagés dana unengre* 
nngeé'oeottpntiens qui ne leur laissent ni le 
tempe de s'appartenir ni le loisir de respirer* 

Le premier exeèi est celui que Ton rsneontre 
le moins fréquemment. 

deux, qui preoneaft la peine de vous inviter et 
de peupler leur maéson dfuoe foule bruyante et 
foyeuee, ne sont guère dans l'intention ni dens 
l'usage d'abandonner lenrs invitée à eux-mêmes 
et de leur laisser le soin de se divertir oomme ils 
le pourront. Rien ne ferait moins leur compte, 
puisque leur vrai but en attirant chez eux des 
étrangers est avant tout d'en jouir. 

C'est donc surtout Fautre extrémité qui est à 
craindre ; et défait,, il n'eat pas besoin de se 
transporter à la oaippagne pour y trouver des^ 
maîtrasses de nmison qni tiennent leur salon ^ 
comme une classe. Il faut se. lever, a asseoir, 
manœuvrer, parler, ae taire quand il leur plaît 
et comme il leur piait : elles ont les gestes» lee 
regards, les signaux, j'allaie dire les admonea^ 
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tàtioBs et Im réprimandos d'une sous-maîtresse 
en activité d'emploi. Chacune de leurs soirées 
eet soumise à un programme latent dont on 
reasent l'étreinte et sous lequel il faut plier. Le 
coup d*œil de leur surveillance n'épargne per- 
sonne; et l'avertissement de leurs monosyllabes 
impérieux tombe indifféremment sur un Duo et 
Pair, sur une Eqiinence on une Altesse» aussi 
bien que sur le savant illustre ou le poète glo* 
rieuz* 

Ce sont ces mêmes personnes, si expertes dans 
l'art de discipliner leur salon et d'en faire dippa* 
raitre jusqu'à la moindre apparence, d'agrément 
qui« à la campagne, s'arrangent pour appliquer 
à leiar maison toute entière le régime [impitoya- 
ble des pensionnats. 

Certes ! leurs invités n'ont malheureusement 
point à craindre les atteintes du désœuvre- 
ment : tous leurs moments sont remplis par des 
occupations qui s'enchaînent les unes aux au* 
très; et je ne suis pas bien aùr que le temps 
libre des récréations ne soit pas pris et confisqué 
comme le reste, par l'incessante nécessité d'ap« 
prendre des rôles, d'essayer des costumes, de 
répéter des chœurs, sans compter les jours assi- 
gnés dès la première aurore à des promenades et 
des excursions obligatoires, dont on ne saurait se 
dispenser sans un certificat en règle du médecin. 



VII 



Les maîtresses de maison qui dressent avec 
tant de soin et avec une si cruelle prévoyance 
cet impitoyable menu de plaisirs, devraient bien 
se dire que leurs hôtes n'en ont point été sevréB 
autant qu'elles paraissent le croire, et que bien 
peu de gens apportent en effet chez elles Taffole- 
ment qu'elles s'efforcent d'inspirer. 

Tout au contraire, la plus agréable perspeo* 
ti ve que puissent offrir à des gens saturÀ et sur^ 
menés quelques jours passés à la campagne, est 
cette paix et cette tranquillité qui sont presque 
impossibles dans les villes. Sans doute le tempé- 
rament moral de la plupart des gens aurait 
quelque peine à s'accommoder d'une tranquillité 
par trop prolongée; le vide de ces journées 
inoccupées ne tarderait pas à se faire sentir à 
ces natures trop peu habituées à chercher et à 
trouver des ressources en elles-mêmes. Il est 
plus d'une femme du monde à laquelle il ne 
déplaît pas d'être saisie et attachée à l'exécution 
continue d'un programme impitoyable. Hormis 
ees natures inférieures dont la faiblesse et l'oisi- 
veté ont absolument besoin de l'esclavage des 
plaisirs, il n'est pas douteux qu'il est très péni- 
%ble pour tout le reste des invités de n'avoir pas 
un moment à soi. 

Les natures les plus inquiètes et les plus 
ardentes dans Thabitude ordinaire de la vie, ne 
laissent pas de subir et d'accepter volontiers une 



certaine détente lorsqu'elles se trouvent à la 
campagne : elles se laissent aller avec une com- 
plaisance inaccoutumée à l'influence calmante 
du soleil et de la verdure. On n'est guère dis- 
posé à recommencer aux champs dans des con- 
ditions plus étroites et plus impérieuses, son train 
de vie accoutumé. Dans cette existence en com* 
mun, on n'a plus même pour se tirer d'affaire et 
se ménager quelque respiration, les ressources 
que les conventions sociales tiennent d'ordinaire 
à notre disposition. Lorsqu'une jeune femme 
fait dire qu elle a la migraine, le correspondant 
qui reçoit le billet n'envoie pasauxMnformations 
pour en vérifier l'exactitude. On n'y va point 
voir; et l'assertion passe sans aucune difficulté. 
Il n'en va pas de même, comme on le pense 
bien, dans ce choix restreint de personnes où 
chaque unité se distingue et demeure en vue. Il 
n'est pas possible de s'éclipser à son gré et de 
disparaître, sans avoir pour ainsi dire des 
comptes à rendre. Il n'est pas très commode de se 
montrer au dîner du soir, éclatante de fraîcheur 
et de santé, lorsque, pour ne point partir, on a 
allégué le matin une migraine qui vous retien* 
drait dans votre lit toute la journée. Le meilleur 
et le plus sûr pour un maître et pour une maî- 
tresse de maison, est encore de respecter tous 
les goûts et de ne point établir sous prétexte de 
divertissement parmi ses invités, de véritables 
règlements disciplinaires. S'il faut aux âmes 
habituées à une longue et active oisiveté, aux 
imaginations vides de toute pensée et de tout 
jugement un perpétuel tourbillon qui les emporte 
et qui les préserve du péril de se reconnaître 
et de réfléchir, il no faut pas perdre non plus 
de vue qu'il reste encore de par le monde, assez 
de natures d'élites pour qu'il en soit tenu compte 
dans tous ces arrangements de plaisir et de dis- 
traction. Le moins qu'on puisse accorder à ceux 
dont je parle, c'est de faire leur choix et d'être 
autorisés, lorsqu'ils le préfèrent ainsi, à demeu- 
rer en dehors de la fatigue, de la banalité, de la 
cohue de telle excursion ou de telle partie de 
campagne. 

VIII 

Ce respect de la liberté individuelle n'est pas 
très difficile à assurer, lorsque plusieurs per- 
sonnes se trouvent à la fois dans le même châ- 
teau. La compagnie est assez nombreuse et 
assez variée pour que rindépendance des uns ne 
nuise pas au plaisir des autres. Il se fait alors, 
pour parler le langage de la philosophie contem- 
poraine, une sorte de sélection naturelle : les 
plus jeunes et les plus fous ne sont pas trop 
f&chés qu'on les débarrasse des gens plus sages 
et plus âgés. C'est un des préjugés de la jeu- 
nesse que les vieillards manquent de gaîté : 
cela tient â ce que beaucoup de gens ne dis- 
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oement pas la turbul^noe de ranimaftion et la 
groese galfeé du fourire. 

La ttche devienl inflnimeiit plus délicate lors- 
qu'au lieu d'avoir chez soi une petite réunion de 
personoes diverses qui se servent entre elles de 
distraetion par la diversité même de leurs rap* 
ports, on se trouve n'avoir sous son toit qu'un 
seul hôte, admis ainsi pour quelque temps dans 
la plu« complète intimité dé la famille. 

La première règle k observer pour un maître 
et une maltresse de maison c'est» avant tout, de 
maintenir leur vie habituelle et de Tarranger de 
telle sorte que la présence de ce nouveau venu y 
apporte I9 moins possible de dérangement. Ce 
serait tout à la fois un acte de maladresse et de 
mauvais goût que de réorganiser poqr le court 
intervalle de ce séjouri tout le régime de sa vie 
intérieure. Aucune adc^se, aucune attention 
quelque minutieuse qu'on la suppose, ne saurait 
dissimuler aux yeux de l'invité, cette perturba- 
tion de tous les moments et de toutes les heures 
dont ilsesentl'insupportable causcU s'aperQoit, 
malgré tout, le soin qu'on met k les cacher, du 
désarroi et de l'incertitude dans lesquels sa pré* 
sence jette tout d'un coup les habitudes prises, 
il ne peut pas se dissimuler qu'on dépit de toute 
la bonne volonté avec laquelle on l'accueille, de 
toute la bonne grâce avec laquelle il se présente, 
il ne laisse pas d'être à charge à ceux qui le 
reçoivent* C'est assurément là une impression 
fort pénible, et qui suffit à gâter tout le plaisir 
qu'on pouvait se promettre. 

Ce soin de ne pas bouleverser l'ordinaire de sa 
maison doit s'étendre aux moindres détails. 

Par exemple, quelle que puisse être la fortune 
de l'amphitryon et son peu de souci de la dépense 
matérielle, rien n'est moins poli et moins obli- 
geant que de changer visiblement l'ordinaire de 
sa table* Bien que l'intention soit bonne et 
qu'elle tende à honorer l'hôte que l'on reçoit, il 
n'en n'est pas moins fort désagréable et fort 
gênant pour celui qui est appelé à subir chaque 
jour l'appareil de ce festin, de se sentir ainsi 
traité comme un étranger et de voir qu'on ne lui 
fait pas sa place à la vraie table de famille. 

Il faut faire la même remarque pour la distri- 
bution et pour l'usage des appartements. On se 
trouve mal à l'aise lorsqu'on occupe la place de 
quelqu'un, lorsqu'il faut se représenter cette 
personne dormant hors de son lit aussi bien que 
de sa chambre accoutumée. Il est impossible, à 
travers tant d'accueil et de bienveillance, de ne 
pas démêler ou pressentir un certain malaise. 
On pourra bien regretter à son départ cet hôte 
pour lequel on se sera si vivement incommodé, 
mais enfini il n'est pas possible que ce départ 
et le retour à l'ordre de choses habituelles n'en- 
traînent pas un certain soulagement intérieur 
dont il n'est guère flatteur de devenir ainsi 
l'occasion. 



IX 



Lorsqu'on possède sous son toit un hôte 
unique, il est malheureusement rare que, sous 
prétexte de distraction et d'amusement, on n'ex« 
eroe pas sur lui une certaine pression. 

On parle chaque jour le sourire sur les lèvres 
de la visite du propriétairci de cette promenade 
impitoyable durant laquelle il faut tout voir et 
tout admirer. 

Il est fort à noter que ces remarques, populai- 
res malgré leur éclatante vérité, n'ont jamais 
corrigé aucun des abus qu'elles signalent : le 
châtelain a beau être un homme d'esprit, il a 
beau avoir eu à subir en plus d'une occasion la 
même revue et les mêmes commentaires, il ne 
laisse pas pour cela de vous promener à son 
tour jusque dans les moindres recoins de son 
domaine. C'est l'incurable faiblesse des hommes 
de vouloir éternellement juger autrui sur soi- 
même/ Il est bien rare qu'on ait la fermeté 
d'esprit nécessaire pour reconnaître que la plu- 
part des objets auxquels nous nous intéressons 
le plus demeurent profondément indifférents au 
reste des humains. Cette fleur que son proprié- 
taire a plantée de sa propre main et dont il s'est 
complu à suivre les progrès, l'arrangement de 
ce parterre qui lui a demandé tant de remanie- 
ments et de combinaisons, tout cela et mille au- 
tres choses encore dont le détail est absolument 
inûni,laissent ordinairement le visiteur dans une 
froideur parfaite. Autant il est convenable de 
lui faire jeter un coup d'oeil sur cet ensemble 
afin qu'il puisse s'y orienter plus commodément, 
autant il est peu raisonnable d'attendre et de 
solliciter de lui ces impressions favorables que 
peuvent seuls faire naître l'attachement et l'ha- 
bitude. 

Il convient d'user de cette même discrétion en 
ce qui concerne beaucoup de curiosités locales 
dont, faute d'autres divertissements, on est venu 
à bout de se faire à soi-même une distraction. Il 
ne faut pas confondre, par un amour-propre 
imprudent, des prétextes d'agréables promena- 
des avec de véritables curiosités, dignes en effet 
qu'on se dérange pour elles. 



S'il est pénible de se voir imposer des corvées 
peu en harmonie avec le repos et la paix dont 
on s'était fait à soi-même l'agréable promesse, il 
arrive aussi, en plus d'une occasion, qu'un 
maître et qu'une maîtresse de maison moins 
jeunes, moins ingambes, moins disposés à sor- 
tir et à se promener, ont l'égoîsme de garder au 
logis leur commensal et de le retenir en charte 
privée. Celui-ci avait résolu d'utiliser sa pré- 
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sence et son séjour dans le pays pour faire quel- 
ques excursions d'un véritable intérêt. Il a à sa 
portée des ruines, des monuments, des sites 
justement célèbres, et qu'il ne retrouvera jamais 
peut-être dans sa vie une aussi heureuse occa- 
sion de visiter en détail, il ne demande pas 
qu'on f'acoompagce : îl n'a pas besoin d'être 
conduit ni ramené. Il lui sulBrait qu'on lui ac- 
cordât tm peu de liberté; et sans qu'on prît la 
peine de tien lui faciliter, fl se sent fort capable 
de se débrouiller iout secfl. 

Malheureusement, le châtelain et la châtelaine 
n 6 l'entendenl pastdnsi . Il s ne voudraientpas qu*on 
pût voir leur k^te circuler sans eux ; et pour ne 
pas tnntbler leur propre repos, tls aiment mieax 
le condamner à l'immobilité la plus complète. 

Qb n'est pas tout. Du momen^t .où les distrac- 
tions extérieures sont interdites à ce nouvea^u 
solitaire, au point qu'on lui permet à peine le 
grand tour du parc, il devient tout naturel qu£ 
Ton confisque son temps à des occupationa in« 
térieunas aous prétexte de le préserver de l'emuiû 
C'est ainsi qu'on n'a pas honte, à deux pas de la 
fraîcheur des pelouses et du calme des ^aods 
ombrage^, de clouer pendant Le milieu même de 
lajournée à quelque interminable partie dooartesi» 
un pauvre malheureux citadin qui sent ardv er 
par boufifées jusqu'au milieu du salon^laseateur 
des bois et Thaleiae parfumée du printemps. 
De même, le 80ir« lorsque l'enivrement dju grand 
air le disposerait de bonne heure à l'attente 
bienheureuse d'un doux sommeil, lorsqu'il se 
sentirait impatient de se coucher pour voir le 
lendemain le lever de l'aurore, il sera réduii & 
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pendant ^4iii4e4e leur long eljewrée goâ i w fc 
loisir Qe eolelk et H, vwàvmt, flle«r «eaMe 4««t 
nalMsrel 4e tie pss foisser peedite liieavéïMe ie»^ 
tune tTentrètenir m lio^ttM Akmpié^ Us née» 
diseirt pas, •oemoÉe 4kr dwvraÉent le 'Mm, 
cet homme n'a -peutéfere pas «qaUié^ les 
qa^l liaaéeeha^e soir, «afqaeBSeat 
leur donner la répOque-: ^11 est teilt aalaMlla- 
laeot iaipatieirt de guaiid air, 4e graad ssÉoN, 
de grand ^Fest ; qaH est e ap s Me de Ivou^er 4es 
ebarmes J«sque 4aas la pltde et jasqvM 4ans 
forage, n y a ^aelqae ^^mee 4*iBhuiaaiB k M 
refoser ainsi tons les plaMrs et toates les jDdfaN 
sauces de la campagae anaqaelÉ on 4^a 
Invité. AwTdWK Runfimuvf. 

(La fin au prochain numéro.') 
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Prière de e'adrasser dUreotement à l'Admtnlstratloji du Tournai. 



LETTRES DE PHILIPPE II A SES FILLES 

PUBLIÉES PAR M. GAGHARD 

L'histoire renfisrme tui grand nombre d'énig- 
mes, nous ne parlons pas des faux Démétrios, 
des faux Baudouin, des Taacrède de Rohaa, et 
parmi ces énigmes, on peut placer le caractère 
de Philippe II, fait pour dérouter les sphyaxs 
les plus habiles. Etait*il né eroel, lui, au nom 
duquel s'accomplirent tant de craautés? On 
peua en douter, oar la scienoe historique mo- 
derne a fait justice des eaiomnies dontiCkiil* 



lamne le Taciturne et les écrivains protsstanls 
ontehergé cette mémoire : Philippe II n'a ptm 
fait é g or g er Don Oailos, qui est mort de mala^ 
4f e; il n*a pas fait tuer la reine Elisabeth, qui 
est «Mrte épuisée par les fatigues matemeHes; 
PhUippe II a eu dans sa vie des actions généreu* 
ses, par exemple, sa condnite à l'égard de son 
frère naturel, Don Juan, et l'accueil qu'il fit à 
Tamiral Medina-8idonia, après la défaite de 
TArmada, vaincue en dépit de son nom : c Je 
t'ai envoyé, lui dit-il, contre les hommes et Mil 
contre les flots et la tempête; sois donc consi- 
déré comme mon fidèle serviteur! i Le malheur 
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4t^ soi» «!«it ^1)00 ^ri^iieuM» «a très grande 
piM^tla iropn!hihleji> au dm d^AÎha qui f arèat 
ezeroées dans les Pays-Ba»^. U l«i;3 ^ rati&é^9. Et 
une fois lanoé dans uae voie, il 8*y entêtait avec 
la fermeté de son BiiiiMÉèin flamand et Torgueil 
absolu qu*il devait au sang espagnol. Il fit, 
dasffxMCi^kivèdbêtinèé, uae^faultfiltuÉMse en 
écoutant le dae^'AU)A,QOiutri jd^as les cruautés 
de la guerre, plutôt que les évéques des Pays- 
Bas, le cardinal de Gcaixvelleen tète, qui. tous, 
ctOMwiUi<»i»t .la itlé|a«9Me ; U réussit dans son 
antwifiils% aavil ékni^^ ^'^^<^*^^ des provinces 
.toMikom^d^B, f^gm^Ba^ J^ais ce fut au prix 
êf^ aa^gk)ina>.e4 ki mua d« t^va^ r^ste accolé à 



Pemstaat» fseibofiijna sUenmeux, sombre» ab; 
màm^ avail wk «wc qw ii'étaitpas étranger aux 
afiMH^iWhdAlafasiiU^ LMtKenta-quatre lettres 
^PM M< QaelMuidi vient de découvrir aux archives 
d» Titfia ea fenit ff^U Bil««^ «ont adressées par 
PWlîM^U à, «ea fiUes» );uaante Clara- Ëugenia, 
^.deviot 9fiiivovn|u»te des Pays-Bas, et Tinfante 
CatMJfWN, qaî épousa Cliaglisa^Eaunanuel de 3a- 
VWQ. Cea kttrea swt écritea du Portugal» où 
PhlUppe» aprèa 1* mw^ 4a iKm Sébastien^ était 
aiio piiia^re po pso s s i o a du trône, 

EUm sont «inguUàresy 00a lettres, pleines de 
«ft d*sûn{di€Mé»le démon, du Midi 
làc|«*uaboii pève, tout OQQuiié..da la santé, 
dm étuAsa, des ^ooupatioos de ses enfants : 
• Tottj^UM, ja désire- voua éorire» leur dit-il, et 
jaaiais ja ne le puia àmoa gré et moins encore 
» en oaraamaot, il est onze lieuMS et je n*ai pas 
9 encera soupe..* » il lea félicite d'avoir pu en- 
tendra cbanler ierossigool, plaisir dont il est 
privé à Lisbonne; il leur parle de la nature, des 
pesages qu'il a vus, da ee^x qu'ellea voient 
aUea-caémee; il sembla goûtar la nature comme 
un poèie ou un paiatra» Il a'ocoupe beaucoup d« 
laaaata dea yrincesaee; la petita vérole dont est 
atteinfte Ciara^Eugeiiia lixiquiètcu il remercie 
Dieu avec expansion qu^elle soit guérie et pas 
marquée, et, trait de caractère plus étonnant 
encore, il parle cordialement dans ses lettres, de 
ses vieux serviteurs, un Morata et une Made- 
leine, qu'il aime keauoaap, ^ar il supporte leurs 
exigences comme le ferait un bon bourgeois, 
plein de mansuétude. Si ce livre vous tombe sous 
la main, lisez-le, mes chères lectrices, vous y 
tfouvefftts des nouvellea raiaena pour ne juger 
témérairemeal aueaae oréatMoe de Dieu» fût- 
ella eataoliée d'iiaa répiitatioa déteataUe» fût- 
eUa considérée eoauaa un Néron*.. 

« I>e8 plus cruels tyrans Ya phw cruelle tnjure. » 

H. B. 



PAUI.INE |>B KOMTMOBXN 

Comt0»m es JBtoiravanl' .. 

PAR M. BARDOUÏ 

■ 

Madame da Staël raeoatei dans sas Cbwidé- 
valâsnr sur ta Béoolutwfi FraDcaisa, qae» le 
jour éaVowrevtute des Étata*Géaéraux, aUa se 
. trouvait placée à côté de madame de Montmo- 
rin, femme du ministre de Louis XVI, et que 
cette dame, voyant la joie enthousiaste à laquelle 
elle se livrait, lui dit : — Vou& woez tort de \)ous 
réjouir, il arrùteta, de ceci de grands désas- 
tres pour la France et pour nous. 

Et Madame de Staël ajoute : « Cette malheu- 
» reuse femme a péri sur Féchafaud, son mari a 
» été massacré le 2 septembre, sa fille aînée a 
» péri dans Thôpital d'une prison; sa fille ca« 
4 dette, madame deBeaumont, personne spiritu- 
M elle et généreuse, a succombé sous le poids de 
» ses regrets; la famille de Niobé n'a paa été plus 
i cruellement frappée que celle de cette 'pauvre 
» mère ; on eût dit qu'elle le pressentait » 

C'est rhistoira de la comtesse Pauline, cette 
femme spirituelle et généreuse, cette femme 
malheureuse, que M. Bardoux a retracée avec 
if^nûneBt de goût et de essur. Bfatheureusa dès 
ràube da sa vie. mariée à an prodigue indigne 
d^le, ella vit périr sa i^mrlle eattèipe, elle ne 
M sauvée qu'en suMssaatles ptua dures eondi* 
tiens de la pauvreté, cachée à la campagne, sous 
des haillons ; elle reparut enfin au jour, après 
ta Terreur, lorsque ka boondtes geRs commen* 
cèreht à respirer. Elle était seule : sa mère avait 
pért,.vietime du aorn-qu^elle portait ; son père, 
le plus dévoué, peul-étra le plus Intelligent de 
tovts lea ministres de Louis XVI, avait subi une 
mort cruelie; son fr^re, sa sœur n'étaient plus : 
elle trouva la fbree da i^lvre pour quelques aibi», 
comme elle échappés à la tempête, Joub^t» Ohé- 
nedollé. Chateaubriand, Fontanes, amitiés con- 
solantes qui lui rendirent le goût de Texistence : 
elle contribua largement au mouvement d'esprit 
qui amena Chateaubriand à écrire le Génie du 
Gkristianismej trop oublié, ttop dédaigné, au- 
jourd'hui. Toujours, elle avait attaché un grand 
prix aux œuvres de rintelligence, et les Lettres 
constamment aimées, la distrayaient de ses pei- 
nes, lui tenaient liau des plaisirs et de la fortune 
qu'elle avait perdus. Elle était pauvre, et pauvre 
aussi le cercle d^élite au milieu duquel elle vivait, 
mais des âmes telle que celle de Pauline de 
Beaumont, de Joubert, de madame de Caud, la 
sœur de Chateaubriand, savaient dédaigner le 
luxe et se contenter stoïquement de ce que le 
sort leur avait laissé; madame de Beaumont 
aurait pu trouver encore quelque bonheur ici- 
bas, si sa faible santé, ébranlée, détruite par k\s 
émotions de la Terreur, ne lui avait imprimé ce 
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oiraotère de mélanooUe qui aooompagne la dé- 
faillance de nos forœa. Elle aimait trop, d'ail- 
leurs, avec trop de profondeur et de passion, 
pour être calme : son cœur usait sa santé, et 
bientôt aa vie ne tint qu'à un fil : onlamenaaux 
eaux du Hont-Dore, puis, en Italie, à Etome, et 
li, malgré les soina dévoués de Chateaubriand, 
elle ne tarda pas à mourir (1803). M. de Pontanes 
annonça en ces termes cette mort à Joubert : 
t Cette aimable et charmante femme, amie de 

• Chateaubriand et la vôtre, est morte le 4 no> 
» vembre, avec un courage extraordinaire. Hon- 

• rir si jeune, h 300 lieues de France ! Heureu- 

■ soment, elle a vu son lit de mort entouré de 

• tous les secours et de tous les regrets de l'a- 
■> mitié. Ses funérailles ont été accompagnées 
» de ce qu'il y a de plus illustre à Rome, et ta 
« mémoire vivra dans des ocsura dignea d'elle. 
'•) Votre souvenir a occupé ses dernières pen- 

• sées. Elle vous laisse quelques-uns de ses 
u meubles qu'elle afTectionnalt le plus. Seslivres 

■ sont à Chateaubriand Je voudrais être avec 

■ vous pour parler longuement de celle qui n'est 

• plus. Toutes les fois qu'un être aimable dis- 

■ pariut, je crois voir un grand vide auprès de 



Chateaubriand, fidèle au souvenir de celle qui 
l'avait aimé, lui éleva un monument dans l'église 
de Saint- Louis-des-Français; Pauline de Mon t- 
morin est représentée mourante et montrant 
d'une main défaillante les portraits de son père, 
de sa mère, de sa soeur et de son frère, avec ces 
mots : Quia non siint, parce qu'ils ne sont 
plus. 

La plume exercée de M, Bardoux a retracé 
avec bien du talent cette existence agitée, il a 
peint de main de maître ce caractère attachant 
et cette société complètement disparue sous le 
flot montant de la démocratie et des intérêts 
jnatériels. 



KouB signalons ce llvr« A noa leotrloM : o'ert 
vrai, oar c'est l'histoire, c'est fnténssaot, «ar 
a'est l'histoire d'une ftme. 



■ BINB BT HAITRBSSB 

PAR MADAME DB VrJTT 

Prix t 2 francs. 

Les livres de madame de Wftt twtu intéree- 
sent toujours et les nouvelles que contient «e 
volume ont ce même oachet de vie et de simpli- 
cité que nous avons signalé dans ses préoUents 
ouvrages. Le premier récit, itetne et MttUreme, 
dépeint hlen les déoeptioas d'une jeune fille qui 
s voulu régner dans la maison du mari, y deve- 
nir, selon l'expression ordlnalra, raine et maî- 
tresse, mais qui n'a pas su prendre le bon moyen, 
la douceur, l'attention aux multiples devtrirs de 
la femme, et qui se trouve à la fin, étranger* à 
son foyer. Une femme est l'hlstoira d'an beau 
dévouement conjugal ; A la porte d'une églUe, 
joli récit de la vocation d'un pauvre enfant qui 
devient un grand artiste; nuls la perie du recueil, 
c'est : Attendre sans voir venir..... Olafrs Mlv 
est pauvre, isolée, elle n'a qu'un seul ami, son 
Qancé; qu'un seul espoir, le retour de oe flaoïBé, 
parti pour une exploration dans les mers polai- 
res. Bile l'attend.-.sansle voirvenir.ellerattead 
dans la souffranoe etletrav^l; elle le remplace 
auprès de sa mère, qui n'est ni tendre, ni juste ; 
elle attend pendant des années, Il vient enfin, et 
quoiqu'il soit infirme, pauvro, Glaire bénit Dieu, 
et ceux qu'elle aime tant, le fils et la mère la 
bénissent à leur tour. 

Il y a un charme indéfinissable dans le talent 
de madame de Witt, la vie, la sincérité, I« goiit 
du bien animent les figures qu'elle crayonne, on 
les trouve ai belles et si bonnes qu'on voadrmt 
bien leur devenir semblable. H. Bourdon. 



A TRAVERS LES MOTS DE NOTRE HISTOIRE 



Droit d'aubaine. 



„ LBIN (bas-latin Aiitanits) 

est l'ancienne dénomina- 
tion de l'étranger en Fran- 
ce. L'étymologie de ce 
mot a donné lieu aux hy- 
pothèses les plus diverses. 
Deux sont regardées com- 
' me plus vraisemblables 
que les autres : celle de 
I.oiselqui voitdans .4 iib^f ne une contraction des 



roots alibi n&tue, né ailleurs ; et celle de Case- 
neuve et de Du Oange qui rattachent oe mot aux 
expressions Albin, Alben, Albani, qui étalent 
propres k l'Eoosse, et qui s'étendirent à l'Irlande 
et au reste de l'Angleterre. Les habitanla de la 
Grande-Bretagne, de l'ancienne Albion, ayant 
toujours été très voyageurs, les Frangoia dans 
cette hypothèse, auraient été amenés à. donner 
à tous ces étrangersune dénomination empruntée 
à ceux qu'ils voyaient le plus souvent. L'expli- 
cation de oetto même origine a été présentée 
un peu différemment : on a dit que la France, 
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ao ix«gièole,reoeYait un grand nombre d^étrangera 
.qui fuyaient la férocité des Danois; il en venait 
des contrées les plus lointaines, particulièrement 
du Nord et de FEcosse. La plupart étaient sans 
doute originaires d'Albanie; ils ont donné leur 
nom aux autres étrangers, et la protection sous 
laquelle les prit le roi de France s'appela 
VAvouerie des Aubaine (Advocatia A Ibanorum). 

De Aubain, signifiant étranger, est venu 
audatne, suocession de l'étranger non natura- 
lisé, et enfin le droit d audatne {Jue albanagii), 
en vertu duquel le souverain recueillait la suo- 
cession des étrangers .qui mouraient dans ses 
Etats, ainsi que toun les biens qui leur étaient 
laissés par succession, par testament ou par 
tout autre acte de dernière volonté. 

Le droit d'Aubame, qui a été exercé à peu 
près par tous les gouvernements, a pris nais- 
sance en France sous le régime féodal. La tutelle 
royale fut remplacée pour les étrangers par 
celle des seigneurs, qui en firent bientôt une 
source de revenus. Les personnes ne se distin- 
guant plus qu'en seigneurs, en vassaux et en 
serfs, les étrangers qui vinrent s'établir 4&Qe 
le royaume furent traités très durement; dans 
. plusieurspartiesdu paysib furent même réduits 
à rétat de serCs. Et l'on était étranger sous le 
régime féodal non seulement pour n'être pas 
français, mais simplement pour être d'une autre 
seigneurie ou d*un autre diocèse. Les sujets d'une 
seigneurie qui passaient d'un lieu dans un autre 
s'y trouvaient aubaine, et étaient traités comme 
tels si après un séjour d'un an et un jour ils 
n'avaient pas fait aveu (V. ce mot) au seigneur. 

Les droits des seigneurs à la succession des 
étrangers subsistèrent jusqu'au xrv* siècle, 
époque où l'autorité royale dépouilla les sei- 
gneurs de ce privilège et concentra en ses seules 
mains l'exercice de tous les droits sur les aubaine. 
Les rois alors prirent les aubains sous leur 
avouerie ou protection royale. L'au&aîn qui 
avait reconnu le roi, c'est-à-dire qui lui avait 
fait aveu, conserver sa franchise et était à 
i*abri des entreprises et des violences des sei- 
gneurs. Il ne resta plus à ces derniers, dans 
certaines provinces, que l'au&ena^e, droit payé 
pour Vaubain qui était décédé sur leurs terres. 

Lorsque le droit d'aubaine fut inhérent à la 
couronne et fit partie des revenus royaux, les 
aubains maHés payèrent, dans quelques pro- 
vinces, comme chefs de famille, une redevance 
de douxe deniers, dite cheoage. Lorsqu'ils se 
mariaient sans autorisation royale, ils devaient 
une amende de soixante sous, et s'ils voulaient 
se marier avec des regnicoles, un droit exorbitant 
de fors^mariage (forie-maritagium) les obligeait 
à abandonner ou le tiers ou la moitié, suivant 
les lieux, de leurs biens, meubles ou immeubles. 

Le droit d'aubaine tendit peu à peu à dimi- 
nuer. Au commencement du xv* siècle, la France 
fit avec les gouvernements étrangers quelques 



conventions destinées àFabolir réciproquement. 
Il fut aussi l'objet de certaines exceptions en 
faveur des étrangers qu'on voulait attirer ou 
des industries dont on désirait encourager 
l'établissement; mais il subsista, plus ou moins 
amendé, jusqu'à l'époque de la Révolution. Les 
étrangers, au dernier siècle, pouvaient vendre, 
échanger, trafiquer; mais ils ne pouvaient ni 
transmettre leur succession à leurs parents, ni 
même recueillir entièrement la leur, car le fisc 
s'en attribuait une partie en vertu du droit de 
détraction, droit qui permettait au souverain 
de distraire à son profit une partie des succes- 
sions que les étrangers étaient autorisés à re- 
cueillir dans ses Etats. On a dit avec raison que 
les aubains vivaient libres et mouraient serfs. 

Par décret du 6 août 1790, l'Assemblée Consti- 
tuante abolit le droit d'aubaine, f Considérant 
qu'il est contraire aux principes de fraternité qui 
doivent lier tous les hommes, quels que soient 
leur pays et leur gouvernement ; que ce droit, 
établi dans des temps barbares, doit être proscrit 
chez un peuple qui a fondé sa constitution sur 
les droits de l'homme et du citoyen ; et que la 
France libre doit ouvrir son sein à tous le? 
peuples de la terre, en les invitant à jouir, sous 
un gouvernement libre, des droits sacrés et ina- 
liénables de l'humanité. » L'année suivante, le 
13 avril, l'abolition fut étendue à toutes les 
possessions françaises. Le Code civil avait 
rétablit le droit d'aubaine contre les étrangers 
des pays où il existait encore ; mais en 1819 
l'accord se fit entre tous les Etats, et le vieil 
usage disparut complètement. 

Ce mot aubaine, qui servait pendant des siècles 
ik désigner un bien auquel les seigneurs et les 
rois n'avaient aucun droit légitime, sert depuis, 
par extension et par analogie, à indiquer les 
biens que Ton s*arroge ou les profits inattendus : 
c'est à moi par droit d'aubaine, dit celui qui 
s'empare de quelque chose ; c'est pour lui une 
aubaine, dit-on en parlant de celui à qui échoit 
quelque fortune inespérée. 



Ronliers. 
Brabançons. — Cotereauz (4). 

On désignait, sous ces noms, au xu« et au 
xiii« siècle, les bandes d'aventuriers qui se for- 
mèrent en France après le départ de Louis Vil 
pour la deuxième croisade (1147). Les routiers 
étaient au service des seigneurs qui les prenaient 
à leur solde ; les guerres et les dissensions reli- 



(1) c Je Uouve que ces canailles s'appeloient aussi 
Paillarda^ Palearii, à mon avis, parce qu'ils cou- 
choient tous péle-méle et se veautroient sur la 
paille. » (Mezerat.) 
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gieiues qui désolèrent le Midi de la France les 
avaient rendus nécessaires. Toujours en armes^ 
ils se faisaient brigands lorsqu'ils cessaient d'ê- 
tre soldats. « Sur tout le territoire de la France, 
dit Rigord, lechronographe de Philippe-Auguste, 
on ne rencontrait que rou fiers et cotereaux, 
gens mal avisés et sans crainte de Dieu aucune : 
nul n^osait plus sortir des cités ni des ch&teaux, 
tant la campagne en était remplie, » Ennemis de 
toute foi et de toute loi, ces brigands ne respec- 
taient ni les femmes ni les enfants, et s'atta- 
quaient surtout au clergé, dont ils pillaient ou 
brûlaient les églises et les monastères. « Ils traî- 
naient avec eux, rapporte ce même chroniqueur, 
les prêtres et les religieux chargés de liens, et 
les appelaient chanteurs par dérision, et leur 
disaient de chanter, en leui donnant des soufflets 
et en les battant de grosses verges. Ils prenaient 
TEucharistie de leurs mains souillées de sang, la 
jetaient à terre et la foulaient aux pieds. » 

Vers la fin du xii<^ siècle, les routiers furent 
réprimés dans leurs excès par les confrères, 
de la paix; mais ils désolèrent encore la France, 
dans les siècles suivants, sous les noms de 
Malandrins et d'Ecorcheurs (voir ces mots), et 
ne disparurent entièrement de France que sous 
Charles VII, lorsque ce roi eut établi une armée 
régulière. — Ce même nom de routiers, du 
reste, était donné dans les derniers temps à 
des troupes légères qui se sont signalées beau- 
coup moins par les ravages qu'elles ont faits que 
par les services qu'elles ont rendus. 

De ces trois expressions : routiers, brabançons 
et coiereaux, qui servent à dénommer les mêmes 
espèces d'hommes, une seule est générale, c'est 
celle de routiers : le vieux mot route signifiant 
dande de soldats, compagnie d*hommes armés, 
avait pour origine le bas latin rupta (bande, 
fraction, division); delà, les routiers {ruptuarii), 
troupes rompues et débandées (1). Route, signi- 
fiant chemin, a la même origine : via rupta, voie 
faite en rompant la forêt ou le sol. 

i^rabançons vient de ce que plusieurs des trou- 
pes mercenaires étaient originaires de la pro- 
vince de Brabant (T). « IjCS Brabançons pas- 
saient pour être, dit la chronique des Religieux 
de Saint-Denis, de tous 10S étrangers les plus 
inhabiles au métier des armes ^«n joèine temps 
les plus avides de pillage. » 

Quant au mot cotereaux, il a été l'objet de plu- 
sieurs conjectures : les uns l'ont tiré de cofere^, 
sorte d'arme (dérivé de culter, couteau), parce 
que les cotereaux étaient armés de longs cou- 
teaux ; les autres, du bas latin cota (cabane, ma- 



sure), étymologie à'iaquelle se rattacfaeraforit les 
mots latins cotereïtiy cotarefli, par lesquels oer- 
taînes chartes du xt« sfècïo désignalent une 
classe de serfs. C'est de ce même mot ecfta, 
que sont sortis cottage, petite maison ûe Campa- 
gne, et coferie, coferta, autrefois réunion de 
paysans exploitant les terres d'un selgnear; 
aujourd'hui compagnie de personnes qui caba- 
lentdans un intérêt commun. 



(1) Roture et Roturier ont aussi pour origine le 
latin ruptura, qui, au moyen âge, avait pris le sens 
de champ défriché, puis celui de c petite culture te- 
nue en vlllenage t. 

(2) On appelait de même Aragonais et Navarroia 
1.8 brigands qui venaient des régions de l'Espagne. 



Confrôres de la PaU. ou Chaperon» 

blancs. 

Les routiers, SwsbaDQOBgel eelneaairr poiMnii* 
Tant le clergé oonuiie hàêakÊDihm.héfnUquM, le 
eonoile de Latran aveit laaeé l'wiathèaMi, en 
il 79, eonire tous qœ bdgands et oontreeeuacqtti 
les em^oyaient. liais il fallait d'joiÉMs foroes, 
pour les vaincre, que les foudres de régliae, il 
falUit des combattante. Une freude pieuse, dont 
s'avisa un oàanoine de Notre^Daiee du Puy^wk^ 
Valay, devait en susciter^ Un paiivire eharpen- 
iier nommé Duvaut était connu pour ea grmnde- 
dévotion. Une nuit qu'il était en prière dans 
l'église, le ehanoine lui appanU eoue la loraie 
de la Sainte-Vierge, lui domiamiaaionde prêcher 
une ligne chrétienne oonive tous les larrons du 
bien d'aotrai et lui remit un sœaa où était gra- 
vée rimage de Notns-Dame tenant Tenfant Jésus, 
avec cette légende : « Agneau de Dieif , ^i ôtee 
les péofaés du monde, donne«4io«iB le paix. • 

Le visionnaive B*amoa«a anseitôt cossme en- 
voyé du oiel pour rétablie rordredans le royaume. 
A sa voix, les peyaans e'enrolêrent sous le titre - 
de Oon/rèrsgde la Paix; on fit empreindre en 
étain le soel où itait l'image de Notre-Dame, on 
le plaça sur des Chaperons blancs^ sembftaUes 
aux capuchons des moints, et l'on juta guerre à 
mort à tous firaiiançons, routière, cotereaux et 
Aragonais. La Confrérie de la Paix «'étendit 
dans le centre de la France, et ne tarda pas à 
former une armée qu'animait la soif de la von- 
geanoe. Les bandits furent traquési, poursuivis 
avec fureur, et finaleflient île fbrent écrasés. 
(1183). 

Cette armée eanpoeèe de peyieÉis et sontMiue 
par le clergé, était devenue uae imm. OuMÉant 
leur origine et leur ncnn, les Canfrèvês 4e U 
Paix, enivrée de leurs «nsès, se faent agitatears 
et vévoltéB; prêchèrent régalité nntuMik àaa 
hommes, la déeobéiaeanee aux eriga e ni c »«et alose 
la noblesee ae mit eootreeia; à leur tour, ils 
furent vaincue. 

Un Chaparwa Manc aété porté aussi pat 
Mail^ottns et Ice Cabœhiena (Voir en mot). 
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hm hMamum d^.la Fimmi éis^oMit; aiasi 
«tte<4aB plM «fl^KttiteBr «piMiMB i0lt«iM«ni 
9al: sa «fri0nllpfoénitaira« i]Éa|peniâg«: Btib eufe 
lieu en 1213,un an avantl»pr— <ièii kurwn^olllM 
éMPMhMnoRuok nUA ÀoMii; jnia« g|e8M^ dttle 
éhn»^pMfelIrlfalàilett.Pa0m,,«lvlNl«lMM les yA«0ê 
gfal— ^ifai te a m t •: an T^tfmtoae dé fraoMv oomnM 
M^iMiêiéimfQ^étt mm^i chaatoit) e» langrctf» 
fw t ii g a Éi fi i ' » BWf i i attriJtlfcM-CATt»!, :H^M8*notita 
4M<aiiittKrft àate t euA pMioM^d^iaati^ clioiiair,«t(, 
quand leaa»fiBtti«piiiMndgftlefv«]FQf «ilOBri'èiiieen* 
-fcim^abtoawiiiÉ A i M erotorti^ i dM i i iau imiwtJfettrs 
p i m ii «àfleuni aènM^. Imam homHms eC loû» 

mimLvmAé&mm^lài^fâéÊttmmKÊàêr mimliaot^ m 



feffeti «nétt .«teiilnué 
armes. • 



4t0Êkîmm 



On. ai éfnimè à^ qaaloMrteglMlte BriiTë 
nombroi de» «irfÉnàa qni^ dans w6 étMaig^ 4^ 
follement, s'attroupèrent aiaai^jhiQr'd^altait mh^ 
eou^rer la onia dtcSe^neiur. i Ls p»ifMrt, aàr 
L'andreidit rai, £hb8oI^ rasaadniitai cdiea km»» |^i&»- 
fents<; lUlMrtmr^ <|tli. peartErfeèntit^. pMi^nt dl|i 
Bil8èiie/«t de. lati^iia iaurkm tïmoàha; ifii ^ piDU 

tawèjiBDi'WiiraBpt? gnandr nwlhMnqiii! ptemfom 
imfimÙfentiÊmân4tÊ. QukK.^ nepértrait poltut 
fitamfr meoéit) dans'AMvpartranwidiilafiav el^le» 
■iatt«trw»Miha*Bilmiiirii iiii|iui «n<«n/lda<M 
PMT daiix.. déspiiiiiiÉSr dBJMHBettfc qai! taliMn» 
Ito]tit»i|iirii8 sfasaosiaiffit :àiJeur<euv»B, widafl» 
éfiBort de les tranapoirteB ^raMtetnent en 8y»fe. 
Qm dttutiiefliflnefl^ HugoaaiFetîpé et< âuIlttufiM 
Stec, âyHtiplaB Mlrdi -tramé un compiD* caoiri» 
llttifanMD Fvéëéfto k; terentdéoÉuvwta^pé^ 
rivettkdaflarlea «{ipiicmi* 



Ch.. RoaAic, . 



M «m^T'V'}^ 



. <. » . 



ALr«E CE CWANÎERiyE 



CauiVB ;et ffiK) 



XI 



A traversée fut 
heureuse^ le 
temps était ma- 
gnifique. Dès lè 
lendemain les 
voyageurs arri« 
vèrentàlaplage 
de Carqueran- 
ne,où les élèves 
de Forphelinat 
prenaient leur 
le^n de nata- 
tion. A peine 
•eurent-ils reconnu le yacht qulls poussèrent 
des cris de joie et s'avancèrent vers lui en na- 
geant comme des tritons et en criant de toutes 
leurs forces : Soyez le bien venu, père î (c'était 
fe nom qu'ils donnaient à M. de Mélissanne) 
-soyez le bien venu. 

a Bonjour, mes enfants» répondit monsieur de 
Idélissanne, je suis bien heureux de vous revoir.» 
Et il l'était en effet, l'excellent homme 1 
U aVait fait promettre à ses compagnons de 




"Voyage dé s'krréter c&ez lui tout un jour, et il 
leur montra en dëtall'son établissement. 

.< Vous le voyez, dft-il à mademoiselle de 
Cfaanterive^ les conseih de votre sainte cousine 
ont porté fruit, je t&che de mettra eh pratique 
ses idées et les miennes, et je me trouve déjîi 
bien d'un commencement d^ézécution. 

— Je suivraf votre exemple, monsieur, dît très 
sérieusement la jeune fille; les leçons de ma 
cousine, dont j'ai tenu trop peu de compte, et 
celles de l'expérience ne seront pas perdues pour 
moi, je veux en faire la règle de ma conduite. » 

Maurice profita de son séjour à Carqueranne 
pour écrire à madame de Ghanterive, comme il 
l'avait déjà fait à Oalvi, afin de la piéparer au 
bonheur de revoir sa petite-fille; U lui avait 
appris qu'un échappé du naufrage de l'^bal^ticc^ 
avait vu, de ses proprea yeux vu^ un matelot de 
réquipage, nageant d'une main et soutenant» de 
l'autre, une jeune fille» dont le signalement don- 
nait quelque espoir que ce pût être Aline, et qu'il 
allait prendre à ce sujet tous les renseignements 
qu'il pourrait recueillir. U lui écrivit ainsi, cette 
fois : • Chère tante, j'espère pouvoir vous donner 
bientôt de bonnes nouvelles. Soignez-vous bieo^ 
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afin d'être en bonne santé iK)ur recevoir ÂHne, 
dans le cas où je serais assez heureu pour la 
ramener à Monplaisir. » 

Le lendemain, aprèi le déjeuner, les deux 
cousins continuèrent leur route en causant gaie- 
ment, mais .à mesure qu'ils approchaient de 
Monplaisir, Aline derenaitplus émue, plus si- 
lencieuse; elle allait revoir cette bonne grand'- 
mère, qui l'aimait d'un si tendre amour; chaque 
tour de roue la rapprochait davantage, elle re» 
connaissait ce chemin qu'elle avait si souvent 
•arcouru, ces paysages pittoresques qu'elle avait 
craint de. ne plus revoir; chaque point de vue, 
chacune de ces maisons qu'elle connaissait 
depuis son enfance; chaque arbre, pour ainsi 
dire, lui rappelait un souvenir; elle allait res- 
saisir sa vie heureuse et facile d'autrefpis, non 
pour abuser des dons de la fortune, comme elle 
l'avait fait jadis, mais pour en jouir sagement, en 
en faisant aussi jouir les autres. 

'Bientôt les tourelles de Monplaisir se dessi- 
nèrent à rhorizon; jamais cette habitation ne lui 
avait paru plus belle. 

a Monplaisir! Monplaisir! s'écria-t-elle ra- 
dieuse en étendant la main vers le château, 
qu'illuminaient en cet instant les derniers 
rayons du soleil... 

— Et sans doute ta grand'mère, • dit Maurice 
en lui montrant du doigt une voiture, qui 
s'avançait dans la grande allée au petit trot 
de deux chevaux gris. C'était en effet la bonne 
dame, à qui un instinct secret avait fait deviner 
tout ce que Maurice n'avait annoncé qu'à demi. 
Elle accourait imprudemment, palpitante d'a- 
mour et d'espoir; une déception aurait pu la 
tuer, mais déjà sa chère Aline avait mis pied à 
terre, et se précipitant dans la voiture, serrait 
la bonne vieille sur son cœur. 

Maurice prit une vive part à leur bonheur. Ils 
passèrent la soirée, qui leur parut bien courte, à 
se raconter leurs aventures, dont tous les détails 
les intéressaient, à parler de leurs tchagrins 
pendant qu'ils étaient séparés, et à bénir Dieu, 
qui leur rendait tout ce qu'ils avaient cru perdu 
à jamais. Et, quand ils se retirèrent pour pren- 
dre du repos après cette journée de voyage et 
d'émotions, on ne saurait dire avec quelle joie 
presque enfantine Aline reprit possession de son 
élégant appartement déjeune fille, de ses rideaux 
de mousseline blanche, de ses jolis meubles et 
de ses fraîches tentures. 

« Gomme tout cela est beau, dit-elle, beaucoup 
trop beau! » 

Elle demanda à Dieu la grâce de ne pas se lais* 
ser amollir de nouveau par le luxe, car elle 
voulait mettre en pratique toutes ses résolu- 
tions. 

La première était de chercher la veuve et les 
enfants de Léonard, de les aider de sa bourse et 
de ses conseils et de leur adoucir autant qu'il 
était possible, la perte qu'ils avaient faite à 



cause d'elle. Elle put leur assurer une pension 
asses forte pour leur pmnatlre de prendre un 
état honorable. 

Cependant lé bruit du retour d^AlIne s'était 
répandu parmi les connaissanoea de la famille 
de Chanterive, et Ton aooouhit de toute part 
pour voir la ressuioUée. 

Madame Verdier ou de Verdiar, ooouiie elle ae 
faiaait appeler alors, ne fut pas des dernières à 
se présenter à Monplaiafr; Aline raœuelllit 
avec une politesse un peu froide, mais bienveil- 
lante, et qui ne ressemblait en rien à la manière 
hautaine et presque impertinente, dont elle 
l'avait reçue lors de sa première visite. 

« Quel bonheur de vous revoir en pleine santé 
et plus fraîche que jamais, s'écria l'ancienne 
modiste en serrant fortement la main qu'on lui 
tendit, surtout lorsque depuis longtemps on vous 
croyait engloutie au fond de la mer ! quel dom- 
mage que ce pauvre Dumontd n'ait pas eu plus 
de flair, il ne se serait pas suicidé, comme il Ta 
fait... 

— Suicidé! s'écria mademoiselle de Chante- 
rive en pâlissant horriblement; monsieur Du* 
montel s'est suicidé 1 

— Quand je dis qu'il s'est suicidé, Je l'entends 
moralement : il a épousé une veuve fort laide et 
plus âgée que lui, qu'il croyait beaucoup plus 
riche qu'elle ne l'est en effet, et qui le rend fort 
malheureux. C'est à peine si elle a consenti à 
payer une partie de ses dettes, et elle lui tient la 
dragée si haute qu'il ne peut disposer en rien 
de sa fortune. 

— Je suis bien fâchée que M. Dumontel 
n'ait pas lieu d'être satisfait de son sort, répondit 
simplement Aline; mais on peut espérer que oes 
nouveaux époux, quand ils se connaîtront 
davantage, finiront par s'entendre et pourront 
vivre heureux ensemble. 

— - Ainsi soit-il! répondit madame Verdier, j'ai 
de la peine à le croire. Mais parlons de vous, 
chère demoiselle; maintenant que vous voilà 
revenue en parfaite santé, vous allez reparaître 
dans le monde dans, tout l'éclat de votre jeu* 
nesse, de votre beauté et de vos ravissantes toi* 
lettes. 

— Vous le voyez, madame, je porte le deuil de 
ma mère et de ma cousine de Survilliers.. . • 

— Oui, je comprends, mais enfin les deuils ne 
durent pas toujours, et vous nous reviendrez 
plus brillante encore que par le passé, je connais 
beaucoup de gens qui le désirent et qui l'espè- 
rent. » 

D'autres visites mirent fin à cet entretien 
qu'Aline commençait à trouver un peu long. 
Madame de Chanterive les accueillait avec sa 
politesse bienveillante, et Aline se montrait 
reconnaissante de l'intérêt qu'on lui témoi- 
gnait, cherchant à être agréable à tous. Ce 
n'était plus cette pimbêche, tantôt dédaigneuse 
et maussade, tantôt frivole et évaporée, dont on 
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96; moquait ou dont on se plaigaait Jadis; on la 
trouvait maintenant embellie et son caractère 
absolument changé. 

« C'est étonnant combien un bain de mer de 
dix à onze heures et la crainte de servir de pft* 
ture aux poissons peuvent influer sur le ton et 
les manières d'une jeune fille ! dit, en sortant de 
Monpiaisir, une vieille douairière, qui avait eu 
plusieurs fois à se plaindre de l'impolitesse de 
mademoiselle de Chanterive; Aline est devenue, 
par suite de ce procédé, aussi aimable qu'elle 
était sotte et désagréableautrefois; J'ai envie d*en- 
voyer la recette à d'autres demoiselles de ma 
connaissance. 

— Je doute que vous les trouviez disposées à 
faire l'expérience de ce traitement héroïque, lui 
répondit en riant sa compagne ; mais ce quil 
y a de certain, c'est qu'Aline est devenue char- 
mante et qu'avec sa grande fortune les épouseurs 
ne lui manqueitt)nt point. » 

Quinse Jours en effet n'étaient pas écoulés de- 
puis le retour d'Aline au château que plusieurs 
prétendants sollicitaient sa main. Mademoiselle 
de Chanterive les refusa tous sans la moindre 
hésitation. 

— Tu as bien raison, ma chérie, lui dit sa 
grand'mère; quel mari vaudrait pour toi cet ex- 
cellent Maurice, que nous t'avons toujours des- 
tiné? 9 

Aline baissa la tète sans répondre ; mais elle 
pensait dans le fond de son âme : 

« Certainement, Maurice est le meilleur des 
hommes, il a toujours été bon et dévoué pour 
moi, et j'ai pour lui beaucoup d'affection ; mais 
pour que je consente à l'épouser, il faudrait 
qu'il en témoignât le désir, et rien ne m'encou- 
rage à croire qu'il y pense à présent. • 

Le fait est que loin de paraître chercher à 
plaire à sa cousine, le capitaine au contraire, 
évitait les relations trop fréquentes avec elle. 
Il avait dit à madame de Chanterive que certai- 
nes réparations urgentes à faire à sa maison 
de Béret y exigeant sa présence, il allait s'y 
établir, ce qui ne l'empêcherait pas de se tenir 
toujours à la disposition de sa tante et de sa 
cousine, toutes les fois qu'il pourrait leur être 
utile. 

Madame et mademoiselle de Chanterive 
avaient été peinées de cette décision, mais elles 
ne s'y étaient pas trop vivement opposées, la 
jeune fille par délicatesse féminine, et la grand'- 
mère par suite de son caractère doux et facile, 
qui la portait presque toujours à condescendre 
aux volontés des autres. 

Elle continua donc à vivre paisiblement, heu- 
reuse des soins et de la tendresse que lui pro- 
diguait sa petite-fille. Son deuil la dispensant 
de paraître au bal ou en soirée, Aline s'était 
contentée de rendre les visites qu'on lui avait 
faites, refusant toute invitation, et se créant | 
ainsi un eenre de vie tout différent de celui oui ^ 



l'avait Jadis entraînée dans le touitBlon du 
tnonde. Ayant remarqué que son cousin Mau- 
rice souriait quelquefois de s(m ignorance, elle 
se mit en tète de refaire son éducation par trop 
négligée, et consacra la plus grande partie de 
ses matinées à l'étude et aux lectures sérieuses; 
tille se fit même un devoir d'appprendre à fond 
l'Italien qu'elle avait Jadis refusé d'étudier, mais 
dont son séjour à Soopo-Grosso lui avait prouvé 
l'utilité et lui facilitait l'intelligence. L'aprè»» 
midi, au contraire, était entièrement consacrée 
â sa grand'mère ; elle lui faisait la lecture, lui 
servait de secrétaire» chantait ou Jouait du 
piano pour la distraire, l'aidait à diriger sa 
maison ou bien travaUlait auprès d'elle i 
quelque ouvrage de couture pour les pauvres, 
ou à quelque broderie pour l'église du village. 
Souvent aussi elles faisaient ensemble, à pied 
ou en voiture d'assez longues promenades; 
quelquefois elles allaient surprendre le capitaine 
dans sa maison de campagne, s'intéressant aux 
travaux qu'il faisait exéouteri et le ramenant 
ensuite à Monplaisir. 

C'est ainsi que se passa, doucement pour 
Aline, l'hiver tout entier et même une partie du 
printemps, sans plaisirs bien vifs, mais sans 
peines ni soucis. II n'en était pas de même de 
Maurice, dont le caractère, toujours loyal et bon, 
était devenu fort inégal; quelquefois joyeux et 
plein d'entrain, il se montrait charmant pour sa 
tante et pour sa cousine, mais le plus souvent il 
paraissait morose et troublé par un chagrin 
secret. Sa forte voix, qui avait par moments d^ 
notes d'une grande douceur, était devenue à 
l'ordinaire plus ferme et plus impérieuse, on 
eût dit qu'il reprenait le ton du comman- 
dement à l'exercice. RegrettaiMl donc l'état 
militaire, qu'il n'avait quitté que pour ne pas 
laisser après la catastrophe de VAbbd^tucci, sa 
vieille tante complètement seule? 



XII 

Au commencement de mai, par une matinée 
délidense, mademoiselle de Chanterive, enve- 
loppée dans un blanc peignoir respirait à sa fenê- 
tre l'air embaumé, qu'agitait une douce brise, 
lorsqu'elle vit de loin arriver dans la grande 
allée du château un simple breaclc, qu'elle crut 
reconnaître. 

« M. de Mélissanne s'est-il décidé cette fois à 
nous faire la visite qu'il] nous promet depuis si 
longtemps ? se dit-elle. • 

C'était bien, lui en effet, avec sa longue redin- 
gote boutonnée jusqu'au menton et son chapeau 
à haute forme. 

Aline descendit en courant et s'avança au 
devant de lui jusqu'au bas du perron. 

f Enfin I lui dit-elle, il y a longtemps que nous 
vous attendons. "^ 
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. .*- Je taïuds Iniwneaft è pMier ftuprèt i» 
itmm ]m pnmier Mipivmah» 4e.«eiita torribbi 
journée, q«i se s'efitaeera iêaamb de noAre n^ 
voire, et o^eet âeisaîn lé 7 mei. Maie «ù art 
éene^petreeoQBhi? Manrieeiieeetaii-ilpaeeocxHre 
lavé per hanvd ? 

^ Mon ecmflîii efil à Béiet, à oette maiflon de 
eamp8gee> dont il a bértté de een escoelleofea 
■œor, et à leqoeUe û lait Ure des réparatione 
firge»teB. 

•-- A Béret, s'émia M. de Mélkeenne. la 
rééidenoe habituelle de eette ealnte femme» ma- 
Jdame de SurvilIteB ; là ou eUe a Técu, pleuré et 
-prié pendant les dernièree ajuiéee de sa trof 
eoorte exietenoe. Je vais y eherober votre eousin, 
e'efit un pèlerinage tqse je veux faire. 

— Non pas avant d'avoir vu aaa gnand'mère 
«t4*avoi# déjeuné. 

•^ Avant tput, mademoiedUe, maie je reviendrai 
4oi aujeurd'hui même, je reviendrai- aveo le ea^- 
'fafcne. 

-^ Vous le trouverex bien eiiangé; il eet ^Ibrt 
triste depuis quelque temps, eana que noue 
sachions pourquoi. 

— Vraiment t eh hien ! je m'en doute, moi. Je 
'V^»us le dirai blentôt^maie v«utUex, en attendant, 

m'iwHquer le chemin de Béret, je suis impa- 

He&t de m'y rendre. » 

Le capitaine de OhanterHe reçut M. de lié- 

'Hssanne comme un ami qu*on est charmé de 
revoir après une longue absence; il lui fit, «or 
ea demande, visiter en détail tout son petit do- 
maine et eurtovt ea maison. 

« C'eet donc ici, dit M. de Méliseanne, cette 
demetvre bénie, où elle est restée ai los^|« 

-temps seule avec sa donleiir, mais aussi avec sa 
foi vive, sa charité ardente; oui, je me rends 

' bien compte de la disposition des lieux; voiei 
son salon, sa chambre à doucher... 

— Et son oratoire, dit Mapriœ, en pouasant 
une porte, qui laissa voir une petite pièce, dans 
laquelle se trouvait un autel, orné de fleurs et 
surmonté d'une belle statue de la sainte Vierge, 
au pied d'un magnifique crucifix. 

-*- Oui, c'est bien ainsi que je me figurais ce 
paisible ermitage, dit à demi- voix et en se par- 
lant à lui-même M. de MéUesanne ; c'est 
ici qu'elle priait, qu'elle se coasolait, qu'elle 
apprenait à vivre et à mourir saintement. O mon 
ami, laiseez^moi m'agenouiller un instant au 
pied de cet autel, sur ce prie-Dieu, qui était le 
Bien eans doute. 

— Tout ici est à votre disposition, ^ le ca- 
pitaine en s'éloignant. > 

Quelques instants plus tard, M. de Mélissanne 
rejoignait Maurice au jardin, son visage était 
serein, sa bouche et ses yeux souriants. 

« If on jeune ami, dit-ii au capitaine à brûle 
pourpoint, c'est demain que finit le deuil de 
mademoiselle de Chanterive, à quand son ma- 
riage? » 



lAaurice treasailliL 

« Oi^ vous a parlé de son mariage» dit-il; elle 

a donc accepté un de ces nombreux cQureurft 

de dot, qui, sans la connaître autrement que par 

oui-4ire, aspirent è aa main? il fallait bien s'y 

attendre^ il eût été plua sage de s'habituer d'à* 

vance à cette idée; mais quel est 4ono l'heureux 

mortel qui a fixé son choix? f( 
Maurice dit tout cela avec une grsade vivacité, 

ses paroles étaient emfireintes^ d'amertume, son 

regard était sombre et ses lèvres tremblantes. 

M. de Mélissanne répondit avec un calme parfait 

et un sourire un peu ironique, quoique toujours 

bienveillant, 
a Cet heureux mertel, ce serait vous, Maurice, 

si vous vouliez vous donner la peine de vous 

mettre sur les rangs. 
-— Vous vous trompez cette fois^ monsieur de 

Mélissanne, Aline a pour moi, je pense, l'afTec- 

'tion d'une parente, mais pas plus. 
— Et comment le eayez-vous ? 
-«- EUe me l'a dit à ^oi-même. 
^ Dane un moment de colère ou de dépit, 

|keut-ètre? 

^ Non, avec tout le sang-froid dont elle est 

capable, avec toutes les apparences d'une grande 

ainoérité, et cela peu de jours avant son funeste 

voyage... » 

Et il raconta en peu de mots la conversation 
qu'il avait eu jadis avec elle sous la tonnelle de 

jasmin, et la lettre qu'il avait écrite è madame 
de Chanterive et par laquelle il renonçait très 

positivement à la main de sa cousine, 
f C'est une décision^ dit-il, que je crus devoir 

prendre pour mon honneur et pour le bonheur 
de tous les deux, mais qui me coûta beaucoup ce- 
pendant. Je m'étais habitué dès l'enfance à re- 
garder Aline, comme devant être ma femme, 
parce que c'était le désir de toute ma famille, et 
parce que j'avais pour elle une grande afiteotion 
malgré ses nombreux défauts, dont je cherchais 
peut-être trop à la corriger. Mais depuis que je 
l'ai revue à Scopo-Grosso, depuis surtout que de 
capricieuse, volontaire, égoïste, affolée de plai- 
sirs, elle est devenue douce, aimante, toute occu- 
pée de s'acquitter de ses devoirs, pleine de 
bienveillance pour tout le monde, mon cœur 
s'est ouvert pour elle à une tendresse sans bor- 
nes, à un amour extrême, et je suis bien malheu- 
reux ; car j'ai rompu avec elle démon plein gré... 
« Comment voulez- vous que je dise, mainte- 
nant à la plus belle, à la plus riche héritière du 
pays : j'ai changé de nouveau d'idée, et, toutes 
réflexions faites, je reviens à vous; je réclame 
votre main, que votre grand'oncle m'a offerte 

. sans que je lui ai demandée; moi, .qui ai dix ans 
de plus que vous, le teint hâlé par le soleil 
d'Afrique, et qui porte sur mon visage une ba- 
lafrCy qui peut être glorieuse, mais qui n'est 
pas agréable à voir. Puis-je lui dire : marions- 
nous bien vite et que notre roman finisse? 
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— Vous parlez oomme un livre,mon cher ami, 
aveo une facilité d'élooution, une éloquence na- 
turelle, dont je vous fais compliment ; tout 
cela est très spécieux, très bien déduit, vous le 
pensez ; mais permettez-moi de ^^ns 4isa, qHd < 
tout ce que vous avez dit ne signifie absolument 
rien; mademoiselle de Ghanterive vous estim»«t« 
vous aime, elle vous préfère à tout autre. 

— Vous Fa-t-elle dit ? 

— Non Je ne Tai pas interrogée à ce sujet; mais 
le don de seconde vue... » 

Maurice fit un geste d'impatience. 

— J'en étais sûr, dit M. de Mélissânne, vous 
êtes de ceux qui ne veulent pas y croire. 

— Je crois à votre bonté, à votre esprit» à votre 
dévouement, à tout l'intérêt que vous voulez 
bien nous porter et dont vous nous avez donné 
de si grandes preuves. 

— C'est déjà quelque chose, reprit eiysajuriant 
M. de Mélissânne, ne tenez pas oonf^f^n si 
vous le voulez, du don de seconde vue ; mal» 
rapportez- vous-en à ma perspicacité naturelle. 
Eh bien 1 elle me dit que vous êtes, entre tous, 
le préféré d'Aline; celui dont elle détfiveMi^san 
compagnon, son protecteur, en un mat, sodmiri» 

— Je voudrais vous croire, » répondit Maiivioe 
en soupirant. 

Mais les paroles de M. de Mélissânne lui étaient 
trop agréables pour qu'elles ne trouvassent pas 
d'écho dans son cœur; est-il rien de plus natarél 
que de se croire aimé de ceux que Ton aime \ 

Immédiatement après le repas pris ensemble, 
les deux amis montèrent en voiture pour se ren- 
dre à Monplaisir, où ils furent reçus cordiale- 
ment par la grand'mère et par sa petite fille. Le 
reste de la journée s'écoula rapidement, les 
deux échappés du naufrage de ÏAbbatucci 
avaient tant de choses à raconter à leurs amis 
intimes, tant de détails à donner» iaédlte encore ? 
et d'un si grand intérêt 1 

— Demain, dit la grand'mère, on doit dire 
dans réglise de notre village une messe de morts 
pour les victimes de ce funeste accident ; 
je pense, messieurs, que vous voudrez bien y 
assister avec nous. 

— Sans aucun doute, dirent à la fois les deux 
hommes; et j'espère bien aussi, ajouta M. de 
Mélissânne, assister dans quinze jours à ht 
messe de mariage du capitaine et de mademoi* 
selle de Ohanterive. » 

Les jeunes gens poussèrent txne exclamation 
de surprise, de joie et de reproche tout à la fois*^ 
mais la grand'mère, prenant la parole, dit sim- 
plement. 

— Je ne demande pas mieux, car il y a long- 
temps que ce mariage est mon vœu le plus cher; 
j'attendais avec impatience que Ton m'en parlât. 

— Le deuil de mademoiselle Ahne devait être 
respecté, dit gravement M. de Mélissânne ; mais 
il finît aujourdliui, et je ne vois pas de bonne 
raison pour retarder davantage. 



. j 



— Il n'y en a aucune, dit madame de Chante- 
rive. 

— Est-ce aussi votre avis^ ma cousine? de- 
manda timidement le capitaine. 

J m^ettkÊr^êià fiss en avoir d'autre que celui de 
ma bonne grand'mère, répondit Aline en souriant 
eie«- tendant à Maurice une main, qu'il couvrit 
de baisers. 

— Et moi, dit M. de Mélissânne triomphant, 
n*aural-je pas aussi ma récompense? » 

Et, 8*approchant de la jeune fille, il l'embrassa 
paternellement. 

lie mariage de Maurice et d* Aline fut célébré 
en grande pompe dans l'église du village, qui 
fut k peine acfsez grande pour contenir les amis 
et les connaissances, attirés par l'afTection ou la 
curiosité. 

La mariée était charmante dans la très simple 
robe de n^usseline blanche, presque sans gar- 
Aiturcw, qu'elle avait choisie de préférence. 

Maiurice paraissait radieux, M. de Mélissânne, 
en ÏMilbit noir et en gants blancs, fut très digne 
dans ses fonctions de père noble. Le discours du 
curé, )qat rappela en peu de mots les soufifrances 
•d*Allae'«cr ÏAbbatucci et dans l'îlot de Soopo- 
O roiso, -Arraoha des larmes à beaucoup de ses 



Les nouveaux époux ne firent point de voyage 
de noce, afin de ne pas délaisser trop longtemps 
la grand'mère; mais ils allèrent passer quelques 
jours à Béret pour fuir la foule des visiteurs, 
auxquels ht vieille dame fit les honneurs de 
Monplaisir avec sa bienveillance accoutumée. 

Maurice et Aline, unis par la plus tendre affec- 
tion,ayant les mêmes goût8,les mêmes sympathieSi 
faisant le bien autour d'eux, habitent encore le 
château de Monplaisir et jouissent d'un bonheur 
aussi parfait qu'on peut l'avoir en ce monde, où, 
djRns qiieèqn^ pesitlon qu'on se trouve, il faut, 
-pour être' -heureux,^ Savoir supporter les maux 
avec patience et jouir des biens avec modération. 
Ils ont déjà deux fils et deux filles, qu'ils élèvent 
à merveille, et ils continuent, à entourer d'égards, 
de tendresse et de respect, cette bonne madame 
de Ghanterive, que la joie de se voir revivre 
dans les enfants de ses petits enfants, sembie 
avoir rajeunie et rendue meilleure encore et plus 
aimante. 

M. de Mélissânne, ami fidèle de la famille de 
Ghanterive, se montre plus que jamais le père 
des orphêfîns qu'il a pris à sa (^arge et trouve 
dans leur affection une première récompense de 
son dévouement. 

Heureux ceux qui obéissent avec joie au plus 
doux des commandements, à ee commandement 
divin, qui ferait, de la terre entière, un paradis, 
s'il y était bien observé : 

Aimez-vous les uns les autres. 

FIN 
COMTfiiSSS DE LA ROGHÈRS. 
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Alouette de loin venue 
Qui te balancée dans la nae, 
N'aB-tu pas vu mon adoré? 
—.Non, je ne l'ai point rencontré. 

Vive hirondelle qui voyages 
Dana le palais des blancs nuages, 
Connaia-tu pas mon blen-almé? 

— Personne ne me l'a nommé. 

Forêt qal grondea et murmures 
8oua le toit vert de tes ramures, 
Abriteo-ta mon fianoé? 

— Non, personne foi n'a passé. 

Booher qui dresses dans l' espace 
Ta «ime où l'aigle plané et passe. 
N'as-tu pas vu mon ohevallerT 

— Non, ni cheval ni cavalier. 

Torrent qui roules et qui grondes, 
A-t-il franchi tes eaux profondes 
Mon beau guerrier au cimier d'or? 
_ Dans mon Ut 11 repose et dort. 



André va:* Hasselt, 



JACQUELINE 



: A ciiÈni Jacqubli»!!, 

• Je ne voua écris pas aussi 
fréquemment que je le vou- 
drais; ma santé n'est guère bon- 
' ne, je garde souvent le Ut, et ces 

ufCranoes journalières me rendent 
I reaseuseionn'estbonàrienquand 

> >IUlt, quand on sent qu'il faut son- 

; faire la retraite, et pourtant, un 

peu de mieux, une accalmie, comme 
disait votre bon père et le désir de vous parler 
d'une visite que j'ai reçue tout à l'heure, ont 
triomphé de la répugnance que l'écritolre m'ins- 
pire maintenant. 

■ Nous avons, paralt-il, changé de garnison, 
monsieur le curé m'en a informée, paroequ'il re- 
grettait le départ du colonel d'un régiment d'in- 



fanterie, lequel colonel était un digne homme, 
un vaillant offioler et un bon chrétien ; sa femme 
et lui donnaient l'exemple à la paroisse. 11 allait 
à Bordeaux avec son régiment, un autre la 
remplaçait, et Je ne m'en Inquiétais pas: la 
troupe, avec ou malgré ses dorures, et les sabres 
et les plumets, n'a jamais eu l'heur de me 
charmer. 

* Voilà qu'hier ma femme de chambre m'an- 
nonce une visite et me remet une carte : je tus: 
Gaston de la Toumeuve; ce nom me fit foire la 
moue; pourtant, je me hâtai, et en arrivant au 
salon, je me trouvai face à face avec un militaire, 
habillé de gros drap, chaussé de gros souliers, 
son chapeau, shako, képi à la main Qe ne sais 
comment ce couvre-chef s'appelle). 

> — Ha cousine 1 disait-il : je fus toute sur- 
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prise, je ne pouvais m*imaginer que oe grand 
soldat fut votre petit frère. La reconnaissance se 
fit cependant; il causa, de sa famille, sans effu- 
sion, de son état, sans enthousiasme : il me dé* 
tailla, par le menu, les désagréments de la 
ohambi^, de la corvée, de Texercice et du rata: 
je sais à quoi m*en tenir sur ce séminaire de 
héros. Je fus frappée et mal édifiée de la manière 
méprisante et légère dont il traitait ses cbers. 

» J'essayai de le remonter un peu, en lui van- 
tant les vertus militaires, Tobéissance, la di«Di- 
pline, la sobriété, le courage moral qui fait ac- 
cepter les privations et les dangers. Il m'écouta 
par politesse, et comme j'insistais sur Tobéls* 
sance passive, sur les dangers que la moindre 
infraction à ses lois pouvait faire courir à un 
soldat, il sourit et me ré^ndit d'un air noncha- 
lant : 

« Oh ! je ne crains rien, mon chef de ba- 
taillon Yves Saultoys, est un de mes anciens 
amis... il m'épargnerait. 

» — Vous croyez f 

» — Oui, ma cousine. 

» — Je pense bien, cher ami, que vous n'aurez 
pas besoin de son indulgence* C'est à X... que 
vous aves connu ce chef de bataillon T 

« — Oui, il y a cinq ou six ans, avant la mort 
de mon père. Il s'est marié, il a avancé. Il est 
oflicier de la Légion d'honneur, on dit qu'il a de 
l'avenir. . . 

• Il causa longtemps encore, à bâtons rompus ; 
je ne pus l'inviter à dîner, je suis trop souf^an-^ 
te, je lui offris, à titre de vieille parente, d'amie 
de son père, une petite somme, pour ses cigares 
et ses gants; il accepta avec bonne grâce, et 
nous nous quittâmes contents l'un de l'autre. Je 
ne pense pas qu'il ait dans sa giberne (porte-t-on 
encore des gibernes ?) le bâton de maréchal. 

» Être au régiment lui fera du bien, en lui ap- 
prenant Tordre, la soumission à un devoir; c'est 
un joug dur, mais qui forme. Il est très fâcheux 
assurément, que ce jeune homme, qui semble in- 
telligent, n'ait pas compris de, bonne heure que 
le travail et la règle le conduiraient à un but 
plus riant et plus solide que les galons du ca- 
poral ou même l'épaulette de l'officier: un vieux 
proverbe breton nous le dit : Qui résiste au 
gouvernail, à Vécueil obéira. Gaston est parmi 
les écueils, espérons qu'il saura se diriger avec 
prudence, qu'il ne prendra de la vie militaire que 
ce qu'elle a de noble et d'excellent, et qu'il vous 
reviendra^ tout assagi, dans quelques années. 

» Adieu, chère amie, mille souvenirs affec- 
tueux à votre mère; je vous embrasse du fond 

du cœur. 

» Votre vieille amie, 

• OcTAviB Petit 

» Et il s'est engagé sous ce beau nom de la 
Tourneuve f • cela fait bien », m'a-t-il dit. Quelle 
idée avait là mon cher Xavier ! » 

Jacqueline lut cette lettre avec une émotion 



profonde, elle touchait à deox blessures : oe^ 
première affection, et ce frère, toij^ours présent à 
sa pensée inquiète. Elle la donna à madame de 
la Tourneuve, qui lut, s'étonna, s'indigna et finit 
par des larmes : 

c Que je plains mon pauvre fils ! c'est une 
espèce d'aumône qu'Octavie lui a faite. 

— Mais non, maman, pas plus que les étrennes 
qu'elle m'a envoyées. 

— Et que tu as dépensées pour m'acheter uns 
robe et un pardessus. 

— Gela m'a été bien agréable. 

~ Mais ce pauvre Gaston a donc besoin d'ar* 
gent ? je me figurais qu'au régiment, l'État leur 
fournissait tout. 

—• Sauf les choses d'agrément. 

— Nous n'aurions pas un peu ^l'argent à lui 
envoyer ? 

— Il me reste cinquante francs de mes hono« 
raires au Journal. 

— Mais c'est à toi, cela ! 

— Â nous deux. Je vais écrire à Gaston et lui 
en envoyer la moitié. 

— Que tu es bonne! SI Paule avait ton cœur! » 
On ne communiqua pas à Paule la lettre de la 

bonne cousine ; â quoi bon se confier à un cœur 
fermé et implorer la sympathie d'une âme 
égoïste ! Cest demander une eau vive au sable 
du désert. ' 

Jacqueline n'osait pas dire à sa mère Tinquié* 
tude dont elle était poursuivie ; le caractère de 
Gaston et les aspérités de l'état militaire devaient 
amener une catastrophe : elle le devinait par 
avance, et ce fut sans surprise, mais avec une 
immense douleur qu'elle rCQut .quelque temps 
après la lettre suivante : 

« Je vous écris de mon lit, ma chère Jacqueline, 
avec la fièvre, et il faut un grave motif pour que 
je désobéisse ainsi â mon médecin. Le motif est 
sérieux en effet; votre frère a buté contre re- 
cueil que je redoutais pour lui : hier, & la suite 
d'une querelle & la cantine. Il a souffleté un 
sergent, son chef I et aussitôt pris, lié, il a été 
jeté en prison. Je ne puis dire l'émotion que j'ai 
éprouvée lorsque j'ai reçu un mot griffonné dans 
lequel il m'instruisait de cette malheureuse 
aventure. Le fils de mon cousin Xavier I votre 
fils, ma bonne cousine, et votre frère, à vous, 
Jacqueline, que j'aime de prédilection ! J'en ai 
aussitôt parlé à mon curé, qui m'a donné le 
conseil excellent,]e pense, de charger un avocat, 
un bon, de la défense de ce malheureux enfant. 
Il paraîtra en conseil de guerre, où des actes de 
révolte contre les chefs sont si rigoureusement 
réprimés par la législation militaire ! 

f Monsieur le curé se charge de me trouver 
le défenseur, nous, nous devons prier, supplier 
la divine miséricorde, lui demander pour Gaston, 
grâce de la vie et une complète conversion. Cette 
leçon, je l'espère, lui donnera le sérieux dont il 
a besoin. 
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j Votre! OcTAViE. 1 . 

« Poitiers, août 188... » 

« Âh I ma fille, ' rien ne nous est épargné 1 
sléccU ma^^me de la Tourneuve. Que faire? 
Quoi I mon enfant, mon fils ^st menacé de mort ! 
qu^ lea hommes sont dars ! 

— Maman, on le défendra, ma cousine à a,gi 
comme il fallait. 

— Se hlit#-t-elle ? Et on le sauvera 7 

— De la mort, al^ I j'espère (jue oui I mais la 
prison ^ • • - ; 

Elle n'osa pas continuer ; ma4ame de la Tour- 
neuve sanglûttait et disait d*une voix entre- 
coupée : 

« Mon petit Gaston !si gentil avec ses boudes 
brunes ! tout le monde me Tenviait I et mainte- 
nant Ils tireront sur lui ils me le tueront f 

— Non» obère maman, le bon Dieu nous en- 
tendra. 

— Et Paule, à qui il faudra raconter cela î 
^e« si ornfueilleuse, elle méprisera Oastoii..... » 

£lle recommença à pleurer, disant encore : 
« Mon fils I il m'aimait quand il était petit, il 

mê caressait*..... si son j^èr^ avait vécu, il Tau* 

rait retenu dans ses excès. 

— Hélas 1 pensait pour la seconde fois Jacque- 
line, je suis heureuse que nu>n bien-aimé père 
ne voie pas cela I 

Une beunr après, Stéphane Dugué vint voir sa 
belle-mère, il tenait à la main un de ces papiers 
bleuSt quIoQ ne voit jamais arrives sans une 
sorte d'effroi : 

c Madame^' <iit-i]^ je viens de recevoir une 
dépèche ée ftaston... mais peut-être étes-vous 
d^informée? » 

H voyait les yeux rougis de madame de la 
Touroeuve et l'altération des traits de Jacque- 
line; elle prit la dépêche et lut è ssi mère f 

t Emprisonné, et . cité en eonseil de guerre 

pour sévices sur un chef. Me faudrait avocat : 

n'ai pas aigent Vous serai reconnaissant si 

m'aidesK. 

» Votre dévoué. 

» Gaston de la Toctrkeuvb. t 

c Oh i mon cher Stéphanep quelle douleur ! 

— Je la partage de toute mon âme, dit Ls bon 
Stéphane» et je ferai, j'ai fait le possible. J'ai 
télégraphié à un de mes anciens camarades de 
collège qui habité Poitiers et je l'ai chargé de 
faire défendre notre pauvre Gaston... • 

Les deux femmes l'embrassèrent et lui serrè- 
rent les mains. 

• Rénsslra-t-on? dit enfin madame de la 
Tourneuve. S'ils allaient me le fusiller! 

— Détournez pareille pensée^ehère Madamejla 
loi est rigoureuse, mais rarement on l'applique* 
Nous le ferons bien défendre et nous agirons 



pour luL I^4iupérieur n'est peut-être pas irré- 
poPochaUci,. et je suppose que i'absintbo est Iç 
vrai coupable, 
«^ Gaston aurait bu de Tabsinthe? . 

— G*est un vice à la mode, et au régix^ent plus 
qu'ailleura. Vous écrivez à Gaston? 

^ Jacqueline se chargera de ce soin; je me 
sans hors d'étatde tenir une plum^. ' r . 

— Venez auprès de Pavde*. 

^— S^it-eUe la triste nouvelle ? < 

— Ou^, madame, et elle est fort ai3E6|^ée. Ve- 
nes, lies enfants voua distraieront un peu« . 

. — Ahl qion cher Stéphaijie» puissent-ils ne pas 
vefiui«auser de sembls^les peines J Je vais avec 
vous auprès de Paule^ merci encore mille fols. 

— Jo voudrais vous éviter fous les chugrins, 
m«is au mpinsii coinptez sur moi : je. suis veire 
fils et le frère de Gaston. Venez. » 

Madame de la Tourneuve entra seule chez 
Paille, qui leva vers elle un visafe mé^ntent : 

« Voilà une nouvelle esoaf#da4oee miséra* 
ble Gaston I dit-elle. Il vous » rfiinée, il nous 
déshonore, quel fléau! 

«-• Je shIs mène et ta es mèroi lui diâ triste- 
ment 9iadam« de la Tourneuve, comprends 
donc ma peiae mi pHe Dieu de te l'épargner l » 



XIV 

• J 

Quoique sépai^és^ complètement sépara, Yves 
et Jacqueline ressentaient le même, chagrin et 
les mêmes impressions. Quand le commandant 
apprit l'équipée de Gaston, il éprouva un vif 
mouvement de colère et de douleur. 

c Voilà donc ce frère à qui Jacqueline m'a 
immolé! je l'avais bien jugé... aucun sentiment 
d^ moralité.. . et elle va pleurer sur lui... 

— Qu'as-tu donc? t lui demanda la voix impé- 
rieuse d'Yvonne. 

Depuis cinq minutes, ses yeux perçants obser- 
vaient le visage du commandant : il avait rougi, 
froncé les sourcils, allongé la lèvre en lisant le 
rapport... que disait donc ce papier, si insigni- 
fiant d'ordinaire? que le soldat Lerouge (Mar- 
tial) était rentré à minuit sans permission, que 
le caporal Minet (Jean^Eaptiste) s'était grisé et 
battu avec un civil, que le caporal Choumy 
(Ernest) avait manqué à l'école ? Eh bienl on les 
fourrerait au hloc, et c'était tout, et ce n'était 
pas la peine que le commandant Saultoys chan- 
geât dtfoouleut. Que disait donc ce rapport? 

Elle réj^éta sa question : 

a Qu'as- tu donc? » en la soulignant et en ajou- 
tant ; mon ami. 

L'ami leva la tête^ et dit : 

• Pardon, Yvonne : que veux-tu ? 



JOORNIkL BB6 l^'K^OIBBLLllid 



\*i 



— Je trocire qrie tu as l'air contrarié - qu'as- , 
tu? • 

— Je suîs contrarié,, parce quHin detios ham* 
mes a gravement ms^quS & la discipline; c^eât 
an garçon qne je connais... 

— Qui est-ce? 

— Gaston^ 'de Is^ toiirneuve. Xai connu sa 
Tamïïle àX... » 

Yvonne fronça lé sourcil : elle ne goûtait pas 
les souvenirs des vieilles garnisons : 
^ Tîh bien I que lui arrîvera-t-ïl? 

— n passera en conseil de guerre : il a frappé 
un supérieur. 

— tl mérite d*être puni. 

— Peut-être^ mais sa famîlle sera si afiligèel 

— Il fallait quetle relevât mieux. 

— Ma pauvre Yvonne, tu ordis que câa tmff- 
fît... » 

n soapira : fl savait que le cœur ûTTCone, 
tout flamme pour lui, était tout bronze pocn* les 
autres; un peu d*amicale sympathie lui eût &K 
grand bien en ce moment, mais il eut la sagesse 
de ne pas la réclamer. Le lendemain, il apprit 
avec une joie silencieuse qu^un bon avocat plai- 
derait Taffaire, et s*il ne parla plus de -Gaston, il 
ne put cependant empêcher sa pensée d'alfler 
vers X... se demandant comment Me suppeitaft 
cette nouveiie épreuve. Il se consolait un peu de 
ses peines inavouées auprès de son petit enfant ; 
c'était le lien eacrë entre Yvonne et lui, et en 
voyant cet être innocent et gracieux, il pardon- 
nait à sa mère de ne pas mieux le compnnidre. 

Les télégrammes et les lettres se suocédèrent 
durant les trois semaines d'inquiétude qui pré- 
cédèrent la réunion du conseil de guerre. Gas- | 
ton, qui n'écrivait guère aux jours de sa prospé- 
rité, qui ér^lgeait même en principe fintitilité 
des correspondances de fiandlle, occupait -ses 
loisirs de prisonnier à de longues lettres, adres- 
sées à sa mère, à Stéphane, à Jacqueline : c'é- 
taient des plaidoyers et c'étaient des requêtes, ces 
lettres! il se défendait de son mieux, il évoquait 
les souvenirs de son enfance, la tendmsse déli- 
cate dont il B*était vu entouré pour expHqifer et 
justifier sa colère contre un chef brutal ; H fai- 
sait appel à tous les sentiments dlionneur et de 
ifignité; il parlait de tendresse ettie reconnais* 
sanee, velon qu'il «'adressait h sa mère, au mari 
de Paule oui Jacqueftine ; sa pflaidoirie eût gagné 
en mérite si, dans chaque poêUcriptum une de- 
mande d'argent ne se fût glissée. L'ordinaire de 
la prison était affreux, les suppléments de la 
cantine se payaient cher, ne lui accorderait-on 
pas ce faible dédommagement à tant de souf- 
rances?... Madame de la Tourneuve, attendrie, 
donna tout ce qu'il demandait, Jacqueline n'osait 
rien refuser à la pitié snatemeUfi^ maia eUe «ouf- 
irit cnieUemeat lac8i|ue Paule vÂat liî dijre : 

M GtasUm passe ua peu im bornes; vodlà lum 
fiycMiveUe iUmande i'axgitJoX. ^ B^^baae iai m 
envoie... tu le connais? il est d'une bonté qui 



touc^ i la bêtise* Mais «i oe}a*devaH coathiiier, 
5> mettrais ordre. 

— Ha BCMir, répondit lacqueline, ^ealme^ol, 
ne t'irrite pas contre ce maHievreux, qvd sidt 
quel sotlle menace? 

— Bt qud sort nous ftut-H ? ^'ailleurs, tous 
l^vez toujours trop gâté, ma mère et tel. » 

JacquéKhe demeura sileneiettse, mMllaut but 
les préférences et les gâteries prodiguées jadis iL 
Paule, qtd les avait bfen oubliées, et tout en 
réfléchissant, il arriva comme chez les auteurs 
de vraie race, que «es retaarqoes, ses chagrins 
personnels, éveillèrent son imagination, elle 
pensa li une <!jeu\re nouvelle dont une enICaot 
préférée serait le sujet, et dont elle vit se dérou- 
ler les scènes. Itfaf s «lie ne pouvait travailler en 
ce mûment : «a mère la rédiamatt sans cesse*: 
elle ne pensait qnlk -Gaston, et il MlaH répondre 
patiemment à des questions toujours les mêmes: 

t "Qu'arrivera-t-il? qa^'en penses-tu? On ne lé 
condamnera pas... il n'a pas oommfis de meur- 
tre, enfin! 

— Non, maman, mais c*est une faute grave 
contre la discipline. 

— On plaidera : ce hon avocat qu*Ootavie a 
délégué et que Stéphane veut payer, prouvera 
quMl n*avait pas dHntentions mauvaises. Un 
momeirt dlmmeur, cda s^exfAique, tu ne le crois 
pas? 

— Maman, je crains de trop espérer..* 

— Tu ne penses pas au moins quHs le tue- 
raientl 

— Oh! non, nouy mats un emprisonuement . . . 

— Pauvre, pauvre garçon! 

fine pleurai, et une lieure après, les mêmes 
queêAions recommençaient, JacqucAine tâchaH 
^e varier ses réponses ; nme demande qui reve- 
mûttous les jours, et presque toutes les heures, 
était œlle-d!. 

« T a-t-dl des lettres "de Portiers? • 

Il y en avait souvent, "Gaston se rattachait à 
ceux qui pouvaient l^der (tout noyé perdant 
pied se rattache à la branche), Jacqueline 
Iftsidtiwi éfteea et hm nsliaatt : «Ue y tmavàit 
dw plaiaiea, ém vémràÊmntkmÊ, in|;tBiid «flroi 
^ la ■entsBoafrQohaiaft; WÊaimèt anapeatir 4ea 
fautes passéai^èeve«i«t éa ka vîe «t des îmoAiéê 
cissipéas, eile l'y «faeralaâi en vam. fille ^«ait 
seule à fain mm Mmarquos; sa mène <ae vojraaft 
dans lesiettna de son fils, que les doléances^ 
ste attosydrissait, «et Paule a> vo|UAt que les 
dfiwflni*ifr de eoeoura, se fâchait, .Stéphane ae 
tenait et as ééAi^t pas daaa la vinaigre les 
aetea obtiganta que kii ini^ait l'esprit 4a 
famille. Mademoiselle Octavie écrivaiidS'OOwtieB 
lattrea, praaqiw touiauia datées deaoo Ut, et qui 
se Msswtaieatda aes dis^sitioas iatines al des 
bruits extérieurs qui parvenaient jusqpi'à «elle. 

<€ ^ ne vaudrais pas voua aJLamer, disait- 
elle, ni trop vous rassurer non plus : la déecp» 
tion serait amère, quoique la vie nous ait bien 
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habitués aux d^ption*;, qui sont pour les 
cœurs aimants et faibles, une surprise toujours 
nouvelle. Je n^espère pas beaucoup pour Gaston, 
parce qu'on me dit que sa réputation au régi- 
ment est mauvaise, son livret chargé de puni« 
tiens ; j^espère un peu -parce qu*on assure que le 
conseil militaire sera présidé par le commandant 
Saultoys qui ménagera ce malheureux enfant, 
et l'avocat, dont j'ai eu la visite, a Tintention de 
mettre en avant l'absinthe et l'ivresse pour en 
faire un moyen de défense. Il dira que Gaston était 
inconscient. Soit, mais n'est-ce pas déplorable? 
Quoi ! pour sauver un enfant de notre famille 
d'une peine terrible, ou tout au moins infamante, 
il faut déclarer devant Dieu et devant les hom- 
mes qu'il avait bu, et à cause de l'absinthe, la 
liqueur dangereuse qui allume la colère dans les 
veines, qui rend fou, le Conseil doit l'acquitter, 
parce qu'il avait perdu la raison 1 Je n'ai rien pu 
dire à l'homme de loi, qui me représentait son 
moyen; je dis seulement à Dieu : Faites pour le 
mieux! sauvez Gaston, convertissez-le, et con- 
solez mes pauvres parentes ! 

» Ma santé, dont vous voulez bien vous infor- 
mer, n'est pas merveilleuse, et je m'attends, 
selon mon habitude, à ce qu'il y a de pire, si on 
peut appeler le pire, la mort qui doit nous réu- 
nir à Dieu, qui nous fera passer ce pont, jeté de 
la terre à l'éternité. J'aurais peur de mourir, si 
je songeais combien ma vie s'est passée en futi- 
lités, combien j'ai peu servi mon Créateur, mais 
sa miséricorde me rassure : je ferme les yeux et 
je me jette entre ses bras. 

• Adieu, mes chères cousines, croyez que ma 
pensée est sans cesse avec vous ; je n'oublie pas 
notre pauvre prisonnier. Enfin, dans huit jours, 
nous serons sorties d'incertitude. Je vais bien 
prier pour lui et des cierges brûlent tous les 
jours devant la Sainte Vierge et les reliques de 
Sainte Radegonde. Je suis du fond du cœur, 

9 Votre dévouée parente, 
» OcTAviB Petit. 
D Poitiers. » 

Elles attendirent dans une angoisse indicible, 
le jour qui devait leur apprendre le sort de l'ac* 
cusé : un télégramme arriva le soir même ; Jao« 
queline l'ouvrit avec un tremblement : 

« Condamné : trois ans de prison. L'ai 
échappé belle. Plaignez-moi pourtant. 

• Gaston. » 

Des larmes accueillirent la triste nouvelle : la 
vie était sauve, mais ce qui est plus important 
que la vie, la réputation, là liberté, l'avenir, 
avaient succombé. Madame de la Tourneuve 
gémissait : 

« J'irai voir mon pauvre fils I disait-elle, je ne 
saurais le laisser à son désespoir. Jacqueline, 
nous irons ensemble, dis?... » 

Le lendemain arriva une lettre de mademoi« 
/selle Ootavie : 



« Combien, mes ehères cousines, je prends 
part à vos chagrins I le malheureux Gaston n'a 
pu échapper à une condamnation, malgré la 
bienveillance évidente de M. Saultoys, malgré 
l'habile plaidoierie de son défenseur 1 Votre mal- 
heureux frère, Jacqueline, n'a pas eu une bonne 
contenance devant le tribunal: on l'a trouvé 
arrogant et poseur, pardon du mot. J*avais en- 
voyé un ami qui est venu aussitôt me rendre 
compte de TafTaire, il assure que nous devons 
encore nous tenir pour satisfaites. Ce n'était pas 
une afDaire facile, avec le passé de Gaston et sa 
mauvaise tenue devant ses juges. Si, du moins 
ce châtiment pouvait corriger le coupable, si 
Gaston vous reven ait, purifié, repentant, prêt à 
dire: j'ai péché contre Dieu et contre vous! 
nous devrions bénir ces rigueurs ; mais de nos 
jours on se corrige peu, parce qu'on ne se 
repent pas. On m'assure qu'il fera sa peine en 
Afrique. Il faudra lui écrire souvent, ma chère 
Jacqueline, et tâcher de remonter chez lui le 
niveau moral; vous seule, au nom de votre 
mère, pourrez exercer quelque influence sur cet 
esprit dévoyé. Je lui ai adressé un mot, un peu 
d'argent (pas trop n'en faut) et une corbeille de 
truits. Si ma santé me le permet, j'irai le voir 
avant son départ. 

» Adieu, chères amies, espoir en Dieu, et ami- 
tié à toujours. 

9 Votre dévouée parente, 

» OcTAViK Petit. 

» P.-S..— Et il est jugé et condamné sous ce 
nom de rotimeuve/ je n'en suis pas fâchée. 
» Poitiers, 18.. » 

Cette lettre, sensée et ferme, ne consola pas 
madame de la Tourneuve ; la raison sage, froide, 
fille du temps, n'est ni consolante^ ni caressante; 
Jacqueline écouta, sans s'y associer, les plaintes 
de sa mère : 

. c Octavie ne comprend pas, elle ne peut sa- 
voir ce que c'est que le sentiment maternel. . • 
qu'elle est froide et raisonnante 1 elle a l'air de 
trouver que mon cher enfant est trop légèrement 
puni ! une punition si sévère cependant, pour si 
peu de chose!... > 

Jacqueline pensait aux dispositions secrètes de 
la Providence, à cette indéfectible équité qui 
punit parfois les fautes cachées à tous les yeux 
en faisant lourdement expier des fautes publi- 
ques, plus légères. Les pensées de Dieu ne sont 
pas nos pensées, ses voies ne sont pas nos voies, 
répétait-elle. 



XV 



Six mois s'étaient écoulés sans que rien fût 
changé : Madame de la Tourneuve et sa fille 
aînée recevaient toujours chez Paule une hospi- 
talité que le grand poète de Tltalie n'aurait pas 
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louée ; Jacqueline écrivait, elle avait fini la Fi- 
ancée du Roi, histoire de cette pauvre petite In- 
fante,amenée en France pour y devenir la femme 
de Louis XV, et renvoyée en Espagne sans égards 
ni cérémonies ; ce petit livre obtenait un certain 
succès, qui se soldait en éloges plus qu'en mon- 
naie courante; et elle avait repris un autre tra* 
vail ; quoique le labeur intellectuel paraisse 
parfois lourd et fatiguant, il était pour elle une 
joie et un repos; le soin de consoler et de forti- 
fier sa mère Taccablait bien plus que la compo- 
sition de ses petits drames. Depuis la condam- 
nation de Gaston, madame de la Tourneuve 
s'était affaissée de corps et d'esprit; un grand 
bien-être, des soins, de la tendresse, Tauraient 
relevée, mais Paule ne cherchait pas à lui don- 
ner ces soulagements. - 

Toujours renfermée dans sa chambre, mélan- 
colique, elle y vivait n'ayant pour société que 
Jacqueline, triste elle-même; sa fille cadette ne 
les associait jamais à ses plaisirs, et Stéphane, 
occupé hors de sa maison, ne savait guère ce qui 
s'y passait. Sa fortune ne suffisait plus déjà aux 
dépenses de Paule : il avait deux enfants, et en- 
trevoyant un avenir difficile, il avait placé quel- 
ques fonds dans une maison de commerce et 
s'était associé au travail des bureaux. Paule ne 
s'en était pas préoccupée, il lui importait peu 
que son mari fût accablé ou de soucis, ou de 
travail, pourvu que rien ne vint déranger son 
budget féminin et qu'elle pût renouveler ses 
toilettes et donner la même élégance à ses dîners. 
Elle ne pensait à sa mère et à sa sœur que ppur 
se plaindre de cette charge importune et pour se 
moquer des prétentions de Jacqueline, qui osait 
bien aspirer au prix Monthyon. Ces prétentions 
de Jacqueline étaient celles de l'oiseau qui rap« 
porte au nid la becquée : elle voulait aider sa 
mère et la rendre indépendante de Paule pour 
ses dépenses personnelles, elle voulait soulager 
un peu Gaston dans son exil d'Afrique, le prix 
Monthyon eût été bien venu, en effet. 

Mademoiselle Octavie écrivait peu, sa santé 
s'allanguissait de plus en plus; la religieuse qui 
la servait traçait quelques lignes sous sa dictée, 
et ces lignes devenaient de plus en plus alar- 
mantes; Jacqueline pensait avec regret à la 
vieille amie qu'elle ne reverrait plus : tout ce 
qu'elle avait aimé était séparé d'elle, son père 
par la mort, Gaston, par ses fautes, Yves, par un 
nœud sacré qui le rivait à une autre ; il ne lui 
restait que sa mère, faible et lassée par le com- 
bat de la vie, et cette amie, entrevue un jour, et 
qui allait à soii tour,. disparaître dans le profond 
abîme de Véternité. Paule pensait aussi à la 
vieille cousine de son père, et un jour, elle dit à 
sa sœur : 

« Pourvu que cette originale d'Octavie ne laisse 
pas tout son bien à quelque couvent. 

— Si cala lui convient pourtant, répondit Jac- 
queline avec tranquillité. 



' -«- Oh f toi, un bas bleu, tu es philosophe, tu 
vivras avec tes romans et ton prix Monthyon. 

— Je vivrai de ce que la providence m'en- 
verra. » 

Elle n'osait compter sur ce prix ironiquement 
prédit par sa sœur; la préférence des acadé- 
miciens a besoin, on le sait, d*étre ardemment 
sollicitée, et rien ne parlait pour Jacqueline, 
sauf son modeste ouvrage utile aux mœurs... 
Mais vers le printemps, elle reçut une pre- 
mière lettre de la sœur Sa{nt->Ëphrem, qui lui 
annonçait le pressant danger où se trouvait ma* 
demoiselle Octavie, puis le lendemain, quelques 
lignes lui apprirent sa mort. • Elle a parlé de 
vous. Mademoiselle, jusqu*à sa dernière heure; 
elle est morte saintement comme elle avait 
vécu. » " 

Jacqueline pleura et pria; le lendemain, au 
retour de la messe, on lui remit une grande 
lettre à son adresse avec le timbre de Poitiers ; 
elle la prit et la porta à sa mère : un pressenti- 
ment inexplicable lui disait que cette lettre était 
un grave événement. Madame de la Tourneuve 
dit tout haut : 

« D'un notaire! puis : 

— Jacqueline tu es seule héritière de ta cousi- 
ne I Que je suis heureuse 1 ma pauvre petite, tu 
vas être riche et libre I 

_ Et vous aussi, ma mère! dit-elle en lui bai- 
sant les mains. Mais est-ce possible? » 

La lettre était explicite : sauf quelques dispo- 
sitions charitables, toute la grande fortune de 
mademoiselle Petit arrivait à sa cousine Jac« 
queline, à celle, disait le testament olographe, 
qui n'avait pas répudié le nom de ses ancêtres. 

c II faut remercier Dieu, dit Jacqueline après 
un instant de silence et prier pour notre bienfai- 
trice. 

— Que cela me fait de bien l reprit madame de 
la Tourneuve; nous pourrons donc nous en aller 
d'ici! » 

Paule, sitôt informée de la venue d'une lettre 
de Poitiers, accourut : 
• Eh bien ! héritons-nous ? s'écria-t-elle. 

— Oui, répondit lentement madame de la 
Tourneuve, oui, Jacqueline hérite de toute la 
fortune d'Octavie : vois... 

Paule avait pâli : elle lut d'un regard la lettre 
du notaire, et la jetant sur les genoux de Jacque- 
Ifne : 

c Mes compliments! dit-elle, habile personnel 
mademoiselle Petit I oui, votre ouvrage qui n'a 
pas eu le suffrage de l'Académie, est signé Jac- 
queline Petit ! excellente manœuvre, bien jouée. 

— Pi donc I Paule, répondit madame de la 
Tourneuve. Vous devriez applaudir au bonheur 
de votre sœur I 

— Un bonheur qui me dépouille, moi et les 
miens f C'est trop exiger 1 Je vais conter cette 
belle nouvelle à Stéphane, afin qu'il vienne 
complimenter mademoiselle Petit» » 
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Il v^ «B afieV et il fMfi& te- 9B#ii|. 4« Jaoque- 

, fie iiri»lwiiiauxd%ee<|ttî atriir#v 4ît^, 1res 
heureux, et jamais fortune ne fut plus méritite.t 
' ftwftBrt jaaqjêfAum M muIi^ avec sa n^io^ elle 
MiaU à ^BDAMA pvta d'elle et loi dit : 

«Sa MUS revues bMo, maman ekérie^ nous 
doMMneM ëeiii osot mille franes à Pao&é^ cou- 



- «* Tant Vapj^artlcint ; ma ^aequeliae, a^to, 
doniM^ sttia ton oepur...^» mais surteiftÉ» surtout 
Dfilta maiaoa; l'aime bîMi Stépbaa^et 
petittHMifarts^ maia elle, Paole», noua a 
trop. fiMt soolfrir.^w. et je Tai tant aim4e...«. 
oemmeleeenur setiompe I... » 

Jacqueline,, iwie haare après, ea fréseace de 
Stéphane, offrit à Paule sa part d'héritage : elle 
l'olTrit avee timMité, embarrassée d'être riobe, 
emlMvraaaie de m iMDtver généreuae^M. Natur 



relleaent, P^kule afooe^ta^ mais avec, uaa mau~ 
ysîse i^àoe indicible : 

t. Si ta crois ma devoir ce dédonunagement, 
dit-elle» je le raQoi»» à cause de mes enjants. » 
, Madame de la. T.oujcneuva a'y tint pas : 

c Ce n'est point un dédommagement» mais un 
don, s'éoriart-elle. AccueUla-Ua. comme il efit 
dannéy avec ea^nv, ù tu le p^uz ! 

^ Aimcmamoua]! ma chère Paule^ dit Jacque- 
line en Tembrassant; qu'y a-t-il de plus proche 
qu'une sosur ? Et tu saia que je t'^me ! Soyons 
unies pour qua notre mève soit heureuse» et 
unies pour élever te^ petits enfanta » 

Paule se laissa embrasser: la glace était un 
peu fondue et deux petites larmes parurent dans 
ses yf ux. Est-ce l'orgueil ou une juste émotioD 
qui lesjaisait couler ?... 

BJL BquanoîT. 
(La /in au prociiam numéro.) 
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CnOUTES AUX FRAISES OU AUX CERISES. 

Faites an sirop de sucre épais dans lequel 
vous ferez bouillir pendant dix minutes des 
fraises qui ne soient pas trop mûres, ou des ceri- 
ses. Arrangez les fruits en pyramide au fond 
d'un plat, couvrez-les de leur jus, auquel on 
peut mêler quelques gouttes de kirsch, ou bien 
d'essence de citron ou d*oranges, et entourez- 
les de croûtons frits dans du bon beurre. Ser* 
vez chaud. 



GOMPOTB SAXS FEU 

Placez dans un compoiier, des fraises, des 
framboises, des groseilles, bien débarrassées de 
leurs queues et de leurs r&fles, ou bien des 
pêches, des abricots, des reines«Claude coupées 
par moitié, et sans noyaux ; versez au-dessus un 
sirop de sucre abondant, épais et vanillé, places 
à la cave ou dans un vase plein d'eau firoide, ou 
entourez le compotier de glace et servez le plug 
froid possible. 



REVUE MUSICALE 



Xiiéàiies et coaserls, au reveirJ— La nouvelle Etoile 
du Nord : virtuose et compositeur. — Nouveautés 
musicalea 

ocs avons ftirt envia de laisser 
oe juaie-ci, les théMres lyriquee 
se morfondre a veo leurs très gra^ 
oieiix spectateurs cosmopolites. 
Mieux avisé, la vrai parisien 
leur a fait place en s'envolant 
vers les retraites o wbrffi ri ea Quelle séduisante 




occasion de pousser une pointe avec lui sur le 
terrain de Téglogue et de nous installer un in- 
stant au bord des sentiers verdoyants. 

Mais, ô logique implacable, ta voix nous crie : 
marche^ marche toujours ! et, juif errant de 
Tart musical, il nous est défendu de nous arrêter 
aux oasis du chemin pour y cueillir la pâquerette 
ou y écouter les conQcrts aériens. 

E^ tout cela à cause d'une question d'étiquette. 
Il ne s agit pas ici de Tétiquette qui règle le ce- 
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remontai ea certain^ cas, mais lilén ûe ûMtr qte » 
nous Venons d*éorire en tète dé 'oeftte page : 
Rbvub Musrc alk . 

Aussi, pour ne pas nous en écarter» mettons- 
nous en pratique la morale de ces vers, bien que 
cette adaptsiim) leur «nlèvs u» peu de leur 
haute portée t 



« A Uâr rooeasion, la lenne epii a'apfftiqoe, 
A deux fois mérité de l'estime publique. » 

fit pour oelik, tocsqu'on brin d h«B)>e aenoiitre 
à nos yeux, lorsqu'une chanson dToiseau »triWd 
à notre orsiUe* a»u# jemMis l!««» 4t d^tour^ons 
èea BuArai, ponr faûr lii teatfttioQ* 

GkiAQOBB dmc «a daîiors dfts donmies théâtrar 

« 

les, ^ai ik'aÊbamt qm'wBk telérét Itetté en e^te 
molle «Âsoa. iHnur être «orveet, ditoM oepeadaot 
qu'à lYlpévftMi M p«rlé d'ittie reprise de Mcii$e, 
-^ qae rOpéi»-OomiqtteB trouvé u4M ravissante 
Laiomé émm mademaMieUe Van Zaodt; — que 
M.€ar«alèo « mçil ropéra de Victor Massé et 
J. Batbier, iJêéopAtrm» pour ikivor prochain; --7 
que Rigoletto, Il Barbiere «t le BuU^ in Maa^ 
chera aottt àmjowta de mélodiduses partitions 
qui okteorent hrittamAMit la «aîeon Ualienn^ et 
qwtmkên, -^Ib fiéctarri IIl 4» M. 3alvafre sera 
repiéematé em, déoemiwpe mmt Uaetee MaujreL On 
peut j^outer quan»eneii4 fia de période mu- 
crnade n'« été jmaflir«iiplM,«iMsîléeoadeeAfête8 
harmonieuses. 

Âian, le mai^aéfiqtte lostivAl Fasdaioup, la 
Rédpmfiian, \m Mies «éanees d'orgue avec 
orchestre de M. Guilnuot, les concerts de 
€ riUkm loéerflAtiooaU des «avip^siteuss m, et 
tant d*autfte enoore» ««ssi remaïquablee que 
nambiwttee, aiMi oottpter les {êtes aioaâaiaas, 
oà Tart meaieal a été partieuUèrenent en hon- 
neur. 

Mais nous avons une promesse à remplir et 
nous né nous attardermie - pas à eette heure- 
avancée des a chaudes haleines 9, à conduire 
nos lectrices sous les coupoles des temples de 
rharmonie. I>«i resie, la f/ n ê tm enlAèra a déjà 
rendu un Juste hommaiçe aux vaillaade artialas , 
comme aux organisateurs de oeeeéaaeesinéaa- 
râbles, dont la plupart avaient uaelK>iinetsuvre 
pour bat. 

C'est au contraire le moment de porter le cap 
au nord, où, méfns rapproofaée de aoas et par- 
tant, moins à portée du «onde musical, sa dé- 
roulent les succès eseeptionnels da la jaune 
musicienne, Juliette Fetville, dont nous aaoae 
dit quelques mots* éeraièrement. 

En Belgique comme on Allemagne, aux € co»- 
cert^ populaires » de Liège, son pays, ^oemme 
dans les salons les plus renommés du ditottan- 
tisme, on a constaté unanimement les étonnants 
progrès que cette virtuose de treize ans réalise 
d'une année à l'autre. 

Pour en donner une idéa-plus exacte, nauB ne 
saurions mieux faire que de reproduire aneaor- 



^MspMdtoea d0 Qf^^ pabWe 11 y a.ql«B^u•s 
temps par le jaunial) • LaMpaee j>; ei<iii« poi^ 
aheTsiBaonaàèaaaede amn patiteandwa die V^xes, 
pttirm4 phM de ciaquapte-rniH» musicales d^ 
^IléMitee locaUtéaioé UMâflaMieeU4 F^ol^Ûh 
M^estlaiteateadra. 

« UacimoertaiipMi^ciex.psaivtas^deotaïuuii 
4e na^ Ibaraiv roceasion d'entendre an#(de vos 

éottel%(:9mne8;assuBÉqieut.raoa4a»|Ai^ p^^tes 
eommalailla, maie fana dMtplof gvaâdeS'Ooauae 
nature! J'al^ooxMaé xMidânrMJixdta iutJi^ttP Fol- 
ville, >qui à peine J«éefdadea«taaa»:tÂ9eu&aop 
magtstml da mm» iiioHiiaat xeoutreapr 4e clavier 
du piano une agitité ifÉî tientdu ssmpveiUaux.Oe 
qu'il iautaurteut admirer «dane cette JagAe ar^ 
Hete, «Test ie earaotèra penaaael du ç^F^a qu'elle 
a déployé dans ia pêlonaU^ de Chopio, une 
fantaisie de Meiot^ ai ptaeieuM^ moroèaux de 
pianov au no|nbreiéew|ttels.nQus ayona remarf ué 
-aaa originale roxunaae aans paro^ de votre 
Direeteur, M. Radaul » 

< c La MoMsa* » J 

Où a bien ht : une poA»na«fie de Cl^<>pt a, a'eat- 
à-diiw, oelteades œavrîMideee naîtra, qui soae 
ee titre, pasaent poar étne des plus diificiles, 
comme des plus belies. 

Noue ne venons pas dtreqtt'il ne reste rien k 
apprendre à cette eniant» maie nous pouvons af- 
firmer, apvès l'avoir aatendue, qu'il n'y a pas 
4^exagéraliali dans lea liflpnes qui précèdent, 
al dans les aoxaliraiix cosaptes rendus qui «ont 
sow nés yeux. Taae s'aooordeat dans un même 
unlseen pour déelarer . ^ae c'est là un iait 
psydidogi^pM da hiMAt intérêt et de ourieusç 
attraction, de reaoontrer une teUe intelligeiMe 
musieale, eortie pour ainoi dire armée de toutes 
pfèeee, ^ eerreau dX)rpkée ou d'Ëutarpe, pour 
la eaaquète da la oéMbrM. 

Après cette noaTéUe affirmation de la piéoooe 
vMuoBité d'una aussi itignonne eafani, il nous 
réete à i'exMuner eous aa aété phia surprenant 
encore : celui da ia e e aipo p it îoa . 

Nous avens diiqa'eile avait reeueilli et publié 
sas pMadièvee inepiratiQM.praBaiàres Aeuwd'uae 
Ame naisaaate, qui sWviaat timidemaat aux 
rayons eolairea de la glaixe. 

Bh bien non. <3e a*iBt paa timidement ^ipi^e 
cette jeune inÉeUi g n a e e s'étaaee aar le obemia 
do la eoienoe. Il y a dana son faite une fermeté, 
une certitude qui déroutent un peu. Cependant 
certaines pages des Chants Prinianiers eent 
réellement empreintes d'une complète naïveté ; 
mais la plupart dénotent plus de maturité d'éoole 
chex l'ealaDt- compositeur, là, où chex l'enfant 
virtuose on sent fJus de dons aatarela et d'Iaa- 
piratien native* . 

De nos jours, les doctrines musicales ont oet 
efSet lûarne, que da tout tempe las sciences 
exactea: algèbre, géométrièt arithmétique, ont 
produit sur Tàme humaine; effet qui consiste à 
étoofler daaalenr germa kaaepiretiana artiatir 
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ques et Im poésies latentes qui prée^tent ohaz* 
les natures créées pour le culte de Tart. 

Mademoiselle Juliette Folville, toute pétrie de 
•es dons enchanteurs qui se révèlent au-deli, 
quand elle interprète Beethoven, Mendelsohnou 
Chopin, les enchune peut-être un peu trop sous 
la règle rigide de Técole lorsqu'elle écrit. 

Nous aimerions lui voir commettre quelque 
bonne grosse faute de syntaxe et suivre davan- 
tage ce premier rayonnem^it de Tidée, qui brille 
dans quelques-unes de ses mélodies, mais qui 
dans d'autres semble voilé par trop de calcul. 

Il n*y a rien que de naturel dans ces tendances, 
à une époque où les doctrines musicales ne 
laissent à la mélodie qu'un rôle effacé, et ne 
Tadmettent que noyée dans un déluge de com- 
binaisons, savantes si Ton veut, mais qui éton- 
nent plus souvent qu'elles ne charment. 

Il faut ajouter pour justifier ce qu'on nomme 
le progrès musical, qu'aujourd'hui les orches- 
tres, les masses chorales étant souvent doublés 
et triplés, cela devait amener certaines modi- 
fications compliquées dans la manière d'écrire. 
En donnant de nouvelles ressources, en les 
augmentant, même, la moderne école, armée de 
ces formidables orchestres, devait produire 
nécessairement une harmonie, une instrumenta- 
tion et des effets tout autres. 

Mais ces procédés nouveaux et abstraits ne 
s'ajustent pas, selon nous, à ce que nous nom- 
mons la musique intime, comme à celle desti- 
née aux vastes enceintes, aux multiples exécu- 
tants et aux auditoires de foules. Mélodies 
exquises, que l'on dit seul avec son instrument 
ou sa voix et que l'on écoute dans un cercle 
limité autant que choisi, inspirations du cœur 
qui doivent flotter sur l'aile de l'harmonie, sans 
en être saturées ; Chants Printaniers, édos au 
souffle de la jeunesse , exhalant la fraîcheur 
d'une âme pri mesautik^e, tout cela ne doit 
demander à la science qu'une simple escorte 
pour passer de roreille au cœur. 

Le f qui peut plus, peut moins », n'est pas 
toujours de saison, lorsqu'il s'agit de musique 
en général et de composition en particulier. Il 
est rare qu'un débutant ne fasse pas mentir ce 
proverbe. Le génie de Meyerbeer a prouvé sou- 
vent qu'il faut être fort pour le mettre en prati- 
que. A côté du duo de « Yalentine et Raoul », 
n'a-t-il pas écrit « Plus blanche que la blanche 
Hermine », sachant placer chaque chose dans 
son cadre? 

Il y a dans les Chants Printaniers de la jeune 
musicienne liégeoise la marque) d'une intelli- 
l^enoe créatrice, originale, neuve. 

Rien, absolument rien de. vulgaire n'arrive 
sous sa plume. 

Dans son premier recueil, nous choisirions la 
gracieuse page du Sentier qui est une œuvre de 
goût et de simplicité. O'est bien là le style qui 
convient, pour exprimer ces vagues sensations 
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qu'éveillent dans l'âme les mystères du bois, 
du sentier, de la nature à l'époque de sa rénova* 
tion. Aussi, quelles poétiques paroles ont inspiré 
ce chant jeune et cette harmonie suave : 

O petit sentier, caché sous les branches. 
Que de fois Je t'ai parcouru Joyeux. 
La sérénité des aurores blanolies 
N'éclairait pas moins mon cœor que mes yeux. 

N'est-il pas facile de reconnaître l'auteur, 
M. Paul CoUin? 

Mais où l'esfMrit demeure confondu, si l'on 
songe à l'âge de ce compositeur en miniature, 
c'est en présence du caractère des strophes et 
surtout de l'air d'Andromaque, poème du même 
auteur. Il faut se rendre à l'évidence : c'est beau 
et frappant parla vérité du sentiment dramati- 
que, par une magistrale facture et une instru- 
mentation qu'un maître signuerait. Il n'y a rien à 
ajouter ni à retrancher dans cette page, et si 
nous ne nous trompons c'est une des meilleures 
de ce premier recueil. 

Dans le second qui est dédié à Massenet, nous 
citerons encore le Rondel éTavril, charmante 
pièce dont l'accompagnement produit des efSsts 
aussi heureusement que sobrement appliqués. . 
Très original le Renouveau, imité de Tan- 
cienne musique, sur une poésie attribuée à Char- 
les d'Orléans, au TV siècle. 

Il y a beaucoup de grâce dans le Ruisseau, 
qui nous montre mademoiselle Folville poète 
autant que musicienne. 

Le Noël, de Théophile Gautier qui termine ce 
deuxième cahier est remarquable par son carac- 
tère Archaïque comme par l'habile agencement 
du chant avec les parties d'orgue et de piano. 
La phrase sur laquelle il s'achève : 

Le chœur des anges chante Noël 1 

est d'un très bel effet. 

Les poèmes choisis par mademoiselle Folville 
sont presque tous de M. Paul Ck>llin, le charmant 
-auteur dont nous avons nuintes fois apprécié 
les vers si harmonieux. 

C'est précisément à ce concert de Spa dont 
nous avons cité plus haut le compte rendu, que 
le poète entendit la jeune musicienne — elle 
n*avait même pas douze ans. Il s'éprit de son 
talent et non content d'en faire sa collaboratrice, 
il lui dédia un sonnet, si joliment tourné, que 
nous vouions l'inscrire ici, pour le plaisir de nos 
lectrices, dont le journal devait être l'un des 
premiers à signaler la nouvelle Étoile du Nord. 
En même temp^, nous serons flattée d'ajouter à 
nos sincères appréciations Tautorité d'un nom 
tel que celui de ce poète. Nous partageons en 
effet sur l'avenir de l'Enfant-Artiste, toute la 
conûance qu'exprime M. P. Collin, dans ces vers 
gracieux : 
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A MADEM0I8BLLB JUUBTTB FOLVILLB 

Qa'ésUce que l'avenir vous gaMe en son myetère? 
Ceet le seoret de Dieu qui nous garde en sa main. 
MaroheB sans peur» enCant; puisse le vent prospère 
Souffler pour vous pendant tout le voyage humain I 
Sous les yeux maternels, avec l'appui d'un père 
Dont l'amour sous vos pas aplanit le chemint 
Marches sans peur enfttnt; vous aureZi Je Tespère, 
Aux beaux Jours d'ai^ourd^faul plus d'un beau lende- 



Et pourtant, comme au ciel, toute aurore décline^ 
Tout bmiheur tôt ou tard s'écroule et se ruine» 
Qu'importe? Je vous dis encor : Ifarcbeasans peur. 
L'art, céleste rayon, est en vous. La tempête 
Peut troubler notre esprit ou courber notre tête, 
Jamais elle n'éteint ce feu divin au cœur. 

Paul Collin. 



Les Chants] printaniers se trouvent ohez 
léditeur, Léopold Muraille, à Liège. 

A signaler : une nouvelle mélodie de made- 
moiselle Viardot : Énigme^ «ur une poésie russe 
de Riohard Pohl, traduction de P»ul OoUin, et 
pour piano : le Premier Nocturne, de F. Thomè, 
deux remarquables publications du Mènes-' 
trel, 2 bis, rue Vivienne. 

Une oharmaate Ckanson Vénitienne, pour 
messo^soprano, poésie très distinguée de 
L. Morin-Pons, ainsi qu'une fraîohe aubade : 
Cest te Printemps de Louis Tiereelln, sont des 
nouveautés très recbecohées. Il «uf ût de dire que 
M. de^Kervéguen en a écrit l'élégante musi- 
que. Editeur : Le Beau, il, rue Saint-Augustin. 

Marte Lassatbùr. 



Curiosité historique 



UNE MARTYRE DB LA MODE 

Miss Gordon, demoiselle d'honneur de la reine 
Charlotte avant son mariage, assistait à la noce 
de cette malheureuse princesse, lorsqu'elle 
épousa le roi George. Cette jeune personne. 
Miss Gordon, habituée à se mettre avec goût, 
avait la dangereuse manie de se chausser si 
étroitement, qu'en vérité on ne sait comment 
elle obtenait l'équilibre en marchant. Au mariage 
de la princesse, elle dut briller au premier rang 
parmi les demoiselles d'honneur. La cérémonie 
était longue, fatigante, comme le sont ces sor- 
tes de fêtes. Epuisée de lassitude, Miss Gordon 
ne s'efforça pas moins de résister au bruit, à la 
chaleur et à toutes les douleurs d'un encombre- 
ment meurtrier; mais une douleur sans doute 



plus grande la fit, vers Ta fin de la cérémonie, 
chanceler et pâlir. Peu après, elle s'incline, 
pousse un soupir et tombe. On se hâte de la 
transporter dans une autre pièce . L'évanouisse* 
ment persite; on la dépouille de ses robes, on 
la délasse, et la vie ne revient pas. Enfin on s'a* 
vise de la déchausser, on arrache avec peiile la 
soie qui lui étrangle les pieds. Miss Gordon 
pousse alors un soupir et meurt en disant: 
« C'est rémotion d'avoir vu la reine t. M. Astley, 
le médecin du roi, déclara qu'elle était morte 
non pas du plaisir excessif d'avoir vu la reine, 
qu'elle voyait deux fois par jour depuis trois ans, 
mais d'une congestion cérébrale produite par le 
reflux au cerveau du sang comprimé par les 
souliers. 



CORRESPONDANCE 



B suis chez moi I Tu ne sais 
pas, amie, tout ce que cette 
phrase renferme de] douceurs 
intimes, ce qu'elle annonce de 
joies goûtées ou attendues, 
de devoirs embrassés avec 
amour et de plaisirs accueillis 
avec reconnaissance. 

Ce tiome d'Yvonne est oharmanti crois-moi 
sur parole; non pas à cause des tentures, des 
meidules, des paravents, des lanternes qui le 




décorent, mais à cause de l'harmonie qui règne 
entre ce luxe aimable et le bon petit ménage 
honnête qui en profite et se promet d'en jouir 
sans égofsmeet sans ingratitude, afin d'être tout 
à fait heureux. 

Honnête! .. je t'entends t'écrier : cet adjectif 
est désobligeant pour le reste de l'humanité. 
•— Oh, chère, que de gens ont l'épiderme 
insensibilisé à cet égard! Depuis mon retour 
d'Alger, pendant ces pèlerinages faits à tous les 
sanctuaires de la famille, j'ai été mise en contact 
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av69 vingt' otifr^ trente soaiétéer dtfféreti#69 «fuî 
m'ont p6rmié-d'obBerV6ppkidte<irB Dhoèad; «t f ai 
Mi^à^airtiii^, bien û^fM&Kkfm areé iMKtufél- 
kvfévtteM^irte q«airtltéé*éciiêilî9; paa leaa, 
évidettBidnt, fly ^étiatatit* DMtia-an gratté nom* 
bre. li taéwiïM», qu*à part quelques' eatastro* 
plMB, les tfoifl quarts du temp», en perd «on 
bonheur parce qu*on le triohe, pai^oe qu*eii n>e9t 
paa bonnet» vie-li-vis de M. Oft a«m» beau dire, 
YOlB-tuv Dieii est très bon. Il teusr donne oe qui 
nôvtaest néoessaire; mai», ou nou» exigeonii 
trop, ou noue abusions; et voilà pourquoi il y tf 
tant de gens maussades d^ne lo monde. . • Ah ) 
que je suis sage et comme je parle bien ! 

V(ngt*deux grandis dîners; dix déjeuners an^t*' 
logues» oixu{ soupers et trois feux d'artifice en un 
mois... Voilà le récit complet de mon retour. 
Aussi notre premier cri en prenant possession 
de notre intérieur a été : Joséphine, vous servi- 
rez le pot-au-feu avec Tos à moelle et les légu- 
mes ; et le second : Jean, n'allumez pas lea ter* 
chères ce soir, la lampe de Monsieur avec le 
grand abat-jour. 

Pour aimpliûer les déballages pendant mes 
pérégrinations, j'avais deux caisses consacrées à 
mes robes ; caisse des déjeuners, avec chapeaux, 
ombrelles, mantelets au fond; caisse des dîners 
aveo fleura, plumes» éventails» etc. Caisse n^ 1 
premier oompartiment, costume brique» très 
giernse ; second compartiment, costume pimpant 
glaeé bleu et aurore. Caisse n» 2 premier compar- 
timent, robe de dentelle noire, décolletage en 
pointe devant et derrière, facultatif. Deuxième 
oom^rtiment; paoha rose et vieux point. Troi« 
sième oompartimoiit, gaze brochée blanche^ avec 
fleura dans lea anciens tona. 

<te*ud j'%vais épuisé pour une ville mes cinq 
eemj^artim^ita, je disais à Paul : i II faut partir» 
je n'ai plus rien à me mettre. » Paul se précipi- 
tait sur son habit et sur son chapeau et s'écriait 
en les fourrant dans sa malle. « Partons tout de 
suite B ; c*était notre bon moment. 

Mais j'ai parlé d'ingratitude tout à l'heure ; 
est-ce que le mal me gagnerait? Oh ( vois-tu, il 
faut être indulgent pour nous cette fois;, j'ai 
beaucoup de tantes, un nombre incalculable de 
cousins, et tous d'une hospitalité... Oh... C'est 
à eux certainement que le Seigneur faisait allu- 
sion quand il promettait à Abraham une posté- 
rité aussi nombreuse que les grains de sable du 
désert et les gouttes d'eau de l'Océan. 

Pourvu que cette bénédiction s'étende jusqu'à 
moi, ma chérie, et que j'aie un jour le bonheur 
de bercer un beau poupon à nous deux Paul, 
comme disent les cousins de Senlis. — Ceux de 
Ghâtellerault ont une autre spécialité : Je vou- 
drais que vous verriez leur gracieux accueil, 
cela excuse quelques erreurs grammaticales « 
A Liimoges ils m'appelaient Médème Ybonne, à 
LangresMaâme Paul; à Marseille, ma belle... 
c Eh bien^ Madame, voilà que je vous y prends ' 



encore; lalese» les cousins traiiquillflB> je vous 
prie, et retournez à vos -enfants que vous négli- 
gez pour lo commérage, t ' 
Bt bien ouf, nous eommen^ORs à nouooociipor 

très sérieusement d'eux en^ tête-à-tête. Le pre- 
mier sera un garçon, le chef de famille, cela 
est mieux ainsi ; le second une fîUe ; le troisième 
ce qu'il voudra» le quatrième, Paul me défend 
de penser à icenumara; il dit que nous n'avons 
paa.àe droit de disposer ainsi de l'avenir de ces 
petite» bonods. gens aussi lottgtoHaps à l'Avance, 
je me résigne ; m«i8 j'ai ém iastinote ëa laère 
Gigogne, o*e«t né teft. 

Comme f emmêle Tes questfone, ma petite 
tante! c*est encore dans mes tendances cela, et 
il faudra une réforme; mais pas tout de suite, 
et jamais avec toi. 

Puisque j'ai commencé à te parler de notre 
tour de famille, j'y reviens, car je suis loin d*a- 
voir tout dit. Ça a été une lourde épreuve pour 
noiMV eette fin de voyage de noce, une vraie 
tournée de revision ; à part quelques détails qui 
n'étaient pas de ma compétenoe^ on ne m'épar- 
gnait rien : l'église, l'hôtel de ville, le mail, les 
aqueduca, l'arsenal, les toast, cela ne variait 
guère. 

Paul toujours souriant jouait à ravir le préfet, 
plus sûr de lui que des autres. Moi, j'étais le 
général, un vieux grognard se plaignant de tout 
dans sa moustache et mettant sa casquette sur 
Toreille à Foccasion ; bel appétit d'ailleurs et 
encore quelques prétentions. 

Dans le commencement, ça allait assez bien. 
« Enfin, mes chères cousins^ il m^est donné de 
vous connaître. Mon mari m'avait tant parlé de 
vous que j'ai désiré ce petit détour pour venir 
vous embrasser. » (Petit détour, six lieues en 
patache par 50 degrés f). 

> — Ah mon oncle, ah ma tante, que je vous 
embrasse, je suis si heureuse de vous revoir I » 
La tante émue : « Petite je t'aurais reconnue, 
tu n*as pas changé. » Il y a dix-sept ans que nous 
ne nous sommes vues et j'en ai dix^huit! 

Et sous ce prétexte on me séparait violemment 
de Paul, on m'introduisait dans de mystérieux 
gynécées où les questions pleuvaient dru comme 
grôle : le trousseau, la corbeille, les cadeaux, le 
voyage, la bague de fiançailles, la soirée du 
contrat, le déjeuner de noce, le départ, l'arrivée , 
cela était de fondation ; puis, suivant les locali- 
tés, on inti oduisait quelques variantes dans lea 
accessoires. 

Quand la province était très arriérée, mea 
cousines me demandaient presque bas : Est»il 
vrai qu'on ne peut plus être bien habillée que 
par un couturier; certains journaux nous raoon-^ 
tent cela, mais ils sont écrits à Paris, et on est 
si menteur à Paris 1 (merci 1) * Je défendais no- 
tre capitale, et au risque de me mettre mai aveo 
la puissance des couturiers, j'en énumérais....'. 
comment dire? Enfin, je répétais oe que je t'ai 
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souvent entendu énoncer devant moi, à savoir 
que c^est un usage introduit dans le vrai monde 
par des personnes qui ne peuvent elles-mêmes 
y trouver place, et qu'il faut ÉSk^^fiaTpHtk'pmh . 
sible contre cette innovation. 

Dans les pays productifs, on m'interrogeait 
au sujet des volailles et des légumes. Est-ce que 
vraiment uM dlo ^ e b e'yale MO^EVààns à Paris, et 
un œuf 25 centimes. Cela m'humiliait pour ma 
chère ville de dire oui ; j'objectais les truffes 
pour Tune, la dimension pour Tautre; mais 
quand même, l'impression était fâcheuse. 

C'est ainsi que je donnais des conauliations 
un peu partout, conservant une patience inalté- 
rable ; mai^quflod jeeomtatai, après vingf; jours 
qu'il nous f s tait eBcore da dépaiteaients à 
renseigaar «cir notre boahevr et «mr «# qu*il 
nous coûtait, je lue prise d*«n déeo u ragément 
profond; la robe aurore se défraîchissait sensible- 
ment; j'avais quatre accrocs dans ma dentelle 
noire, mes panaches tournaient aux saules pleu- 
reurs, il fatlait prendre un parti héroïque. Nous 
consultâmes (eouBiiiB de ftfontpeltier) alors notre 
liste, nous fîmes un. triage soigneux ; noua écrî- 
vîmes à vingt parents que le ministre avait 
besoin de Paul, ce qui abrégeait notre voyage, 
et nous nous embrasiAmes pour célébrer notre 
délivrance. 

Les vrais parents, c'est-à-dire ceux qui aaus 
aiment, étant fixés autour de nous pour la plu- 
part, il a été convenu avec eux, lors de notfe 
mariage, que nous irions les voir à loisir, pour 
leur donner un peu plus de temps, et arriver 
chez eux avec lous nos moyens; nous nous pro- 
mettons toutes sortes de plaisirs de ces petites 
fugues. 

Notre premier soin, en prenant possession de 
notre intérieur, a été le règlement de ma vie et 
de nos dépenses; Paul affirmait que c'est le vrai 
moyen de ne perdre ni temps, ni argent, ni le 
reste ; et ce reste est, paraît*il de «onséquence, 
car bien des ménages donneraient gn>s pour le 
ravoir une fois qu'ils l'ont perdu* 

Il ne m'a pas été lait, comme bien tu penses, 
un règlement de pensionnaire avec des mauvais 
points pour chaque manquement, mais ma jour- 
née a été divisée largement, afin que je puisse 
toujours en suivre les grandes lignes. 

Par exemple, le matin, une certame latitude 
pour aller à la messe avant de m'occuper démon 
intérieur ; les jours où il n'y a pas audience pour 
mon mari, promenade achevai. Seulementycomme 
il n'est pas prudent qu'à jour et à heure fixesi 



une maison se sache à coup sûr délivrée de la 
surveillance des maîtres, nous changeons quelque 
chose au programme de temps à autre. J'ai déjà 
tf^lfViiiDsi^piûlfWSabus et mis fin à certai- 
nes tentatives d'émancipation dans mon petit 
royaume. 

Nous déjeunons à midi. Je suis très fière de 
mes petits déje un e rs; Me Aa |dlie table fleurie, 
coquette, brillante, engageante. Paul prétend 
qu'il a faim, rien qu'en la regardant. Nous avons 
supprimé le valet de chambre te matin. Ce tiers 
obligé dans notre téte-à-tête étant gênant. Une 
âert^an^e à quatre étages et très complète; une 
sonnerie électrfque sous le parquet, s^outfssant 
au pied du maître de la maison, voilà comment 
est constitué notre service de niidi, et ft fonc- 
tionne admirablement. 

Jusqu'à deux heures, je travaille ou j*foris, 
suivant que mon très cher F^elgneur est ou n'est 
pas auprès de moi ; je m'habille ensuite. Nous 
faisions quelques visites, jusqu'à présent, mafs 
depuishuitjoursles présentations sont achevées, 
et je suis libre de trotter à mon aise où il me 
plaît, c*est-à-dire d^aller voir nos amîs à pied ou 
en voiture. 

Nous terminons notre Journée chez maman où 
notre couvert e^t bien vite mis pour peu que 
nous nous y prêtions. 

P^MLvre maman I elle est bien sage, mais je 
vois ce qu'il lui en coûte; elle a maigri et elle 
^ nq fait plus ces nœuds de cravate triomphants 
qui proclamaient son bonheur. Nous faisons 
notre possible pour l'habituer à ce froissement 
involontaire qui résulte de notre nouvelle situa- 
tion les uni vis-à-vis des autres, nous évitons 
tout ce qui pourrait la mettre à part de nos pro- 
jets, de DOS espérances; je lui demande des 
conseils, méias quand je n'en ai pas bien besoin, 
et je sans qos tout cela lui fait du bien. 

Paol aossi la consulte, ils sont très amusants 
ensemble, ont des secrets entretiens, des sourires 
tortéê, des airs de détachement profond; tout 
eela aboutit à m'enlever adroitement de chez 
mol, tel jour» à telle heure, afin qu'au retour je 
trouve daas ma chambre une jardinière merveil- 
leuse, dans mon salon, le piano à queue désiré, 
etc. Pauvre maman, cher Paul; comment leur 
rendral-je tout cela I 

Atflea; mon égoisme s'est largement répandu 
sur ces pages, qui n'ont d'intérêt que pour moi. 
J'ai pensé tout haut, que la lecture t'en soit 
légère ! 

C. DE Lamiraudib. 
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PROVERBE 

Dans 1« ciel embrasé, d'un rouge de fournaise, 
Le soleil se dérobe avec l'adieu du soir ; 
Et le bUno néauphar, au pied de la falaise, 
S'agiteBur les eaux comme un humble enoensoiri 
La voix des flots s'élève ainsi qu'un hymne aus- 
tère; 
Le ohant de l' Angélus plane et vibre lointain ; 
C'est l'beuK fugitive où l'&me de la terre 
A, pour invoquer Dieu, plus d'élans qu'au matin. 
Et c'est l'instant, aussi, des tendres oonQdeDces : 
Les soins de la journée ont fait place au repos ; 
Du fiancé, le cœur bat en chaudes cadencés, 
Il a soif de répandre en intimes propos... 
Du ton d'un pèlerin parlant à la Madone : 
HLeoiel même est en nousl... le nimbe est à 
nos fronts... ■ 
Hais EUIe, l'arrêtant, d'une voix monotone : 
« Los rhumes de cerveau sont à craindre... ren- 
trons! > 



KOTS EN CARRE 

Cest un bel arbre d'un vert sombre ; 
[1 offre un Imposant couvert; 
On danse en rondes sous son ombre ; 
Et l'on y dresse le couvert. 

Je les croyais, entre les hommes. 
Les plus puissants, les plus heureux : 
Mais l'on m'assure que nous sommes 
Lotis cent fols beaucoup mieux qu'eux. 

Paul donne à sa bonne àUemande 
Cet abrévlatif coquet; 
Mais quand Wilhelmine commande, 
Il proteste comme un roquet. 

Il a cédé, vente honteuse, 
Un droit précieux pour... un plat! 
Ohl fl donci sa légn mineuse 
Ne m'eût point poussée à cela! 
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[Le mot du Logogriphe de Juin est 

.-Inç^e, dans lequel on trouve : &ne, âge 

et an. 



Explication 
du Triangle de Juin: 
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Explication du Rébus : Qui n'a p&a d'aisunce n'a pas d'indépendance. 

Le OireofeUT-Gérinl : F. ThUbt 
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LE SAVOIR-VIYRE A LA CAMPAGNE 



(suite et fin) 



DEUXIEME PARTIE 



Les Invités. 



I 



ous avons parlé principale- 
ment jusqu'ici du maître et 
de la maîtresse de la mai- 
son, afin de marquer les rè- 
gles que leur impose le sa- 
voir-vivre. Les invités ne 
sont pas sans avoir besoin 
aussi de quelques conseils. 
Leur position est, en effet, 
plus difficile et plus délicate 
peut-être. 

Dans une certaine mesure, 
malgré l'honneur, le plaisir, Tuti- 
lité même et le profit que peut 
amener leur présence, ils n'en sont 
pas moins les obligés, puisqu'ils 
acceptent l'hospitalité ohez autrui. Ils 
auront beau, plus tard, le reconnaître 
av6€ toute la convenance et la largeur possibles, 
ils n'en auront pas moins commencé par accep- 
ter. Ajout ez-y qu'ils ne sont pas les premiers ni 
les seuls hôtes regus^dans la maison où on les 
accueille.^ Il y a, à cet égard, de véritables tra- 
ditions et des usages auxquels il convient que 
chacun se conforme. ^Le premier soin et le pre- 
mier souci de l'homme du monde, avant même 
de monter en chemin de fer pour se rendre chez 
son amphytrion, seraj donc de prendre langue 
autant qu'il le pourra, auprès de quelqu'un qui 
ait déjà reçu Ja même hospitalité. Il se fera 
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mettre ainsi au courant, sinon des êtres, au moins 
des habitudes de la maison. 

Si cette première information ne lui a pas été 
possible, il faut, à tout le moins, qu'il y supplée 
dès les premières heures de son arrivée. Le bon 
ordre voudrait que le maître et la maîtresse de 
la maison vous fissent part eux-mêmes du pro- 
gramme de leur vie puisque vous êtes appelés à 
y entrer. Ils devraient vous montrer, d'une façon 
nette et commode, l'emploi de votre temps : ils 
devraient vous dire sans ambages quelle part 
vous en est prise et quelle part vous en est 
laissée. 

. Malheureusement, il est bien rare que les cho- 
ses se passent ainsi, et que le maître et la maî- 
tresse de maison aient assez de décision et de 
savoir-vivre pour vous soulager de toute appré- 
hension de l'inconnu. Bien souvent, par une 
délicatesse mal entendue, ils retranchent plus à 
votre liberté par leur silence qu'ils ne le feraient 
par les prescriptions les plus exigeantes et les 
plus étroites. Vous en êtes réduits, dans votre 
ignorance de ce qu'on attend de vous et de oe 
qui se pratiquait pour vos prédécesseurs, à 
interroger les subalternes. Bien que oe procédé 
ne soit pas très correct, il vaut encore mieux y 
avoir recours que de demeurer dans l'incertitude 
ou de courir la chance de quelque maladresse. 

Il y a là, d'ordinaire, une lutte de générosité et 
de prévenance entre le survenant et les châte- 
laine. Ceux-ci tiennent à honneur de ne deman- 
der à leur hôte le sacrifice d'aucune de ses 
habitudes ; et l'hôte, à son tour, par une juste 
réciprocité, ne veut troubler en rien l'ordre 
établi, ni introduire aucune complication dans 
le service général* 

Le dénouement de cette lutte courtoise est 
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tout indiqué. C'est un accord tacite dans la 
bonne compagnie,que Tàgeetla situation règlenC 
ces rapports délicats. Il est tout simple et tout 
naturel qu'on fasse, pour quelque personnage 
considérable, un prince, un savant, un prélat, 
des frais de dérangement et de condescendance 
que ce personnage aurait tort de blâmer ou d*in- 
terdireii Son rôle doit se borner à les accepter 
sansafTectafion et à s'en montrer reconnaissant 
sans insistanoe. De même, une personne tout à 
fait âgée et respectable ne doit pas se regarder 
comme tenue de sacrifier tout d'un coup des ha- 
bitudes consacrées par la pratique d'années si 
nombreuses. Elle peut justement prétendre à 
une mesure plus large de liberté : elle n'est point 
tenue à prolonger la veille des soirées ni à appa- 
raître au déjeuner matinal de quelqu'expédition 
aventureuse. Il faut alors qu'elle ait le bon goût 
de se mettre elle-même en dehors du courant, 
d'une façon modeste et inaperçue. S'il n'est pas 
admissible qu'elle soit prise dans l'engrenage de 
ces plaisirs trop bruyants pour elle, il ne faut 
pas non plus qu'elle prenne une attitude cha- 
grine et encombrante, ni qu'elle impose autour 
d'elle le silence dans lequel elle aime à se re- 
cueillir. 

Ce sont surtout les jeunes gens qui doivent 
prendre garde de se montrer exigeants et per- 
sonnels. La jeunesse souvent n'y prend pas garde; 
elle est naturellement ardente, inquiète, impé- 
tueuse, elle aime à beaucoup faire et à entre- 
prendre plus encore, elle aurait vite fait, dans 
la multiplicité et la mobilité impérieuse de ses 
désirs, de mettre sur les dents toute une armée 
de serviteurs. Ajoutez-y que les gens dont on 
vous donne ainsi la disposition apportent, d'or- 
dinaire dans ce service passager, une bonne vo- 
lonté particulière qui rend les ordres mieux 
obéis et plus multipliés. Il en résulte ainsi, dans 
maintes circonstances, de véritables abus; et tel 
qui se montrerait chez lui raisonnable et sensé, 
finit par perdre toute retenue et oublier toute 
convenance. 



II 



Cest peu de chose assurément que de ne point 
apporter avec soi le trouble et le désordre dans 
la maison où l'on est reçu, de ne point se mon- 
trer exigeant et inconsidéré au point d*être à 
charge à ses commensaux. 

On conviendra toutefois, je pense , que c'est 
là un assez pièt re résultat. Il ne suffit pas, en 
elTet, d'être toléré : un homme qui se respecte 
doit attendre dav antage de lui-même et tenir à 
honneur de payer par son amabilité et sa bonne 
grâce l'hospitalité qu'il reçoit. 

Plus le maître et la maîtresse de la maisop 
sont tenus de se montrer disc^ets et réservés en- 
vers leurs hôtes, plus ces derniers sont tenus à 



leur tour d« se montrer empressés et prodigues 
d'eux-mêmes. 

il ne fRudrait pas ici suivre au pied de la lettre 
les règles ordinaires et attendre, comme on le 
fait dans un salon, la prière formelle de la maî- 
tresse du logis pour s'asseoir au piano et ouvrir 
son cahier de musique. Il faut prendre son parti 
de rompre avec cette réserve de convention. 
C'est à vous qu'il appartient d'ofifrir le concours 
de votre talent. Toute modestie constituerait ici 
un acte d'égoïsme et une résistance déplacée à 
ce que chacun attend de vous. Il est notoire que 
vous êtes de première force sur le violon, que 
vous possédez une belle voix de ténor, que vous 
dites avec beaucoup de verve et de finesse les 
monologues à la mode : il va donc de soi que 
l'annonce de votre arrivée ait suffi pour provo- 
quer l'attente de vos futurs auditeurs. Votre 
présence est une promesse; et vous êtes, en quel- 
que sorte, tenu de payer la dette de votre talent. 
A quoi bon, dès lors, susciter des retards ou ima- 
giner des difficultés? Prenez garde que cette 
maladresse de laisser trop désirer votre morceau 
d'opéra ou votre pièce de vers ne paraisse une 
ruse malséante pour mettre en relief votre talent. 
Cette recommandation de ne point se faire prier 
pour se mettre de soi-même en scène au moment 
opportun, ne suffit pas pour l'entier accomplis- 
sement de votre devoir d'invité. 

Lorsque, dans la vie courante, vous vous trou- 
vez amené par les circonstances à payer de votre 
personne dans un salon, il est tout simple et tout 
naturel que, pris en quelque sorte an dépourvu 
et porté sans plus de cérémonie sur un piro* 
gramme improvisé, vous vous en tiriez avec 
votre répertoire ordinaire. Il ne saurait en être 
de même lorsque vous répondez à une invita- 
tion de longue date, dont le jour et I*beure vous 
ont été fixés. Vous ne pouvez plus ignorer que 
vous êtes attendu pour vous rencontrer avec 
d'autres personnes, et que, très certamemoQt, 
pendant les loisirs de cette villégiature, on lera 
plus d'une fois appel à vos talents. 

Les règles du savoir-vivre exigent que ▼•as 
acceptiez franchement cette situation et que 
vous vous conduisiez en conséquence. Il con- 
vient donc, pour témoigner hautement de votre 
déférence et de votre bon vouloir, que vous pre- 
niez la peine de préparer quelque chose d'inédit 
pour les hôtes qui vous attendent. Il n'y a riefi 
là qui ressemble à un acte de vanité. Il est trop 
visible que votre véritable but est d'être agréable 
à la société où vous vous trouvez et de payer, 
sans même qu'on vous le demande, la dette de 
votre réputation. 



III 



Cette recommandation de se mettre en avant 
ne concerne pas seulement l'artiste, le chanteu r 
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le <iéolmm«tear, le poMe, eeiui qal a un tirent 
quelconque à faire Taloir. Il n'eet pas aéoeMaite 
d'fttre assis en faoe d*im olavier ou de tenir an 
ineirument entre ses doigte pour aoouper et re- 
tenir au besoin l'attention d'une assemblée. Les 
▼éritables eaueeurs n'ont pas ce prhrilège à un 
moindre degré. 

Il y a encore dans le monde des hommes 
connus pour apporter atec eux, partout où Ton 
fait la conversation, un charme et une anima- 
tion dont un cercle entier se ressent. Telles sont 
les âmes en dehors, natures rares et précieuses 
(Jui ont le don d*étre émues par les impressions 
qu*elies reçoivent et le don plus heureux encore 
de les percevoir par la réflexion et de les tra- 
duire par la parole. Ces hommes-là peuvent être 
considérés comme le centre d'une sphère d'at- 
traction dans laquelle ils finissent par engager 
tout leur auditoire. Il se passe alors, dans la 
conversation, un phénomène moral semblable à 
ce que nous voyons arriver durant une prome- 
nade. Il suffit souvent d'une seule personne dont 
le pas s^accélàre, pour entraîner à sa suite tout 
le reste de la compagnie. 

Rien de plus précieux pour une maîtresse de 
maison que de tels convives. Pendant que les 
impuissants conûts dans Torgueil de leur silence 
froncent le sourcil et s'efforcent de remplacer 
par des mots désagréables les remarques ou les 
réponses dont ils ne sauraient venir à bout, le 
reste d.e la compagnie s'abandonne volontiers à 
cette impulsion; les assistants suivent le rythme 
et se mettent au pas, de telle sorte que ce salon 
où régnait la langueur décente d'un demi-som- 
meil, se réveille tout d'un coup et reprend des 
allures vives et animées pour être en harmonie 
avec les mouvements de l'improvisateur auquel 
ils prêtent l'oreille. 

Je ne connais rien de plus pénible pour un 
maître et pour une maîtresse de maison que ces 
silences capricieux dans lesquels on voit plus 
d'une fois se renfermer ces causeurs sur lesquels 
on s'était cru le droit de compter. Au moment 
même où l'on devait le moins s'y attendre, on 
les voit revêtir un masque d'immobilité, d'indif- 
férenoe, ou même d'ennui. Ils ne paraissent plus 
prendre aucun intérêt à ce qui peut se dire autour 
d'eux, et ne répondent que par des monosyllabes 
aux observations qui leur sont faites et aux 
questions qui leur sont adressées. 

Le plus souvent, cette métamorphose impré- 
vue tient au juste sentiment de la médiocrité ou 
de la malveillance dont on est entouré. Rien n'est 
plus pénible pour un homme d'esprit que d'a- 
voir à s'abandonner devant des intelligences 
•btuses et des caractères grincheux. Ces gens- 
là passent leur vie à se battre contre des opinions 
qu'ils vous attribuent sans que vous en ayez dit 
un mot, et ils refusent de vous accorder cette 
part honnête de liberté et d'abandon, cette ins« 



ion du eaime et de l'apaisement dont l'Ame 
a absolument besoin pour s'épanouir. 

Il n'est donc pas bore de propos, en présence 
des évenilualités malenooatreaaea où les réunioM 
de oampagne peuvent les jeter, de recommander 
aux gens d'esprit sur lesquels on compte an 
même titre que sur les chanteurs et les mosi- 
eiens, deleurreooounanderiears devoirs d'hoai« 
mes bien ékvés» lis doivent se dins que leur pa» 
rôle est attendus coouae L'ou verturs d'un opéra, 
que la oonvenstion dépend de leur initiative, 
qu'il y a là une attente dont il serait malséant 
de trompa le désir. Cest donc à oe causeur à es 
sacrifier de bonne grâce, comme un pianiste qui 
consentirait à se faire entendre sur un instru- 
ment médioere et de peu dis vaisur. Il faut de 
même que cet homme d'esprit sorte de son repos, 
et que, sans avoir personne pour lui donner la 
réplique, peut-être même pour l'eatendre entiè- 
rement, il consente à se dépenser vainement 
pour les esprits mal faits et revêohes de ses in- 
terlocuteurs de hasard. 



ÎV 



Il n'est g^ère possible en ce monde de donner 
un conseil sans l'équilibrer pour ainsi dire par 
le conseil contraire. 

S'il est essentiel, à la campagne où les distrac* 
tiens sont en petit nombre et soigneusement es- 
comptées d*avance, de ne pas faire faillite au 
maître du logis^ il faut prendre garde, avec le 
même soin et la même attention, de ne point se 
laisser aller à un excès contraire et de ne point 
fatiguer de ea personne, en la prodiguant outre 
mesure, les invités auxquels vous vous trouvez 
associé. Quiconque est appelé à se faire écouter 
à un titre quelconque, court le danger d'abuser 
de l'attention qu'on lui prête et d'écraser de sa 
supériorité le reste de l'assistance. 

Ceux qui chantent, qui récitent ou qui exécu- 
tent un morceau de musique, enivrés des ap- 
plaudissements et des félicitations, finissent, en 
plus d'une rencontre, par se complaire en eux- 
mêmes et par goûter leur propre talent avec plus 
de vivacité et de complaisance que ne le font les 
auditeurs. Dès lors, ce n'est plus pour le plaisir 
d'autrui, mais en vue de leur propre agrément 
qu'ils exécutent. Il n'est donc pas bien étonnant 
qu'ils ne se lassent point d'eux-mêmes, et qu'ils 
éprouvent une jouissance toujours nouvelle à 
s'entendre et à s'applaudir. 

Une fois qu'ils sont partis dans cette direction, 
oublieux des spectateurs qui les écoutent comme 
des artistes qui doivent leur succéder, ils ne sa- 
vent plus s*arrêter et ne peuvent plus venir à 
bout de se taire. Il en résulte pour le public une 
lassitude évidente. A mesure qu'ils déploient 
plus de verve et de talent, ils obtiennent moins 
A des attentions fatiguées ; ils perdent ainai, pour 
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n'avoir pas su finir à temps, jusqu^au bénéfiœ 
de leur premier succès. 

Cette intempérance et ce manque de tact, cette 
confiscation intempestive d'une notable partie 
du temps disponible mettent le plus^ souvent le 
maître et la maîtresse de la maison dans un 
cruel embarras. Il est bien juste que chacun ait 
son tour et sa place an piano comme à la che- 
minée. Pendant que l'indiscret prolonge et mul< 
tipUe ses morceaux, abusant de la faveur, ou 
peut-être même de la simple politesse qu'on lui 
témoigne, ceux qui doivent figurer après lui ont 
peine à dissimuler leur mécontentement et leur 
impatience. 

Ce n'est pas seulement aux amateurs de mu« 
sique et de poésie qu'il convient de conseiller la 
sobriété, cette recommandation est plus néces* 
saire encore lorsqu'il s'agit des causeurs et de 
la conversation. 
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Rien de plus accepté dans le monde que de 
voir, dans l'entretien d'une compagnie, jouer les 
premiers rôles à un homme d'esprit et reconnu 
pour tel. 

Non seulement on ne s'offusque point de lui 
voir prendre le dé et occuper le tapis, mais en- 
core son silence ou simplement sa taciturnité 
sembleraient du dernier mauvais goût. Il paraît 
dans Tordre à un chacun, que ce causeur hors 
ligne accepte l'occasion de se mettre en scène et 
de se développer. On aime ainsi à garder le si« 
lenoe et à ne point perdre la bonne fortune de 
l'entendre. On lui donne la réplique dans la 
juste mesure qui entretiendra sa verve, ou, au 
contraire, le transportera d'un sujet à un autre 
sujet, suivant le gré des assistants. 

Le malheur est que ce causeur incomparable 
s'emporte et s'oublie. Il perd de vue la nécessité 
d'interrompre et de suspendre de lui-même ses 
succès. Il ne se peut pas, s'il veut parler tou- 
jours, que sa verve n'ait pas de discontinuité et 
pas de défaillance. D'ailleurs, il aurait beau être 
égal à lui-même sans jamais descendre et sans 
jamais se ralentir, il ne saurait être accdeilli 
toujours avec la même faveur. Il faut que Tau* 
ditoire se repose aussi bien que le ténor, et ils 
ne sauraient être toujours capables, celui-ci de 
provoquer, et celui-là de fournir une admiration 
indéfectible. 

Le causeur en titre doit donc avoir le tact et 
la réserve de s'éclipser par intervalle et de s'im- 
poser un silence opportun. Il doit mettre tout 
son art, toute sa bonne grâce, toute son habileté, 
àchoisir l'occasion qui ouvrira un jour favorable 
à quelque personne de la compagnie. Il saura, à 
son tour, donner la réplique et jouer au besoin 
les rôles de confidents; il s'informera avec un 
aimable empressement des choses qu'il sait le 



mieux, afin de donner & tel comparse silendeux 
l'heureuse occasion de placer un petit bout de 
récit; il se tiendra courtoisement pour battu de* 
vaut telle réplique qu'il lui suffirait d'un mot 
pour anéantir. 

Ce n'est point là, malheureusement, l'attitude 
ordinaire des causeurs en titre. Leur règne dans 
les salons ressemble toiiyours un peu à une ty- 
rannie, et il se mêle presqu'infailliblement à 
l'exercice de leur puissance quelques abus de 
despotisme. Ils se prévalent trop rudement de 
leurs avantages, retenant sans mesure la parole 
qui leur est donnée, écrasant sans pitié les répli- 
ques qu'on leur oppose, coupant les développe- 
ments qui les gênent et foudroyant d'un trait 
d'esprit le mal avisé qui leur résiste. 

Une pareille oppression est plus pénible à la 
campagne que partout ailleurs. Vous en êtes 
quitte, en ville, si cette souveraineté vous dé- 
plaît outre mesure, pour changer de salon, pour 
attendre quelque soir où ce présompteux per- 
sonnage donnera ses représentations ailleurs. 
Vous avez, d'ailleurs, une certaine chance de le 
voir pris à partie par quelque jouteur plus fort 
et mieux armé qui le renverse et le détrône. 

A la campagne au contraire, le personnel ne 
doit pas se renouveler de quelques jours; les 
rencontres sont fréquentes et inévitables; l'iné- 
galité s'accentue et le classement s'opère d'une 
façon de plus en plus marquée. Si les supério- 
rités n'avaient pas le bon esprit d'y mettre un 
peu de discrétion et de condescendance^ les soi- 
rées finiraient par ressembler à un interminable 
récitatif, soutenu seulement par le murmure des 
chœurs. 
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Cette étude ne serait pas complète si nous n'a- 
joutions ici un mot sur les pratiques du savoir- 
vivre aux bains de mer et dans les villes d'eaux. 

Un usage qui s'établit et se fortifie de plus en 
plus, tend à assimiler ces lieux de villégiature à 
un véritable séjour à la campagne. 

On en tire cette conséquence, que les conve- 
nances strictes peuvent s'y détendre dans une 
certaine mesure et imiter l'aisance, Tabandon, 
la familiarité de la vie de château ; que le bon 
goût permet de faire un accueil plus rapide et 
plus intime aux gens dont on s'est informé; que 
ces rapports passagers n'ont pas d'importance 
et ne laissent pas de trace. 

Une fois sur cette pente de complaisance et de 
laisser- aller, il n'est pas toujours facile de se 
retenir et de s'arrêter à temps. Il en résulte 
une assez notable diminution de la politesse 
française, sans parler d'autres inconvénients 
dont il est facile de concevoir la raison et la 
portée. 

Rien de moins fondé et de plus déraisonnable 
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que d'Msimiler un oampement dans oea hôtels si 
accessibles et si mêlés, avec l'intimité d'une vie 
commune dans le domicile inviolable d'un ami. 
Il ne suffit pas de décorer du nom de salon la 
pièce commune où Ton se réunit, pour la trans- 
former en un appartement privé, gouverné par 
une maîtresse de maison responsable. O'est une 
bien piètre formalité que rinsoription d*un nom 
sur le registre des voyageurs; et ce ne sont ni 
des renseignements vagues, ni des présentations 
sommaires qui suffisent, en bonne règle, pour 
autoriser le premiw venu à danser avec votre 
femme ou votre fille, ou même à se trouver à 
côté d'elles chaque soir à la veillée, chaque jour 
aux deux repas. 

Il y aurait lieu, sans doute, à faire ici plus de 
morale ou plus de satire qu'on ne le voudrait. De 
telles libertés deviennent aisément compromet- 
tantes et équivoques : tant d'histoires f&cheuses 
qu'on raconte sur les Bains de mer et sur les 
Eaux ne sont pas, comme on fait semblant de le 
croire, écloses dans le cerveau fécond des ro" 
manciers, et les feuilletonnistes qui les racontent 
ne les ont presque jamais inventées. 

Il faudrait donc, si l'on était raisonnable et si 
l'on voulait maintenir comme il convient les tra- 
ditions du vrai monde, il faudrait assurément 
agir à l'inverse de ce qu'on fait aujourd'hui. 

Si notre oisiveté a besoin de cette distraction 
ou notre santé de ce remède, il n'en résulte en 
aucune façon que nous soyons obligés de re- 
noncer à nous-mêmes et de nous commettre dans 
ce pêle-mêle démocratique. 

Il faut avoir le bon sens de nous dire que de 
telles réunions sont faites pour ceux qui n'en 
connaissent pas d'autres^ et qui, par conséquent, 
n'ont pas le choix. Tous ceux auxquels le monde 
n'est pas ouvert et qui, en fait de grands dîners, 
ne fréquentent que ceux des table-d'hôte, en 
fait de soirées, que les bals par souscription, 
sont tout excusés de se produire dans ce milieu 
plus relevé sans doute et plus choisi que leur 
société habituelle. Ceux-là, au contraire, qui ont 
une existence organisée, choisie, retranchée 
contre les importuns, les indiscrets, les infé- 
rieurs de toute sorte, sont vraiment bien mal 
avisés de descendre ainsi dans la rue lorsqu'ils 
ont chez eux une serre et un jardin pour pren- 
dre l'air et pour se reposer. On ne saurait ap- 
prouver que le premier croquant soit admis à 
coudoyer pour ainsi dire les femmes du plus 
haut monde, à leur donner la main, à leur verser 
h boire, uniquement parce qu'il est en mesure 
de payer à la fin du mois la même note à l'hôtel. 
Dussé-je ici rompre en visière avec les tolé- 
rances que tant de gens bien élevés se permet- 
tent sur ce terrain neutre, j'oserai maintenir cette 
maxime, qu'on ne doit jamais, sous aucun pré- 
texte de condescendance et de bonne grâce, ris- 
quer avec personne d'inconnu aucune liaison de 
rapports ou de paroles, si l'on n'est pas deux fois 



certain que cette liaison n'aura pas de suite et ce 
bon procédé pas de renouvellement. Vous pourrez, 
sans tirer à conséquence, échanger des politesses 
durant le trajet du chemin de fer qui va de Naples 
à Portlci ou de Londres au Palais de Cristal. 
Vous avez vraiment bien peu de chance pour 
que le hasard vous remette ensuite à travers le 
monde, précisément dans la même compagnie. 

Au contraire, lorsque vous êtes sûr, pendant 
toute une saison, c'est-à-dire pendant vingt-cinq 
ou trente jours consécutifs, de vous ^retrouver 
perpétuellement en face de ces mêmes personnes 
à toutes les occasions de la journée, le premier 
mouvement de celui qui veut garder son indé- 
pendance et pourvoir au respect de lui-même, 
est de se retrancher dans ce silence et cette froi- 
deur dont nulle prévenance ne saurait vaincre 
le parti pris. Il faudrait avoir le courage de so 
dire, comme la vérité le demande, que les avan- 
ces les plus empressées ne sont pas toujours les 
plus enviables, qu'il y a des chevaliers d'indus- 
trie de toutes les façons et de tous les étages, et 
qu'enfin, pour un homme délicat, on est souvent 
plus volé d une poignée de main que de sa bourse. 

La véritable règle, en ce qui concerne les Bains 
de mer et les Eaux, le véritable savoir-vivre 
consiste donc à n'être pas aimable et à n'être pas 
prévenant, à ne point se mettre en avant et à ne 
se dépenser pour l'agrément de personne, à ne 
répondre à aucune invite pour n'avoir pas à 
entrer dans aucun engagement. A moins de cir- 
constances tout à fait exceptionnelles^ il faut n'y 
pas faire de connaissances, et y maintenir avec 
la plus attentive vigilance, dans le même degré 
et la même mesure, les relations que déjà on 
pouvait avoir. 
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Me sera-t-il permis de terminer ces réflexions 
par un conseil, et un conseil qu'on me permettra 
bien d'adresser surtout aux jeunes filles. 

Je les engage, si elles veulent en croire à cet 
égard ma vieille expérience, à bien veiller sur 
elles-mêmes et à ne point s'abandonner impru- 
demment lorsqu'elles seront invitées à passer 
quelques jours à la campagne. 

Au lieu de se laisser aller à cette espèce d'i- 
vresse du grand air, de gaîté, d'expansion que 
leur suggèrent naturellement le soleil et la ver- 
dure, il convient de se rappeler qu'elles sont 
entourées de regards qui les observent et qui les 
jugent. Les conditions dans lesquelles elles se 
trouvent ainsi ne ressemblent point du tout à 
celles de la vie ordinaire. 

Rien de plus facile, avec les relations habi- 
tuelles du monde, que d'apparaître dans un sa- 
lon sous l'aspect qu'on aura soi-même choisi. Il 
suffit pour cela de s'imposer un rôle pendant 
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Utt6 heure aB deux ; après quoi, on disparait afc* 
sétaoùt aux rd^ards de rinterloeùteor. Lea 
htfares pendant lesquelles on se montre sontdes 
heures choisies; et pour peu que vous soyea mal 
disposée, rien ne vous est plus aisé que de sus* 
pendre vos réflexions ou d'ajourner votre visite. 

Il est trop visible qu'il n'en va pas de même à 
la eampagne, et qu'en raison des exigence» de la 
Vie commune, il devient pratiquement impossible 
de limiter le nomiaire et la durée de ses appari- 
tion». Il faut donc en prendre son parti et se ré- 
signer à iatre comme tout le monde, o'estpà-dire 
à passer à toute heure du jour sous les feux 
croisés des regards de vos commensaux. 

Il refaite de cette nécessité de position que» 



dans ce œrele d'intimité pâlie et délioala où il 
n'est pas possible de dissimuler aon nature» le 
plus sûr, pour paraître aimable aux yeuxde toiui, 
c'est encore de l'être réellement. Être réellement 
aimable, ce n'est point, comme oa se l'imagine 
trop souvent, d^loyer des grâces banales et 
montrer pour bemeoup de ohoees frivoles un 
empressement de convention; ce n'est point 
garder sur les lèvres un sourire sans i&tention. 
Ai adresser à tout venant des questkMis. dont on 
ne se donne pas la peine d'attendre la réfMmse; 
être aimable, c'est laisser voir en soi des quidii^a 
qui font le charme des autres et qui, au beswi^ 
seraient capables d'assurer leur bonheur. 

Antonin iUHrnBIiBT, 
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LA mnt VItTDRIA ET LA PRINCESSE ALICE 

En Tannée 1883, nous avons analysé le beau 
et curieux livre que Victoria, Reine, a publié sur 
le Prince Consort; nous ferons aujourd'hui 
quelques extraits du nouvel ouvrage qu'elle 
vient de donner au public et de sa Correspon- 
dance, publiée également, avec sa seconde fille, 
la princesse Alice. En publiant ces documents, 
sortis de Tintimité de la famille, la reine veut se 
faire connaître à son peuple et contracter avec 
lui des liens de plus en plus étroits, et c'est une 
étrange, une intéressante figure que celle de 
cette souveraine, puissante, révérée, adorée, qui 
a su garder sur le trône la plus exquise simpli- 
cité, qui a vécu parmi les politiques et les hom- 
mes d'État et qui a conservé une touchante 
eonflanoe en Teepèce humaine, qui a été comblée 
d'honneur et de pouvoir et qui n'a rien voulu 
que les tendresses du foyer. Les Elisabeth et les 
Catherine II pâlissent à côté de cette image noble 
et pure, épouse incomparable, mère dévouée, 
veuve que rien ne put consoler. 

Elle avait marié au prince Louis de Hesse, 
sa seconde fille, la princesse Alice, personne 
remarquable par tous les dons de rintelligence 
et par les qualités d'une^ âme extrêmement 
dévouée et affectueuse; à la mort du prince 



Albert, la princesse Alice fut le soutien, la cooao- 
lation de sa pauvre mère. Elle lui écrivait, et, 
pour ainsi dire, malgré elle, elle paarlait de son 
bonheur à cette mère ensevelie sous les cr^^ws 
du veuvage : 

« Vous me dites de vous parler de mon bon- 
heur... notr^ bonheur. Vous comprendrez le 
sentiment qui me rendait silencieuse à ce sujet 
avec vous, chère mère af&igée; mais vous êtes 
aimante et généreuse, et vous pouvez sympar 
thiser avec ce bonheur, dont je ne vous aurais 
pas révélé Tintensité dans la crainte de vous 
faire davantage sentir le contraste de votre 
existence actuelle avec votre vie passée. Ce n'est 
pas assez de dire que j'aime mon cher mari; 
c'est un amour et une estime qui augmenteoiit 
tous les jours, à chaque heure... Être sa femme, 
vivre à ses côtés! quelle paix bénie! quel senti- 
ment de sécurité 1 Nous avons tous deux un 
monde en nous-mêmes, quand nous sommes 
ensemble... » 
Et plus tard, elle parle de son père : 
« O maman ! le désir que j'éprouve parfois de 
revoir mon père dépasse toutes les bornes ! En 
pensée, il est toujours présent, mais nous ne 
sommes que de pauvres êtres humains, et eomsAC 
tels, nous voudrions voir... Prenez courage, 
chère maman bien-aimée, portez avec patience 
et courage V0tre lourd fardeau, il s'allègesa à 
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mmaxe qàt ^vkmmi voi» ra^prbohopes de lui, et 
ramouTy la mMériocrde de Dieu Tcme «outieii* 
dront : tâchez de considérer les quelques siyets 
de joie qui vous restent et de les aimer, car ils 
ne sont que les faibles avant-coureurs de la joie 
infinie avenir... » . 

On peut entrevoir, dans ces coorts extraits, 
rame aimante et profonde de cette jeune femme ; 
les pauvres ont été une des grandes occupations 
et préoccupations de sa vie : elle les visitait, et 
plus d'une pauvre mère de famille malade né se 
doutait pas que Taimable dame de charité, qui 
la soignait, qui la faisait manger, qui arrangeait 
son lit et sa chambre, était la fille de la reine 
d*Ângleterr6, Ses sept enfants étaient la joie et 
le souci de son cœur; elle les élevait elle-même, 
les instruisait, jouait avec eux, et sa laborieuse 
aiguille cousait leurs vêtements : elle vit mourir 
ses deux fils; une enfant charmante la princesse 
Mary, qu'on nommait Hayon de Soleil^ mourut 
entre ses bras, emportée par le croup : c Je 
remercie Dieu, disait-elle à la Reine, de leur 
avoir épargné les réalités affreuses qu'il me faut 
supporter seule, t^our le cœur d'une mère qui 
vaudrait éloigner toute souffrance de ses enfants, 
voir ce que j*ai vu, savoir toutes ces vies si pré- 
cieuses suspendues à un fil, c'est une agonie 
qu'on ne peut concevoir qu^après l'avoir éprou- 
vée. Bien-aimée mère, mille remerciements pour 
votre chère lettre : j*en suis bien reconnais- 
sante... La reconnaissance pour ce qui nous est 
laissé est profonde, la soumission complète et 
entière à la volonté d'en haut... A mesure que 
le nombre de nos êtres aimés augmente dans le 
ciel^ le départ nous devient plus facile, car le 
vrai home est là... » 

Elle ne survécut que de quatre semaines à son 
Rayon de Soleil. Elle mourut le 8 décem- 
bre 1878, parlant de ses pauvres et de ses enfants 
jusqu'au dernier moment. 

Ces lettres, histoire intime d'une royale famille, 
sont douces et intéressantes à lire, et le même 
éloge peut être appliqué au récit de la vie de la 
reine Victoria dans les Highlands : il y règne 
une simplicité et une sensibilité qui touchent et 
étonnent. Un premier livre avait retracé les plus 
beaux jours de la Reine, ceux où comblée de tous 
les dons^ reine, femme, mère, également heu- 
reuse, elle avait visité le royaume des Stuarts. 
C'était en 1842; le yacht royal longeait le rivage» 
les vivats lui arrivaient avec le vent, il y répon- 
dait par des feux de Bengale; un régiment d'ar- 
chers, tous gentilshommes, commandés par le 
duc de Buccleugh, attendait la souveraine, qu'il 
escorta pendant toute la durée du voyage ; le 
peuple enthousiaste poussait des cris de joie, les 
chevaux de lavoiture royale ne marchaient qu'au 
pas. Elle parcourt l'Ecosse toute entière, par- 
tout saluée avec amour, reçue par les grands 
seigneurs, précédée par des bataillons d'High- 
landers, en costume national, qui marchaient 



I 



MBMdei» naie; «onlaoïtticIsAit de oUtew 
«a château, dé ville en viUe,imliïl montrait des 
paysages merveilleux, dee aiMlta{^e« hoMm, 
des rochers, des lacs, des sites historiques; enfin, 
ce voyage fut un rêve enchanté. Elle revint en 
Ecosse, bien des années après, veuve, courbée 
sous le poids des ohagrini parsennels et des 
responsabilités du pouvoir» elle écrivit alors 
comme autrefois, aea impressions, et c'est ce 
nouveau livre que, cette année-ci, elle a livré à 
la publicité. Elle n'accepte plus de fêtes, elle ne 
recherche plus la Noblesse, elle vit avec ses 
enfants et ses serviteurs, parmi le bon peuple 
des montagnes; elle raconte ainsi le baptême 
d'un petit neveu de son domestique, John Brown : 
« Je suis allée avec Louise, Béatrice, Léopold 
et lady Ely, à la ferme du Bois, pour être témoin 
du baptême du premier-né de William firown, à 
qui on a donné le nom d'Albert. La jeune mère 
était assise au coin du feu avec le baby sur ses 
genoux. La vieille mère Brown, an oapuchon 
blanc, ses trois fils, ses voisins, étaient groupés 
autour de la chambrd. J'offris mon présent. 
C'était quelque chose de respectable que l'ex- 
pression grave et pieuse du jeune père présen- 
tant son enfant au baptême... Oh I que la foi est 
admirable chez ces paysans écossais 1 qu'ils sont 
édifiants! » 

Elle va ainsi, elle visite les malades, elle 
assiste les mourants, elle s'intéresse aux travaux 
de la campagne, les côtés brillants de la vie sont 
voilés pour elie, il lui reste du bien à faire et des 
amertumes à savourer. Ainsi, elle raconte dans 
son Journal, l'inquiétude qu'elle éprouvait pour 
son troisième fils, le duc de Connaught, qui se 
trouvait en Egypte, en 1882, et qui paya de sa 
personne à la bataille de Teli-el-Kébir. • Nous ne 
pleurions pas, dit-elle, mais nous suffoquions. 
J'allais et venais dans le parc avec Louise et 
Béatrice ; je dessinais, mais je ne savais ce que 
je faisais. Le soir venu, et restée seule dans ma 
chambre, je me mis à prier pour mon cher 
enfant, en attendant le jour avec impatience. Je 
lus aussi la belle prière, Avant la bataille. Mon 
Père, je t'implore î que mon bien-aimé mari 
chantait souvent. Mes pensées étaient en Egypte, 
et mes nerfs tellement tendus, qu'il me sem- 
blait sentir vibrer douloureusement chacun 
d'eux. » 

A la fin du livre, elle ajoute quelques mots 
simples et émus, sur la mort de son serviteur, 
John Brown : « Sa perte, pour moi déjà vieille et 
souvent malade, est irréparable, car il possédait 
et méritait toute ma confiance. Dire qu'il me 
manquera chaque jour, à chaque heure, ce n*est 
pas dire assez : ma reconnaissance pour son 
dévouement durera autant que ma vie. » 

Le caractère principal de ce livre est la bien- 
veillance et la simplicité; seule, la France, 
depuis sa guerre avec la Prusse, semble ezolue 
de ce sentiment d'universelle charité. C'est Tuni- 
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que reproche que Ton ait le regret d'adresser id 

à un écrit intéressant, naturel, à la fois très 

curieux et très moral. 

M. B. 



LES FRESQUES 

PAR GUIDA 

Prix : 3 francs. 

Nous n'avons pas parlé jusqu'ici des ouvrages 
de mademoiselle de la Ramée, qui écrit sous le 
pseudonyme d'Ouida, quoique ces ouvrages 
eussent obtenu, en Angleterre et en France, un 
grand succès, succès justifié par Téclat du style, 
le coloris des paysages, le sens artistique et la 
chaleur passionnée des caractères et des senti- 
ments. Cet éloge, qui n'est que juste, dit assez 
que les livres d'Ouida n'ont pas été écrits en vue 
des jeunes filles; qu'elle soit disciple de lord 
Byron, de George Sand ou de Victor Hugo, 
comme on le lui a reproché, ses œuvres ne sont 
pas faites pour les âmes innocentes et calmes. 

Et pourtant, voici qu'elle publie un nouveau 
volume, les Fresques, qu'une jeune femme et, à 
la rigueur, une jeune fille peut lire. La première 
de ces Nouvelles est une série originale de let- 
tres et de télégrammes qui forme un petit roman 
intéressant, la seconde est un dialogue entre un 
illustre lord et une jeune fille, c'est un petit 
chef-d'œuvre de délicatesse ; les deux dernières 
Nouvelles, également en forme de dialogues, 
ont moins de valeur, parce qu'elles manquent de 
vraisemblance. 

Nous signalons ce volume aux personnes avi- 
des de lectures, qui aiment à connaître les œu- 
vres nouvelles, et qui pourtant ne veulent pas 



se hasarder parmi les livres mauvais, dange- 
reux, grossiers, qui pullulent autour de nous. 

M. B. 
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Nous ne connaissons guère Tlle de France 
(aujourd'hui l'île Maurice) que par Bernardin 
de Saint-Pierre, par la touchante idylle qu'il a 
placée aux Pamplemousses, au bord de la 
Rivière Noire et par le Voya^fe à Vile de France, 
aux teintes plus sombres, qu'il avait publié 
avant Paul et Virginie. Nous la voyons toujours 
avec sa nature sauvage, ses esclaves, ses pau- 
vres cases et ses habitations plus riches et tion 
plus heureuses. Je crois que depuis la fin du 
X viii<' siècle personne n'avait parlé de cette colo- 
nie. 

Elle possède aujourd'hui un charmant con- 
teur, qui connaît à fond l'île, sa patrie, et qui 
en parle à ravir. Il a encadré dans une vingtaine 
de courts récits, les paysages, montagnes et 
plaines, mers et forêts, et les mœurs naïves de 
sa terre natale. On achève toujours ces contes, 
après les avoir commencés : Ma tante Minon, 
la Dot de Léonie, Maguitte, sont de char- 
% mantes histoires de jeunes filles, Minet rouge 
n'est qu'un joujou et pourtant il tire des larmes, 
la petite Suzon Faimait tant! Et à chaque page, 
une pointe de gaité, cette gaîté innocente qui 
devient si rare. Ce livre plaira aux lectrices d'un 
goût délicat. 

M. B. 



B U FFON 




OTRE époque qui n'est pas fécon* 
de en grands hommes , dédai- 
gne, oublie, délaisse volontiers 
les célébrités des temps passés, 
BufTon est bien un exemple de 
cette ingratitude; il fut admiré 
et vanté durant sa vie, et les vers de J.-B. Rous- 
seau: 

La mémoire est reconnaissante, 
Les yeux sont ingrats et jaloux, 

devraient être renversés pour s'appliquer à cet 



homme illustre : les yeux de ses contempo- 
rains lui furent favorables, la mémoire de ses 
successeurs l'a effacé de leurs tablettes. Déjà, 
Geoffroy Saint- Hilaire s'en plaignait, il y a qua- 
rante ans : a Buffon, disait-il, attend encore le 
salut d'admiration dû, selon moi, au plus grand 
naturaliste des âges modernes, b Pourquoi cette 
indifférence? Parce que la science a fait quelques 
pas, mais ces progrès même ne devraient pas 
faire oublier quel est celui qui, depuis un siècle, 
a donné le goût des études de la nature et qui, 
par la gr&ce et la magnificence de son stylo, a 
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revêtu d*ttn éolat incomparable une science né- 
gligée jusqu'alors, paroequ*on ne la jugeait que 
d'après d'arides classifications. 

Oeorges- Louis Leclero, comte de Buffon, était 
né le 7 septembre 1707, à Montbard, petite ville 
de Bourgogne; son père était Conseiller au 
Parlement de Dijon, et il reçut, sous.la direction 
paternelle, la forte éducation des temps passés; 
mais, quoique propre à toutes les carrières, ses 
goûts ne le portèrent que vers l'étude de l'uni- 
vers, lois qui le régissent, animaux qui le 
peuplent. Son ami d'entance, son voisin, Dau- 
benton l'encourageait dans cette voie ; ils tra- 
vaillaient ensemble, ils travaillèrent ainsi toute 
leur vie. Mais avant que de traiter de la science 
de la nature, BufTon rechercha les problèmes 
de physique, il s'adonna à des expériences 
ayant pour objet l'économie rurale ; il fit des 
essais sur les effets du bois de chêne pour le 
tannage des cuirs, il étudia les qualités des bois, 
la croissance des végétaux, il essaya de retrouver 
le secret de ce miroir ardent au moyen duquel 
Archimède incendia la flotte romaine dans les 
mers de Syraeuse,puis appelé,très jeune encore, 
à l'Académie des sciences et à la direction du 
Jardin des Plantes, il étendit ses plans, il tenta 
de peindre le globe, avec ses végétaux, avec les 
races d'animaux qui l'animent : cet inunense 
sujet transporta son imagination et il trouva des 
accents poétiques pour dépeindre l'œuvre des 
Six Jours. Il publia en 1767 la Théorie du Globe, 
que suivirent les/dëes générales sur lesAnimaux 
et l'Histoire de VHomme; VHistoire des Ani- 
maux domestiques, VHistoire des Oiseaux et 
VHistoire des Minéraux remplirent les années 
depuis 1770 jusqu'à 1781. En 1788, parurent les 
Epoques de la nature, ohef-d'œuvre de l'auteur, 
où son génie apparaît dans toute sa puissance 
et son style dans la force de sa majesté. Ce fut 
sa dernière œuvre, le couronnement de sa grande 
et laborieuse carrière, car il mourut cette même 
année 1788. 

Nos jeunes lectrices ne liront probablement 
Buffon que dans des extraits ; aussi ne croyons- 
nous pas devoir les mettre en garde contre la 
hardiesse de quelques-unes de ses théorie8,qu'il 
a lui-même désapprouvées quand il a vu que 
l'Eglise ne les approuvait pas, ou contre la 
liberté dé quelques peintures ; mais le stylé de 
Buffon mérite d'être oonnu et aimé ; cet éloquent 
écrivain est comme un dernier écho du sièole de 
Louis XIV; il avait, semble-t-il, deux manières, 
éloquent, grave, dans ses grands travaux sur 
r.organisation du globe; pittoresque et vif dans 
«es descriptions: nous citerons ici quelques-uns 
de ses td»leaux animés et vivants. Voici le 
portrait d'une bergeronnette lavandière : « Elle 
» n'est guère plus grosse que la mésange com- 
» mune, mais sa longue queue semble grandir 
• son corps et lui donner en tout sept pouces de 
« longueur; la queue elle*mème en a trois et 



> demi; l'oiseau s'épanouit et s'étale en volant; il 
» s'appuie sur cette longue et large rame qui lui 
B sert pour se balancer, pirouetter, s'élancer et 
» se jouer dans les vagues de l'air, et lorsqu'il 
9 est posé, il donne incessamment à cette même 
« partie un balancement assez vif de bas en 
• haut, par reprises de cinq ou six secousses. 
» Ces oiseaux courent légèrement, à petits pas 
9 très pressés, sur la grève des rivages; ils en- 
» trent même, au moyen de leurs longues jam- 
9 bes, à la profondeur de quelques lignes dans 
9 l'eau de la lame afXaiblie, qui vient s'épandre 

> sur la rive basse, en un léger réseau, mais 
9 plus souvent, on les voit voltiger sur les 
» écluses des moulins et se posersur les pierres. 
9 Ils y viennent pour ainsi dire, battre la les- 
9 sive avec les laveuses, tournant tout le jour 
9 autour de ces femmes, s'en approchant fami- 
» lièrement, recueillant les miettes que, parfois, 
9 elles leur jettent, et semblant imiter, du batte- 
9 ment de leur queue, celui qu'elles font pour 
9 battre leur linge, habitude qui a fait donner à 
9 cet oiseau le nom de lavandière, p 

Nous voudrions faire lire à tous les paysans et 
à tous les enfants, si durs pour un humble et 
fidèle serviteur, ce morceau sur l'âne, qui fait 
voir combien Buffon sympathisait avec la nature 
vivante : a Pourquoi tant de mépris pour cot 
9 animal si bon, si sobre, si patient, si utile? 
les hommes mépriseraient-ils jusques dans 
les animaux ceux qui les servent trop bien et 
à peu de frais ? On donne au cheval de Tédu- 
cation, on le soigne, on l'instruit, on Texerce. 
tandis que l'âne, abandonné à la grossièreté 
du dernier des valets ou à la malice des enfants, 
bien loin d'acquérir, ne peut que perdre par 
son éducation, et s'il n'avait pas un grand 
fond de bonnes qualités, il les perdrait par la 
manière dont on le traite ; il est le jouet, le 
plastron, le bardeau des rustres qui le con- 
duisent le bâton à la main, qui le frappent, le 
surchargent, l'excèdent sans précautions, sans 
ménagements. On ne fait pas attention que 
l'âne serait par lui-même, et pour nous, le 
premier, le plus beau, le mieux fait, le plus 
distingué des animaux, si, dans le monde, il 
n'y avait pas de cheval. Il est le second au 
lieu d'être le premier, et par cela seul, il sem- 
ble n'être plus rien. G est la comparaison qui 
le dégrade; on le regarde, on le juge, non pas 
en lui-même, mais relativement au cheval; 
on oublie qu'il est âne, qu'il a toutes les qua- 
lités de la nature, tous les dons attachés à 
son espèce, et on ne pense qu'à la figure et 
aux qualités du cheval, qui lui manquent et 
qu'il ne doit pas avoir. 

» Il est de son naturel aussi humble, aussi 
patient, aussi tranquille que le cheval est ûer, 
ardent^ impétueux ; il souffre avec constance 
et peut-être avec courage les châtiments et 
les coups. Il est sobre et sur la qualité et sur 
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» Ib quantité de knoiirfUnre;!] se eoBtenta des 

• berhMt ka ph» àxatm et \m plus désaf^réables, 
t que le oheTal et les autres eaimaus hii laissent 
» et dédaignent U eet fort délioat sur l'eau; Une 
i ireut iKûre que de la plus cbàre et aux ruis- 

> seaux qui hii sent oonnae... àana la pesaière 

• Jeunesse il est gai et même aseei )éU ; il a de 
» la légèreté et de la gentillesse..... > 

Gllons eneove' dans un genre ptes Aevé eette 

belle inifoeation à la Divinité: 
• Dieu de bonté, auteur de tous les êtres, vos 
regards paternels embrassent tons les objets 
de la création, mais Tbomme est votre être de 
choix : Vous aves éclaitèsoii âme d'un rayon 
de votre himiêre immortelle ; combles vos 
bienfaits en pénétrant son cœur d'un trait de 
votre amour; ce sentiment ^vin, se répandant 
partout, réunira leenatures ennemies ;l'ho«me 
ne ersdndra plus l'aspeet de l'homme, le fer 
homicide n*armera plus sa main; le feu dé- 
vorant de lia guerre ne fera plus tarir la source 
des génératiiHis; respèce humaine, maintenant 
afifaibiie, mutilée, moissonnée dans sa fleur, 
gOTmera de nouveau et se multipliera sans 
nombre. La nature, accablée sous le poids des 
fléaux, stérile^ abandonnée, reprendra bientôt 
avec une nouvelle vie son ancienne fécondité, 
et nous, Dieu bienfaiteur*, nous la seconderons, 
nous la cultiverons, nous Tobserverons sans 
cesse, pour vous offrir à chaque instant un 
nouveau tribut de reconnaissance et d'admis 
ration.. r » 
O&toTkS un nouvel exemple de- la grâce que le 

maître célèbre savait donner âaes éeaeripti.en8 : 
» Voici Toiseau - mouche : de tous les êtres 

» animés, le plus élég<ant poui! la forsee* et le 

• plus brillant pour- les coutoumi Lee pierres et 
» les métaux polis par notve art ne sont pas 

I comparables â ce bijou de la nature : elle Ta 
t placé dans Tordre dies oiseaux au dernier d»* 
» gré de Téchelledb grandeur; sencbef^d'osu»- 
» vre est le petit otseatr-mouc/id : elle Va* comblé 
t de tous les dons qu'elle n'a fait que partager 
» aux autres oiseaux : légèreté; rapidité, près» 
» tesse, grâce et riche parure, tout appartient 
» â ce petit favori. L'émeraude, le rubis, la 
t topaze brillent sur ses habits ; il ne les souille 

> jamais de la poussière de la terre, et, dans sa 
» vie toute aéHenne, on le voit â peine* toucher 
» le gazon par instants; il est toujours en Tair, 
9 volant de fleurs en fleurs, il a leur fraîcheur 
» comme il a leur éblat ; il vit de> leur neetar et 
» n*habite que les climats où sans cesse dles* se 
» renouvellent » 

Il n'est pas une dbs desoripliens db Builbn à 
laquelle on ne pourrait emprunter un- trait vif, 
une peinture brillante'ou une pensée* profénde. 

II aimait la créatimu il' radini^ait jusqnes- dans 
ses plus petits détails,mais toujoim'ilremeotait 
de la matière créée à^ son- Créateur. «« La nature 

> n*ëstpasunechoseydit-il; car eetteobese savait 



» Tffii^. La nature n'ont pas un dise, ear eet Etre 
a serait Dieu. Lanatore est le syaièaMidsalols 
t établies par le C sé a te a r pour Texistettee des 
m efaosee et la Moossstaft des étnse. Plw j'ai pé- 
9 nétvé dans le sei» delà nature, pkBsf ai admiré 
» et proioodénisiit respseté son Aotenr. La na- 
» lufaeat latrêoe extérieur de la m^gnifiesaoe 
» ^vine... Br 

La vie de BnfSon se passa en gfvnée partie* à 
Ifontbard, dans ee cfaàteasr^ bâti jadia par lae 
ducs de B oa sg og n a et qa'il avait transfenaé en 
une résidence toute ohampétse. Par seaeedias, 
en avait abattu les courtines et les remparts^ sept 
tours avaient été dénoUea; onas eeuvs- comblées 
de débris at sur œs ruiaes, on apraitveisé deine 
métrés de tevre végétale, et là, sur ee plateau 
bien nivelé^ le grand aataraliste étaèUt un jardin 
d'acelimatatian, peiqplé d'arbres exoti^ies, en- 
voyée en hommage de toutes le» parties du gloto* 
Il s'était réservé pouv sa réaidienee deux tomns 
dans Tune desquallas était sa bifaliothéque; daoe 
l'autos était née, dÊt-on, la sabite mère dasaiftt 
Bernard. 

Il vivaèt là avec son père qui parvint jusqu'à 
une vieillesse trèe asrâncée, il s'était entooré 
d'un peuple d'ouvrière qui travaiVaient â see 
immenses jardins^ mais pour ètseadmi aches loir 
il fallait être disgracié, infirme, estsopié, re- 
buté ; il avait fait fabriquer de très petits paniers, 
afin qpie ces pauvre» et faibles eanrriers pussent, 
sans fatigue*, faàrB leuo beaegna de terrassisr. U 
aiflaatt le» indigenlfep, il le» honarai*, et lorsque 
naquit son fils unique,, il lui cheist.peur par<- 
rain et mmrraJae^ deux, pauvres éê la paroisse, 
aiaeLqi^'en témoigne l:aotedfrbnptème,qui'exiate 
enceoe aujourdlaii. 

Barflon s'était marié* tard^; il ava^rraeentré^ 
étant déjà âg^d» qi]asante<eiflM| anav. aaa jeune 
personnahieot né»; madamoiselladb 0aint-8élitiv 
qui niavait aueune fortene. H repensa et il» eu.* 
renÉ.di»«eptaa»de bonh»urepmplet*.liai vi asinnt 
dans la solitude; Buffon travaillait coostamaseaâ; 
il observait et méditait saneossse, et. lovsqu'une 
pensée* nouvelle a» présentait à aen esprit, il 
l'inscrivait et s'en servait plus tasd^ il eapiiquait 
lui»nième sa façon de-oonoevair-la pensée : «L'ia^ 
• vention demande delà patianoe; Il faut voir, 
s regasder longptemps^son sujpt ;- alova il se dé^ 
■ roule-et sedév^oppa*peuvàpen; vous sentes 
s somme* un petit eoap d5éleotvioité- qui* voua 
ti frappe la» tête et en. même temps* veos saisit le 
ar oOBtnr, veiià le moment du génie;.. Ik glaire 
a vient apvèa si elle peuti., i» 

It ai sans dovt»d6iin& lai^bire, nsals^laifortaae 
et leB'honneurs'laâ^taientJndilféieata; il refnaa 
lès'grands'empldisqui»p0uvaieat.aeseir à l'ae* 
eroisseasent d»sas^ Weas, il se* cenient». de* en 
qu'il* possédait^ il Maait^ dan» un buit; soieetift^ 
que, da grandesiaaaose» pear lasv oans tn ws Henii 
etles>aoquMtien»4ia>JaaÉin<deBPiaste») etuteua 
les préseata^de^fouiteB rasesy . d?BiiiUaem.> eaotl* 
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\, ^nt loi toiMM les paiiiouUAni loi liiaiMit 
irammage^iurefttéfpalement lionnes par lui «a 
cabinet du roi. 

iie<dé€aiiftde BufiDB, «i novs ea oroyone les 
eoMteotporatiiMr, éàsAt «me «itrènie fierté; mai« 
c— itiiea «a géaérofdté eoaatonte etsalouDhanle 
aharifeé Jie lea raeketaknt-aUes paë 1 il iut toute 
aa vie, un SA» tonlpe, un tendre épeus et un 
pèae xUvoué ; il étaât très aimé de ees iroisine et 
de ses paysans, et si à Paria, il cMaaptait des 
envieux et des mraoz, à lioatiBArd, .11 D*avait 
q«e des amis. PlusiMi étadte âa vie de Buffon, 
phts on lit ses œnwes, ^ his on <se oomejneque 
se beau génie étak aussi «n Aon et iendre<O09ttf : 
il a aimé la nature |tis4«eda0s 'sesscréations les 
plus humbles, il a aimé sa>famiièe,i6es amis, el 
plus que ses amis, les petite et iesipaiivnes : ûj^ 
béni et aimé Dieu. 

Sa fin fut toute chrétienne; il avait depuis 
longtemps près de lui, un eapileia» noautné le 
P. Ignaœ qui était «nré de Maaiftaid^ae sentant 



meiirir, il le fit appeler, il pria aireo lui et se 
Aonfessa à iiaute voix, il reçut les derniers sa* 
eorements et mourut dans une profonde paix. Sa 
m^rtlut un grand événement; le poète Lebrun 
lui oonsaora une de wm odes, nous en (stterons 
quekfues Ters c 

La nature est veuve et muette ! 
Elle te pleure, et son poète 
N'a plus d'elle que des regrets : 
Ombfe dirine et (tutékiire 
Cette ^re qui t'a au plaire 
Il la suspend k tes cyprès 1 

GeAom glorieux êe Buifooi ne propagea pas 
son fils : il mourut sur réfthalaud révohiiionnaire. 
De nos jours, M. Flowrens, de rAoadémie Fran- 
gaise, a conaaoré sme grande étude aux travaux 
de B«il6n ; la «viUe de Montbard lui a élevé une 
statue, et ufi de aes petits neveux, ancien ma« 
gistrat, d'un nnàrite insigne, M. Nadault de 
BuffoA, a publié lia vie set des lettres de son illus- 
tre OBole. M. B. 
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u bord de la Saône^Ia for- 
ge lançait des tourbillons 
de fumée; sur les co- 
teaux, la vigne rougissait 
au soleil; dans la plaine, 
les prés ondulaient sous 
la bcise; à rhorizon les 
bois .apparaissaient très 
sombras, et sur la route 
blanche, le coupé de madame Sigrist soulevait 
un nuage de poussière. 

Madame Sigrist allait visiter sa forge, ses 
prairies et ses vignes, eomme elle y 'était allée 
la semaine .piécédenta, comme elle y allait 
depuis plus deguarante an£(,et,doucement bercée 
dans son élégante voiture, elle songeait aux 
•événements qui avaient riempli sa vie. La bonne 
dame était ce jour là particulièrement portée à la 
rêverie, et le passé se retraçait à son esprit avec 
une fîdélité,étonnante. C*était ,par une matinée 
semblable À celle-ci — uneriante matinée d'août 
^r que M.; Sigrist Tavait Amenée à Algues- Vertes. 
La jolie^petite mariée qu*elle était alors 1 
C'est au mois d'août encore que Tannée sui« 



vante son fils était né, son Georges aux yeux 
bleus. 

Et quatre ans après, la chère petite Lucie 1 
Georges et Lucie, deux anges. 

Il eût fallu aller loin pour rencontrer alors, 
une plus heureuse mère que Maria Sigrist. 

Ici la vénérable femme interrompit le cours 
de ses réflexions et pleura amèremept. Les anges 
ne demeurent point longtemps sur la terre., 
et Georges n'avait pas seize ans accomplis 
lorsqu'il remonta au ciel. 

Ce jour là, madame Sigrist mit un signet dans 
son Jivre d'heures, un signet noir il la page où 
se trouve le Stabat mater dolorosa, et mainte* 
nant le livre s'ouvrait de lui-même à cette page 
maculée de larmes. Comment dire la tristesse 
des années qui suivirent? Pourtant si la mère 
désolée ne retrouva point son bonheur perdu, 
elle ne laissa .pas que d'avoir de bien douces 
consolations. Sa Lucie grandit sous ses yeux, 
devint une belle, bonne, pieuse jeune fille qu'il 
fallut songer à marier; monsieur et madame Si- 
grist y songèrent, et ils donnèrent à la £llette 
une dot si considérable, qu'un beau jour elle 
^ousa le jeune marquis Théobald de Sennerixe. 

.Mais les joies de oe monde sont éphémères i 
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M' Sigrist mourut lorsque la petite Sabine, 
Tenfant unique de sa chère Lucie, bégayait 
encore, et cette mignonne Sabine entrait à peine 
dans sa dixième année, quand la jeune, rheureu- 
se marquise descendit elle-même au tombeau. 

Cette fois la pauvre mère faillit succomber à 
sa douleur, et les bras caressants de Sabine 
purent seuls la rattacher à la vie. 

Ce fut aussi Tamour paternel qui soutint 
M. de Sennerive; il consacra son temps, ses 
soins à son enfant, et ne songea pas à contracter 
un second mariage. 

Madame Sigrist lui en sut gré, et le lien qui 
les unissait s*en resserra davantage. 

Si M. de Sennerive conserva l'habitude de 
passer Thiver à Paris, il ne perdit pas celle de 
venir à Âigues- Vertes dès les premiers jours du 
printehips, accompagné de Sabine, à qui il avait 
donné une excellente institutrice. 

C'était toujours avec une joie nouvelle que 
madame Sigrist voyait venir sa petite fille et son 
gendre,etavec le même serrement de cœur qu'elle 
les regardait s'éloigner. 

Néanmoins elle ne se décidait pas à les suivre 
à Paris où elle n'eût pu se faire à de nouvelles 
habitudes. 

Jusqu'à présent d'ailleurs elle n'avait point 
été seule durant les rigueurs de l'hiver. La 
femme et les filles du régisseur venaient lui 
tenir compagnie. Chaque soir on se réunissait 
dans le salon bien clos, on travaillait, on jouait, 
les jeunes filles faisaient de la musique et les 
jours s'écoulaient doucement. 

Mais le régisseur se faisait vieux, et mainte- 
nant il allait prendre sa retraite et se retirer 
dans son pays natal. 

Cette fois la châtelaine allait rester seule; la 
femme du nouveau régisseur, une manière de 
paysanne, n'était pas une compagnie pour ma- 
dame Sigrist, et ce qui la rendait aujourd'hui 
si rêveuse, c'était de se voir esseulée sur ses 
vieux jours. 

M. de Sennerive et Sabine avaient vu avec 
douleur la solitude ee faire autour de leur mère. 
Aussi la pressaient-ils de les accompagner à 
Paris, ou de prendre une demoiselle de com- 
pagnie. 

La seconde proposition lui agréait assez. Elle 
avait en Touraine des petites cousines pauvres, 
il lui était facile d'en faire venir une h Algues- 
Vertes ; mais il y avait des inconvénients et ma- 
dame Sigrist les connaissait bien. Elle les énu- 
mérait à ipart elle, lorsque sa voiture s'arrêta 
soudain au beau milieu de la route. 

« Léonard, qu'est-ce donc? dit-elle étonnée. » 

Un rire doux et contenu lui répondit, et une 
jeune fille se posa lestement sur le marchepied. 
« C'est moi, bonne maman . Je ne vous ai pas 
effrayée, j'espère ? 

— Non, ma Sabine, tu m'as surprise, voilà 
tout. Je fermais les yeux, répondit la vieille 



dame en écartant d'un geste maternel, les che- 
veux qui bouclaient sur le front de la jeune 
fille. > 

Sabine de Sennerive avait alors dix neuf ans* 
Elle ressemblait d'une manière frappante à m»* 
damé Sigrist ; non pas à l'aieule d'aujourd'hui 
ridée et mélancolique, mais à la jeune mariée en 
robe courte et à manches en £^gots qui, près 
d'un demi «siècle auparavant, avait fait son 
entrée triomphante à Aigues-Vertes. 

c D'où sors-tu donc, dit la grand'mère. 

— - De la prairie, chère mère; j'étais sous les 
saules avec papa; il y est encore; le voyez- vous 
lire son journal? Je le rejoindrai quand nous 
arriverons au tournant du chemin. Je vous faisais 
des signes; vous ne me voyiez pas : vous étiez 
encore occupée à causer avec vous-même. Cela 
vons arrive trop souvent. A quoi songiez-vous, 
dites ? 

— A ton prochain départ, ma chère fille, et à 
la profonde solitude où je vais étre,répondit tris- 
tement la vieille dame. 

— J'en étais sûre. Eh bien, maman, vous 
perdiez votre peine, je ne partirai point de sitôt. 
Papa vient de me dire : » Nous ne pouvons 
abandonner ta grand'mère; tenons -lui compa- 
gnie aussi longtemps qu'elle sera seule, et s'il 
le faut, restons ici tout l'hiver. Ne secouez pas 
la tête, c'est décidé, nous demeurerons et nous 
vous prêcherons jusqu'à ce que vous vous dé- 
terminiez à prier notre cousine, madame Deraisne, 
de vous confier une de ses filles. 

L'aïeule soupira. 

« Chère enfant, je serais bien heureuse de 
t'avoir auprès de moi, mais je ne puis condamner 
ton père à passer la saison des frimas à la cam- 
pagne, et il n'est pas besoin de grands sermons 
pour me convaincre. Je suis toute disposée à 
faire ce que tu désires et j'aurais écrit déjà à 
madame Deraisne, si je ne craignais de rendre 
un fort mauvais service à la jeune fille qui vien- 
dra partager ma solitude. » 

Sabine se récria. 

t Oh! maman, quelle idée I Un mauvais ser- 
vice 1 Mais au contraire, ces demoiselles sont si 
pauvres ! 

-— Précisément, voilà ce qui m'arrête. Il n'est 
ni bon, ni prudent de faire apprécier au pauvre 
les avantages de la richesse. 

— Sans doute, lorsqu'il doit retomber dans la 
pauvreté après avoir connu le luxe. Mais tel 
n'est point le cas ; vous ne voudriez pas vous 
charger de notre cousine pour l'abandonner 
ensuite. Nous la doterons, nous la marierons. » 

Madame Sigrist hocha la tète. 
« Ce que je pourrais faire pour cette enfant 
serait bien peu de chose, murmura-t-elle. 

— Peu de chose ! Et vous êtes si riche l 

— Ma fille, je suis riche en effet,mais ma for- 
tune doit t'appartenir un jour; je me ferais 
scrupule de l'amoindrir. 
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•^ Ënûn, TOUS assureriez Favenir de notre 
parente. 

— Oui, après ma mort elle aurait une modeste 
aisance. Gela lui sufBrait-il ? Je n*ose le croire, 
car Taisanoe c*est encore la pauvreté pour ceux 
qui ont Tamour et Thabitude du luxe. Puis, tu 
ne sais pas, ma Sabine, quels mauvais senti* 
ments peuvent germer au fond du cœur d*une 
pauvre fille, admise tout à coup dans une famille 
riche : Tenvie, le désir de s'élever au dessus de 
sa condition, les regrets amers, les révoltes se* 
crêtes... 

— Maman, vous parlez des âmes vulgaires ; 
celles de nos cousines sont élevées et généreu-» 
ses, j*en ai le ferme espoir... la certitude même... 

— Dieu le veuille, repartit l'aieule d'un ton si 
grave que Sabine ne put s'empêcher de tressaillir. 
II lui venait une inquiétude vague, indéfinissa- 
ble; mais elle surmonta vite cette impression 
pénible et reprit gaiement : 

— Chère grand'mère, vous êtes décidée n'est* 
ce pas ? 

— Point encore tout à fait, mon ange, mais je 
me déciderai si tu le veux absolument. 

— Certes, Je le veux. Ecrire à madame De- 
raisne, où nous accompa^er à Paris : voilà 
notre ultimatum. Là-dessus Sabine se jeta «^u 
cou de la bonne dame« Tembrasea deux ou trois 
fois, fit arrêter la voiture, sauta à terre et alla 
rejoindre M. de Sennerive. » 
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Madame Deraisne, la cousine pauvre de Topu- 
lente châtelaine d'Aiguës- Vertes, habitait Tours 
depuis bien des années* Elle avait une rente 
fort modique sur le grand livre et touchait une 
petite pension en sa qualité de veuve d'un em« 
ployé de l'Etat. Avec cela, elle élevait tant bien 
que mal ses trois enfants, Antoine, Camille et 
Suzanne. 

Les voisins et les amis de madame Deraisne 
l'estimaient fort. Dans le fait, c'était une excel- 
lente personne, très douce, très courageuse, une 
mère tendre et dévouée; mais elle n'était pas la 
femme forte de l'Evangile, et la mère chrétienne 
dans la rigoureuse acception du mot. C'était 
pour le monde qu'elle élevait ses enfants, le 
bonheur du monde qu'elle eût voulu leur 
donner. « 

Antoine avait déjà vingt-deux ans. Il travail- 
lait dans une maison de banque et fournissait 
depuis peu à la dépense du ménage; mais les 
fillettes ne gagnaient rien encore. Camille, l'aînée, 
comptait à peine dix-sept ans ; elle était petite, 
svelte, mignonne, rieuse et étourdie. Toutefois, 
malgré son air enfantin, elle commençait à atti- 
rer les regards. Sans être d'une beauté régulière, 
elle plaisait extrêmement; son minois ohiffonné 



avait une grâce piquante, et son teint de blonde 
un éclat éblouissant* Ses amies l'avaient sur-» 
nommée Bluette» à cause de la nuance charmante 
de ses grands yeux. Ce nom plaisait à la mère : 
il convenait bien, disait-elle à Camille, et cette 
chère enfant était en effet la bluette,rétinceUeyle 
joyeux éclat du foyer. 

La bonne madame Deraisne ne voyait-elle p^ 
que la fillette faisait de nécessité vertu, et sou« 
haitait ardemment de briller ailleurs qu'au foyer 
domestique? C'est dans le monde qu'elle eût 
voulu répandre son éclat éphémère. Elle raffo* 
lait de bals somptueux, de fêtes luxueuses, de 
toutes les distractions auxquelles sa pauvreté 
l'empêchait de prendre part. 

Suzanne, la plus jeune de la famiUe entrait 
dans sa quatorzième année, et déjà sa taille éga- 
lait presque celle de sa sœur. Brune au teint 
mat, aux traits d'une pureté exquise, cette petite 
Suzette promettait d'avoir un jour une beauté 
accomplie, et bien des gens disaient que ma- 
dame Deraisne était une heureuse mère, ses 
filles possédant assez de charmes pour se passer 
de dots. 

Ce n'était point l'opinion de la pauvre veuve; 
l'avenir des deux sœurs l'inquiétait, surtout celui 
de Camille, car elle avait l'espoir de marier Su- 
zanne; mais cette espérance étant très vague 
encore, elle désirait que les jeunes filles pussent 
avoir Tune et Tautre le brevet d' institutrice. 
Suzanne ne trouvait pas difficile de conquérir 
ce brevet, elle avait une intelligence remarquable 
et l'amour du travail ; mais Bluette, esprit et tète 
frivoles, ne sachant point s'appliquer à l'étude, 
désespérait d'atteindre le but qu'on lui montrait 
sans cesse et l'avouait franchement : 
- « Non, mère, je ne puis pas. Je travaille pour 
vous être agréable,mais c'est du temps perdu. 

— Oh ciel I ne parle point ainsi, s'écriait Su- 
zanne. Pauvre sœur, que deviendrais-tu, que 
ferais-tu ? 

— Je ne sais... il est une foule de choses... 
Par exemple, on peut soigner un ménage, élever 
des enfants et rendre un mari heureux, sans 
avoir le brevet d'institutrice. 

— Tu voudrais te marier sans dotl Mais cela 
ne se fait plus, n'est-ce pas maman ? Dites-le 
donc à Bluette qui aime tant à suivre les modes.» 

Et de rire. 

Ce jour«là, Camille s'était retirée dans sa 
chambrelte pour étudier plus assidûment; mais 
c'est en vain qu'elle essayait de fixer son esprit 
volage. Il pleuvait d'ailleurs et cette pluie lui 
inspirait des idées noires, des pensées désolan- 
tes. Finalement elle eut un accès de colère 
enfantine, jeta ses livres, ses cahiers et alla re« 
joindre sa sœur au salon. 

Il n'avait rien d'élégant, le salon de madame 
Deraisne, et il suffisait de s'arrêter sur le seuU 
pour voir combien cette famille était pauvre. Si 
des housses recouvraient Tétolfe fanée des sièges^ 
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Bi un étroit lambrequin caebait les lâches indé- 
lébiles du marbre de la cheminée, rien ne dissi- 
mulait la vétusté des meublée et Tusure lamen» 
ti^ble du tapis. Un vieux piano conservé avec 
soin occupait la meilleure plaoe, et Suzanne 
faisait courir ses doigts agiles sur le clavier 
jauni, lorsque Camille entra d'un air maussade. 

— Tu n'es jamais fatiguée, toi ? dit la belle 
désolée du bout des lèvres. 

Sans écouter la réponse, elle alla s'asseoir 
auprès de la fenêtre et laissa tomber ses regards 
distraits sur la rue, une rue étroite où le beau 
monde ne venait guère. Des enfants jouaient 
malgré la pluie, des ouvriers passaient d'un air 
affairé, des femmes du peuple allaient et ve- 
naient, le panier au bras. Tout cela déplaisait à 
Camille, elle était nerveuse, agacée; son petit 
pied battait le tapis mince, et elle se bouchait 
ies oreilles avec affectation quand Suzanne ap- 
puyait sur une note fausse. Bientôt elle s*écria, 
interrompant sans façon la petite musicienne. 

c Mon dieu! lorsque je songe qu'on dansera ce 
soir dans ce Joli château que nous avons vu en 
nous promenant la semaine dernière au bord 
de la Loire ! Tu sais, oe château où il y des 
cygnes et de grands magnolias ? Suzanne la re- 
garda avec surprise. 

— Qui dono t'a dit que l'on dansera dans ce 

château. 

— La modiste. Elle m'a donné des détails et 
montré la coiffure que portera cette beauté 
altière, la femme du banquier d'Antoine. En vé- 
rité les ri<:hes sont trop heureux I 

— - Parce qu'ils vont au bal ? 

— Eh bien, oui, c'est un grand bonheur 1 Tu 
le sauras un jour, petite Suzette. • 

L'enfant se retourna en agitant sa longue che- 
velure. 
« Je le saurai un jour? Quand donc? 

— Lorsque je serai mariée. Je te produirai 
dans le monde et tu te divertiras, je te le pro- 
mets. Félicite-toi de n'être point l'aînée, ta jeu- 
nesse ne sera pas triste comme la mienne. 

— Mais, Camille, ta jeunesse n'est pas triste. 
Que te manque-t-il ? que peux- tu regretter ? Si 
maman est trop pauvre pour te conduire an bal, 
tu es trop jeune encore pour y aller. Et tu as 
tant d'autres distractions! Réfléchis un peu. Nous 
travaillons toute la semaine, c'est vrai; mais le 
dimanche,qu'eUes charmantes promenades,quels 
délicieux petits voyages 1 » 

Camille sourit ironiquement. 

« Se promener en fiacre par le brûlant soleil, 
avaler la poussière des chemins, dîner à l'ombre 
des haies, essuyer parfois Forage et la pluie, 
tu appelles ces pénibles excursions de délicieux 
voyages ? 

'— Oui, j'aime cela, moi; je voudrais aller 
lein, bien loin et toujours au bord de la Loire; 
la campagne est si ravissante I Pu'tout des châ- 
teaux, des villas, 4es pdovsesi, desjardii». Et 



ces balcons où apparaiflsent de grandes dames 
parées comme des châsses et belles comme des 
aurores? 

— Voilà justement ce que je déteste, s'éma 
Camille : voir les heureux du monde se pavana 
ainsi. Ce n'est pas que j'envie leurs richesses 
«t l'éclat de leur rang. Non,. Je ne tiens ni à la 
fortune, ni aux grandeurs ; mais le reste, Su- 
aanne, le reste, y songes* tu ? Ces gens-là ne oon« 
naissent ni l'ennui, ni les fatigues du travail. 
Pour eux, la vie est une fête perpétuelle, et tu 
veux que je les admire sans faire de tristes com- 
paraisons? Mais en les voyait, j'ai envie de 
pleurer, entends-tu bien ? de pleurer. 

— Bah ! il faut avoir plus de philosophie, ma 
chère. Qui sait? peut- être un jour nous aussi 
nous serons sur le balcon. 

— Ah ! si Dieu le permettait! &M Camille du 
fond du cœur. » 

Dieu le permettait sans doute, car madame De- 
raisne entra, ayant à la main une lettre qu'elle 
parcourait avec émotion. Les jeunes filles remar- 
quèrent tout de suite que leur mère n'était pas 
dans son assiette habituelle. 

— Maman qu'aves-vous ? Qu'est-oe dono ? Point 
de mauvaise nouvelle, n'est-ce pas ? 

• — Non, mes chéries, c'est une bonne nouvelle 
au contraire que je viens vous annoncer. 

— Une demande en mariage? dit vivement 
Camille. • 

La mère sourit avec un doux attendrisse- 
ment. 

« Il De s'agit pas de mariage, mes angés.C'est 
notre cousine, madame du Sigrist d'Aigues-Ver- 
tes, qui m'écrit pour me demander ce que j'ai 
de plus précieux au monde, à savoir une de mes 
chères fillettes. • 

Les fillettes ouvraient de grands yeux, elles 
ne s'attendaient point à cela. 

Madame Deraisne reprit. 

c Suzanne ne peut me quitter, elle est trop 
jeune, c'est donc toi, ma CamilLd, qui irais à 
Ai gués- Vert es, 

— Oh ! mère, pour longtemps ? 

— Oui, sans dout^. Madame Sigrist te garde- 
rait ches elle, te considérerait eonune sa fille, te 
donnerait une dot, te marierait. • 

Le premier mouvement de Camille fut excel- 
lent, elle fondit en larmes et se jete dans les 
bras de sa mère. 

— Non, non, je ne veux pas, j'aime mieux la 
pauvreté avec toi. ^ 

— Chère enfant, dit la veuve attendrie 1 Cela 
ne m'étonne pae de t'entendre parier ainsi, je 
connais ton bon oœur, mais voistu, il iaut re* 
fléchir... » 

Pauvre mère I II n'était pas besoin de longues 
réflexions et d'une raison supérieure, pour oom« 
prendre que la proposition de madame Sigrist 
était des plus avantegeuses. Au tout d'une 
heure, la fillette parfaitement oitmsolée lisait^ 
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ivHsmit là Mkrè dtf aa ridie parante/et «ourlait à 
Tavenir qa^an. *lni faisatt entrevoir. 

c Suamne» nous ne tardereni pas, je crols« à 
monter anr le balooH» dit- elle gaiement à sa 
jeune sœur. » 

Celle-ci fit une petite moue. 

c Tu veux donc nous quitter, méchante 
Bluette ? 

— Oui, pour notre bonheur à tous. Je vous 
serai si utile là-bas I Je prierai madame Sigrist 
de caser Ai^Qdne ploa avantageusemeot, je lui 
suggérerai Tidée de te donner une petite dot^ à 
toi aussi. Tout ira à merveille, sois-en sûre. De 
beaux jours vont se lever pour nous. La dif- 
ficulté était da mettra le f»ied aar l'échelle de la 
fortune. C'est lait; qui peut savoir malntananâ 
jusqu'où nous monterons ? • 

Elle s arrêta, embrassa aa mère et reprit avec 
la même vivacité : 

> Voua ditesf maman, que ce domaine d'Aiguës* 
Vertes est très iieau ? 

— Spleodide et de grand rapport; madame Si» 
griatest une des pliM riches propriétaires da 
paya MAconnais. 

•— Vous allies aouvent ohaa elle autrefois f 
^ Fort souvent ; nous étions liéea d'ane sia- 

cère amitié, nous Tavons été josqa'à l'époque de 

non mariage. 
•^ Et tout à coup ve«s vous êtes brouillées. 

Cast étrange. 

— Non^ ma fUla. Ce nnriage ne plaisait point 
à M. et à madame Sigrist, tts me le dirent en 
lertDes aaaez vifs. Je passai outre; c'était mon 
droit, j'aimaia votre père, j'étale orpheline et 
j^avaie Ireate^ouKaAS. Ifes riches parents furent 
blessés du peu de cas que je faisais de leurs obser^ 
vations. Il s'ensuivit «ne brouille. » 

Iciymadame Deraisne s'Interrompit et soupira. 
La pauvre femme avait été très malheureuse en 
ménage, et bien des fois elle avait dû regretter 
d'avoir fait si peu de cas des sages conseils de sa 
cousine. fiUe reprit tHstemect. 

« Lorsque je devins veuve, madame Sigriet 
eut la bonté de m'éerire;je lui répondis et, 
d^Miis ce temps, nous échangeons quelques 
lettres, mais je ne suis point retournée à Aiguës* 
Vertes. 

*- Vous y viendres, maman, vous m'y con- 
duirez. 

«- Ma Camille, je le voudrais, mais c'est im- 
possible pour plusieurs motifs; le premier, c'est 
que je ne puis laisser Suzanne seule ici. Ton 
frère te conduira. 

— Ce cher Antoine I s'écria la jeune fille, il 
sera bien content de ce qui arrive, n'eet-ce pas, 
mère? 

— Ah I dit Suzanne qui se penchait vers la 
fenêtre pour regarder dans la rue, voici quelqu'un 
qui sera bien content aussi. Et, avec un sourire, 
elle montra des yeux, à sa mère et à sa scsur, un 
jeune homme da dlx^sept à dix-huit ans, qui 



entrait dans la maiaon. CamÂUe l'aperçut i peine 
et le reocmnut néaomoîos» 

«- Daniel Grey, dit-elle. Eet^^ce biMi sûr que 
ça lui fera plaisir ? il est indiiiéireat 

-~ Ma Bluette, ne sois pas injuste à Tégard de 
ton ami d'enfance, » reprit tivement la pauvre 
veuve. 

• Elle espérait donner Daniel pour mari à 
Sttzanae. et d'avance elle lui portait une afifection 
maternelle. Il n'avait plus de père, aa mère était 
l'amie da madame Deralsne^ loi était lié avec 
Antoine: les étm fantillea habitaient la même 
ville et se voyaient souvent 

— Venez vite, Daniel, fit Buzanne en courant 
ouvrir la porte du salon, venez apprendre une 
nouvelle et félicitez-nous. Un grand évéDcment 
se prépare; il faut que nous quittions Tours, ma 
sœuroumoi. Notre cousine d'Aiguea> Vertes veut 
absolument adopter l'une de nous. 

— Oh ! adopter... interrompit la mère. 

— Mais oui, maman, à peu de chose près. 
Vous savez, Daniel, elle est fabideneement riche 
notre coaalne. Que dites^vous de cela, je voua 
prie ? li 

Il ne disait rien. Camille l'avait deviné, la 
nemvelle ne lui fiaieait paa grand plaisir; du 
moins, il semblait plus surpris que charmé. Les 
jeunes filles, il est vrai, ne lui laissaient pas le 
loisir de manifester ses sentimenta; parlant avec 
une volubilité joyeuse, elles donnaient des détails, 
dtaient des phrases de la lettre. 

Enfin, profitant d'une pause. 

— Est-ce vous qui irez à Aiguea- Vertes ? de- 
mandai- il à Suzanne. 

— Non, c'est ma sœur ; maman me trouve trop 
jeune. » 

Le visage de Tadolescent se rasséréna et 11 
écouta avec plus de patience les réflexions naïves 
des deux sœurs. 

« Je vous fais compliment, mademoiselle, dit- 
il à Camille, et je souhaite que vous trouviez le 
bonheur dans ce beau château. 

— Oh I je l'y trouverai certainement, repartit 
la frivole Bluette avec conviction. Maman dit 
que c'est une si agréable résidence ! 

Et Ton doit se divertir à Aigues-Vertes, beau- 
coup plus qu^aflleurs. Songez donc : cette belle 
héritière qu'il faut marier! Car elle a près 
de vingt ans, mademoiselle Sabine, et on lui 
cherche un mari, c'est certain. Quel bonheur! 
Je vais être emportée par le tourbillon des plai- 
sirs. Vraiment madame Sigrist répare bien ses 
torts. Elle a eu des torts envers nous, il est bon 
que vous le sachiez Daniel, cela vous explique 
pourquoi elle se montre aujourd'hui si géné- 
reuse, f 

Le jeune homme ne désirait pas connaître les 
torts de madame Sigrist et ne ssLYstit bonne- 
ment que dire. Auesi ne tarda-t-il point à se 
retirer en disant à la veuve : 

« Je venais, madame, pour prier Antoine âtr 
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dinar 06 «air à la malMiL J'attends des eamar»' 
dm de eollège, et Je eooluiiterele Tireinent que 
mon oher Antoine put ee joindre à nous ; mais 
peat»étre oe qni arrire l'empèeliera..* 

«- Non^ non^ Je tous TenTerrai », repartit 
▼ivement madame Deraisne. 

Et se lerant, elle ajouta : 

« Je descends avec tous, Daniel. • 

Ils sortirent ensemble, et an tws de rescalier, 
la bonne dame s'arrêta. 

c If on cher enfant, dit^lle, vous ne me bl&mea 
point d'accepter l'olTre de ma riche parente ? * 

Le jeune homme semblait embarrassé. 

a Non, madame, Je ne me permettrais pas... 

— Avouez cependant que vous avez appris 
cette^nouvelie avec déplaisir. 

— C'est vrai. Je craignais que ce ne fût 
Suzanne. Mais du moment qu'il s'agit de made- 
moiselle Camille, je n'ai rien à dire. 

— Alors si c'était Suzette ?... 

-^ Madame, je serais désolé. Gardez made- 
moiselle Suzanne auprès de vous, je vous en 
supplie; elle est laborieuse et contente de son 
fort, elle se soucie peu du luxe et des plaisirs 
que donne la fprtune; ne permettez pas qu'on 
lui inspire d'autres goûts, qu'elle puisse faire des 
comparaisons fAoheuses, et en vienne à désirer 
les avantages matériels dont, à cette heure, elle 
se passe^fort bien; oonservez-la moi telle qu'elle 
est. » 

Madame Deraisne écoutait ee jeune sage avec 
une douce émotion. 

a Cher enfant, vous songez donc sérieusement 
à épouser ma pauvre petite ûlle? 

— Oui, madame. Ma mère et moi nous parlons 
souvent de ce mariage et s'il vous agrée... 

» S'il m'agrée 1 Vous le savez bien; ne vous 
ai*je pas dit déjà que je vous donnerai Suzette 
avec bonheur? Mais tant d'années s'écouleront 
avant que vous puissiez vous établir 1 Vous vou- 
lez être docteur en médecine, ce n'est pas 
rafifaire d*un jour. 

— Hélas non, surtout pour moi qui ne suis 
pas même bachelier es sciences; mais dès que 
j'aurai le diplôme de docteur... 

«- Mon pauvre Daniel, lorsque vous aurez le 
diplôme de docteur, 11 faudra, avant d'entrer en 
ménage, vous faire une clientèle, assurer à votre 
famille des moyens de subsistance. 

— Soit. Dans cinq ou six ans, Suzanne sera 
encore une toute jeune Hlle. 

— Sans doute, mais si vous alliez l'oublier... 

— L'oublier Marnais. 

— Je veux le croire. Cependant je vous priede 
ne rien dire qui puisse faire deviner à la chère 
enfant que nous avons de ^Is projets... S'ils se 
réalisent, Daniel, je serai une heureuse mère. » 

Elle s'arrêta et reprit avec une émotion crois- 
aante. 

t Dieu soit béni 1 voici l'avenir de mes chères 
fillettes à peu près assuré. 



— Voua êtes donc décidée, MmUatùÊi, àenvo7«r 
mademoiselle Camille à A^^oea-Venea? 

— Absolument décidée. Je oonnaîa trop ma 
vénérable parente pour hésiler à hd confier 
cette enfant. » 



III 



LETTRE nS CAMILLE A SA SOBDR 

a Algues- Vertes, 28 novembre 1866. 

» Chère Suzette, j*al reçu ta lettre hier et, 
même avant de l'ouvrir, mes yeux se sont rem- 
plis de larmes. Il y a trois mois que je vous ai 
quittées, et cette séparation me semble aussi 
douloureuse qu'au moment du départ. Dis à 
Antoine que je ne l'oublie pas mm plus. Voici 
que je pleure en écrivant son nom. Quand vous 
verrai -je tous? Je me pose cette question chaque 
jour. J'entendais parler quelquefois des peines 
de l'absence ; à présent je sais ce que c'est : Com- 
ment ai*je eu le courage de m'éloigner de vous? 
Ah I si c'était à refaire 1 

» Cependant bien des jeunes filles pauvres 
envieraient mon sort; madame Sigrist est très 
bonne pour moi, et l'on me traite comme si j'étais 
l'enfant de la maison. Sans doute, c'est très 
heureux; mais entre nous, ma petite sœur, sur ce 
point seulement mes espérances n'ont pas été 
trompées ; tout le reste. .. J'avais fait de si beaux 
projets, je m'étais bercée de si riantes chimères 1 
Mon Dieu, comme il a fallu en rabattre 1 Ce châ- 
teau I mais c'est un ermitage, une solitude, une 
retraite austère; on s'y ennuie à mourir. Et ma« 
dame Grey qui me donnait des conseils sur la 
manière dont je devais me conduire dans le 
monde! J'en ris encore... du bout des lèvres. 
Madame Sigrist et moi nous sommes presque 
toujours seules. Parfois, mais c'est rare, quel- 
ques personnes du voisinage viennent passer 
l'après-midi. Alors on cause» on joue, on dîne et 
puis bonsoir. Pas la moindre polka, pas le plus 
petit quadrille. Ciel, comme on change! Cette 
madame Sigrist que maman a connue si aémil« 
lante, il y a beau temps qu'elle n'a plus l'air à 
la danse. Tu vas me dire : « Mais la jeune héri* 
tière doit aimer le bal. » 

9 D'abord, l'héritière n'est plus ici, elle 
voyage avec son père et, le mois prochain, ils 
iront à Paris où ils passent tous les hivers ; 
puis, lors même que M. et mademoiselle de Sen- 
nerive seraient au château, on ne s'y divertirait 
guère. Ce sont des gens graves, ils aiment la 
vie en famille, la lecture, le travail, la musique, 
les promenades tranquilles dans la campagne 
solitaire. Voilà de jolis goûts. Il est vrai que ces 
heureux Parisiens viennent à Aiguës- Vertes 
pour se reposer des fatigues de l'hiver; s'ils y 
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demeuraient toute Tannée, ils penseraient et 
agiraient autrement, J'Imagine. 

» Sais-tu qu'il n'est pas vieux, notre cousin 
de Senneriye?et quel air imposant, quelles ma^ 
nières dieting^éesl 8a fille aussi a cette distinc- 
tion qui me plaît, que je voudrais posséder. Tu 
demandes si elle est jcriie. Oui, ma sœur, plus 
jolie que nous. Toutefois elle a moins de piquant. 
C'est une beauté calme, sereine, un peu fière, 
parlons firanohement, un peu fade. 

» A vingt ans, madame Sigrist était ainsi, on 
le dit du moins. Oe qui est sûr, c'est qu'au mo- 
ral, Tafeule et la petite-fille se resaemblent beau- 
coup; elles ont la même tournure d'esprit et les 
mêmes idées de mère>grand. 

V Je crois que toutes deux me considèrent 
comme un bébé frivole; Sabine m'appelle: 
« Petite Camille, i Et si tu avais vu quel air 
d'indulgente compassion elle prenait, lorsque je 
la priais avec instance de me parler du monde 
brillant ou, l'hiver dernier, elle a fait son entrée. 
C'est comme à regpret qu'elle répondait à mes 
questions avides. Aussi bien, il eût mieux valu 
pour moi qu'elle n'y répondit pas du tout. Ses 
récits m'avaient donné la fièvre de la danse, et je 
me trémoussais malgré que j'en eusse. 

» Un jour, par exemple, j'entends un orgue de 
Barbarie jouer la valse du Frei9chûtz. J'étais 
seule dans le grand salon. Je me mets à tourner 
en cadence; les petits personnages grimaçants 
de la tapisserie avaient l'air de valser aussi. Une 
vraie sarabande. M. de Sennerive entre, me 
regarde avec étonnement et rit dans sa barbe. Il 
m'a prise pour une petite folle. Comme ils sont 
raisonnables dans cette famille, et comme je me 
suis fourvoyée I Mieux vaudrait faire l'éducation 
de joyeux marmots, je jouerais avec eux. Ahl si 
j'avais le diplôme d'institutrice! 

» Je ne devrais pas t'écrire sur ce ton, il 
serait plus généreux de te laisser croire que je 
suis heureuse; mais je ne peux pas, vois*tu, je 
ne peux pas, il faut que mon cœur s'épanche, à 
'afin! 

» Si tu savais quelle tristesse le mois noir 
répand sur ce vieux château, si tu connaissais 
Tinexprimable mélancolie qu'inspire ce parc 
déserti 

> Et cela pourrait être vivant, charmant, 
joyeux, animé. Si j'avais la baguette magique de 
madame Sigrist — je veux dire sa fortune — les 
sons du cor retentiraient dès demain sous ce 
couvert sombre, et de hardis chasseurs, de bril- 
lantes amazones, galoperaient à bride abattue 
sur l'herbe humide. 

» Chère Suzanne, si Aiguës -Vertes nous 
appartenait!... Non, non. Dieu me garde d'envier 
le bien d'autrui, je veux dire seulement qu'il est 
triste d'être pauvre, solitaire, dépendante. L'au« 
teur de l'Imitation a raison : il vaut mieux ne 
pas voir ce qu'il n'est point permis d'avoir. 

9 Ne t'étonne pas que jepuisse citer des passa* 



ges de l'Imitation ; je lis beaucoup d'ouvragei^ 
ascétiques à madame Sigrist. Elle est dévote. Je 
voudrais l'être aussi, mon sort me paraîtrait 
moins déplorable. 

» Je te fais de la pelne^ ma petite sœur, je n'en 
dirai donc pas davantage, et je t'embrasse aussi 
tendrement que tristement. 

» Ton infortunéct 
» Blubttb» 

» J'écrirai oe soir à notre mère. • 



IV 



CAMILLE A SUZANNE 

» Âigues-Vertes, 10 avril 1867. ' 

» Chère petite sœur, je fécris souvent et tou* 
jours sur le même ton plaintif. Aujourd'hui je 
veux changer de note; une espérance s'est glis-* 
sée dans mon cœur, un rayon de soleil égaie ma 
nuit sombre. Je crois que l'on va me marier. C'est 
une amie de madame Sigrist qui a eu pitié de moi; 
la baronne de Tresserves est une grande dame 
dont le château est situé à deux ou trois lieues 
d'Aiguës- Vertes. Cette imposante baronne va 
souvent à Paris où son fils a passé l'hiver; mais 
c'est à la campagne qu'elle réside, et elle nou» 
fait de fréquentes visites. Elle m'a prise en ami- 
tié et un jour il lui est arrivé de me dire : « Il 
faut que je vous marie aussi, ma chère enfant. » 

» Ainsi, c'est donc une marieuse? Tant mieux, 
pour moi. Cependant je n'avais attaché aucune 
importance à ce propos, mais voici ce qui est 
arrivé hier. Lis attentivement, Suzette, ga en 
vaut la peine. 

1 J'étais allée au village avec Sophie, la lin* 
gère. Nous portions à la mère Thibaut des vête- 
ments que nous avons cousus de nos mains 
blanches, madame Sigrist et moi. Notre vénéra* 
ble cousine aime beaucoup à travailler pour les 
pauvres. C'est sa grande distraction, elle désire- 
rait que ce fût aussi la mienne ; hélas 1 elle ne 
veut pas comprendre que j'ai à peine dix-huit 
ans. 

s Bref, Sophie ayant des emplettes à faire, me 
laissa en tète-à-téte avec la vieille Thibaut qui 
me dit sans préambule : 

» — J*ai une grâce à vous demander, made* 
> moiselle, c'est de prendre à votre service ma 
» petite fille Louise; elle est très adroite, et puia- 
» que vous allez vous marier... » 

» Je l'interrompis. 

» ^ Me marier! A quoi songez-vous? 

» — Oh ! repartit la bonne vieille, je sais bien 
» que c'est encore un secret ; mais la femme de 
» chambre de madame de Tresserves Ta confié à 
9 une de ses amies qui l'a dit à Louise. » 

» Je me récriai de nouveau, je protestai que 
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Loutfie 86 4rom|Mitt; mais }*aTiiis beau il^,)e 
a*6n reseantais paa moins ua dotts espoir. 
' » Nous revinines au château par le parc et le 
jardin. Justement la baronne de Tresserves était 
U Àveo madame Sigiâet/Tofutes deux avateot un 
air ému et elles pairlaient.«« 'de quoi ? de mariage. 
Elle s'interrompirent en me vïiyant; mais aaae. 
le vouloir j'avaM entendu quelques mots bien 
significatifs. 

9 Ma Suzanne, Dieu vettiUe que je ne me 
trompe pas, et que ces dames écrivent bientôt à 
maman. Car c'est maman qui décide et qui seule 
doit me marier. Voilà sans doute pourquoi on ne 
me dit rien» c'est plus prudent. Mais moi je te 
dis tout, pour que tu sois contente. 

1 Aime-moi comme je t'aime, ma petite sœur. 
Je f embrasse du fond du cœur et ma chère ms^ 
man, et Antoine, i Votre Camille. 

f J'oubliais de te dire que Sabine et son père 
seront iei la semaine prochaiiie. Bai^e en mon 
honneur qu'ila viensant sitôt ? » 

H. et mademoiselle de Sennerive arrirèrent 
k Aiguës-' Vertes à la fin d'avrîL La jeune fille 
avait un air à la fois grave et nmriant, expansii 
et recueilli. Elle se montra tufts affable avec 
Camille» et tout d'abord iul donna une grande 
l^euve de oonAance : 

• Ma petite oouBiae»pei»daat que MMisBommea 
seules, il faat que je voua apprenne une nouv^kc 
je me marie, lui dit-elle en i'eotrateairt au fond 
dujardîB. 

— Vous aussi 1 aUatis'éorier étourdimcot Ca«. 
miUe; mais Sabine ne lui eu Usaa paa le tempa 
et reprit: 

•*« J'épouse le fila de madame de Tresserves ; 

M. Albert, vous savez mais j'oublie que 

vous ne Tavea jamais vu. C'est un. jeune homme 
de grand mérite, tout le monde le dit. Bonue^ 
maman a de lui une très haute opinion, et vous 
n'ignorez pas que bonne maman est difficile. Féli- 
citez-moi, j'aime Albert et il m'aûme. Il me tarde 



de voue le préseaier. Un artiste ^«^UnnMie, 
ma chère, il est peintre et C|usieien. A la dernière 
exposition on a romarcfiié na de. ses tableaux : 
Un mcfidin au bord de ia SaôiM. Rt ina future 
belle-mère é comment la trouvec-vous ? Bonne 
et charmante, n'est^-oe pa^ > 

Bile me comble de marquée d'aCTeetion. • • sa 
fille ausei. Car Albert a une sceui* mariée d^uls 
dix ans... Bt dea neveux, des nièces.», une 
nombreuse famille. Madame de Treaserves passe 
la moitié de Tannée ^ea sa fille» en Bretagne; 
elle nous réservera l'at^e moitié. 

L'heurettse fiancée aurait pu continuer long- 
temps sur ce ton, Camille ne songeait point h 
l'interrompre; elle était immobile, sans voix, 
sans couleur, comprenant fort bien qu'il n*avait 
nullement été question de la marier, elle. 

Sabine poursuivit : 

^ J'avais prié bonne maman de ne paa voue 
a^i^endre oette grande nouv^e ; je voulais avoir 
le platatrde vous l'annoncer moi- même. L'époque 
du mariage n'est point encore fixée. Ce sera, je 
pense à le fin de juin; puis Albert me conduira 
en £come, en Suède; noue reviendi'oiis par la 
Belgique» Un long voyage. Papa ausai se pro- 
pose de voyager et bonne maman, qvi a Thabi- 
tude de nous garder ici tout l'été, sera un peu 
triste* Il faudra la distraire, petite cousine; elle 
n'aura que vous à qui parler, 

^ fit tnoe nersa, ee dit la pauvre Bluette; 
afaisi done,. o'eat sûr, nul ne a'oooupe de mon 
avenir. 

La pauvreté eet vraieaient une <Aoee affreuse 
et la aouroe des plus grands maux. Je possède, 
anasi bien que Sabine, la ieunesee, la beauté^ 
riaatruction, l'intelligenoe; mais elle est riche, 
je suie pauvre,ça sufiit : à elle tous les honneurs, 
tous les plaisirs; à moi, toutes les humiliationa, 
tous les ennuis, toutes les trèstesses 1 » 

MiCHBL AUBAAY. 

(La $uite au prochain numéro,) 
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LIQUBUIl DE FRAMBOISE 

Emplissez jusqu'aux deux tiers un ou plusieurs 
litres d*eau-de-vie blanche, achevez de remplir 
le litre avec deux ou trois poignées de belles 
framboises très saines, trois mois après vous en- 
levez les framboises et vous ajoutez à chaque 
litre un sirop de sucre blanc, fait avec aussi peu 
Veau que possibe. Vous mettez plus ou moins 



de ce sirop, suivant le degré de sucre que vous 
voulez donner à la liqueur. Généralement un 
quart de sirop pour 3/4 dé liqueur suffit. Quand 
vous avez mélangé le sirop à la liq[tteur, vous 
faites chauffer le tout dans une bassine jusqu'à 
ce que ce soit très chaud ; mais il faut éviter ab- 
solument le moindre bom'llon. Faire refroidir et 
mettre en bouteilles. 
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SGÈNB d'intérieur. 

ADBicoran*LE Ootadria B*étBit 
plus» 1» sitoaMn de iMfoe^ 
llnes'éUiltrmBflforiiiëe, mais 
Yv«B SauHojTs ignorakft oas 
événemanis, qui s'étatent 
passés à côté de lui : les om» 
ges de son fe^ier avaiea* 
absorbé ses pensées. Il n*é^ 
taift pas heureux. Lee dé* 
faats d'Yv>onne avaient 
grandi : o'est le sort des herbes 
nuisibles : la ronee épineuse, le 
ohardon] aux dents aiguës, la 
eig^c pleine de poieon graadia-* 
sent et Jettent autour d'eux de robos- 
\ tes rejetons, pendant que le roaier et 
le' narcisse disputent leur sève et leur 
vie aux vents et à la pluie. La ronce de 
rhumeur, les épines de la jalousie, le poison 
des soupçons mauvais avaient ainsi grandi 
dans l'àme d'Yonne : elle avait deviné que son 
mari n'éprouvait pour elle que l'affeotion com- 
mandée par le devoir, et jamais la pensée de 
conquérir œtte âme par la douceur, la bonté, 
la tendre sympathie ne lui vint : elle voulait fer» 
cer Tamour, elle aurait dit volontiers oomote' le 
pauvre Âmolpbe : 

VouIezTVous bien m'aimerl 

Il Taimait, paioe que sa m.ère l'avait choisie 
pour lui et paroe qu'elle loi avait donné cette 
petite Denise, ieur de printemps qui égaya&t sa 
maison; il TainuRt paiœ qu'il îd devait, et dane 
les ocsura di«its^ ce motif suffit. Gordelie 1b 
disait à son vieux pesa» 

Madauie SanltoiyB avmlt quitté pour queiquee 
semaines sa paisibte maisoja du Dauphiné, elle 
était venue ebss son Yvee^ ei sileneieuse, elle oh- 
servait ce qui se passait dans ee méoaf^, qu'elle 
croyait parfaritemant heureux. Elle perdaii eus 
iltosions de jour en jour, oomme ua arhMrpetd 
ses féttilies. Quoi 1 clétaii là Yvonne I oetta vais 
impérieuse éiaAt aeUa A*Yvonnei fille avait une 
humeur irriti^la,. dont tous ses entoura aoul? 
Iraient, eUa ne ménagaait pas ee aiart.qu'ella pré^ 
tendait aimer, elle le blessait à coups d'^ptagla 



dans les points les plus délicats de son âme f elle 
raillait ses amis, elle médisait de lemv femmes, 
elle se dérobait, autant qu*dle le pouvait, à ces 
devoirs d'hiérarchie et de courtoisie ^férente 
qui existent dans tous les Qorps, régiments^cours, 
administrations; elle ne faisait de visite à la 
femme du colonel qu'à la dernière extrémité, 
elle était avec la femme du général, raide et 
maussade, elle affirmait que la dignité le voulait 
ainsi ; quant à Falmable famille du commandant, 
devenu Iieutenant*colonel, elle ne voulait aucune 
relation, elle était jalouse de cette mère de six 
enfants I de cette femme honorable et honorée, 
et les éloges qu'Yves, dans sa sincérité équitable, 
accordait à madame Dammartin, exaspéraient 
Thumeur bilieuse d'Yvonne ; elle était jalouse sans 
motifs, jalouse sans rivale, jalouse par vanité. 

Ce soir-là, le dîner fini, on était réuni en fa- 
mille dans un petit salon, gentiment arrangé ; 
madame Saultoys, assise près du feu, à l'abri 
d*un écran, tenait Denise sur ses genoux; Ten* 
faut se plaisait dans les bras de l'aïeule comme 
dans un asile où les réprimandes impatientes de 
Éa mère ne Tatteignaient pas ; Yves lisait le jour* 
liai qui venait d'arriver; Yvonne, étendue dans 
un grand fauteuil, avait une physionomie sou- 
cieuse et fatiguée ; Tagrément du printemps avait 
fui, elle n'avait plus ni éclat ni fraîcheur; en 
échange, le charme de Tété se révélait en elfe; 
ses traits réguliers s'étalent affinés, ses yeux 
brillaient plus qu'autrefois et son sourire, un peu 
railleur, un peu amer, n^était pas celui de la 
bonté, mais il excitait une sorte de curiosité, 
comme le sourire énygmatique que Léonard de 
Vinci a donné à ses portraits féminins. 

Elle ne parlait pas, elle regardait son mari, et, 
de temps en temps, elle laissait aller sa tète 
allanguie sur le dossier du fauteuil. Neuf heures 
sonnèrent à la pendule : Yves se leva brusque- 
ment : 

« Je vais m'habiUer, dit-il» quel ennui I » 
Yvonne s'était levée également : 

. « Et WBUÀ aussi, dLt<>elle. 

^ Mais, eàère amie^ U n'est paa possible que 
tu venttlea venir à oette soirée? tu aoufitcaa, et ii 
fait ua temps affeeuA 

-— Ma hanna Yvonne» ea n'ast paa raisonnable^ 
dit maéame 8|Uiltoyii» Vans avea mal à la go^a, 
ii vaMdaaU mlM» ^i^m 
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— Et boire de la tisane et me blottir sous mes 
couvertures, pendant que les autres ooquetteront 
pour mon mari et pour tout Tétat-major. 

— Vous divaguez, ma chère mie, qu'est-ce qui 
pense à coquetier pour Yves, mon Dieu ? < 

— Qui ? demandez-le-lui donc, ma mère! qu'est- 
ce qui coquette, si ce n'est cette femme admira- 
ble et charmante, dont il a sans cesse le nom 
sur les lèvres? » 

La bonne madame Saultoys les regarda tous 
deux d'un air profondément étonné : les actions 
déraisonnables, les pensées folles la surprenaient 
toujours. Yves secoua la tète et sortit de la 
chambre, Yvonne le suivit et leur mère en- 
tendit encore les éclats de sa voix, brisée de 
seconde en seconde par le rhume et qui s'étei- 
gnit enfin dans un accès de toux. Ce qui n'em- 
pêcha pas qu'après douze minutes écoulées, 
Yvonne parut en toilette de soirée; sa robe de 
velours bleu, couverte de dentelles blanches, 
était ouverte en cœur, un bouquet de roses et de 
muguets remplaçait la grande fourrure qu'elle 
portait au diner, des fleurs semblables dans ses 
cheveux, des perles au bras et aux oreilles com' 
plétaient sa parure. Ses yeux luisaient» ses joues 
étaient colorées... était-ce la fièvre, était-ce l'im- 
patience qui lui donnait cette animation et cette 
jeunesse? Yves, en grand uniforme, arriva aussi : 
il embrassa son enfant et sa mère, et les époux 
partirent. 

La soirée fut ce qu'elles sont d'habitude, effa- 
cée et terne; Yvonne se sentait souffrante, op- 
pressée, mais elle luttait avec un courage digne 
d'une meilleure cause; elle resta la dernière, 
quoique madame Dammartin fût partie depuis 
longtemps ; elle préférait la petite veilleuse près 
du lit de ses enfants aux lustres allumés, aux 
candélabres étincelants du salon de la générale; 
Yvonne resta : elle voulait surveiller son mari, 
qui faisait paisiblement une partie de whist; la 
partie finit enfin, la soirée finit et le supplice fi- 
ait aussi. Elle souiïrait cruellement de la gorge; 
le froid du dehors la saisit, même dans le coupé, 
iious les fourrures dont elle était entourée; elle 
ne pouvait se réchauffer et elle tremblait au bras 
•de son mari en montant l'escalier : 

ff Ma pauvre femme, dit-il avec compassion, 
{pourquoi es-tu venue? • 

On la déshabilla, elle se mit au lit, et, toute la 
nuit, sa toux rauque, sa respiration sifflante, tin- 
rent son mari éveillé et inquiet ; le médecin ap- 
pelé au grand matin, trouva que le mal de gorge 
de la veille était devenu une redoutable angine ; 
une fièvre ardente secouait la malade et elle sem- 
blait étouffer sous le poids d'un immense fardeau. 
Â travers les dentelles, les fleurs, les perles, le 
froid de la nuit, le doigt de la mort l'avaient tou- 
chée. Ces maladies sont toujours rapides, celle 
d'Yvonne fut foudroyante, les sources de la vie 
se desséchèrent en queues heures; elle était déjà 
haletante, près de l'agonie, quand, vingt-quatre 



heures après cette fête funeste, le prêtre vint 
vers elle ; elle avait compris : les larmes de sa 
mère, la douleur de son mari avaient fait luire la 
vérité à ses yeux mourants. 

Dieu permit que la foi de ses premières années, 
jamais éteinte, ranimât la ferveur dans son âme ; 
elle reçut avec calme, avec piété, les dernières 
grâces de l'Eglise, mais avant que de s'unir une 
dernière fois à son Dieu, elle demanda pardon à 
Yves et à sa mère : 

« Je ne vous ai pas rendus heureux, dit-elle 
d'une voix à peine entendue, et vous étiez si bons 
pour moi. . . pardonnez-moi. . . Si je pouvais vivre, 
je ferais mieux et ma petite enfant » 

Elle ne put en dire plus : ses deux amis fidèles 
lui donnèrent, dans une dernière carosse, un 
suprême pardon ; le prêtre entra, le ciboire dans 
les mains... elle écouta l'acte de foi, l'acte d'amour 
que lui suggéraient madame Saultoys, qui pleu- 
rait son enfant d'adoption ; elle reçut la sainte 
hostie, arrhe de la vie éternelle, et elle s'endor- 
mit pour toujours, au milieu de son action de 
grâces. 

Yves pleura amèrement la coiûpagne de sa vie, 
la mère de son enfant : la mort a cela de bon 
qu'elle efface, dans les cœurs généreux, les 
mauvais souvenirs du passé et qu'elle ne laisse 
subsister qu'un idéal, non de ce qui a été. mais 
de ce qui aurait pu être, de ce qui sera dans un 
autre monde — là où toute larme sera essuyée, 
où tout paraîtra sous une face nouvelle, 

XVI 

JOUnS TRANQUILLES. 

Deux mois après la mort de mademoiselle Oc- 
tavie, madame de la Tourneuve» sa fille et une 
vieille domestique habitaient au Val-des- Roses, 
près deX. . . , une charmante maison, entourée d'un 
vaste jardin, dont les épais ombrages défiaient 
le vent de la mer et qui semblait une oasis à côté 
des dunes arides qui s'étendent le long de la côte. 
L'Océan n'était pas loin, l'église était tout près. 
X... à portée; elles étaient seules et n'étaient pas 
isolées, et depuis bien longtemps, ni la mère, ni 
la fille, n'avaient joui d'un semblable repos, ni 
d'une liberté plus douce. Madame de la Tour- 
neuve s'avouait très heureuse, quoique de fré- 
quents retours vers Gaston vinssent assombrir 
sa pensée ; elle avait pourtant le bon esprit de 
jouir des biens que Dieu lui avait rendus et 
d'aimer de plus en plus Jacqueline, à qui elle les 
devait. Elle s'attrista vivement lorsqu'il lui fut 
démontré qu'il était nécessaire, pour le complet 
arrangement de Théritage, que Jacqueline se 
rendit à Poitiers ; elle la laissa partir aveo des 
larmes et en lui répétant : Reviens le plus tôt 
que tu pourras! Rien n'est bon quand to n*e8 
pas là. 
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Jacqueline s'était £ait acoompagner par une 
ancienne femme de chambre de 0a mère et elle 
alla se loger dans la .maison de mademoiselle 
Octavie : elle voulait viTre de la vie de sa cousine 
et recueillir les souvenirs de ce pays de Pdtou, 
si cher à son père ; il lui semblait qu'elle était 
Iilus que de coutume en communion avec lui , 
en visitant la ville où, jeune; il avait vécu ; en 
revoyant ses anciens condisciples» le notaire 
et le caré» et en se trouvant dans cette maisoni 
qu'il avait connue et visitée. Elle ne pouvait 
emporter ce vieux logis et le transporter au Val** 
des-Roses, mais elle résolut d'emporter le mobi* 
lier d*Octavie. 

« Ma sœur, pensait-elle, se moquera de moi, 
mais j*aime mieux ces meubles dont ma cousine 
s'est servie, cette table à ouvrage, ce petit bureau, 
que des bahuts ou des pots ou plats qui ont ap- 
partenu on ne sait à qui 1 > 

Le soin des affaires la conduisait souvent chess 
le notaire; un jour, en sortant de la maison, elle 
rencontra un officier, de grande taille, qui la 
iregarda et la salua d'un air respectueux. Elle 
rendit le salut, troublée en elle-même, et elle 
avait vu, de son regard de femme, qu'il avait un 
crêpe au bras. 

Jacqueline entra à l'église, elle avait besoin de 
se calmer ; l'officier rentra chez lui, et, des deux, 
le plus ému était l'homme, l'homme de guerre, 
l'homme au cœur vaillant : cette forme légère, 
qui glissait dans la rue, ce profil toujours beau, 
entrevu sous un voile baissé, avaient ranimé les 
souvenirs heureux de sa vie, comme le souftle 
du printemps ranime la sève dans le cœur des 
plantes. Il rentra dans son appartement solitaire, 
il jeta son képi et s'assit près de sa table de tra- 
vail, le front dans la main : Il était seul : Madame 
Saultoys était retournée dans son Daupbiné en 
emmenant Denise, qu'elle voulait soigner et dor- 
loter à son aise ; elle devait la ramener l'hiver ^ 
en attendant il était seul. Quoique Yvonne ne lui 
eût pas donné grand bonheur, quoique leurs 
âmes ne se fussent pas fondues, quoique le joug 
lui eût pesé parfois, il Tavait pleurée, morte si 
jeune, il avait pleuré sur l'enfant sans mère et 
il s'était souvenu surtout de l'amour qu'Yvonne 
lui avait témoigné, beaucoup plus que des défauts 
qui avaient troublé leur union. Il ne rentrait ja- 
mais dans sa maison déserte sans un vif senti- 
ment de tristesse; mais aujourd'hui une autre 
figure errait autour de lui, le passé renaissait et 
une voix intime lui disait : 

« Souviens-toi I elle était si bonne et si belle... 
elle t'aimait... elle est libre... quelle mère aurait 
en elle ta Denise ! » 

Il rêva longtemps, il discuta avec lui-même, il 
parla au vieux curé qu'il connaissait aussi, et 
enfin, sa résolution fut prise : il ne chercha pas 
à voir Jacqueline, mais quatre jours avant le 
retour de sa fille, madame de la Tourneuve 
reçut la lettre suivante : 



Pcltters,Junieti8.. 
f Madame, 

» Vous avez daigné autrefois m'aocueillir avee 
bonté; j'ose invoquer cette même indulgence 
pour cette lettre, qui renferme une confidence et 
une demande. 

» Vous ne Tavez pas ignoré. Madame, j'ai aim 
mademoiselle votre fille; j'ai pu croire qu'elle 
n'était pas indifférente à ma recherche, mais son 
dévouement pour sa famille l'a retenue près de 
vous. J'ai quitté X, avec un regret profond dans 
le cœur, jamais je n'ai oublié votre fille, et si je 
me suis marié deux ans après, c'était pour obéir 
aux désirs de ma mère et pour remplir le vide de 
ma vie errante. Ma femme n'est plus, ma digne 
mère ne peut pas vivre toujours avec moi , je 
suis seul encore une fois, avec ma petite fille qui 
n'a pas trois ans. Je suis à la tète d'un régiment 
et les distinctions militaires ont récompensé mes 
faibles services. 

» En garnison à Poitiers, j'ai revu votre fils 
Gaston , j'aurais voulu pouvoir le servir, le pous^ 
ser dans la carrière qu'il avait embrassée, mais 
vous savez quels cruels obstacles il opposa à ma 
bonne volonté. En causant de lui avec un digne 
prêtre qui lui portait un vif intérêt, j'ai eu, Ma« 
dame, beaucoup de détails sur votre famille ; les^ 
talents de mademoiselle Jacqueline me furent 
révélés, mais non ses vertus : je les connaissais. 

» Elle est à Poitiers, je l'ai revue, mais ssms 
oser lui parler ; c'est à vous, sa mère aimée, que 
je m'adresse, c'est à vous que je viens dire : 
Voudriez- vous donner votre trésor à un homme 
qui Testime plus haut que toutes les fortunes? 
Voulez-vous que je sois votre fils, le frère d& 
Gaston et que votre Jacqueline devienne la mère 
de ma pauvre petite fille ? De quelle reconnais» 
santé tendresse je vous aimerai et de quel bon- 
heur je chercherai à entourer la femme de mon 
cœur, celle que j'ai toujours aimée I 

» Daignez me répondre: le régiment est appelé^ 
à partir pour le Nord il va prendre comme autre- 
fois la résidence à X. : je me présenterai chez 
vous. Madame, si vous daignez m'y autoriser. 

» Je suis avec le plus profond respect, Madame, 

• Votre très humble et très dévoué serviteur, 

» Yves Saultoys. » 

Jacqueline revint à X... cinq jours après que 
cette lettre fut parvenue à sa mère ; elle fut reçue 
avec attendrissement : 

c Gomme c'était long! lui dit sa mère. Je ne 
puis plus vivre sans toi ; je crois que si tu te 
mariais, je te suivrais ! 

— Me marier, moi! dit Jacqueline avec un 
sourire. Mais il parut à sa mère qu'elle avait 
rougi. 

Elles reprirent leur vie accoutumée : Jacque- 
line jardinait, voyait les pauvres et ne négligeait 
pas l'écritoire; le mobilier poitevin fut amené et 
installé, au grand scandale de Paule; ses petits 
enfants venaient jouer dans le jardin de grand'- 
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mère» et leur tattie s'en occupait tendrement : 
• Tu aimes bien les enfants? lui dit un jour sa 
mèredNin air innocent. 

— Beaucoap. 

— Il faudrait le marier. 

— Oh ! maman, quelle idée! Donner ma vie à 
quelqu'un que je ne connais pas! 

— Bans doute, mais à quelqa*un que tu con^ 
naîtrais? à quelqu'un qui aurait un enfant, par 
exemple?... » 

Jacqueline regarda sa mère avec ses yeux pé- 
nétrants; elle réfléchit longtemps. 

c Maman, dit-elle enfin, si ce quelqu'un lime 
demandait, je vcpus demanderais votre avis. • 

Le soir, madame de la Tourneuve écrivit au co- 
lonel : « Venez nous voir, monsieur^ et amenés 
votre petite fille : eHe plaidera votre cause. > 

Le régiment était rentré à X. brillant et su- 
perbe; les yeux experts y avaient reoonnu le 
jeune capitaine de jadis, devenu un très jeune 
colonel; reconduit au Pavillon des chefe avec le 
drapeau, il trouva chez hii une lettre. Il la lut, et 
qui plus e8t„il la baisa. 

Deux jours après, 11 arrivait chez madame de 
la Tourneuve, en grand uniforme, avec ses croix, 
et auprès de lui, dans hi voiture, une belle en- 
fant, en blanc avec des rubans noirs, qui regar- 
dait d'un air surpris ce pays nouveau pour ses 
jeunes yeux. Madame de la Tourneuve les reçut, 
et après beaucoup de caresses à l'enfant et un 



oonrt cntrelÉMi mmc ie ^re, aHa fit ifamaaier 
JaoqveiitM. BUe «ntrm m9c on poenantimant et 
elle rougit, «n voyant que le pMSaeattment était 
juste. 

« Le eeion^ Samttojns vest te parler, ma fiile« 
Ëooute. 

— C'est enoore moi, dtt le colonel d'une voix 
émue, moi qui viens vooa supplier d'être ma 
femme. Votre mère m^approuve, et ma pauvre 
petite fille a si grand èeeoin qu'on l'aime 1 

^ Je l'aimerai, répondit Jacqueline, en mettant 
l'enfant sur ses genoux et en l'enveloppant de aes 
foras. Denise la regarda, d'abord, avec surprise, 
puis avec amitié, et elle lui passa un bras autour 
du cou, en dînant : 

ff Embrassez-moi! » 

Le consentement était donné : Madame de la 
Tourneuve avait les larmes aux yeux. 

« Au moins, dit-elle, je ne te laisserai pas seule 
dans la vie. Aimei^la bien, dier Yves, payez 
notre dette à tous \ • 

Ils «ont mariés, ils sont heureux et bénis de 
Dieu. Tout le monde applaudit à leur union, sauf 
Paule... Jacqueline espère la gagner par la ten- 
dresse ! réussiia-t-elle?... Gaston, qui a fini ses 
trois ans de prison, a dû reprendre le service 
militaire; il Vient d'être embarqué pour le Ton- 
kin : il a fait d'admirables promesses, qui con- 
solent sa mère, mais qui ne rassurent pas com- 
plètement l'expérience du colonel. 

M. Bourdon. 



LE NID ET LE BERCEAU 



Oh î savez- vous pourquoi je l'aime. 
Ce nid perché sur le rameau? 
C'est qu'il est le touchant emblème 
De mon berceau. 

C'est qu'en le contemplant je rêve - 
A ma mère, à son cœur aimant, 
A sa tftche, sans paix, ni trêve 
De dévoûment. 

C'est qu'il est la charmante image 
De ma vie à son frais matin. 
C'est qu'il me parle le langage 
Du temps lointain. 

CTest qu'au début la vie enchante; 
An nid de mousse tout fleurit. 
Comme auprès du berceau tout chante, 
Tout sourit. 

Berceau, nid! l'un rappelle l'autre, 

Le faible enfant, le frêle oiseau. 

Le monde des airs et le nôtre... 

Nid et berceau. 

M-« DUCROS 
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REVUE MUSICALE 



Trois Premidres en une soirée. — « Du coloria 
musical >, par M. A. Marmoatel. 

VAKT de fcivMr m* por- 
tes, rOptnU^HBtqus a 
r^unl, dans an« amie 
soirée, trots prêmUris. 
c'est-à-dlr» trata mAm 
(1« trois dttNrtuits. Ce 
ohiffra mbftliatiqos ne 
puait pM avoir porté 
bonheur aux auteurs de cette trilogta de hanud. 
Les librettistes ne se sont gsère mie en frats 
d'imagination nideâneBmpour«ré«rde8 situa- 
tions nouTdles et Inspirtr lears inusteten, «{ui 
ne sont pas sans talent, tant s'en faat. De vt&in 
sujets remis & neaf, des imbroglios aussi nsés 
que facétieux, de la gaieté, cependant, msji une 
gaieté antique en quetqne aorte, qvi semble 
remonter au temps où nos vénérables aieules 
jouaient dans leur jeunesse au baiser de la rel^ 
gieuse et à oaohe-oaohe. C'était sooreBt nidf, 
mais peu varié. La musique au contraire, a des 
airs de gravité auprès desquels l'oovertare du 
Naufrage de la Médusa panUtraH tonte follette, 
ce qui oontraste singullfaretpant aveo d'aunl 
primitives données. 

Bornons-nous dono k dter les titres de oes 
trois petites pièces, ainsi que les noms de leura 
auteurs im peu sacrifiés, du reste, par une 
DireotioD qnl te^nae son théâtre sur oes trots 
nouveautés. H est évident qu'à l'ouvertaradels 
saison, elles auraient pu avoir quelques ohanees 
de plus, car nous le répétons, la musique de oes 
actes d'essai peut faire espérer dans un avenir 
prochain, des ouvrages d'une importance remar- 
quable. 

Voici leur nomenclature : Le Baiser, opéra 
ccHnIque en un acte, paroles de H, Henri Oiliet, 
musique de U. Deslandres. — L'Enclume^ opéra 
comique en un acte, paroles de M. Pieire Bar- 
bier, musique de H. Georges FfelEEer. — Partie 
carrée, opéra comique en un acte, paroles de 
M. Delassus, musique de U. Rodolphe Lavello. 
Et maintenant, souhaitons bonne chance aux 
auteurs comme à leurs csuvrea . 

Il est d'ailleurs plus que probable que la plu- 
part de nos lectrices s'en sont allées par monts 
et vaux, sur la lisière des bols on vers Iw rivi^ 



ges ombreux, et qu'elles se soucient fort peu k 
cette heure des chaudes et bruyantes soirées 
parisiennes. 

C'est l'époque ou le corps paresseux se refuse 
aux exercices fatigante et où l'on aime, étendu 
sur un gazon frais, b. lira ou à méditer, tout 
auprès de la source au discret murmure. Ajou- 
tons qu'une lecture porte rarement ses fruits, si 
elle n'est suivie d'un peu do méditation. 

Sans sortir de notre sujet, c'est précisément 
d'une lecture que nous voulons parler aujour- 
d'hui à nos jeunes mualcleonea. U s'agit du livre 
remarquable récemment publié par l'émlneot 
professeur Marmontel, sous ce titra : ÈlAmsiitb 
d'Esthétique musicau, et catisitUration sur k 
beau dans les arts. [Paris, Ueugel, 1 vol.) 

Ce volume renferme en effet tous les éléments 
les plus élevés de la meilleure éducation artisti- 
que, en même temps que de la plus solide 
instruction musicale. Pour que l'on se fasse une 
idéejuste de l'ouvrage, nous avons cbofsi l'une 
de ses pages et nous la recommandons aux 
méditations de toutes les musiciennes. Elles 
verront que sous un titre assez sérieux, ce livre 
est écrit dans un style aisé autant qu'agréable, 
où la question musicale est traitée avec une 
clarté et une élévation qui ne sont point ordi- 
naires en ces sortes d'ouvrages didactiques. La 
partie extraite par nous s'adresse autant aux 
instrumentistes qu'aux chanteurs. Elle renferme 
la matière de plusieurs lecnns, souvent fort coû- 
teuses, et au moment du repos, là-bas, sous les 
grands arbres, en le lisant lentement, il aug- 
mentera le sentiment du beau qui doit exister 
dans toute intelligenoe hantée par les aspirations 
artistiques. 

DU aoLOais uusical. 

< 1a couleur du ton, son timbra pwtlculier, 
son caractère, tiennent à des causas tiis diversn 
dont oOBS avons préoédemment parlé dans notre 
étude sur le son, élément constitutif et primor- 
disl de la muKque. L'individualité du son, sui- 
vant la nature des voix et des instruments, «st 
une des qualités essentielles qui donnent la 
variété, le charme, le coloris en un mot, à l'idé* 
musioale. 

> L'emptoljuilloieux et raisonné dssdUEérenli 
moytoB et pcosédés da oolorls masitai, ofba aa 
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compositeur habile et expérimenté qui sait les 
employer, des ressources immenses, qui seprê* 
tent aux nuances les plus délicates comme aux 
effets les plus puissants. 

t Une mélodie rudimentaire exécutée sur le 
hautbois ou par un cor d'harmonie, une cantilène 
dite sur le violoncelle ou transcrite à la olari* 
nette, n'auront ni la même nature de son, ni la 
même couleur expressive. 

» Nous le répétons : le timbre des voix et des 
instruments est la qualité essentielle qui leur 
donne, suivant leur nature, une individualité 
particulière, une physionomie caractéristique, 
une expression et une couleur déterminées com- 
prenant toutes les nuances du sentiment. Le tim- 
bre peut être doux ou strident, suave ou énergi- 
que, pastoral ou martial ; il peut posséder l'am- 
pleur et la majesté, ou avoir un caractère enjoué 
et folâtre; il peut être sombre, caverneux ou 
diaphane, étincelant, etc., etc. Nous ne continue- 
rons pas cette énumération des qualités diverses 
de la physionomie du son ; ce simple exposé 
suffira pour faire comprendre aux amateurs 
Inexpérimentés les moyens mis en action par un 
compositeur. Les masses chorales ou instrumen- 
tales qui exécutent, dans des rapports exacts 
d'unisson, les passages écrits sur Jes mêmes 
degrés de Técheile musicale, conservent tou- 
jours, malgré cette fusion plus apparente que 
réelle, leurs variétés distinctes de timbre. Mais 
quelques-uns outefois se fondent dans un en- 
Bemble de puissante sonorité, entrai nés dans le 
grand mouvement, ondulatoire de vibrations 
simultanées. 

» Assurément la voix humaine n'est ni blan- 
che, ni bleue, ni rose ; on ne saurait assigner 
aucune des couleurs de Tarc-en-ciel à l'émission 
du son dans certaines conditions méthodiques]; 
pourtant les mélomanes qu'intéressent les hau- 
tes questions d'enseignement, savent parfaite- 
ment que tous les traités de l'art vocal moderne 
ont des chapitres spéciaux très étudiés, sur la 
pose de la voix, sur les timbres distincts^ sur les 
registres et leur étendue, et aussi sur l'exprès- 
Bion colorée que la parole chantée et déclamée 
doit avoir, suivant le caractère des phrases 
musicales, la nature et le sentiment passionnel 
tles idées interprétées. Les grandes méthodes de 
chant du Conservatoire, celles de Manuel Garcia, 
Delle-Sedie, Panseron, Qaraude, Panofka. J. Le- 
fort, Duprez; les belles et curieuses études sur 
le chant, ses principes, son histoire par Théo- 
phile Lemaire et La voix fils ; les méthodes de 
mesdames Damoreau, Viardot, Lacombe, con- 
tiennent de très précieux conseils sur le meilleur 
enseignement, sur la meilleure éducation musi- 
cale à donner aux chanteurs. Les questions d'es- 
thétique ont été traitées dans plusieurs de ces 
ouvrages avec un tact exquis, une clarté et une 
précision qui prouvent le grand savoir et le sen- 
timent juste et vrai de ces maîtres pour la haute 



mission du professorat. O^est une lecture atta- 
chante et très instructive que celle des chapi- 
tres traitant les délicates questions, souvent 
controversées, des moyens à employer pour don- 
ner à l'organe vocal son développement normal, 
sans l'altérer parles fatigues du travail ou d'une 
émission défectueuse. Les pages consacrées à la 
puissance expressive d'une belle prononciation 
et d'une articulation distincte sont très intéres* 
santés, ainsi que les observations judicieuses et 
les aperçus ingénieux pour acquérir une voix 
claire, vibrante, timbrée et toute la gamme des 
accents expressifs, doux et énergiques, tendres 
ou passionnés. 

» Les artistes de notre génération qui ont 
gardé souvenir des chanteurs dramatiques dont le 
style vocal faisait école, il y a cinquante ans, se 
rappellent l'usage fréquent, alors démodé de nos 
jours, de la voix de tôte, qui semblait emprun- 
ter le timbre des voix de soprano et féminiser 
les voix de ténor. Les basses chantantes, elles- 
mêmes, faisaient aussi souvent emploi du même 
procédé, qui nous a toujours choqué, comme 
étant une faute contre le goût et la loi de nature, 
un emprunt aux scènes de ventriloques. On dis- 
tinguait aussi les v>oix d/anc/ies, claires, montant 
facilement, des voix ombrées que 1 école eiqpres- 
slve et déolamative de Delsarte, Duprez, Garcia, 
Révial, Bataille ont préconisées* 

9 Au nombre des moyens employés par les 
co mpositeurs pour donner plus de couleur, d'ac- 
cent, de caractère à leurs idées musicales, il faut 
placer en première ligne, les nuances graduées 
ou tranchées de sonorité. Les oppositions de 
douceur succèdent aux passages de force, ou, 
par effet inverse, de puissantes sonorités domi- 
nent de tout leur éclat les accents suaves et ten- 
dres. La musique, ainsi que la peinture et la 
poésie, use souvent des contrastes, et ce procédé, 
employé jusqu'à l'abus, impressionne toujours 
fortement. Souvent encore le compositeur habile 
dans l'art de conduire et de développer sa pen- 
sée, s'ingénie à lui donner plus d'intérêt, en la 
reproduisant à des intervalles déterminés par 
des instruments de timbres différents, qui don- 
nent aux phrases musicales une varité .d'accent 
et de coloris, qu'elles n'auraient pas sans cette 
mise en œuvre. 

» C'est un art très délicat que de savoir ména- 
ger les nuances de force, du pianissimo au for- 
tissimo, en procédant graduellement ou par 
opposition, en employant toutes les nuances 
intermédiaires, par phrases, par périodes ou 
simplement par petits groupes de sons et notes 
isolées : comme dans les sons portés ou accen- 
tués, par deux, trois ou quatre notes. 

v En outre des accents de douceur et de force 
dont rénumération exacte varie à Tinfini, et 
dépend beaucoup des aptitudes et des qualités 
individuelles des exécutants, le coloris musical, 
4a diction, .la bonne traduction^de l'idée écrite 
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comprend auesl les Booenia de meeure : terni» 
forts et temps faibles, syncopes, accents mélodi* 
ques et harmoniques, prenant leurs principes 
dans la contexture des phrases, dans leur orne- 
mentation, dans la place occupée par les notes 
de goût, appogiatures, grupetti, altérati<ms pas- 
sagères, dans rharmonie consonnante et disse* 
nante, dans les accords modulatoires, dans les 
divisions rythmiques des traits légers, gracieux, 
énergiques ou brillants. Et pourtant, cette 
nomenclature très nombreuse et complexe do 
signes et d'accents est insuffisante pour traduire 
ayec exactitude, dans le sentiment précis de 
Tauteur, Texpression vraie de sa pensée, si Fin- 
terprète qui fait valoir Tœuvre et qui en traduit 
la lettre et les nuances écrites, n'ajoute à la note, 
au texte, la couleur, Texpression qui donnent à 
ridée musicale le caractère vrai et vivant qu'elle 
doit avoir pour être écoutée avec plaisir. 

t Aux signes graphiques indicateurs de la 
force et du mouvement, les auteurs ajoutent 
souvent des expressions empruntées au vocabu- 
laire italien ou français, pour préciser plus exac* 
tement le caractère déterminé d'un morceau ou 
même d'une phrase. Risoluto, avec résolution ; 
oon anima, avec âme; con amore, avec amour, 
avec tendresse; appassianato, passionné, etc. 
Cette désignation expressive est un vrai diction- 
naire des nuances colorées, aidant l'interprète à 
traduire l'expression intime du compositeur, ce 
qui n'empêche nullement un virtuose habile et 
de goût d'ajouter son expression individuelle, 
autant toutefois qu'elle ne s'écarte pas de l'idée 
inspiratrice, du sentiment vrai de l'œuvre créée. 



» Par les combinaisons nombreuses et variées 
ou par la persistance de ses dessins, par ses figu* 
res si diverses, énergiques ou élégantes, majes* 
tueuses ou dansantes, le rythme est Tun des éle* 
ments les plus importants du coloris musical. 
C'est par lui que la musique vit, s*anime, prend 
une allure déterminée et caractéristique. 

» C'est par l'action rythmique que les chants 
populaires, les airs de danse, les marches de 
tout caractère, religieuses, triomphales, nuptia- 
les, funèbres, affirment leurs nationalités diffé- 
rentes. Les mélodies provençales, bretonnes, 
espagnoles, bohémiennes, allemandes et russes, 
se distinguent autant par leur allure rythmique, 
que par le sentiment caractéristique de la mélo- 
die. 

> C'est par leurs rythmes, si variés de mesure 
et de mouvement, que se distinguent les valses, 
menuets, mazurkas, boléros, séguidilles, taren- 
telles, gigues, etc., etc., airs de danse, anciens 
ou modernes, chants religieux, chants nationaux, 
romaoces, chansons, lieders, cantilènes; toute 
pensée mélodique^prend une couleur déterminée 
sous Taotion du rythme. 

• A. Marmontel. » 

Nous ne saurions trop répéter que ce bel 
ouvrage a sa place marquée dans toutes les 
bibliothèques d'artistes ou d'amateurs sérieux. 
Ceux qui sont soucieux d'approfondir les hautes 
questions d'art, y trouveront non seulement un 
grand attrait, mais aussi le perfectionnement, 
en quelque SOTte moral, de leur éducation musi- 
cale. 

Marib Lassaveur. 
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A lettre, ma chère Yvon- 
ne, m'a trouvée à Bour- 
ges où ton récit très mo- 
derne est venu interrom- 
pre mes rêveries gothi- 
ques. Je vivais agréable- 
ment dans un monde qui 
n'est plus, me créant dos 
^^ amitiés séculaires, lors- 
que ta jeune affection, si vivante, m'a offert tout 
à coup ce que les plus aimables souvenirs étaient 
bien incapables de me donner, je l'avoue. Mais, ne 
disons pas de mal de ce qui n'est plus, ma chérie, 
le temps passé a un charme indéniable; il 
estompe ce que la réalité présente de trop cru 
aux imaginations avides de poésie : n'est-ce pas 
cette patine que les siècles mettent aux vitraux 
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éclatants pour en rendre la lumière plus harmo- 
nieuse ? 

On peut voir tout ce qu il y a de curieux ou 
d'intéressant à Bourges en une journée. J'y suis 
restée une semaine, et je n'ai pu tout visiter. Ne 
m'accuse pas de paresse, amie, et surtout ne me 
plains pas; j'étais dans une veine de jouissances 
passives. Il y a des moments comme cela dans la 
vie où les natures les plus agissantes éprouvent 
le besoin d'absorber lentement et sans effort pro- 
pre tout ce qui les séduit. De ce travail presque 
insaisissable, il ne reste pas grand*chose à dire 
quand on essaye de lui donner une forme ; mais 
quel trésor d'impressions l'on amasse dans cette 
apparente inactivité! 

Le personnage le plus important de Bourges 
est encore de nos jours, Jacques Cœuri Targen- 
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tfer de 6harl«fl VU ; H a ta plaoêi, sa me, son 
faAtel, ses oourt^ans, ses détraotears, ridn ii*y 
manque, sinon un peu de sympathie. JTavoire, 
pour ma part, que j*étaiB arrîTée dane la vfUe 
très impressionnée par le contraste douloureui 
de cette fortune incroyable venant B*engouffrer 
dans une catastrophe presque sans exemple ; je 
remontais à Job pour trouver un équivalent et 
je partageais mes condoléanees entre ces deux 
échantillons de la fragilité des biens de oe 
monde. Aujourd'hui, mes sentiments sont chan- 
gés, et Je garde toute mon estime et toute ma 
pitié pour le saint arabe de TEcriture. - Jaeques 
n'était qu'un orgueilleux, un vaniteux ; il suffit 
de jeter un coup d'ceil sur ce qu'il reste de lui 
pour s'en convaincre. Et d'abord le choix de oe 
vieux donjon conservant un aspect de domaine 
féodal, et pouvant faire croire aux nobles origi - 
nés de son possesseur. Et cette situation sur les 
remparts en vue de tous, avec la prétention 
manifeste de dominer et d'éblouir. Mais ce désir 
qui tourmentait Jacques d'occuper le monde de 
sa personnalité, éclate d'une fa^on plus mesquine 
encore dans la partie de ce magnifique hàUH, 
construite seus son inspiration. Ses armes par- 
lantes, des coquilles et des cœurs, se retrouvent 
partout avec un luxe ingénieux de variété, d'im* 
prévu, qui finit par faire sourire de pitié. Les 
vitraux, les luoames, les grilles, les bandeaux, 
les caissons, les serrures, les tuiles, les rinceaux : 
des cœurs ou des coquilles, au olioix. Y a-t^il un 
panneau à sculpter, vite on y voit apparaître 
M. et madame Jacques Cœur ; un plafond à éta- 
blir,. on lui donne la forme d'une carène pour 
rappeler Topulence de Theurèux armateur, et on 
le flanque à tous les coins de l'inévitable écus- 
son : dazur à la fasce d'or chargée de trois 
coquilles de sable accompagnée de trois cœurs 
de gueule posés, deux en chef, un en pointe. 
Enfin, là où l'on n'a pu mettre les armoiries, on a 
inscrit la devise qui les accompagne : A vaillans 
cœurs riens impossible. . 

C'est égal, il est bien beau ce vieux donjon, 
forteresse du côté des remparts comblés aujour- 
d'hui, hôtel élégant du côté de la ville. Ses tours 
gallo-romaines semblent encore menacer de leur 
masse écrasante l'ennemi audacieux disposé à se 
mesurer avec elles. Le bureau de poste d'en face 
avec sa boite aux lettres et ses facteurs bénévo- 
les supporte seul aujourd'hui ce fier courroux, 
et ne paraît pas en comprendre la grandeur. 
J'avais choisi l'heure du plein soleil pour aller 
confier mes lettres à l'administration ; c'était le 
moment le plus favorable aux vieux murs. Il n'y 
avait pas alors jusqu'à la place irrégulière et 
poudreuse, sillonnée de nombreuses crevasses et 
toute plaquée de reflets aveuglants qui n'ajoutât 
pas sa solitude et son abandon à l'aspect saisis- 
sant de cette force brisée, de cette grandeur 
déchue* 

Mais je ne goûtais pas toujours une joie sans 



asélMge dMi»la eentem^^ation de oe iMau déMvt 
01 la sortie.âe l'audleMe q^ii se tenait dans um 
des salles du lA&teau, mettait parMstoutsemsB 
pensées en ééfoute. Figure«ted saoa méoottpte, 
lorsque mon issaglnation peuplait la jolie cour 
à arcades, de riches seigneurs, de varlets esifarev- 
ses, de belles dames à hautes ooiffés, de sour» 
riers du rcy affMi^ et insole&ts ; flgiire4ot, dis- 
je, mon déplaisir de voir appanaftre une ttoée^de 
magistrats, genre xix* siècle, favoris oorreelB, 
lèvrss nues, ehapeàux de soie, pantalons gris. 
Quelle souffrance pour l'artiste I Allons, Yvonne, 
ne te fftobe pas, t6n substitut est charmant et ne 
déparerait aucune ruine; encore, faudrait-il quel 
ques modifications pour lui donner toute 
valeur duis un pareil cadre. 

Bien des choses à voir dans cette eour ch 
mante dont les trois tourelles d'escaliers sont 
le plus gracieux ornement. Sur celle qui conduit 
aux cuisinea, le sculfyteet naïf à refirésenté un 
maroiiton de l'époque,* surveiftlant un ooqueoMr, 
tandis que les euisiiiiers et cuisinièrea s'aheor- 
bent dans lacott£aotion de je ne sais quel savant 
ragoût. Les dieatinéeseent aussi lort éiégmatsa, 
et donnent avee les eombles distineta un aepeet 
très pittoresque àeos bâtiments dont les peiatu^ 
res extérieiuKs et les dorures n'esietent plus 
aujourd'hoL 

La chapelle est un bijou, dont la restauration 
paraît réoente, et les uatllajw oosurs s'y mon- 
trent tout flambant neufs* C'est tonjours l'ogive 
qui fait le taid de cette acUtectore tant soit peu 
mélangée; ici la voûte est en ti èrea nen t peinte, et 
dsAs le triangle lormé par le oroiaementdes nsr^ 
vures, des anges vêtus de blanc se détachent sur 
un fond bleu constellé d'or. A droite et à gauche 
de l'autel, deux refouillements pratiqués dans 
l'épaisseur de la muraille, donnent une large 
place où Jacques Cœur et sa femme s'installaient 
pour entendre ToUfioe. Deux chcfuinées micros- 
copiques, les armoiries, les devises des deux 
occupants sont les seuls vestiges qui nous indi- 
quent la destination de ces niches élégantes. 

Mais je m'aperçois un peu |tard que je ne t'ai 
encore rien dit de la cathédfeale, cette otaiqttiè«ne 
merveille de l'art gothique en Vmnoe, ma dire 
des savants ; la première, s'il faut en croire Fa* 
mour-propre berrichon. L'absence de transept 
qui est considérée comme une faute par les puris* 
tes, donne aux nefs allant se perdre dans les oon- 
tours de l'abside, une incroyable profondeur. U 
y a de l'infini dans cette suite d*ogives et aucun 
monument religieux ne m'a donné autant que 
celui-ci l'impression de grandeur et d'unité qui 
convient à la maison de Dieu. Aux dernières heu- 
res du jour, les verrières éteignaient l'éclat de 
leurs légendes, la pierre prenait des tons ambrés 
d'une douceur tranquille, l'ombre descendait 
lentement, la solitude se faisait complète; et plus 
ce monde extérieur, cette œuvre de la mala 
humaine s'efTagait dans les incertitudes du oré- 
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pusoule, plus la splendeur divine remplissait de 
son éclat les voûtes silencieuses, jetant de mys- 
térieux rayons sur ce monde invisible, où Tâme 
prend des ailes pour monter jusqxi'àDlBQ. ^ 

Les chapelles portent presque toutes le nom 
des familles qui en firent don. De même les 
vitraux du pourtour absidal ont été donnés par 
différents corps de métiers ; mais nous ne pou- 
vons nous arrêter partout ; c'est un volume qu*fl 
faudrait pour décrire tant de richesses ; pourtant 
je ne résiste pas au désir de déchiffrer cette 
inscription placée dans la sacristie du chapitre 
sous un écusson aux anses de France. 

Ci est réca où Dieu la liz àcra 
L'ange aporta Tampole d'excellance 
Et renvoya au noble roy de France 
Â Saint Rémi qui à Raina le aaora. 

Un regard de sympathie en passant devant la 
chapelle de Jeanne de Valois, pour la pauvre 
reine dti^orcée qui a payé son titre de Bienheu- 
reuae,<de tous les mépris et de toutes les dou- 
leurs qui peuvent accabler une femme. 

Et aainte Solange, la douce bergère dont la 
légende eat si touchante..»., mais hâtons-nous, 
le porte clefs agite son trousseau, et le jour 
tombe tout à fait. 

En sortant, nous traversons le jardin de l'ar- 
chevêché ; il est vert, il est frais,, plein de fleurs 
et de chants d'oiseaux. Le Nôtre en dessina les 
allées, les pelouses, les parterres ; le tout cor- 
rect, brossé, aligné comme il convient à un 
jardin à la française. Mais trois siècles ne pas- 
sent point sans déranger quelque chose. Les 
vieux troncs moussus ae sont penchés à droite 
ou à gauche, ils ont pris des bossea, quelques 
verrues gigantesques, une manière spéciale à 
chacun de secouer son panachi^ verdoyant, de 
saluer le voisin, de chanter sous les caresses de 
la brise, de se plaindre des privautés de l'orage; 
quelques années d'incurie ont fait le reste, et 
n'en déplaise à Le Nôtre, certains coins nous 
rendent la nature avec ses caprices charmants 
et son inimitable fantaisie. 

Les berrichonnes sont gentilles à croquer; un 
petit nez, tout juste ce qu'il en faut pour ne pas 
se plaindre, la figure ronde, le teint brun et 
animé, un bon sourire, et un bonnet plat candide 
et seyant à ravir. Elles parlent à peu près fran- 
çais, mais avec des consonnes si molles et des 
intonations si Plantantes qu'il en reste une im- 
pression de barcarolle pour l'oreille étrangère. 
Et les berrichons ? me demanderas- tu. — Ma foi, 
je n'ai pensé à eux que le lendemain de mon 
retour à Paris. Il n'y en a peut-être pas. 

Bourges est décidément une ville pittoresque 
dont chaque quartier a une physionomie bien 
distincte, et sauf la partie militaire qui ee&asrve 
là comme ailleurs les allures froides et rectilignes 
si chères au génie ina2/atsanf; tout est intéres- 
sant à visiter. 



Je m'en allais par les rues de la vieille ville 
tantôt le nez en lair, tantôt plongeant un œil 
curieux dans les intérieurs qu'on apercevait par 
lappr^ entr'oiiverte, ou par les fenêtres borgnes, 
et je m'imprégnais de cette atmosphère gothique 
avec une extrême jouissance. Les rues étroites, 
irrégulières avec leurs pignons pointus en fa- 
çades, gardent un coin d'ombre à toote lieure, et 
rhumidtté verdàtre de certains seuiU, le aiienoe 
des cours désertes» la déchéance de ces inté- 
rieurs contrastent singulièremmii avec la gaîté 
d'un ciel éclatant qui dore de sa chaude lumière 
les girou^tes, les balcons de bois, un angle de 
fenêtre, la mosaïque blanche du pavé encadré 
dans une mousse pâlie, que foule de loin en loin 
le pas tranquille et indifférent d'un invisible 
hesruyer. 

Un peu plus loin, la ville change d'aspect ; 
quand on monte vers la cathédrale,on passe par 
des rues étonnantes, c'est à se croire en Anda- 
lousie, et l'on cherche derrière les rares ouver- 
tures donnant sur la rue, cet œil noir et cet 
éventail actif que la légende place derrière les 
moucharabiehades vieux palais maures. Figure- 
toi des murailles grises à perte de vue. De loin 
en loin, dans l'épaisseur du mur, trois marches 
qui conduisent à une porte ogivale. Â côté de la 
porte; une fenêtre à croisillon, grande comme 
mon métier à tapisserie ; un peullplus haut une 
lucarne ronde, voila une façade, et situ pénétres 
dans ces maisons à peine indiquées, quelle surprise 
d'y trouver des intérieurs confortables; de vastes 
appartements, des boiseries Louis XIV avec 
leurs coquilles et leurs peintures blanches, enûn 
pour comble d'originalité, des jardins suspen- 
dus voisinant avec les mansardes d'à côté à cause 
de la déclivité du sol. Une de ces terrasses 
m'était échue en partage; mon grand plaisir 
était de m'accouder à ses] balustros massifs, 
ayant comme horizon le [clocher de Saint- 
Pierre et la tour de Jacques Cœur, pour voisins 
un QAuple de pigeons qui roucoulait en lis- 
sant son plumage, et un chat qui regardait les 
passants. Sur mon perohoir, j'oubliais alors la 
ville, sas habitants, ses rivalités, ses mécomptes, 
je me raaontais des histoires du temps passé, ou 
j'édifiais isur l'avenir des rêves d'or planant au- 
deeeus du monde réel ; un t^yau de cheminée 
mélancolique et légèrement penché vers moi 
envoyait sa fumée bleue au travers de mes son- 
ges, le panache tournoyait lentement, un rayon 
de soleil le piquait de reflets changeants, puis il 
se fondait peu à peu, et les créneaux de Jacques, 
l'argentier, découpaient de nouveau leur den- 
telle dans l'azur d'un ciel sans nuages. Mes plus 
doux instants se sont passés là, et encore au* 
jourd'hui, quand je veux une heure de repos, je 
retourne par le cœur à mon petit observatoire, 
entre les oiseaux et les fleurs, entre les souve- 
nirs d'hier et les espérances de demain. 

C. DE Lamiraudië. 
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Quand l'iniquité auracouvart toute la terre, si 
la justice a pu se cacher à l'ombre d'un brin 
d'herbe, c'est assez pour qu'elle grandisse et 
pATfume le monde. . (Ed. Quinet.) 

Oardons-nouB de favoriser l'idée que la mo- 



ralité puisse se maintenir sans la religion. La 
raison et l'expérience s'opposent à la fois à oe 
que noua espérions que la morale naturelle 
puisse exercer son influence naturelle, une fois 
les principes religieux exclus. 

(I.e général Washington.) 
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HOMONYME 



liefuge des douleurs, souvent du repentir. 
J'aime écouter le son des orgues retentir 
Sous ses voûtes sacrt-es qu'anime ta présence 
Du Dieu qui juEqu'ù nous, abaisse sa puis 



8a tête est courronnée; animal fabuleux. 
Mais il cause la mort par ses regards de fdu. 
Plante, tout charme en elle : et ses flexibles 
branches. 
Et le al doux parfum de ses fleurettes blanches. 



RÉBUS 




Explication du Proverbe de Juillet : 

Rouge le soir, blanc le matin, c'esf la journée 

du pèlerin. 



Explication 

du 

Mot carré de Juillet 



crue: 

ROIS 
MINA 
E S A U 



EzpUoation du Rébus : Personne n'est au dessus de la loi. 



La Dirtotmtr-Oénnt : F. Tbiéxt, i8, rue Viotenne. 
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VOYAGEA U CAMBODGE 



Départ de Saigon.— Entrée au Cambodge» -> Aspect 
de Phnum-Penh, la capitale. ^ Promenade dans 
les rues. — Les malsdps de jeu. — Le service de 
la voirie. — Le pilais, I» gusoisoni la flotte. 

ous quittons le quai de Saf- 
gon, à dix heures du soir, 
sur le Nofodom I^^ (ainsi 
appelé en Thonneur de Sa 
Majesté le roi du Cambodge), 
un paquebot tout neuf des 
Messageries Fluviales de 
Oochinchine aménagé avec 
lesoio, presqu*aveo le luxe 
d'un Transatlantique ( i ). 

Le surlendemain vers midi, 
après une navigation de rivière 
dont Tespace accordé à cet article 
ne permet pas de faire le récit, 

nous sommes aux Quati^e^Bras, en 

plein Cambodge. 

Qu'on se figure quatre cours d'eau, 
de l'importance delà Gironde à Pauil- 
lac, se réunissant en. forme d'X. La branche 
supérieure de droite est le Haut-Mé-Kong dont 
la division, en aval, forme les branches inférieu- 
res. Le bras septentrional de gauche est le ca* 
nal d'écoulement du Grand Lac. C'est par là que 
nous gagnerons le Siam, dans quelques jours. 

Phnum-Penh, la capitale (prononcez : Penon* 
Peigne) est situé à l'angle obtus de gauche, dans 
une situation commerciale presque unique au 

{{) Voir les numéros de Septembre et Octobre 1833, 
du Journal des Demoiselles. 
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monde. Paris, avec la Seine, TOise et la Marn 
peut en donner une idée. 

Toutefois le coup d*œil actuel de la capitale 
du Cambodge ne répond guère, il faut Tavouer, 
à ridée que je m'en étais faite. A la distance de 
deux ou trois lieues, j'aperçois avec ma lunette 
une rangée brune de cabanes se détachant sur 
le fond vert des arbres, et se développant sur 
une longueur de deux kilomètres. A chaque 
extrémité, pourtant, se groupent des construc- 
tions plus monumentales et plus civilisées. A 
gauche, c'est le palais du Roi, et ses innombra- 
bles dépendances. A droite, la résidence du re- 
présentant du Protectorat Français, la caserne 
de l'infanterie de marine, le bureau de la Poste 
et du Télégraphe, le Tribunal, l'Ecole; en un 
mot l'empreinte de la civilisation Européenne 
sur ce sol nouveau. 

La rue principale, assez large, bordée parfois 
de simulacres de trottoirs, s'étend parallèlement 
au fleuve. De petites maisons de terre ou de 
brique, serrées les unes contre les autres, comme 
si le terrain valait uiille francs le mètre, la bor- 
dent à droite et à gauche et regorgent d'enfants 
dépourvus de tout costume. 

Dans chaque maison il y a une boutique et^ 
comme si c'était trop peu encore» les échoppes 
en plein vent abondent, sans compter ces éter- 
ù'els marchands ambulants Chinois que nous 
avons vus à Saigon. Les marchandises sont 
variées. Des comestibles, c'est-à-dire des fruits 
et des graines, surtout du riz, naturellement^ 
qu'on décortique dans chaque magasin, au 
moyen d'un ou de plusieurs pilons de bois que 
de grands gaillards presque nus font basculer 
du poids de leur corps. Ailleurs on vend des 
ustensiles de ménage, dont une partie en cuivre, 
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d'une forme et d'un travail curieux ; des étoffes, 
depuis les tissus grossiers, de soie et de ooton, 
fabriqués dans le pays/ jusqu'aux mousselines 
brodées d'or de l'Inde; des bijoux; des vases 
d'or et d'argent, des parasols, des nattes remar- 
quablement fines. 

Beaucoup de ces boutiques, assiégées par la 
foule, ne oontteanent qu'un paillasson jeté sur 
le sol. Ce soiit des maisons de jeux' où dea Cam- 
bodgiens et des Chinois accroupis se. ruinent 
avec entrain, au profit des Blanc et des Dupres- 
soir de l'endroit, payant,- eux aussi, une forte 
redevance au souverain. Les jeux, tous de 
hasard, surtout lebacoin et les trente-six bètes, 
fonctionnent avec une rapidité qui laisse bien 
en arrière la roulette et le trente et quarante, 
leurs dérivés, car les Chinois ont la gloire d'être 
les inventeurs de la roulette, aussi bien que 
de l'imprimerie. 

A Phnum-Penh, la voie publique est relative- 
ment d'une propreté surprenante. Le service 
du balayage est confié aux prisonniers, qui s'en 
acquittent d'un air fort natuvel en traînant dans la 
poussière de grosses chaînes qui les attachent 
deux à deux. Un de ces dignes personnages, 
voyant quejele regarde, me sourit gracieusement 
en montrant les doigts de ses deux mains écar- 
tés. Il m'apprend sans doute qu'il en a pour dix 
ans. 

A mesure que nous avançons, la ville prend 
l'aspect d'une bourgade sauvage. Les maison^ 
deviennent de simples huttes; le costume des 
femmes diminue ; celui des hommes tend à dis- 
paraître. 

Enfin, nous débouchons d'un faubourg et nous 
sommes en face de la réside9ce royale. 

La plupart de mes lectrices connaissent de vue 
ces grands établissements oi^ les aliénés de 
toute une région viennent chercher la guérison 
ou attendre la mort. Elles ont aperçu ces vastes 
enclos fermés de murs, comprenant une foule de 
bâtiments de toutes les dimensions et de toutes 
les formes, séparés par des cours, des bosquets 
et des parterres. Tel est le palais de Sa Majesté 
Norodom. Pour aujourd'hui, nous ne faisons que 
jeter un coup d'œil à l'intérieur, par lentrée 
principale, une honnête porte en bois, peinte en 
vert, qui pourrait aussi bien donner accès dans 
la cour d'une grande ferme de Beauce. 

Les esplanades sont désertes ; tout semble en- 
dormi. Rien n'indique le pouvoir souverain, 
sinon les deux sentinelles qui montent la garde, 
en uniforme à peu près Européen, mais pieds 
nus. Soudain deux êtres fort peu vêtus sortent 
d'un hangar voisin en s'étirant les membres. Ils 
s'approchent des deux factionnaires qui s'em- 
pressent de quitter, à la vue du public, leur 
pantalon, leur tunique et leurs buflleteries jadis 
blanches. La garde montante s^af&ible de la 
défroque; la garde descendante s'éloigne; ce 



I n'est pas plus difficile que çà. Il paraît que les 
magasins d'équipement des gardes du corps de 
'Sa Majesté ne/contiennent que deux uniformes. 

Nulle part, d'ailleurs, je n'ai aperçu d'autre 
trace d'organisation guerrière. Ce n'est pas le 
Cambodge qui fera jamais des difficultés à une 
proposition de désarmement général. 

Sur le fleuve, en face du palais, quatre. <^ 
cinq petits steamers, semblables à des yachts, 
battent fièrement au grand mât je pavillon na- 
tional; c'est la flotte de Sa Majesté. Les équipa- 
ges ne doivent point avoir le pied marin, car de 
longs mois se passent sans qu'une chaudière 
soit allumée. Sur la rive, un phare étale sa tour 
blanche et sa lanterne à laquelle, comme à celle 
du singe de la fable, il ne manque que d'être allu- 
mée, et même de pouvoir l'être. 

Il me reste à parler de la* personne du roi à 
qui^ bien entendu, je fis demander audience, et 
qui me fit l'honneur de me recevoir le lende- 
main. 



II 



Une audience du roi. ^ La favorite de Norodom. — 
Les plaintes du souverain. — « Petit singe n'a plus 
de boite. » 

La réception avait lieu 4&ns ^b pavillon à un 
seul.étage,bAti>et meixblé à l'EuropéenBe.Un ser- 
viteur d'assez modeste apparence m'introduisit 
dans un petit salon si doré, si verni, si pleia de 
obauffeuses en satin turquoise, de canapés on 
dami^s rose tendre, de guéridons en imitatioti 
de bronze, incrustés d'imitations de pierres pré- 
cieuses, que j'aurais pu me croire dans le bou- 
doir d'une bourgeoise très brusquement enriohie. 

Là, pendant quelques minutes, j'attendis,8eul 
avec mon interprète, pauvre diable de matelot 
Annamite de mon équipage, que ces merveilles 
semblaient littéralement éblpuir. 

Enfin, une porte s'ouvrit; mais ce n'était pas 
encore le roi ; c'était seulement l'épouse favorite 
de Sa Majesté, précédant son seigneur et maître, 
comme l'aurore aux teintes charmantes devance 
l'astre éclatant du jour. J'avoue que, pour mon 
compte, je trouvai l'aurore trop courte. 

Qu'on se figure une grande femme de dix-huit 
ou vingt ans, à la peau teintée — artificiellement, 
je pense — d'une nuance adorable d'or pâle. Son 
costume se composait d'un langouti ou pagne 
de soie violette, roulé autour des hanches et 
commençant assez bas pour finir au-dessus du 
genou. Une écharpe légère, d'un pied de large, 
en crépon vert tendre, cachait le haut de la 
poitrine, et c'était tout. Les bras et les jambes, 
vigoureusement modelés, étaient chargés de 
plusieurs bracelets d'or de la grosseur du pouce; 
au cou pendait quelque chose comme un mé- 
daillon de diamants. Le visage, très intelligent, 
avait on sourire vague, moitié d'embarras, moi- 
tié de coquetterie, mais, en somme, on voyait 
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que la jeune femme se croyait jolie et, de fait, il 
ne s'en fallait pas de beaucoup qu'elle ne le fût. 
Il eût 8ufO, pour cela, que les yeux noirs, bril- 
lants comme du jais^ fassent un peu moins allon- 
gés vers les tempes, que le nez fût un peu moiiu 
Chinois, la bouche un peu plus Parisienne, les 
cheveux longs, au lieu d*dtre coupés en brosse. 
Hais combien de Parisiennes fort admirées 
eussent fait triste figure dans ce costume difficile 
à porter! 

Cette superbe personne était chargée^ confor- 
mément à rétiquette, des ustensiles royaux (boîte 
à cigarettes, boîte à bétel, crachoir.. . etc...)({u*elie 
déposa sur une table et qui étaient â*or massif, 
garnis de diamants grossièrement taillés. Cette 
facile besogne accomplie, la belle disparut avec 
un salut gracieux, et je la laissai partir sans autre 
compliment que celui qu'elle lut, je penefe, dans 
mes regards. 

Presque aussitôt, Norodom parut. 

C'est un petit homme de cinquante ans, au 
visage imberbe, bouffi, blafard. Le costume de 
général Européen qu'il aime à porter souligne 
encore les côtés disgracieux de sa personne. Sa 
physionomie est plutôt sournoise et dissimulée 
qu'intelligente. Il pense évidemment beaucoup 
de choses qu'il ne dit pas et, s'il devenait le plus 
fort pendant vingt quatre heures, je sais qu'on 
verrait des choses inattendues. 

Â rentrée du roi, mon interprète qui n'avait 
pas bougé à l'aspect de la favorite (la femme 
n'existe pas pour les Orientaux) sembla vouloir 
enfoncer son visage entre les lames du parqiaet. 
Sa Majesté me tendit gracieusement la main, 
me ât asseoir, et m'offrit une cigarette d'un 
tabac mystérieusement aromatisé, roulé dans 
une paille de riz. Puis Tentrettoi commença. 

Mon royal interlocuteur me demanda qwA 
était mon âge, si jYppartefiais àradministratton 
Française, et ma réponse négiitive sur ce dernier 
point parut singulièrement le mettre à son aise. 
Puis il m'interrogea sur mes voyages : 

« Siffe, lui répondi»*-je, ye vais vfeilfer des pro- 
vinces qui f uretft jadis soumises aux prédéoes* 
seurs de Votre Mviesté. h veux voir, notaoh- 
ment, ces ruinas d'Ang-Rorqui montrent ce que 
fut autrefois le pouvoir et la richesse du peuple 
Khmer. 

— Ah! fit le roi avec un soupir; pauvre na- 
tion ! elle est tombée bien bas aujourd'hui ! » 

Et comme je répondais, sans conviction, j^ 
l'avoue, que des jours meilleurs se lèveraîenl 
pour la race déchue : 

« Non, dit il, avec une résignation qui man* 
qoait un peu de grandeur. Je ne peux rien faire. 
Je suis condamné à l'inaction par bien des cboses, 
surtout par le manque d'argent. Je n'ai pas 
d'argent, monsieur, et c'est bien triste, allez ! •» 

Cette plainte, à laquelle je conserve sa forme 
naive, avait quelque chose de si peu attendu 
dans la bouche d'un roi donnant audience à fin 



étranger, que je fus, j en oon viens, un peu em 
barrasse pour y répondre. Je onis plus facile 
de détourner la eonversstioo et je demandai h 
Norodom s'il aimait la obasse et 8*il avait beau- 
ooup d'éléptents. 

c Dee éléphants 1 i^éari»*i-iU refvenant à son 
snjeft de piédileotion. Oui, sana doute, j'en ai. 
Mais ils ne sont pas à Phniuia-Penlu Je les tîeiis 
au loin, dans des pâturages où ils ne ooûteot 
rien à nourrir. Ici leur entretien me dépeneerait 
trop d'argent, et je n'ai ai pas J » 

Décidément il y tenait. Je vis bientôt, d'ail- 
leurs, qu'il fallait renonoer soit à intéresser mon 
royal interlocuteur, soit à tirer de lui quelque 
chose d'intéressant II sait — du moins j'en ai la 
oonvietion — que sa destinée est d'être le der^ 
nier roi du Cambodge. . . On serait terne et taei* 
turne à moiaa. 

Les hauts foootionnaires Français de Saigon 
s'aocordent habituellement à eux-mêmes •*- et 
à leurs femmes, quand ils en ont -* le plaisir 
d'une présentation à la Cour de Phnum«Penh et, 
derniàrement encore, le roi ne manqpiait pas 
d'offrir à chacune de aes visijeuaes ime petite 
boîte en or, oomme souvenir. 

Mais, quelque temps avant mon passage, une 
de ces dames voyant Norodom se servir d'inter- 
prète pour la plus petite phrase, crut pouvoir 
diro à haute voix à l'agent du Proieotorat, qui 
l'avait présentée : 

t Ah ! ^ j*espère bien que votre petit singe 
n'onbliera pas ma boSte. « 

Mais Taudience s'aebeva sans que le eadean 
Toyal eût fait son apparitien, et comme M. *** 
désireux d'ètro agréable à uiie oompatriote, cher- 
chait, avee des détours savants, à rafeakkir la 
mémoiro du souvermia : 

« Oh ! fit eelui^ en aseez boa FrangaiB, petit 
singe n'a pins de bofito. • 

Et voilà pourquoi, mesdames, si l'une dévoua, 
allant à Phnum-Penli, veut rappoctar «n écha»* 
tiilon de l'or du pays, elle devra Taelieter cdbec 
un des nombreux lèvres — toos Ohiiaeie — de 
la capitale dnClambodge, 



III 



Nouille fromeiNNle dans lepaMs daini^ 
Uae soèned'iiirtàrieur. 

Le lendeanadn démon andienioe solennelle, îe 
pénétrais, en veste de tanciste, cette fois, dans 
l'enceinte de la résidenee Boyale. Imp osiuhle 
d'imaginer une eoasiasiesi «enifctahle d'établisse* 
ments différents, jetés, comme au hasard, te 
uns à côlés des antres.. 

Je visitai vttooeasivemesEt : nn afteKer jnéosnl* 
que, avee ses forges, ses tours, ses jBaobines A 
raboter ; une remise oeateflUAt sept on^hult vei- 
tures qui ne roulei.t jamais; la salle du 
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ornée de lustres de Baccarat superbes; le hall 
des fêtes éclairé par des appareils électriques ; 
une sorte de garde-meubles, pareil à un magasin 
d'accessoires de théâtre. 

Au milieu d'une cour intérieure, un édifice 
d*aspect religieux, fait de bois, de cartonnage et 
de toiles, décoré d'une façon bizarre, grand 
comme une église de village,attira mon attention. 
C'était la chapelle funéraire, destinée à la cré- 
mation des corps de la famille royale. Le soir 
du même jour, je dînais dans une maison Euro- 
péenne de Phnum-Penh,àcôté*de Théritier pré- 
somptif de Norodom, un Jeune prince de vingt 
ans intelligent, aimable, parlant fort passable- 
ment le Français. Nous avions causé beaucoup 
et TÂltesse Cambodgienne m'avait promis sa 
visite à Paris pour cette année. Hélas I quelques 
mois après on brûlait son cadavre dans la sinistre 
pagode. Mais il reste à son père plus de qua- 
rante rejetons des deux sexes. Si la couronne 
échappe à la dynastie régnante^ ce ne sera pas 
faute d'héritiers. 

En m'avançant toujours dans l'intérieur de la 
résidence royale, j'étais arrivé au pied d'un pa- 
villon dont le belvédère dominait la plupart des 
constructions voisines. 

« N'allons pas plus loin, me dit le Français 
qui m'accompagnait. Ce serait imprudent et 
surtout ce serait indiscret. Mais montons là haut. 
Nous dominerons l'intérieur du harem. » 

Ce n'était peut être pas beaucoup plus discret, 
d'autant que mon guide étant un des familiers 
du palais, on nous laissait aller et venir sans 
faire attention à nous. Ma foi I la curiosité l'em- 
porta. Que celle d'entre vous, mesdames, qui n'en 
eût pas fait autant me jette la première pierre. 
Le pavillon était désert et toutes les portes 
ouvertes, depuis des mois sans doute. Au rez- 
de-chaussée, nous traversâmes une salle à man- 
ger tout installée, avec ses meubles, son lustre, 
ses pièces d'argenterie — ou de ruolz — étalées 
dans les vitrines. Norodom s'était amusé à bâtir 
cette petite- maison. li y avait dîné une fols, 
puis il s'en était dégoûté. Personne n'y avait 
remis les pieds depuis. 

Un escalier tournant nous conduisit sur la 
plate forme du belvédère. Sous nos pieds s'éten-^ 
dait un espace planté de palmiers, de bananiers* 
d'orangers tellement toufru8,que nous devinions 
seulement par les cris et les éclats de rire la 
présence des femmes et des enfants qui s'ébat- 
taient matinalement sous leur ombrage. 

De distance en distance, une construction 
semblable à ces maisons de campagne pour rire 
qu'on voit à Asnières, émergeait du sein de la 
verdure. Chacune des f grandes femmes », c'est- 
à-dire des épouses en titre occupe une de ces I 
demeures. A une trentaine de mètres de nous, 
mon compagnon me fit voir une maison plus 
grande mais beaucoup moins élégante que les 
autres. 



« C'est là, me dit-il, que sont les appartements 
privés de Sa Majesté. » 

Au même moment, la porte s'ouvrit, et l'élé- 
gante personne que j'avais admirée la veille, 
parut sur le seuil. 

A pcUi près dans le même costume où je l'avais 
vue, la jeune femme appuyait négligemment sur 
son épaule potelée le manche d'un parasol 
beaucoup trop Parisien. 

Ses petits pieds nus foulaient nonchalamment 
le sable fin de l'allée et son bras droit, qu'on eût 
dit sculpté dans de l'onyx^ se balançait avec une 
grâce tout Orientale. 

La favorite était suivie d'une dizaine d'esclaves 
qui cheminaient à la file, avec des chuchote-* 
ments et des espiègleries de pensionnaires. Elle 
fit, dans le parc, deux ou trois cents pas à peine, 
puis je la vis disparaître dans un pavillon, le 
sien sans doute, après avoir, d'un geste gracieux, 
congédié ses suivantes. . 



IV 



Départ du Phnum-Penh. — Arrêt forcé. — Le grand 
Lac^Station de Bao-Préa,~Transbordeinent. 

Le moment est venu de continuer, vers le 
Nord, ce voyage qui va nous offrir, à partir de 
Phnum-Penh, un peu de l'imprévu, des émotions 
et, qui sait? des dangers d'une exploration vérita- 
ble. 

Jusqu'à la capitale du Cambodge,j 'étais un pas- 
sager ordinaire n'ayant à m'occuper ni de mon 
transport, ni de ma nourriture, ni de mon loge- 
ment. Désormais, il ne faudra plus compter que 
sur moi. 

Aussi je pars sur un véritable steamer qui me 
servira de quartier général durant mes excur- 
sions. J'y ai un appartement confortable, une 
cuisine, un chef Chinois, du vin, des conserves 
et même — sybaristisme raffiné I — une ma- 
chine à faire de la glace. 

Quand les cours d'eau deviendront trop peu 
profonds pour mon paquebot, une chaloupe à 
vapeur à laquelle nous donnons la remorque me 
recevra sous son tendelet. Quand il faudra faire 
route par terre... je m'en tirerai comme je pour- 
rai. Dieu merci ! ces occasions seront rares. 

Je quitte Phnum-Penh dans la soirée, par la 
branche supérieure de gauche de l'X des Quatre- 
Bras. Pendant deux heures, les rives déroulent 
leur bordure de grands arbres, abritant à chaque 
pas des cases indigènes qui semblent ne former 
qu^un seul village de plusieurs lieues de long. 
C'est à peine si la nuit tombante nous permet 
d'apercevoir Oudong, l'ancienne capitale, et ses 
quatre collines, où s'élèvent de nombreuses 
pagodes et les constructions de la résidence de la 
Reine-Mère. Bientôt les ténèbres s'épaississent. 
Dans chaque case s'allume la lampe qui brûlera 
jusqu'au jour, selon l'usage d\un pays où il faut 
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toujours être prêt à recevoir les visites noctur- 
nes, celles des pirates ou celles des tigres. 

Nous n'avons à redouter, nous autres que 
celles des moustiques, ce qui est déjà beaucoup 
trop. Mais, la fatigue aidant, je m'endors de 
bonne heure dans mon étroite couchette, espé- 
rant que l'aurore du lendemain me trouvera 
bien près des frontières de Sa Majesté Siamoise. 
Hélas I je ne suis plus sur une ligne régulière 
où Ton sait d'avance quand on arrive et qnand 
on part. Vers minuit un orage des Tropiques 
obscurcit le Ciel et nous cache les deux rives que 
l'œil exercé du capitaine distinguait encore, mal- 
gré la nuit. Poursuivre notre route dans ces 
conditions serait courir à un échouage certain. 
Il faut mouiller jusqu'à l'aurore. 

Le jour venu, nous reprenons notre marche à 
travers ces solitudes rarement troublées par des 
visites comme la nôtre. Devant nous, à perte de 
vue, des pélicans sans nombre, occupés à leur 
pêche matinale, piquent de points noirs la surface 
du fleuve, que le soleil levant couvre d'une teinte 
rose. Les perroquets, volant par bandes, saluent 
l'aurore de leur concert discordant, auquel 
répondent les cris des singes qui gambadent dans 
la feuillée. 

Parfois, d'un vieux tronc à moitié pourri dans 
la vase, une masse informe glisse dans le cou- 
rant. C'est le crocodile, divinité peu élégante de 
ces bords inhospitaliers, qui disparaît, effrayé, 
au fond des ondes limoneuses. 

Nous sortons des forêts. A gauche, à l'horizon, 
voici les montagnes appelées par nous : Chaîne 
de l'Éléphant, et par les Indigènes : Sommet 
autour duquel tournent les nuages. 

Tout à coup, après plusieurs détours du 
fleuve, rhorizon laisse devant nous une déchi- 
rure. On se croirait en face d'un théâtre dont la 
toile de fond est restée accrochée aux frises. 
Nous sommes au Grand Lac. 

Il a maintenant — car l'inondation iannu^lle 
est au plein — sa plus grande étendue : 130 kilo- 
mètres de long sur 25 de large. C'est une mer, 
unie comme le plus beau cristal ou plutôt 
comme l'acier le plus finement poli. Je n'ai 
jamais vu pareille débauche de lumière. Entre 
ce ciel d'une pureté sans tache, saturé d'éclairage 
et ce plancher lumineux qui nous renvoie le 
moindre rayon, nous flottons éblouis, imbibés 
de jour, avec l'impression que nos poumons 
absorbent, avec l'air, des molécules de soleil. 

Au bout de deux heures, nous sommes par le 
plus large du Tonlé-Sap et nous aurions perdu 
la terre de vue si nous n'apercevions, sur notre 
droite, les hauts sommets du Phnum-Dek (mon- 
tagne de fer), dont la tribu des Kouys fond le 
riche minerai dana ses hauts fourneaux de 
construction primitive. 

Le capitaine nous explique les fluotuations 
périodiques du Grand Lac. Si nous repassions 
ici, dans six mois, à l'époque des basses eaux. 



nous trouverions la nappe liquide baissée de 
douze mètres, et l'immense bassin vide, comme 
la pièce d'eau d'un parc au moment où le jardi- 
nier la nettoie. 

Pas un point de ce littoral qui n'ait sa 
richesse, ou qui n'offre au savant sa ruine 
curieuse. Là-bas, à gauche, se trouve Kompong- 
Chnang (port des marmites). La ville est bâtie 
sur des radeaux qui s'élèvent ou s'abaissent 
avec la crue. C'est là que toute l'Indo-Chine 
méridionale vient se fournir de poteries. 

Par cent rivières, quand le courant devient 
favorable, des jonques débouchent, portant à 
Phnum-Penh et jusqu'à Saigon des produits 
sans nombre qui viennent parfois du fond du 
royaume de Siam. 

Mais la grande richesse du Tonlé-Sap, c'est la 
pêche. A la baisse des eaux, cinquante mille 
pécheurs s'y précipitent et y ramassent le pois- 
son comme, sur une grève, on ramasse les 
galets. Il faut l'avoir vu pour le croire. Le pays 
tout entier se nourrit de cette proie, séohée et 
salée. Mais il en reste assez pour envoyer en 
Chine, ou sur la route, 15 millions de kilogram- 
mes, valant cinq millions de francs. 

Vers deux heures de l'après-midi, nous péné- 
trons dans les eaux Siamoises et nous apercevons 
la côte de l'extrémité Nord du Grand Lac. Cette 
côte absolument plate, est, en réalité, plantée de 
forêts élevées, qui font, en ce moment, l'effet de 
taillis médiocres, parée que l'eau s*élève jus- 
qu'aux maîtresses branches des arbres. A deux 
lieues en arrière de la ligne de verdure, une 
colline isolée domine la plaine. Elle se nomme 
Bakeng et porte à son sommet, comme la plu- 
part des élévations du pays, des restes d'an- 
ciens monuments religieux de l'architecture des 
Khmers. 

Mais déjà, quittant l'axe du Tonlé-Sap, nous 
obliquons à gauche et bientôt nous atteignons 
l'embouchure du Sam-Ké que nous remonterons, 
pendant 50 kilomètres environ, jusqu'à Bac- 
Préa où nous coucherons, la rivière n*étant plus 
assez profonde, en amont, pour le tirant d'eau 
du paquebot qui nous porte. 

D'abord assez large, le lit du Sam-Ké se rétré- 
cit au bout de peu d'heures et, dans certains cou- 
des, nous frôlons les branches des arbres. 

De distance en distance, un village bâti sur 
pilotis nous regarde passer. De nombreux 
gamins se jettent dans les tiarques pour nous 
voir de plus près, ne s'attendant pas au remous 
de notre hélice qui secoue rudement leurs 
nacelles et leur fait pousser des cris aigus. 

La nuit approche, lorsque nous arrivons à 
Bac-Préa. C'est une ville assez commerçante, 
bâtie sur pilotis et qui n'offre pas, à nos yeux, 
le moindre vestige de civilisation européenne. 
On nous regarde beaucoup, mais nous ne faisons 
rien pour encourager la curiosité des indigènes, 
nous souciant peu de recevoir des visites inté- 
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ressées. Nous dînons tant bien que mal, man- 
geant d'une main et chassant, de Tautre, des 
légions de moustiques pour lesquels notre chair 
blanche a tout Fattrait du fruit nouveau. Puis, 
recommandant au capitaine, dé laSrè 'b<^ne 
garde, je gagne ma couchette à laquelle je'de vrai 
dire adieu demain, et je m'endors, pour la pre- 
mière fois, dans les Étata de Sa Majesté Sia- 
moise. 

Le jour parait. La chaloupe à vapeur, sous 
pression, n'attend plus que moi. Déjà on a trans- 
bordé tout mon attirail d'excursion, mon lit de 
voyage, ma batterie de cuisine, mes provisions, 
mes armes, sans oublier les caisses de présents 
que je destine au Vice- Roi, dont je compte récla- 
mer rbbspitalité et les servi(ies pour continuer 
mon voyage. Je m'installe de mon mieux sous la 
tente de l'arrière; on hisse le pavillon français à 
la poupe ; nous voilà partis. 

Singulière navigation ! pilotés par an Cambod- 
gien qui a fait plus d'une fois ce voyage, nous 
dédaignons de suivre les détours de la rivière et 
nous piquons droit devant nous, 'en pleine forêt, 
car rinondation couvre le sol de plusieurs mètres 
d'eau et nous n'avons d'autre souci que de ne pas 
perdre la direction de Battambang, le but actuel 
de notre voyage. Cçoune de juste» toud les qua- 
drupèdes ont fui vers des cantons inaccessibles 
à la crue. Seuls les oiseaux et les singes n'ont 
pas jugé nécessaire de déménager. Je n'ai jamais 
vu tant de bêtes et, après quelques coups de fusil, 
je renonce à un sport qui devient sans charme et 
sans mérite, par l'abondance même du gibier. 

Vers neuf heures du matin, nous sortons du 
fourré et nous entrons dans la région cultivée. 
La plaine s'élève et le niveau de Tinondation ne 
peut plus l'atteindre. Voici des champs labourés, 
des cases de paysans, des troupeaux de bulHes. 
Au bout de quelques lieues, la rivière devient 
superbe. Ses rives bordées pittoresquement des 
plus beaux échantillons de la végétation des tro- 
piques ont enfin cette couleur locale que nous 
avons rarement trouvée jusqu'ici en Indo-Chine. 
Depuis Ceylan, je n'ai rien vu d'aussi intéressant 
comme paysage ; j'oublie toutes les fatigues que 
j^ai endurées et celles qui m'attendent. A chaque 
nouveau point de vue qui m'enchante, j'ai envie 
de crier : bravo I 

De plus en plus^ sur les deux berges, les cases 
se rapprochent, plus propres, plus vastes, mais 
toujours grouillantes d'enfants. A chaque fenêtre, 
on voit une demi-douzaine de têtes effarées. 
D'autres gamins remplissent des barques, ou 
barbottent dans l'eau. La population ne doit pas 
diminuer dans ce pays ! 



en chaloupe. » Mon logement. — Dîner et soirée 
musicale au palais. — Les bonzes et la pagode. — 
A dos d'éléphant. 



Arrivée à Battambang. — Mon «mi Pra-Phinit-Som* 
bat. ^Le vlce-rol et sa fkmnie. — Je le promène 



Eofin^ void Battambang ! C'est une ville de 
Vingt-cinq* mille habitants, composée de deux 
longues rangées de maisons, bâties sur les deux 
rives qu'aucun pont ne relie, et ne reliera sans 
doute de longtemps. Nous accostons à un 
effcalier en bofs dont les marches, plus fi&utes 
que larges, n'ont pas été faites pour mes pieds 
d'Européen. Il est midi. Un soleil de feu brille 
verticalement sur ma tête. Pas la moindre brise 
sur la rivière profondément encaissée. Rarement 
j'ai senti une chaleur aussi effroyable. 

Je me haie dé fuir cette fourilaiée'ist de gagner 
le haut de la berge. Là» parmi quelques curieux, 
j'avise un homme d'une soixante d'années, très 
simplement vêtu d'un pagne et qui a l'air de 
qiLelqu'un. Je lui demande, par mon interprète, 
la permission d'entrer chez lui, oar je sens fort 
bien que si je reste dix minutes en plein soleil^ 
je tomberai frappé d'insolation, malgré «mon 
parasol et mon casque d'aioès. 

L'inconnu accueille ma demande avec la plus 
grande bienveillance et m'emmène chez lui. J'ai 
eu la main heureuse. Mon hôte se- nomme Pra*- 
Phinit-Sombat, et est un des grands fonction- 
naires du pays. En attendant l'audiencei du 
Vice-Roi, auquel Pra^Pfainit fait immédiatement 
annoncer mon arrivée, le noble Siamois me fait 
les honneurs de sa maison. 
*. .•••..'• 

Comme la conversation languit un peu entre 
nous, d'abord parce que je ne sais pas le Sia- 
mois, et ensuite parce que la chaleur m'ôte 
jusqu'à la force de parler, mon hôte fait comme 
si je n'étais pas là. En même temps qu'il dicte 
sa correspondance à son chef de cabinet à genoux 
devant lui, il interpelle des hommes et des fem- 
mes à son service qui partent pour les champs, 
et répond à des visiteurs qui viennent lui parler 
d'affaires, prosternés devant son fauteuil. 

Enfin, au moment où une certaine somnolence 
s'empare de moi, on vient annoncer que le Vice- 
Rot va venir chez son subordonné, et que c'est 
là que je lui présenterai mee hommages. A peine 
Pra^Phinit at^il eu le temps de faire un bout de 
torlette, c'est-à-dire de mettre des chauseettes 
et des souliers, que je vois arriver un homme de 
petite taille, un peu gros, d'une soixantaine 
d'années. Il porte un pagn6 de soie, des escar- 
pins vernis, des chaussettes de soie bleue — dont 
une à l'envers (signe de cadeau) -* un tricot de 
coton blanc, une jaquette d'alpaga noir et un 
képi galonné à profusion. 

Léon de Tinseau. 

(La fin au prochain nuinéro,) 
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LÉ DOCTEUR CHABOT 

PAR M. BRNE8T LIONNBT 

Prix : 2 fr.; franco, 2 fr. 50 cent. 

Le docteur Chabot est un original qui caohe 
sa fortune, son titre nobiliaire, et qui ne laissa 
voir que sa bonté et sa charité dont il prodigue 
les dons aux pauvres, aux enfants, choisissant 
toujours les plus misérables et les plus aban- 
donnés. L'amour le surprend au milieu des 
préoccupations de sa charité, il aime une jeune 
fille distinguée d'esprit et de cœur, mais qui est 
pauvre et qui craint de n'être aimée et recherchée 
que par compassion ce serait un cas rare.Tje doc* 
teur la détrompe peu à peu; elle l'aime, ellel'é* 
pouse et le joli roman finit comme un conte de fée. 
Œuvre d*une plume spirituelle et chrétienne/ce 
charmant récit plaira à nos lectrices, rien déplus 
pur ne pourrait leur être offert. M. B. 

PETIT TRAITE DMRSTRDCTIOH 

MORALB BT GIVIQUB 

Leçons et Récits^ Cours élémentaire et moyen 

Rédigé par questions et réponses, 
d'après les Programmes officiels, par 

M. J. PÉOAT, AVOCAT 

Ua volume cartonné, 90 centimes : franco, 1 fr. 10^ 

Nous signalons cet excellent petit ouvrage 
aux mères de famille; elles peuvent le mettre 
aux mains de leurs fils avec une entière con- 
fiance. Il est divisé en trois parties distinctes : 
^ Devoirs relatifs à Vâme. — Devoirs relatifs 
au corps. -*- Devoirs relatifs aux biens et aux 
êtres qui nous entourent. Les questions philo* 
sophiques qui ne peuvent demeurer étrangères 
à personne: l'âme, la conscience, le devoir, les 
vices, les défauts, les qualités naturelles et ac- 
quises, sont analysées avec une précision et une 
clarté qui rendent la vérité compréhensible aux 
esprits les moins pénétrants; des exemples, très 
bien choisis, accompagnent chacun de ces petits 
traités; ainsi, les dangers de la colère sont dé- 
montrés par l'exemple d'Alexandre et de Glitus; 
l'horreur de la vengeance par Cambyse, égor- 



geant les enfants de Psammenit; la beauté du 
courage par des traits du jeune chevalier de 
BoufHers, dont on cite une lettre charmante; des 
vers très heureusement choisis ajoutent leur 
agrémenta ces leçons sérieuses, mais si courtes, 
si faciles! et le livre renferme tout à la fois 
pour l'enfant une leçon très bien faite et une 
lecture agréable. Un quea|tionnaire permet à la 
mère ou au professeur de s'assurer si l'élève a 
compris. M. B. 

LETTRES DE M. 6UIZOT 

A SA FAMILL.K BT A SBS AMIS 

Reeaeillies par 

MADAME DB WITT, SA FILLE 

Un volume, 3 fr. 50 : franco, 4 fr. 25. 

Le Guizot de l'histoire contemporaine nous 
est connu ; nous savons son caractère fier, in- 
flexible, qu'aucun dédain ne pouvait atteindre, 
qu'aucun revers ne pouvait faire plier, sa droi- 
ture, son désintéressement et les admirables 
qualités de son intelligence; ses Lettres révèlent 
son cœur et la profondeur de ses affections, et 
après les avoir lues, on peut se dire: un tel 
homme fait honneur à l'espèce humaine. C'était 
un caractère, ce qui est rare, et c'était une àme, 
ce qui devient rare aussi ; les doctrines positi- 
vistes qui régnent étouffent l'âme, avant que de 
la perdre pour jamais. Chez M. Guizot, les ten- 
dres affections de famille, de belles et solides 
amitiés ont [rempli l'intérieur de la vie, pendant 
que l'extérieur était tout livré à l'étude et aux 
afitaires; sa mère fut son premier amour, cette 
mère veuve qui l'avait élevé avec tant de soin et 
qui avait trempé son caractère dans les senti- 
ments et les principes d'un autre âge. Il lui 
écrivait en 1810 cette belle lettre que nous citons 
ici : 

« Tu ne sais pas comme je t'aime; je te le dis 

• bien peu et en général je te parle peu de mes 

• sentiments, cela me désole quand je crois voir 

• que tu n'y comptes pas comme je le voudrais; 
« mais sois sûre que tu es nécessaire à ma vie, 
que je pense continuellement à toi, que je serai 
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» toujours pour toi tout ce que peut être le fils 
» le plus tendre, et que j'espère que ma vie en* 
» tière ne sera pour toi qu'une souroe de plaisirs; 

• non que je la croie à Tabri des peines et que 
» je n'en prévoie aucune pour toi; je sais trop 

> combien il est aisé de souffrir, et combien cela 
» dure, mais nous apprendrons tous les jours 

• davantage que les peines sont inécartables, 

• que nous ne sommes pas placés ici pour être 

• heureux et qu'en nous résignant à notre desti- 

• nation, nous trouvons en nous d'inépuisables 

> forces. Nous nous aimerons toujours, un jour 
» nous vivrons ensemble; abandonnons le reste 

> à la Providence; en attendant, je ne puis dire 
» combien toutes les peines, tous les ennuis qui 
Y t'obsèdent me désolent. Qu'il y a de maux dans 
t la vie, et qu'on trouve peu d'endroits où se 
» reposer 1 On a des peines personnelles ; après 

> de longs efforts, on s'en détache un peu, on 
» s'oublie, on vit dans les autres, et là encore on 
» ne rencontre que peines, chagrins passés, pré* 
» sents, à venir. Si je pouvais du moins te donner 
» quelques bons moments 1 ». 

Il lui assura, en effet, ces bons moments pro* 
mis, ils passèrent leur vie ensemble, elle éleva 
ses petites filles, orphelines de mère. Sophie- 
Elisabeth Bonicel mourut dans la maison de son 
fils illustre et chéri. Je la crois voir encore (a 
écrit Sainte-Beuve, page 96 du tome IX des 
Nouveaux Lundis), et qui peut l'avoir oubliée 
de ceux qui ont eu l'honneur delà voir une seule 
fois, je la crois voir encore en ce salon du minis- 
tère où elle ne faisait que passer et où elle 
représentait la foi, la simplicité, les vertus... 

M. Guisot avait épousé, très jeune encore, 
mademoiselle Pauline de Meulan, bien digne de 
lui par l'élévation de son intelligence, mais cette 
union bien assortie ne dura point; madame 
Guizot fut enlevée à son mari et à son fils, elle 
désigna une de ses parentes & l'affection de son 
mari ; il lui obéit et il trouva dans mademoiselle 
Elisa Dillon une femme incomparable, dont il 
fut aimé profondément. Jugeons -en par ces 
passages d'une lettre de M. Guizot à un de ses 
amis, après la mort ttop prompte de cette chère 
compagne : 
ff Vous m'avez engagé h vous parler de mon 
Elisa et je ne l'ai pas fait; j'ai pour les paroles, 
quand elles prétendent aller jusque-là, un 
mépris inexprimable ; elles sont toujours si 
faibles, si froides, si courtes, si grossières 1 
Mais quelques jours, dans bien longtemps, 
quand nous nous serons longtemps connus, 
pour me satisfaire moi-même peut-être, vous 
montrerai-je quelques-uns des témoignages 
qui me restent de ce qu'elle était hors moi, de 
ce que j'étais hors elle, et vous me direz si ce 
n'est pas là l'état normal, l'état vraiment selon 
la loi de Dieu et la destinée de l'homme. Quand 
elle m'a quitté, j'ai trouvé transcrit sur son 
portefeuille favori, ce passage de madame de 



Staël : c S'il est dans l'univers deux êtresqu'ua 
sentiment parfait réunisse et que le mariage 
ait liés l'un à l'autre, que tous les jours, à 
genoux, ils bénissent l'Etre suprême; qu'ils 
voient à leurs pieds l'univers et ses grandeurs ; 
qu'ils s'inquiètent même d'un bonheur qu'il a 
fallu tant de chances diverses pour assurer, 
d'un bonheur qui les place à une si grande 
distance du reste des hommes. 
> Oui,qu*ils s'effrayent d'un tel sort; peut être« 
pour qu'il ne fût pas trop supérieur au nôtre, 
ont-ils déjà reçu tout le bonheur que nous 
espérons dans l'autre vie; peut être que, pour 
eux, il n'est pas d'immortalité. • Ces paroles 
l'avaient frappée ; elle avait pris plaisir à les 
copier; et pourtant, qu'elles sont loin de ce 
qu'elle m'écrivait elle-même un jour : < Mon 
bien-aimé, je puis à peine croire à mon bonheur; 
je me surprends sans cesse à m'étonner de 
l'immense part qui m'en a été donnée; les jours 
derniers, en lisant Delphine et ces hymnes de 
madame Staël en l'honneur du bonheur, le 
premier, le seul, l'amour dans le mariage, je 
tressaille en me disant : ce bonheur c'est le 
mien I Et je vis, je vois, j'agis comme tout le 
monde. Et j'ai l'air d'une personne à qui rien 
d'extraordinaire n'est arrivé 1 Et cependant 
ces fortunes inouïes, qui saisissent l'imagina- 
tion des hommes, sont moins grandes, moins 
complètes, moins enivrantes que la mienne. 
Oh t qu'il est doux de s'endormir en songeant 
qu'on est heureux, et de se réveiller pour y 
songer de nouveau! de mener la plus char* 
mante vie possible et de h&ter de son impatience 
la marche du temps, sûre que chaque jour il 
vous amènera mieux encore ! Ame de ma vie, 
quelquefois, au milieu de cet enchantement, 
un frisson me saisit; un tel bonheur est- il de 
ce monde! et s'il y parait, ne passera-t-il pas 

comme l'éclair I Mais bientôt je me rassure; 

non, ce n'est pas pour un jour que deux cré- 
atures s'aiment et s'unissent comme nous nous 
aimons, comme nous sommes unis; je relis la 
ravissante expression de ta tendresse; non, ce 
n'est pas à une créature d'un jour qu'elles 
s'adressent ; l'éternité est là comme le paradis. » 
On n'a rien écrit de plus touchant sur l'amour 
conjugal,non, pas même Alexandrine de la f'erro- 
nays dont l'expression, si j'ose le dire, est parfois 
un peu légère, un peu enfantine. 

Madame Guizot fut pleurée comme elle devait 
l'être : le travail et l'amour paternel consolèrent 
seuls celui qu'elle avait laissé sur la terre, 

La lecture de ces lettres est saine ; elles donnent 
le goût du devoir, le goût de la famille et de ses 
purs attachements. Elles sont instructives, inté- 
ressantes, et souvent charmantes ; je citerai par- 
ticulièrement lés lettres, écrites dans les derniè- 
res années de la vie de M. Guizot, et dans les- 
quelles il parle de ses petits-enfants. Que de 
tendresse sous cette mâle fermeté! M. B. 
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A TRAVERS LES MOTS DE NOTRE HISTOIRE 



Lob Pastoureaux. 

BOIS soulèvements de Ipaysaos 
I a9iit désignés sous 1« Dom de 
Pastoureaux (en latin Pastorel^ 
lus, diminutif de pastor, pas- 
teur, p&tre) : le premier eut lieu 
sous Phi lippe -Auguste, en 1214; 
le deuxième sous saint Louis 
en 1251; Ib troisième soua Philipp^-le-Long , 
an 1320. 

C'est pendant que la noblesse et la bourgeoi* 
sie de France remportaient U victoire de Bon* 
vines que des milliers de paysans du centre se 
soulevèrent au nom d'une religion nouvelle : ils 
parcoururent tout le Berry en proclamant l'éga- 
lité universelle qui allait être fondée par l'avè- 
nement du Saint-Eaprit. Pour préluder à cette 
égalité prochaine, ils forçaient et pillaient les 
ch&teaux, les monastères. La noblesse courut 
aux armes, et les champions du Saint-Esprit 
furent écrasés. Les villes étalent restées neutres 
dans cette révolte de paysans. 

La deuxième insurrection, de beaucoup la plus 
ooDsldérable, eut lieu pendant la captivité de 
Louis IX en Egypte, & la voix d'un certain Hon- 
grois nommé Job ou Jacob, i visillard à grand» 
barbe, au visage maigre, disentlea chroniqueurs, 
qui parlait avec une ^ale facilité le latin, le fran* 
çais, l'allemand, et qui se mit à crier çà et là par 
les campagnes, prêchant sans l'autorisation du 
pape ni le patronage d'aucun prélat, et assurant 
que la bienheureuse Marie, mère du Seigneur, 
lui était apparue ertouréed'une troupe d'anges, 
et lui avait donné mission d'assembler les pas.> 
leurs de brebis et d'autres animaux. Le olel, dî- 
sait-il, aooorde à l'humble simphoité des Pastou- 
reaux ce qu'il a refusé & l'orgueil des chevaliers, 
à savoir de délivrer la Terre-Sainte, et de venger 
le bon roi Louis des infidèles. ■ 

Les pâtres, les plus simples du peuple, obéis- 
sant h sa voix, laissaient là leurs troupeaux et 
leur travail, sans consulter ni parents ni maî- 
tres, sans songerè leurs moyens de subsistance, 
et ainsi < ils se multiplièrent merveilleusement 
jusqu'au nombre de cent mille et plus. 

> Or le susdit vaurien, continue Matthieu 
Paris, et tous ceux qui le sulvoient, avoient pris 
la oroix. Et il y avolt beaucoup d'hommes qui 
leur prétoient foveur et secours, en disant, que 



Dieu falsolt souvent choix des faibles de ce 
monde pour confondre les forts... Ils prirent des 
étendards militaires, et sur le drapeau de leur 
ohef était figuré un agneau portant bannière : 
l'agneau en signe d'humilité et d'obéissanoe, Ift 
bannière avec la croix en signe de victoire. 

t De toutes parts accouroient, pour se joindre 
à eux, des voleurs, des exilés, des fugitifs, des 
excommuniés, tous gens que les Français ont 
pour coutume d'appeler vulgairement ribautif ^ 
en aorte qu'ils formèrent une armée trèsnomr 
breuse, qui avoit, déjà cinq cents étendard» 
pareils k la bannière de leur maitre et de leur 
chef. Ils portoient des glaives, des haches à deux 
tranchants, des javelots, des poignards et des- 
couteaux, et paraissoient plua «donnés au culte 
de Mars qu'à celui du Christ. ■ 

La reine Blanche, qui les croyait envoyés par 
le Seigneur, avait d'abord honoré leur chef qui 
lui avait dit s'appeler le M^tr» da Hongrie. 
Haie ■ la folie les gagna > : ils célébrèrent dw 
mariages Illicites, ils firent des prédioatiou dana 
les églises en * s'éoatiaitf énormément des arti- 
cles de la foi ohrétienae * ; ils attaquaient . les 
ordres religieux, — et le peuple, en haine du* 
clergé, applaudissait k toutes leurs invectives. 
Ils finirent par dévaster les églises et las otafc- 
teaux, et par maasaof«r les prêtres et les cleros. 
Orléans, Bourges, Paris, Amiens furent las prin- 
eipaux thé&tres des extravaganoes du Afaltre et 
des fureurs de ses bandes arméea. 

Qufuid ces désordres furent connus de la reine 
Blanche, elle dit modeatement : « J'espéroia qua 
eas gens-lè recouvreroienf toute la Terre-Sainte 
en simplicité et en sainteté ; mais puisque oe 
sont des imposteurs, qulb «(rient exoommnniés, 
pourchassés et détruits, s 

Ainsi fut fait : les maiMun des Pastouieuiz 
furent tués ou pendus, le cadavre du Jtfallrs de 
Hongrie fut jeté aux chiens, et • 1« commun 
peuple fut obligé de s'en retourner pauvre et 
mendiant. 

1 Cependant un grand nombre de ceux qui 
avoient suivi ces imposteurs, sachant qu'ils 
avoient été séduits, et reconnaissant leur pro- 
pre misère, déposèrent, d'après la pénitence qui 
leur en avoit été infligée, les oroix qu'ils avoient 
reçues des mains de ces traîtres, les reprirent 
de nouveau des mains d'hommes recomnuui- 
dables, et accomplirent en bon ordre leur pâle- 
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rifiage. Ils passèrent en la Terre-Satnte et se 
joignirent à la eompagnie du rot de France, 
«près la déliTrance de oe dernier. Of ils assn- 
roient que leurs maitres leur avolent promis 
qulls délivreroient le roi de France, et que c*é- 
toit pour cela quils s'étoient tous croisés à 
TeuTi. » 

Et liatthieu Paris ajoute en terminant : « Les 
liommes graves et discrets, ainsi que les prélats 
recommandables par leur sagesse, disoient que, 
dans le temps de Mahomet, jamais aucun fléau 
plus redoutable n^avoit menacé réalise du Christ, 
surtout quand la foi commençoit à vaciller dans 
le royaume de France, à cause de Tinfortune 
qui étoit arrivée au roi de France. » 

On s'est demandé, on se demandera kmgtemps 
encore quel était cet homme mystérieux, ce Maî- 
tre de Hongrie si enthousiaste et si puissant. 
Matthieu Paris n'est pas éloigné de retrouver 
en lui le même homme qui, trente sept ans 
auparavant, avait fasciné tant de milliers d'en- 
fants, a II usait,» dit- il en parlant de son in- 
fluence sur les Pastoureaux, a il usait du même 
genre de maléfice dont il s'étoit servi jadis en 
France, alors qu'il étoit encore imberbe et dans 
radolescence, et qu'il avoit infatué, environ qua* 
rante ans auparavant, tout le populaire de France, 
entraînant avec lui une immense multitude d'en- 
fœte, qui le suivoient aussi pas à pas en chan- 
tant : et ces enfants» ce qu'il y avoit d'étonnant, 
ne pouvoient être arrêtés ni par les serrures ou 
les barrières, ni par les défenses de leurs pères' 
et mères, ni par les caresees ou les présents (i). » 
D'autres disaient que le Maître de Hongrie était 
un apostat de Tordre de Oiteaux, qui avait renié 
Jésus-Christ dès sa jeunesse, « et puisé les per- 
nicieuses pratiques delà magie au puits empesté 
de Tolède, » (parmi les Arabes et les Juifs de 
cette ville) ; d'antres encore, que c'était peut-être 
quelque adepte des hérésies qui venaient d'être 
exterminées par l'Église romaine, un Vaudois 
ou un Albigeois. Selon M. Henri Martin, il ne 
serait pas impossible, bien que cela soit moins 
vraisemblable, de voir chez cet homme venu de 
Hongrie, un manichéen, un Bulgare de génie. 



(1) On a évalué à quatre-vingt dix mille le nombre 
des enfants qui, dans cet étrange affollement, s'at- 
troupèrent ainsi pour « aller recouvrer la croix du 
Seigneur.» La plupart, sur l'ordre du roi, furent re- 
conduits chez leurs parents; d'autres, qui persistè- 
rent, périrent de misère et de fatigue sur les che- 
mlBs; quelques milliem enfin arrivèrent à Marseille 
cù ils s'entassèrent sur sept gfaads navlrss qui 
ivesqiie tons firent naafrage. Ceux qui ne périrent 
point furent menés dans des ports musulmans, et les 
malheureux enfants furent vendus aux infidèles. 

Cette explosion religieuse (1213) la plus étrange de 
celles qui se sont produites au moyen âge, est dési- 
gnée dans l'histoire de France sous le nom de Croi- 
sade des enfants» (V. ce mot.} 



qui aurait tenté de venger ses frères en soule- 
vant le peuple contre le clergé. 

La troisième levée de paysans eut aussi pour 
prétexte la conquête de la terre sainte, t fin 
cette année (1320), dit le continuateur de la chro- 
nique de Guillaume de Nangis, une sorte de 
tourbillon impétueux, de tempête d'hommes se 
déchaîna d'une manière soudaine et inattendue 
dans le royaume de France. Des bergers et des 
hommes simples, agglomérés en grand nombre, 
se formèrent en corps d'armée, disant quils 
vouloient franchir les mers pour combattre les 
ennemis de la foi, et affirmant que par eux seuls 
seroit conquise la Terre Sainte. Ils étoientsoii)e>> 
vés par des tniffeurs (trompeurs), à savoir un 
prêtre qui avoit été dépouillé de son église à 
cause de ses méfaits, et un moine apostat de 
Tordre de Saint-Benoit. Ces deux hommes 
avoient tellement égaré leurs simples auditeurs, 
que ceux-ci, jusqu'aux enfants de seize ans que 
leurs parents s'efforçoient en vain de retenir, 
accouroient pêle-mêle à leur suite, sans argent, 
avec une besace et un bâton, de sorte qu'il se 
forma une immense multitude. Pour toute rai- 
son et pour toute équité, ils n'en appeloient qu'à 
leur volonté et leur puissance ; de sorte que si 
un magistrat vouloit en punir quelques-uns, 
comme le méritoit leur malice, ils opposoient 
une forte résistance. T en avoit^l d'emprison- 
nés, les autres forçoient la prison pour les en 
tirer. Ayant ainsi pénétré dans le Châtelet de 
Paris, ils précipitèrent du haut de l'escalier le 
prévôt qui leur résistoit, et mirent en liberté 
ceux des leurs qui avoient été incarcérés. Puis 
ils allèrent se ranger en bataille dans le pré de 
Saint-Germain appelé le Pré-aux-Clercs. Loin 
d'oser les attaquer, on les laissa librement par- 
tir. 

Dès lors, ne pensant plus trouver de résis- 
tance nulle part, ils se dirigèrent, plus ardents 
que jamais, sur l'Aquitaine, tuant de tous côtés 
tous les juifs qu'ils trouvoient et pillant leurs 
biens. Une forteresse du roi de France, dans 
laquelle des juifs épouvantés s'étaient de toutes 
parts réfugiés, fut assiégée par eux. Ces juifs, de 
leur côté, se défendirent avec courage et même 
avec férocité, lançant sur leurs ennemis des 
traits et des pierres en quantité innombrable et 
leurs propres enfants , lorsque les traits leur 
manquaient. Néanmoins, le siège. ne cessa pas, 
et les pastoureaux, mettant le feu à la porte du 
château, réduisirent les juifs à périr dans la 
fumée et dans les flammes. Ceux-ci, voyant qu'ils 
ne pouvoient échapper, et aimant mieux se tuer 
eux-mêmes que de mourir de la main des chré- 
tiens, chargèrent un d'entre eux, celui qui leur 
parut le plus courageux et le plus fort, de les 
égorger tous. Il les tua, en effet, au nombre 
d'environ cinq cents; puis, descendant de la tour 
avec le peu d'enfants juifs dont on avoit réservé 
la vie, il entra en pourparlers avec les pastou- 
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reaux,leur annonçant ce qu'il avoitfait et deman- 
dant le baptême pour lui et pour ces enfants.-* 
• Comment ! lui répondirent les pastoureaux, tu 
as commis un tel forfait contre ta race, et tu pré- 
tends te soustraire au châtiment de la mort ? » 
— ' Et aussitôt ils Técartelèrent, faisant grâce aux 
enfants et les faisant baptiser dans la foi oa^ 
tholique. 

Ils marchèrent ensuite sur Caroassonne, « con- 
tinuant leurs méfaits par le chemin. » Ils étaient, 
dit-on, au moins quarante mille lorsqu'ils arri- 
vèrent en Languedoc. Effrayé à leur approche, 
le pape, établi alors à Avignon, les avait ana- 
thématisés. Le sénéchal de Carcassonne leur 
opposa enOn des forces considérables et les blo- 
qua dans les plaines marécageuses qui entourent 
Aigue&-Mortes, ville où ils avaient l'intention de 
s*embarquer. Beaucoup furent tués ou empri- 
sonnés ; la plupart cherchèrent leur salut dans 
la fuite. « On en fit pendre à des gibets, par vingt 
et par trente, dit le chroniqueur, pour détourner 
par cet exemple ceux qui seroient tentés d'imiter 
de tels forfaits. » Et ce mouvement insensé s'é- 
vanouit comme une fumée. Ce qui est mauvais 
dans le principe devient rarement meilleur avec 
le temps. » 



Les Bagaudes. 

Les Pastoureaux, qui devaient être suivis 
par les Jacques, avaient été précédés en Gaule 
par les Bagaudes, paysans insurgés, attroupés, 
qui furent ainsi appelés sans doute du mot celti- 
que bagad, attroupement. 

La révolte des Bagaudes^ causée par la pro- 
fonde misère où était plongée, sous le régime 
romain, les habitants des campagnes, éclata, 
vers l'an 270, au milieu des désastres de Tem- 
pire, des exactions du despotisme, de l'anarchie 
militaire, des guerres civiles, et des invasions 
des barbares. 

Les malheureux habitants des campagnes se 



soulevèrent avec rage contre les odieuses vexa- 
tions des percepteurs, des officiers et des curies; 
imitant leurs barbares ennemis, ils ravagèrent 
leur propre pays. Quinze ans après, rexplosion 
fut plus terrible encore. Les Bagaudes, compo- 
sés de colons, de chrétiens persécutés, de Oaulois 
héritiers des haines druidiques contre Rome, 
forcèrent ^les cités, pillèrent et brûlèrent les 
villas des seigneurs, massacrèrent les officiers 
impériaux. Faisant même une tentative pour 
s'organiser, ils se choisirent deux empereu 
^lianus et Amandus, au nom desquels on frappa 
des monnaies. Une légende rapporte que ces 
empereurs étaient chrétiens, mais les médailles 
d' Amandus portent des emblèmes païens. 

Le triomphe des Bagaudes ne dura guère: 
après avoir été battus en plusieurs rencontres 
par l'empereur Maximien, les deux chefs, qui 
s'étaient retirés dans une presqu' île située près 
du confluent de la Seine et de la Marne, furent 
assiégés par les légions romaines, et périrent 
les armes à la main après une longue et héroïque 
résistance. Ce camp retranché, qui conserva 
pendant des siècles le nom de camp des Ba^ 
gaudes ou Fossé des Bagaudes, sert d'emplace- 
ment au lieu qui s'appelle aujourd'hui Saint' 
Maurles'Fossés. (Les Fossés sont un souvenir 
du camp des Bagaudes, et le nom de Satn^- 
Maur vient de ce que Ton transféra, au ix* siècle, 
les reliques de ce saint dans l'abbaye des béné- 
dictins, fondée dans ce lieu en 638). 
. Les Bagaudes ne furent point anéantis; ils ne 
tentèrent plus d'insurrection générale, mais ils 
subsistèrent, retranchés dans les montagnes, les 
forêts et les contrées les plus sauvages âe la 
Gaule jusqu'à la chute de l'empire romain, dont 
le joug devenait toujours de plus en plus odieux. 
La Bagaudericse recruta de proscrits, d'esclaves 
fugitifs, et dégénéra en brigandage. Au moment 
de l'invasion définitive des barbares (en 408), 
on retrouve les Bagaudes rançonnant au passage 
des Alpes un corps d'armée impériale. 

Ch. Rozan. 



PENSÉES ET MAXIMES 



Celui qui exprime naturellement ses pensées 
inspire la confiance. 



» ♦ 



Quelque ridicule que [soit la mode, il est en- 
core plus 'ridicule de la braver que de la suivre. 

(Comtesse Diane.) 



♦ ♦ 



Rien de solide ne se fonde qu'il- ne s'y mêle 
une part de tradiction, et c'est un trop court es- 
pace que celui d'une vie humaine pour que les 
traditions trouvent le temps de s'y constituer. 

(Brunetière.) 



¥ « 



Le mal des lumières ne peut se corriger, 
qu'en acquérant plus de lumières encore. 
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BLU ETTE 



(SUITB) 




LBERT de Tresserves et 
Sabine de Sennerive vien- 
nent de recevoir la béné- 
diotion nuptiale. On dé* 
jeune gaiement, puis les 
mariés montent en voi- 
ture : ils partent pour un 
lointain voyage. 
Les proches parents et quelques amis qui ont 
été invités à cette fête de famille, quittent bientôt 
le château. 

Maintenant tout est redevenu silencieux ; ma- 
dame Sigrist s'est retirée dans son appartement; 
M. de Sennerive fait une promenade à cheval. 
C'est la première fois qu'il se sépare de sa ûlle, 
il est triste, il cherche à se distraire. 

Camille est seule, elle erre comme une âme en 
peine dans ce logis abandonné, et ne voit que 
des choses qui redoublent son ennui. Partout le 
souvenir d'une fête, d'un départ. Ce mâtin tout 
était en joie; à présent plus rien^ les heureux se 
sont éloignés. 

Pensive et maussade, la jeune ûlle entra dans 
la salle à manger, sans but, machinalement. 
Elle s'assit et se mit à songer. Elle s'absorbait 
en de sombres pensées, quand un bruit de pas 
la ût tressaillir. Elle se leva brusquement, et 
courut se réfugier dans sa chambre. Ici du 
moins, elle ne redoutait pas la curiosité des va- 
lets et pouvait s'attrister librement. 

Elle traîna un fauteuil dans l'embrasure de la 
fenêtre. Lespersiennes étaient closes; cette demi- 
obscurité s'accordait avec la mélancolie de son 
humeur. 

Elle appuya sa tête et ferma les yeux ; elle se 
sentait excessivement fatiguée; c'est un si lourd 
lardeau, les pensées tristes I 

Mais le repos aussi fatiguait Camille. Au bout 
d'un quart d'heure, elle se redressa et prêta 
l'oreille. Un cheval entrait dans la cour. 

Justement la croisée de Bluette donnait sur 
cette cour. Elle se pencha, appuya son front 
contre les lames abaissées des persiennes. Qui 
donc venait au château ? 

Personne; M. de Sennerive rentrait, voilà tout. 
Elle jeta sur lui un regard ennuyé. C'était un 
beau cavalier pourtant. Et comme il paraissait 



jeune I ses cheveux étaient noirs encore^ ses yeux 
brillants, sa taille souple. Les gens heureux savent 
se conserver, cela leur est facile ; ce sont les cha- 
grins qui vieillissent. Il ne ressemblait pas du 
tout à un grand'père, ce monsieur de Senne- 
rive; et l'on eût pu croire que Bluette en était 
agacée^ elle le regardait de travers. 

Lui aussi la regardait; c'est-à-dire, il regar- 
dait l3s persiennes closes, derrière lesquelles 
s'abritait la belle invisible. Elle ne s'en aperçut 
point, les faits et gestes de M. le Marquis l'inté- 
ressant fort peu. 

Les jours qui suivirent le départ de Sabine 
parurent bien longs au père et à l'aieule, mais 
Camille les trouva moins tristes; elle avait reçu 
inopinément une grande consolation : madame 
Sigrist, toujours bonne et disposée à faire plaisir 
à ses amis, avait prié madame Deraisne, de ve- 
nir, avec Suzanne, passer quelques semaines à 
Aigues-Vertes. 

L'invitation fut acceptée, comme elle était 
faite, de tout cœur, la mère et la fllle arrivèrent 
au commencement d'août. Leur présence ranima 
le courage et la gsdté de Bluette, et elle rit de 
bonne grâce avec Suzanne, des illusions qu'elle 
s'était faites et du fiancé imaginaire qu'elle 
avait attendu. 

Madame Deraisne ne riait pas^ elle, au con- 
traire, elle sermonnait sa chère enfant avec une 
tendre solicitude. Malheureusement les sermons 
et les conseils de cette mère dévouée reposaient 
sur une morale toute humaine et ne pouvaient 
produire qu'un effet relatif ; ils décidèrent 
néanmoins la frivole Camille à demeurer au 
château pendant quelques années encore. 

Aussi bien, la pauvre enfant espérait que les 
choses prendraient une nouvelle face, et que 
le retour des jeunes mariés serait le signal des 
fêtes. Elle fut bientôt revenue de son erreur. On 
fêta sans doute monsieur et madame de Tresser- 
ves, mais en famille, dans l'intimité, et Bluette 
put regretter à loisir de n'être point partie avec 
sa mère et sa sœur. 

Vers la iin de décembre, les nouveaux époux 
allèrent se fixer à Paris ; M. de Sennerive les 
suivit et les solitaires d' Aigues-Vertes demeu- 
rèrent seules. 

Alors revinrent les jours sombres, la neige 
silencieuse, le brouillard livide, les longues 
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veillées monotones, toutes les soufTranoes, toutes 
les tristesses de l'hiver précédent. 

Néanmoins Camille trouvait celui-ci moins 
lugubre. La force de Thabitude peut-être. Puis 
son isolement n'était pas si complet. M. de San- 
nerive faisait aux deux recluses de fréquentes 
visites; il était beaucoup plus libre depuis qu'il 
avait marié sa fîl!e, et il aimait tant la chasse I 
C'était un grand plaisir pour lui de parcourir 
sçB forêts en plein hiver. 

. Il arrivait à Aiguës- Vertes quand on l'attendait 
le moins, par le froid, par la pluie, et venait 
i pied depuis la gare, toujours gai, toujours 
souriant. II apportait des livres, des partitions, 
des albums. Madame Sfgrfst aimait ces petits 
présents et Camille essayait les partitions. EHe 
avait une jolie voix, la viefTle dame ne se 
lassait point de l'entendre. M. de Bennerive non 
plus, mais il ne le disait pas. Assis au coin du 
foyer, il écoutait d'un air pensif. Parfois ses 
yeux noirs au regard profond se fixaient longue- 
ment sur la jeune fille. Elle s*en apercevait à 
peine et ne s*en inquiétait guère. Elle était frivole 
mais point romanesque, intéressée, encore 
moins ; nulle pensée ambitieuse ou cupide ne se 
glissait dans son coeur. Elle considérait M. de 
Sennerlve comme xm bon et grave papa, était 
convaincue qu'il ne songeait point à se marier, 
et par conséquent n'admettait pas qu'il pût 
devenir amoureux d'elle. 

Cela était pourtant, il l'aimait et bien proion* 
dément. 

Tout d'abord il avait considéré Camille comme 
une fillette étourdie, puis ses qualités sédui- 
santes l'avaient frappé, puis... Bref, il faimait, 
il voulait l'épouser, et il espérait que ce mariage 
ne déplairait ni à Sabine ni à madame Sigrist. 

Mais si jeune, si légère, si frivole, pourrait* 
elle se décider à faire un semblable mariage ? 
M. de Sennerlve osait à peine l'espérer ef, avant 
d'ouvrir son cœur, il essayait de gagner celui de 
la jeune fille. 

L'hiver se passa ainsi. Madame Sigrist, heu« 
reuse d'avoir souvent son gendre chez elle, 
attendait avec patience le mois de mai qui devait 
lui ramener Sabine et Albert. Camille n'attendait 
rien, mais elle s'ennuyait avec plus de résigna- 
tion et de patience. 

A la fin de février, le temps devint détestable; 
on garda le coin du feu pendant quelques se- 
maines. 

Un jour cependant le soleil apparut. Ce fut un 
plaisir pour madame Sigrist, et aussitôt elle 
voulut porter elle-même, aux pauvres du vofsi-* 
nage, des vêtements qu'elle avait cousus auprès 
du foyer. M. de Sennerlve venait de retourner 
à Paris, Camille était seule au château avec sa 
bonne protectrice ; toutes deux montèrent gaie- 
ment en voiture et firent une longue prome- 
nade. 

Alîons jusqu'à la ferme de Lanoray, dit la 



vieille dame, c'est au bord de la Saône, un joli 
point de vue, vous le dessinerez mon enfant, t 

On s'assit au bord de la Saône, on dessina, on 
admira le point de vue et, pendant ce temps, 
rhorizoa se couvrit. Lorsque les imprudentes 
promeneuses revinrent à Aiguës- Vertes; le vent 
chassait de gros nuages noirs et, à mi-chemin, 
une pluie violente les assaillit. 

Elles n'avaient que de légers manteaux, la 
voiture était découverte, la bise glacée, la pluie 
mêlée de grésil. Camille voulait s'inquiéter pour 
sa cousine celle-ci ne le lui permit pas, elle 
était habituée aux ondées, elle en avait re$u bien 
d'autres 1 

L'averse ne dura guère d'aineurs, et aussitôt 
après le soleil reparut. 

Il dardait de chauds rayons, ce soleil de mars, 
Bluette les sentait tomber brûlants sur son cou ; 
mais madame Sigrist ne se réchauffait point, et 
de petits frissons commandaient à la saisir. 

t Ce n'est rien, disait-elle, un malaise passager, 
ne vous en occupez pas. Mais le soir elle ne se 
mit point à table, elle avait la migraine. 

— Il faut appeler le médecin du village dit 
Camille, véritablement alarmée, i 

Madame Sigrist se récria: 

c Appeler le médecin pour une migraine 1 y 
songez- vous, chère enfant? Le bon vieillard se 
moquerait de nous, i Mais le vieux docteur ne 
se moqua point quand , au milieu de la nuit, la 
malade permit enfin qu'on allât le cherchar. Il 
reconnut tout d'abord les symptômes d'une 
pleurésie aiguë et le dit franchement à Camille , 
oelle-ci fut atterrée. 

En toute hâte, elle adressa des télégrammes 
au marquis de Sennerive et à M. de Tresserves. 
Ils accoururent amenant Sabine éperdue. Un 
célèbre médecin les accompagnait. Lorsqu'ils 
arrivèrent il n'y avait plus d'espoir, madame Si- 
grist se mourait. Néanmoins elle reconnut Sabine 
et l'attira sur son cœur. 

« J'aurais tant voulu bénir tes enfants, lui dtt« 
elle avec tristesse. » 

Ce fut le seul regret qu'elle maniftota. Depuis 
longtemps cette chrétienne fervente se pr^Mrait 
à la mort, elle l'avait vue venir sans eAroi, elle 
Taccepta avec une résignation touchante. 



VI 



La vallée est en deuil,1e8 fenaiers, les ouvrien, 
les pauvres pleurent leur bienfaitrice; le château 
a un air lugubre, on y marche sans bruit, on n'y 
parle qu'à demi*voix. Sabine accablée, ne aorl 
guère de son appartement et ne veut pas qu'on 
la console. BlueCte est par intérim la petite reme 
du logis et, malgré sa tristesse, eUe g ou v er ae 
fort bien. 
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M. de Saniievivé adnûre la oouragB» réaergle 
d^ o«tti doiica «iiluit ; il Faime cfevMtage de|Nidis 
qu'il Ta vue au chevet de madame Si|prifll où. 
elle paasait ke nnita. Là, elle «'est mimtrée eous 
un aspect laonveattet bieiàsédmeant. Tous lee eoiiMi 
(fa'uae fille peut prodigiwr à sa mère, dUe les a 
vendus avec afleclkm k sa irieille parente. Qu'on 
M diee pins au mavqins que Bioetie a Tesprit 
firivole; il sait à qnoi s'en tenir, et quelle belle 
âme se cacha soua «s dehors enfiAtins. 

c C'est une bonne petite fille et noua ne pou- 
vons la laisser partir ainsi, dit madame de Très- 
setves mère. Il faut la marier. C'est facile, 
puisque la sainte que nous venons de perdre lui 
a légué soixante mille francs. > * 

M. de Sennerive changea de eoolettr. La ma* 
rier 1 A qui, grand Dieu ? 

Ah 1 pas à un prince bien sûr. Mais une amie 
de la douairière connaissait un jeune employé 
des contributions indirectes, qui serait heu- 
reux 

Le marquis se récria encore, demanda des ex- 
plications et fronça le sourcil. Un employé sans 
fortune! Le beau mariage! Cependant si cela 
convenait à mademoiselle Deraisoe, elle était 
parfaitement libre; il fallait l'entr^enir de cette 
affaire, et il n'y avait pas de temps à perdre, 
puisqu'elle se disposait à retourner chez sa mère ;* 
en eonséquence M. de Sennerive allait lui parler 
à rinstant même, 

Camille était seule dans un petit salon que 
madame Sigrist affectionnait, lonqua le marquis 
entra d'un air très grave. 

« Je me félicite de vous trouver id, mademoi- 
selle, j'ai à vous entretenir de choses sérieuses* » 

EUle parut étonnée et leva timidement ses 
grands yeux bvmides* Que voulait»il dire? 

Il comprit cette question muette et continua 
avec la même gravité : 

« Vous n'ignores peint que nous vous portons 
le plus vif intérêt... oui^ tous nous nous occupons 
de votre avenir ; je voudrais... nous voudrions 
tant que vous fussiez heureuse 1 

*^ Vous êtes bien bon. Monsieur, et je ne sum^ 
lais vous exprimer ma reooana&Manee. Mon 
avsinir est assuré, grioe à la générosité de ma* 
dame Sigrist. » 

Elle ne put prononcer ce nom sans verser des 
larmes, ce qui la rendit plus channaate enoore 
aux yeux de M. de Sennerive. 
. « Oui, dit^il, vous avez une petite dot, et 
madame la douairière de Tresserves croit qu'avec 
oela il ne vous est point diifibile de faire un ma* 
riage... convenable. Elle parle d'un Jeune homme 
Instruit, de bonne famille, qui a un modiste 
emploi, mais pas de fortune.*. » 

Camille leva ses mains délicates vera le ciel en 
signe de détresse. 

; « Quoil Monsieur, vous me coneeillerieK 
d'épouser cet homme f-. Un employéu. sans 



-- Moi? Nnllfpfinmt ; c'est madame de Tces- 
asrvea,,. Ainsi done ce mariage ne voua convient 
pas? » 

Non, il ne convenait pas à Bluette» elle l'avoua 
franchement, sans s^ faire prier. Elle n'avait pas 
de grandes prétentions, n'exigeait pas que son 
{utur mari eût des talents, des qualités extraor- 
dinaires, un esprit supérieur, des riohessea con- 
sidérables, une position InriUaate i tout ce qu'elle 
voulait c'était d'être hei^euse; or, un modeste 
employé sans fortune^ ne pouvait pas lui donner 
le bonheur qu'elle souhaitait. 

M. de Sennerive prit courage. Il savait ce qu'am- 
bitionnait Bluette, il n'ignorait pas que, pour 
cette enfant frivole, la félicité suprême était de 
s'ébattre dans une salle de bal, de courir les 
théâtres, les villes d'eaux, tous les divertiMc- 
ments mondains. 

Ce bonheur elle le posséderait pleinement si 
elle devenait marquise de Sennerive. Son admi- 
rateur n'hésita pas davantage et d'une voix émue 
lui offrit son nom, sa fortune et*son cœur. 

A mesure qu'il parlait, il voyait la joie, la sur* 
prise, le ravissement se peindre sur le visage de 
la fillette. Certes, M. le marquis . n'avait pointé 
craindre un refus, et il le comprit fort bien. 
Néanmoins il ne sollicita pas de réponse; ce 
n'était pas ce jour- là, et dans oe château en deuil 
qu'il voulait obtenir Taveu de Camille. 

« Adieu, Mademoiselle, lui dit-il, adieu jusqu'au 
revoir. Vous allez retourner dans votre famille, 
ma pensée vous y suivra, et bientôt j'aurai 
l'honneur de me présenter à madame votre mère 
pour lui Caire connaître mes voeux, je n'ose dire 
mes espérances. • 

Camille, profondément troublée, ne r^;iliqua 
point. Quand elle leva enfin les yeux, elle était 
seule. 

. « Mademoiselle Deraisne, dit derrière elle une 
voix chevrotante, j'ai Thonneur de voua ofiûrif 
mes hommages, t 

Elle se détourna brusquement ; le vieux notaire 
de madame Sigrist venait d'entrer ; sans doute il 
voulait parler d'affaires an marquis ou & Sabine. 
Camille proposa d'aller les chercher, mais le 
vieillard la retint C'est elle qu'il désirait entre- 
tenir. 

Elle fit une petite moue, s'assit et n'écouta 
guère. 11 s'agissait du placement des soixante 
mille francs que madame Sigrist lui avait légués. 
Comme elle était mineure, il y avait des fornuli- 
tés à remplir. 

Soixante mille francs! Qu'était-ce que osla 
pour la future marquise ? Elle dit du bout des 
livres que sa mère écrirait è M. le notaire» et 
tout en parlant elle songeait à autre chose. 8qii 
interlocuteur ne s'en aperçut point 

« M. de Sennerive est bien triste aussi, dit*il. 
Je crois qu'il se propose de faire un long voyage. 
Dans tous les cas, il ne viendra pas sot&vent ici 
désormais. 
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-— Le - domaine d*Aigaes- Vertes n'appartient 
point à M. de Sennerive? demanda Camille, qui 
s'intéressa soudain à la conversation. 

— Le domaine est à madame de Tresserves qui 
le tient de sa mère, dit le vieillard. Mais M. le 
marquis en a la jouissance. 

-— Il n'était pas riche lorsqu'il a épousé ma 
cousine, reprit négligemment la jeune fille. 
Le notaire hocha la tète. 

— Il avait deux cent mille francs, Mademoi- 
selle. ' 

— Pas plus ! s'écria- t-elle désappointée. 

— Pas plus; mais il y a vingt ans de cela, et 
depuis ce temps la fortune de M. le marquis fait 
la boule de neige. 

— N'importe, il ne doit pas ^voir... » 

Elle s'arrêta un peu confuse, mais le vieillard 
reprit tranquillement : 

a Non, M. de Sennerive n'a point une fortune 
personnelle bien considérable ; mais feu madame 
la marquise lui a légué l'usufruit de ses biens 
meubles et immeubles ; or, madame la marquise 
était fort riche. Outre sa dot, elle possédait l'hé- 
ritage de son père, c'est-à-dire Aiguës- Vertes, 
la forge, les vignes, la ferme de Lancray et 
cœtera, » 

La jeune fille n'en demanda pas davantage, 
elle était satisfaite. 



VII 



Camille arriva à Tours à la fin d'avril. Elle 
était en grand deuil et avait un air assez triste. 
Mais au fond qu'elle était heureuse 1 Cependant 
elle garda son secret. 

Une première fois elle avait annoncé triom- 
phalement qu'elle allait se marier, et ce projet 
de mariage n'existait que dans son imagination. 
Elle ne voulait point s'exposer à une nouvelle 
déconvenue. 

Les premiers jours on parla beaucoup, on 
parla surtout de madame Sigrist et de sa géné- 
rosité. Qrâce à elle, toute la famille allait se 
trouver dans l'aisance, car Bluette voulait que 
chacun profitât de sa petite fortune. 

« C'est à vous, mère, ces soixante mille francs; 
je vous les donne. 

^— Jusqu'à ce que tu te maries, mon cher ange, 
répliquait la mère. » 

Et le cher ange souriait mystérieusement, ce 
qui impatientait fort sa jeune sœur. 

Mademoiselle Suzanne était à cette époque une 
ailette de quinze à seize ans, très grande et très 
maigre. Sa taille élancée était tout d'une venue, 
mais elle avait toujours ses beaux yeux noirs, 
ses traits corrects et son épaisse chevelure flot- 
tante. 

c Comme tu as grandi I s'écriait Camille. 

-- N'es^ce pas, ma sœur aînée? Je te dépasse 
maintenant. 



— Oui, mais il faut t'en tenir là; davantage ce 
serait trop, et tâche de grossir un peu, grande 
perche. » 

Un jour que les deux jeunes filles étaient seules 
au salon, Bluette montra l'antique piano. 

« Et la musique, Suzanne, il me semble que 
tu la négliges. Autrefois tu passais des heures à 
taper sur ce vieux chaudron. Je n'entends pas 
parler non plus de ce fameux brevet, que tu 
t'étais flattée de conquérir haut la maia. » 

L'enfant fit une moue dédaigneuse. 

c Ahl la musique et le brevet 1 dit-elle. C'était 
un pis-aller. Pourquoi étudierais-je à outrance 
désormais? Si je me marie, je n'aurai pas besoin 
d'être institutrice. 

-*- Si tu te maries ! Avec qui ? 

— Avec Daniel, donc. 
-— Daniel Grey ! 

— Ah I il ne faut pas le dire, c'est un secret; je 
l'ai surpris récemment. Madame Grey parle de ce 
mariage avec maman, elles croient que je ne 
comprends pas, mais je suis devenue très fine. 

<-- Est-ce. possible! Daniel Grey, un carabin 
sans fortune 1 Et tu l'épouserais ? 

— Tiens l pourquoi pas? Ça vaudrait toujours 
mieux que d'attendre en vain des comtes et des 
ducs. » 

' Camille rougit et prit un air fftché. Il ne lui 
convenait point du tout que Daniel devînt le 
beau-frère de M. de Sennerive. 

4 Tu n'es pas difficile, ma chère, dit-elle avec 
ironie. Et quand fera-t-on ce beau mariage? 

— Dans deux ou trois ans, je pense; lorsque 
je serai raisonnable et que Daniel aura une po- 
sition. 

— Deux ou trois ans? Oh bien I nous avons de 
a marge. D'ici là, ma petite sœur, tu trouveras 
à t'établir plus avantageusement, je puis te 
l'affirmer. » 

Camille parlait ainsi les premiers jours ; mais 
peu à peu elle perdit beaucoup de son assurance. 
M. de Sennerive ne donnait pas signe de vie. Des 
semaines, des mois s'écoulèrent et pas de nou- 
velles. Sabine écrivit deux fois, mais ses letb'es 
«— assez courtes d'ailleurs — ne pouvaient ap- 
prendre à la jeune fille ce qu'elle désirait tant 
savoir. 

Elle s'applaudissait d'avoir gardé le silence, la 
pauvre Bluette. Cependant, plus l'attente lui 
semblait cruelle, plus elle voulait espérer; mais 
on désespère alors qu'on espère toujours, a dit le 
poète, et, à force de vivre dans l'expectative, la 
future marquise perdait son humeur joyeuse, son 
sourire et ses fraîches couleurs. 

Au commencement de juillet, on reçut une 
nouvelle lettre de Sabine. La Jeune femme s'ex- 
ousait d'écrire si rarement. Elle était un peu lan- 
guissante et très occupée. Elle faisait elle-môme 
la layette du petit enfant qu'elle espérait enfin ; 
ce premier né que l'aïeule eût voulu bénir. 

Sabine souhaitait d'avoir une fille ; mais elle no 
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le disait pas à cause de M. de Sennerîve <}ui, de« 
puis si longtemps, désirait un héritier de Bon 
nom et de son titre, f Vous savez, chère OamiUe, 
lorsque je me suis mariée, papa disait à ma 
pauvre grand'mère que mon fils s'appellerait de 
Tresserves-Sennerive, et que nous nous poui^ 
volerions à cet effet auprès du garde des sceaux, i 

Ici Camille interrompit sa lecture et froissa la 
lettre avec dépit. M. de Sennerive allait être 
grand-père I Est-ce que les grands-pères se ma- 
rient? Et il n'écrivait point L'avait-il donc ou- 
bliée? 

« Il y a un monsieur au salon, un monsieur 
âgé, » dit la domestique à Bluette. 

Un monsieur? Qui donc? On recevait si peu de 
visites 1 Elle courut, entra, jeta un regard inquiet. 
Oh bonheur 1 M. de Sennerive ! Et cette cuisinière 
qui rappelait un homme âgé; la sotte fille 1 

Il était là assis en face de madame Deraisne et 
parlait avec expansion. 

Heureuse Bluette 1 Ce fut en vain qu'elle essaya 
de rester calme, son sourire, sa rougeur, ses 
traita animés, tout la trahit. 

M. de Sennerive semblait lui-môme fort ému et 
sans doute il avait épanché son cœur, car ma- 
dame Deraisne était rayonnante. Cependant il 
ne fut question de rien en p]^ésence des jeunes 
filles. 

En sortant^ Thonorable visiteur dit à madame 
Deraisne qu'il reviendrait le lendemain pour 
connaître son sort. 

Dès que M. de Sennerive se fut éloigné, Sabine, 
triomphante^ se jeta au cou de sa mère. 

« Ah l maman, enfin, enfin ! 

— Ma chérie, tu savais donc qu'il viendrait? 

— Certes, je l'attends depuis trois mois. 

— Et tu ne le. disais pas? 

•— Non, s'il n'était pas venu, ça t'aurait fait 
trop de chagrin. » 

Suzanne les écoutait avec surprise. 

« Mère, qu'y a-t-il ? Je ne comprends pas I Que 
veut ce monsieur? » 

Camille lui prit les mains. 

a Ce monsieur, mais c'est ton futur beauvfrère. 
Ce qu'il veut? Il veut m'épouser, entends*tu, 
petite Suzanne, m'épouser? » 

La fillette ouvrait tout granda ses beaux yeux. 

« Mais, dit-elle, ce n'est pas un jeune homme. » 

Camille sourit avec dédain. — Ce dédain s'ap- 
pliquait au jeune homme que M. de Sennerive 
n'était point. 

— Non, ce n'est pas un petit étudiant comme 
Daniel) c'est un homme très distingué, très 
riche, de haute naissance, qui m'aime et que 
j'aimerai de tout cœur. » 

Suzanne ne connaissait ni M. de Sennerive, 
ni Sabine, ni Albert. Lorsqu'elle était allée à 
Aiguës- Vertes, l'année précédente, elle n'avait 
vu que madame Sigrist ; et ce cousin qui tombait 
des nues pour devenir son beau- frère, lui cau- 
sait une surprise inexprimable. 



' t Alors c'est sérieux, dit-elle, tu te marieras, 
tu seras marquise? 

— Mais bien sûr. 

— Belle-mère d'une dame qui aura prochai* 
nement un baby ? 

— Oui, belle-mère de notre cousine de Très* 
serves. 

— Et grand'mère du petit enfant^ A ton âge 
c'est drôle... Quand Je dis drôle... pas pour tout 
le monde... car enfin nous ignorons ce que ma* 
dame de Tresserves pense de ce niariage, et 
comment elle t'accueillera. » 

Bluette l'interrompit avec humeur. 

f Je te prie, fais-moi grâce de tes réflexions et 
ne t'inquiète pa£(, Sabine m'accueillera fort bien, 
elle aime tant son père! 

^ Précisément, les grandes affections sont 
jalouses et exclusives, tu sais. 

— Je sais... je sais qu'en ce monde chacun 
travaille pour soi; si notre cousine n'est pas 
contente; tant pis. » 

Suzanne ne répliqua rien, mais Antoine était 
tout glorieux, il déclara qu'avec sa frivolité appa- 
rente, Bluette était la meilleure^têtede la famille. 

Le lendemain M. de Sennerive f^t reçu avec 
un gracieux empressement. On le retint à d{ner; 
la table était chargée de fleurs, les jeunes filles 
parées. Ce fut une petite fête, un repas de fian- 
çailles. 

On convint que le mariage, se ferait sans 
pompe et sans retard. 

« Et Sabine, dit madame Deraisne, je pense 
bien qu'elle approuve ? » 

M. de Sennerive parut embarrassé. 

— Certainement, certainement ; ma fille ne 
s'oppose pas... elle aura pour sa jeune belle- 
mère l'affection, les égards... » 

La vérité, c'est que Sabine et Albert trouvaient 
ce mariage déplorable. Mais quand ils avaient 
essayé de faire de respectueuses remontrances, 
M. de Sennerive avait coupé court. 

« Je l'aime, j'ai résolu de l'épouser et ma dé- 
termination est inébranlable. » A cela il n'y 
avait rien à répondre. 

Malgré son enfantillage, Camille comprenait 
fort bien que sa future famille ne pouvait être 
charmée de l'événement; mais elle trouvait plus 
commode d'agir comme si tout le monde eût 
partagé son bonheur. Elle voulut écrire à Sabine, 
le Marquis ne s'y opposa point, il tint seulement 
à envoyer lui-même cette lettre, une petite 
lettre affectueuse, naïve, ingénue, charmante. 
Cependant madame de Tresserves ne put la lire 
sans fondre en larmes. 

Elle la passa à M. de Tresserves. 

a Vous voyez, Albert, papa désire que je ré- 
ponde poliment, affectueusement. J'essaierai et 
vous m'aiderez n'est-ce pas ? » 
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» 

Le sort en est jeté, Bluette est mârqtrfm de 
Sennerfre; son hevreuat époaz Temmène, ils 
vont à Genève; c'est la Suisse que la ^ectne 
tnariée veut voir d^abord. 

Puis ils oourent Jusqu'à NajiiM €it là fls appren- 
ncibt qu'il leur e9t Bel» peCIt fit», si IMe, si 
délicat que l'on ne saiiraH retarder son baptême. 

C'est au château de Treeserves que Tenfant 
de Sabine a fait son apparitteii en oe monde, et 
c'est là que M. et madame de Sennerive vont 
directement, qcrand enfin lemr voyage dé noces 
est terminé. 

Sabine trouva sa jeune belle-mère singulière- 
ment embellie. Elle avait pris de Tassurance, de 
la grâce, delà dignité. 

Très occupée de son cher Théobàld, elle daigna 
cependant faire de Jolies petites caresses au 
nouveau né, et ce fut charmant de la voir pren- 
iSre dans ses bras cette frêle créature; elle avait 
des précautions maladroites, des craintes puéri- 
les de laisser choir son fardeau, qui la faisaient 
beaucoup rire. 

« Chère Sabine, dit-elle, vous voudriez nourrir 
ce bébé ? Quoi sérieusement ? • 

Oui, Sabine avait le dessin de nourrir l'enfant, 
madame Sigrfst lui ayant dit bien des fois que 
c'était le premier devoir d'une mère. 

Camille allongea ses lèvres vermeilles. 

« Ah I madame Sigrist, vous savez, ma chère, 
elle avait des idées si arriérées I Elle aurait 
voulu que tout se passât comme du temps des 
manches à gigots. Mais autre époque autres 
mœurS| nous n'avons pas la santé de nos 
aïeules, et la tâche que vous entreprenez est au- 
dessus de vos forces. Le pauvre petit en pâtira 
d'ailleurs, il est si chétif I Croyez-le bien, il lui 
faut une nourrice robuste, une grosse et fraîche 
campagnarde, n*e8t-ce pas, bébé > » 

Elle fit une risette à Tinnocente créature et 
parla d'autre chose. 

M. de Sennerive se montra plus tendre et 
regarda le petit Georges avec des yeux mouillés 
de larmes. Il savait bien, lui, à qui ressemblait 
Fenfant. C'était tout le portrait de son aïeule, 
cette belle et touchante Lucie morte si jeune. 

c Vous aussi, cher père, dit Sabine, vous le 
trouvez bien délicat. Pourtant il se fortifie et, 
grâce à Dieu, il ne nous donne plus d'inquiétu- 
des; mais nous en avons eu de très vives. Il a 
fallu le faire baptiser en votre absence, cela m'a 



emneé du chagvfn, j'aurais voulu attendre. Mais 
^ws n'en êtes pas moins son parrain. 

"^ Ah ! bfèn sûr; et c'est pourquoi il s'appelle 
Georges, dit Bluette avec son rire agaçant. 

— II s'appelle Georges-Théobald, fit douce* 
ment Sabine. 

— Mon fils aîné à moi ae nommera Théobald 
Mit court, repartit la jolie Marquise. • 

Lentement M. de Sennerive remit le nouveau 
né dans son berceau, et Sabine ee figura qu'il ne 
le voyait phis du même œil. Ce qui est sûr,c'eat 
qu'entre le grand père et le petit-fils venait de 
passer une vfoion radieuse, une figure nouvelle, 
celle de l'enfant de Oamille, du futur marquis 
de Sennerive. 

Sabine étouffa un aonpir, se pencha vers 1a 
berceau et garda le silence, fille eut pu dire 
cependant que madame Sigriat avait souhaité 
d'avoir un petit-fils qui s'appelât Qeorgea,comme 
l'enfant qu'elle avait tant aimé, et qu'elle re- 
gretta jusqu'à son dernier jour. 

M. et madame de Sennerive passèrent quinze 
jours à Tresserves; pendant oe court laps de 
temps, la petite Marquise eut ime conversation 
très sérieuse avec sa brile-fille. 

« Ma bonne Sabine, lui dit-elle un soir en la 
menant à l'écart/ je désirerais vous parler 
d'affaires, de vilaines affaires d'argent. A coup 
sûr, c'est une chose qui ne m'arrive pas souvent; 
mais des amis m'ont fait un sermon en trois 
points, m'ont dit que je dois songer à ma future 

petite famille Sabine agacée l'Interrompit, la 

priant d'en venir au fait. 

— Mon Dieu, ma chè.re, le voici, ce fait, dans 
toute sa simplicité. Théobald... M. de Sennerive, 
qui est la délicatesse même, voudrait renoncer 
à la jouissance des biens de votre pauvre maman. 
Cest parfait, mais loraqu'il vous aura rendu 
tout cela que lui restera-t-ll? Fort peu dechoee, 
vous le savez. Ce peu est encore trop pour moi 
qui suis habituée aux privations ; mais lui, à 
son âge ! Il faudrait qu'il adoptât un autre genre 
de vie, car ses moyens ne lui permettraient 
I^s*.. » 

Sabine interrompit une seconde fois, elle re- 
fusait positivement le sacrifice que son père 
voulait lui faire, et elle était sure que M. de 
Tresserves refuserait aussi. 

Camille lui sauta au cou. 

« Ma chérie, merci mille fois, je n'attendais 
pas moins de votre bon cœur. Oui, n'est-ce pas, 
vous serez inflexible, vous ferea entendre raison 
à votre père ? > Michel Aubiut. 

(La suite au prochain numéro.) 
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LE RfiSËDA 

(M^BITS M0DE9TE] 

• -. ' ' ' . .; . ;• 

9 

9pr le modofiie àppa^ (^un^ pauvre mansarde» 
Un pot de RÉsàùAf tous les Jours arro^À, . 
Fleurissait au soleil^- alors qu'un rayon darde 
A travers les vapeurs d'un beau c|el irisé. 
Peu content de son sort^ tout chargé d'étamines, 
Il portait ses senteurs h tous les alentours^^ 
Et les oiseaux captifs des cages, ses voisines. 
De son parfum si pur s*enivraient tous les Jours . 

L'on d'eux, gai compagnon de la modeste plante,- 
L'entendait bien souvent soupirer en seerôt; 
Il se taisait alors, ou d'une voix touchante 
Semblait le. consoler par un chant tout discret : 

« Pourquoi soupires-tu sans cesée 
» Quand le soleil vient sur nos toits ? 
» Pourquoi, quand Zéphyr te caresse 
» Pleurer et sourire d, la foisî 
• Te plaindrais-tu delà nature, 
» Pourt'avoir donné simplement, 
» Une enveloppe de verdure 
f Où ta fleur parait tristement t ' 
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• Ou Men tgnomU toii enAIème ' 

* > Sous ton ^mplê et «ftastemainQeiD, . . 
9: Orains^tu que jkibalt au ne f aimeT 
t Pauvre fleur» <4[étrampe«toi.bten1 
» Gomme tod:, ma fùtate est pètlt^, 
» Et mon pluànage n'est pas beau» 
» Et cependant mon cbaat invite 
» A nftver loc^oars sous rOroieau. . 
» Je donne ma noiie sonore 
» Dans le vallon et danB les bosto» 
» Dans ma prison je chante encore 
n Pour te con^olect pi le vois :• 

• Oh 1 c'est que la n^ure donna 
» A chacun de nous un trésor, 

.. . ' 9 Et Jamais sa main n'abandonne 

9 Au hasard, sa couronne d'or ! » 

^ ■ _ , • 

Voilà ce que chantait, de sa voix la plus pure, 

Le petit Rossignol au gentil Rbséda : 

Tons deux déshérités d^une riche parure, 

liais dont le chant si doux ou le parfum dira : 

« Que la vertu vaut mieux, quand au cœur elle brille, 

» Que les riches atours, diamants ou trésor, 

» Et que parfois à tort se plaint la Jeune fille* 

f D^avoir modeste habit, quand elle a le cœur d'orl » 

Jules Bondon. 



(Ij Ces JoiUs vers n'ont peat-éftce pM Tapparence moderne; ils voilent les prosaïques réalités sons des 
formes gracieuses, ils cherchent à dégager de la nature, non seuJLement la poésiet, mais l'amour du Créateur et 
une douce sympathie pour ceux qui liabitent avec nous cette pauvre terre. En admettant que pareils senti- 
ments soyent démodés, nous ne les en aimons qile mieux et nous nous plaisons h recommander à nos lectrices 
ce Joli volume rempli de gravures. (If . B.] 
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la mort de notre, mère, si jolie 
et si bonne, mon petit frère ob*- 
tint une bourse dans un ooliège 
de province; ma sœur ainée fut 
recueillie par ma grand'mère et 
moi j 'échus en partage à ma pe^ 
tite tante, Hertha Morin. 

Mais d'abord connaissez- voue ma petite tante? 
C'est probable! Ellle a subi, il y a dix aius, ses 
examens de bachelier; elle a depuie fait le tour 
du monde avec une célèbre Hollandaifle; elle a 
parlé dans plusieurs congrès pour le progrès des 



sciences sociales et donné des coAférenoee à 
Bruxelles. Il n'est pas possible qae son nom yous 
soit inconnu I Ma petite tante est myope^ très 
frêle; elle a les cheveux.roux et prétend ne poi^* 
voir se regarder dans la glace sans rire, tant elle 
ressemble à un chat en oolère, mais tous ceux 
qui l'ont entendue affirment que c'est une « char- 
meuse •• 

Quand on a lu une lettre ou ua livre d'elle, on 
s'écrie : c II est impossible d'avoir le bon sens 
plus spirituel 1 » Enfin, quand on a vécu dans son 
intimité, on ne peut plus se passer de sa compa* 
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gnia. Pour moi^ je déclare que si demain il lui 
prenait fantaisie de monter en ballon ou d*aller 
étudier la flore des Bsqulmàuz, toute poltronne 
que je suis, je m'accrocherais à sa robe et parti- 
rais, trouvant aride le chemin de la vie, s*il n'est 
éclairé par son aimable esprit. 

J'avais douze ans quand ma mère mourut. 
Tante revenait alors de son voyage autour du 
ihonde, dont la relation a eu cinq éditions suc- 
cessives. Après avoir réglé les dettes de famille, 
payé les deuils, l'enterrement et le tombeau de 
ma mère, conduit ^on frère Camille au collège 
de Compiègne, avec un trousseau neuf, tante 
s'aperçut qu'il ne lui restaitplus que quinze louis. 
Ne croyez pas qu'elle regrettât pour cela un seul 
moment d'avoir accepté de si lourdes charges. 
Elle mit un avis dans les journaux et, huit jours 
après, elle s'engageait comme dame de compa- 
gnie dans une famille russe, de passage à Paris, 
qui partait pour la Suisse le surlendemain. J'avais 
été acceptée par-dessus le marché. « Votre nièce 
s'élèvera avec mes enfiants, tna chère », avait.dit 
immédiatement madame Issoupof àmatante,qui 
songeait à me placer à l'école supérieure de Lau- 
sanne. « Elle parlera français à mes filles, tout 
en apprenant l'allemand, comme vous le désirez. 
C'est donc déjà à merveille ». 

Madame Issoupof ne prononçait jamais une 
phrase sans y intercaler ces deux mots : donc, 
déjà. 

Tante ayant demandé une semaine pour régler 
ses affaires, nous passâmes ce temps dans le petit 
appartement des Ternes qu'occupait ma grand*- 
mère. Ma sœur, qui avait alors quatorze ans et 
qui a toujours été sérieuse, ne pouvait se conso- 
ler de toutes ces séparations. Elle se jetait au cou 
de notre protectrice en lui disant : < Je t'en prie, 
ne t'en va pas. Donne des leçons à Paris et con- 
serve à tes côtés les orphelins qui t'aiment si 
tendrement. » 

Tante Hertha avait peine à retenir ses larmes. 

« Un peu de patience, ma Jeanne, répondait- 
elle. L'étoile qui a conduit les rois Mages à la 
crèche du Rédempteur brille encore au ciel, et 
nous mènera vers un lieu que je ne connais pas, 
mais où nous serons tous réunis. Mon cœur pres- 
sent que ce bonheur mérité ne saurait tarder. 
Courage donc, ma bonne chérie ; remplis ta tâche 
de chaque jour sans murmurer. J'emmène Louise 
parce qu'elle est plus délicate de santé, mais 
vous m'êtes également chers tous les trois, et je 
tiendrai la promesse que j'ai faite à ma sœur de 
vivre pour ses enfants. » 

Ce n'est qu'en arrivant à Femex que je fis la 
connaissance des Issoupof. Ils formaient une 
très nombreuse famille, se composant d'abord du 
seigneur russe et de sa femme, ensuite de neuf 
enfants et de leur neveu Vladimir, orphelin et 
possesseur d'une grosse fortune. Un factotum, 
Ivan Ivanovitch, un lourd précepteur allemand, 
ngagé pour l'été, une très jeune gouvernante 



russe, sortie depuis trois mois d'un Institut de la 
couronne, et enfin deux vieilles parentes pauvres, 
qui se rendaient utiles dans la limite de leurs 
capacités, complétaient le cercle de famille ; aussi 
n'était-on jamais moins de dix-huit à table. 
^ Les neuf enfants du seigneur moscovite n'é- 
taient pas tous du même lit. Véra, la jeune flUe 
aveugle pour laquelle ma tante avait été engagée, 
et deux grands garçons de quinze à seize ans» 
maussades et lymphatiques, étaient nés d'un 
premier mariage. 

Madame Issoupof qui, d'ailleurs, je dois le dire 
à sa louange, ne faisait' aucune différence entre 
les enfants de son mari et Ida siens, n'était la 
mère que des six derniers rejetons. 

Lydia, Nadine et Mâcha étaient des fillettes h 
peu près de mon âge. Colas, Serge et Michel, 
exclusivement confiés à l'une des vieilles demoi- 
selles, étaient d'amusants bonshommes de trois, 
quatre et six ans, aux cheveux coupés ras, chaus- 
sés de bottes à revers rouges, vêtus d'un panta- 
lon de velours et d'une blouse de soie, ouverte 
sur l'épaule et retenue à la taille par un étroit 
ruban d'or ou d'argent. 

Ils étaient fort gentils avec leurs chapeaux de 
feutre noir, garnis de plumes de paon! S'ils 
n'avaient pas fait tant de bruit et jeté tant de 
flèches dans les carreaux de la salle d'études, 
j'aurais aimé ces garçonnets trapus, aux petits 
yeux noirs pleins de vivacité. 

Ce qui me frappa tout d'abord, à mon arrivée 
en Suisse, ce fut le contraste entre l'activité h 
laquelle on m'avait accoutumée à Paris et le doux 
état de somnolence dans lequel vivaient les soi* 
gneurs russes. 

Madame Issoupof se levait à midi, s'habillait à 
deux heures, ne sortait qu'en voiture et sonnait 
sa femme de chambre vingt fois par jour. Le 
cousin Vladia, un grand jeune homme de vingt- 
cinq ans, laid mais distingué, parlait pendant 
huit jours de la nécessité d'écrire à l'intendant 
de ses domaines de Koursk, sans pour cela 
prendre une plume. Quant à son excellent oncle, 
je ne l'ai jamais vu occupé qu'à fumer des ciga- 
rettes ou à boire du thé. S'il travaillait, ce ne 
pouvait être que pendant la nuit, et, ce qui rend 
la chose peu probable, c'est qu'il appréciait fort 
les douceurs du sommeil. 

On vivait avec luxe dans la villa de Femex ; 
mais qui pourrait décrire l'incroyable désordre 
de ce riche intérieur, le gaspillage insensé auquel 
présidait, sans l'arrêter, l'aînée des vieilles pa- 
rentes, Dacha Alexandrovna ! 

La chambre que je partageais avec Lydia, Na- 
dine et Mâcha ressemblait à un champ de bataille. 
Un seul pot à l'eau et une seule cuvette de métal 
servait à nos quatre toilettes, et encore, l'eau 
nous était-elle mesurée économiquement. Le fait 
a beau sembler étrange, il est certain que tous 
les biens de la terre étaient prodigués à la villa, 
l'eau exceptée. 
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Mes compagnes ayalent oertafoement dix robes 
de rechange, oe qui n'empêche que je n'ai pas 
souvenir de les avoir vues un Jour sans tache et 
sans accroc. 

C'était bien pis dans la salle d'études. Le pé- 
dant teuton, précepteur des grands frères, ayant 
accaparé le pavillon du jardin, que nous convoi* 
tiens comme salle d'études, les quatre filles et 
les trois petits garçons durent faire leurs devoirs 
dans la vaste chambre où Dacha-Âlezandrovna 
et les tapageurs avaient leurs lits. Quel enfer 
c'était 1 Lydia jetait par terre tous les livres de la 
bibliothèque avant de trouver celui dont elle 
avait besoin ; Nadine cherchait dans le tiroir aux 
peignes le cahier sur lequel elle affirmait avoir 
écrit sa traduction et Mâcha battait Colas, Serge 
et Michel, qui avaient arraché les rubans de ses 
nattes pour en faire des rênes. Quand ces trois 
robustes gamins caracolaient autour de la table 
en poussant des cris, c'était à n'y pas tenir 1 Ha- 
bituée à une vie calme, économe, ordonnée, 
j'avais souvent envie de pleurer. 

Je pensais à ma tante qui a fait le tour du 
monde avec une seule malle, sans manquer de 
quoi que ce soit, sans perdre un objet. « ni même 
une minute », comme elle avait coutume de dire 
en riant. La comparaison n'était pas à Tavantage 
de la richisisime famille étrangère; pourtant je 
n'osais me plaindre. 

« Est-ce qu'on fait attention à de pareils coups 
d'épingle, quand on vient de faire sa première 
communion et qu'on aFhonneur d'être chrétienne, 
m'aurait répondu ma chère protectrice, sans 
s'interrompre de son travail ? > 

. Ce n'était pas seulement le désordre de mes 
compagnes qui m'agaçait à la villa des « Lilas », 
c'était encore le mépris avec lequel elles trai* 
talent ma nation. Récitais-je des vers de Lamar- 
tine ou de Victor Hugo, qu'était*ce à côté de ceux 
de Lermoutoff ou de Pouchkine? Mon attention 
se fixait-elle sur un dessin que je devais copier? 

« Ne te fatigue pas, ma pauvre Louise, il faut 
peindre comme Bruloff, ou ne pas s'en mêler •, 
me disaient-elles aussitôt. De guerre lasse, j'allais 
étudier mon piano» 

c Fais-nous gr&ce de ta musique de carnaval, 
s'écriaient-elles en chœur. Tu pioches ton mor- 
ceau de la Muette et ton pot pourri du Chalet. 
Âuber et Adam sont des compositeurs Français; 
naturellement, ils n'ont fait que de la petite mu* 
sique. Joue La vie pour le Tzar de notre grand 
Glinka ou laisse nous tranquilles. » 

Si, du moins elles eussent admiré ma tante 
qui, dans notre cerclé parisien, passait pour un 
oracle, depuis qu'elle avait fait le tour du monde, 
j'aurais pu leur pardonner leur vantardise, mais 
il n'en était rien. 

« Une belle affaire que ton tour du monde, 
disait Nadine : on le fait maintenant en quatre- 
vingts jours I Est-ce que je te parle des voyages 
en Asie de mon oncle, le gouverneur d'Irkoutsk^ 
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on des campagnes de mon parrain qui commande 
dans le Turkestan ? Toi tu en as plein la bouche 
qu^d tu dis : ma tançante ! Elle n'est pourtant 
pas reine de Trébizonde, ta tante ! Allons, voici 
que tu vas pleurnicher maintenant et soutenir 
que je détruis tes idoles. Pas du tout I Je te pré- 
viens seulement que tes compatriotes ne sont 
pas des poulets sacrés. A Moscou, tous les Fran* 
çais sont ooifEeurs ou marchands de nouveautés. 

— Apprenez donc vos leçons. Mesdemoiselles, 
interrompait timidement la gouvernante russe, 
à qui madame Issoupof reprochait de n'avoir pas 
d'aptitudes pédagogiques. » 
- Peine perdue 1 Aucun des six enfants n'obéis- 
sait à l'ex-élève de l'Institut Nicolas, qui sem^ 
blait subir sa carrière avec résignation et [non 
l'avoir choisie, après examen de sa vocation. 

L'existence de ma tante était peu mêlée à la 
mienne. Elle consacrait ses journées & made* 
moiselle Véra, qui lui témoignait beaucoup 
d'amitié, et s'enfermait le soir dans sa chambre 
pour écrire la traduction du Bonheur bourgeois 
dont M. Vladimir lui avait donné le mot à mot* 

Aux heures des repas, elle m'envoyait un 
sourire ou m'adressait une affectueuse parole et 
aussitôt je redevenais gaie. 

Quelles bonnes parties de jeu j'ai faites avec 
les enfants russes dans le -pré qui attenait à la 
. somptueuse villa 1 Et nos excursions sur les 
bords du lac de Genève I 

Et notre ascension à Glion, la montagne près 
de Montreux, que les touristes ont surnommée 
le Righi vaudois ! 

Ma sœur n'avait certes pas, cet été là, autant 
de distractions que moi. Quand je recevais ses 
lettres, qui pourtant ne contenaient jamais une 
plainte, je devenais triste pour toute une jbur- 
née. Jeanne a compris bien avant moi que la vie 
est une lutte de tous les instants et qu'il faut 
s'armer pour elle dès l'enfance, de courage et de 
patience, car. il n'y a pas de repc» à attendre 
ioi-basj Elle travaillait et soignait ma g^and'mère, 
dont le caractère est difficile, tandis que je passais 
du rire aux larmes avec une facilité extraordi- 
naire. 

C'était, en général, pendant les leçons d'Alle- 
mand que les jeunes Slaves s'amusaient le plus 
à mes dépens. Les deux grands garçons maussa- 
des, frères de mademoiselle Véra, se mettaient 
de la partie et c'était à qui apporterait un fagot 
pour mon bûcher de jeune martyre. 

Les Issoupof, dès Tâge de dix ans, parlaient, 
bien quatre ou cinq langues. Ce don, qui me 
semblait merveilleux, ne se communique pas, 
parait«il, car j'avais beau pâlir sur mon diction^ 
naire, je n'obtenais aucun résultat. M'ont-ils fait 
dire assez de bêtises, les espiègles 1 

Je me souviens que pour la fête de madame 
Issoupof, ils m'avaient appris, en gardant leur 
sérieux, à prononcer une phrase russe. 

t On n'offre jamais un bouquet, dans notre 
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piJ^iTMUiecpKQiionoerJeB mots âuivantB;j, m-af« 
tvlont^ÛEr àffînné. 

j.Ofvje.vaaa fais gtàce des mots russes qw 
j-auB/tant de .peineàretenip, mais lèitr'âigoi* 
floatiott était oelle-ci : « Allez-vous faire Tea 

^ Btonaemënt très naturel de madame Issoupof. 
Vous pouvez juger, par cet échantillon, des mé* 
comptée réservés à mon amour* propre pendakit 
Tannée que nous passâmes en Suisse l 

Un Jour, que n'osant m'en prendue à pe rso nne,: 
j(sm'on- prenaiisi à mes yeux et racontais aux 
poissons de la pièce d'eau mes infortunes, tante 
Hertha. m'aperçut et vint me tirer TorelUe dou- 
cement, en me regardant avec tant de. bonté que 
j« Otosai immédiatement de pleurer. 

« Tu fais bien de ne consulter quelles goujons 
sur tes malheurs imaginaires, Louise. Tu penses 

trop à loi. 

^ Mats.c'est bien naturel, tante. 

•^ Il est naturel aussi d'être borgne ou boi- 
teuse, chère petite, mais il est mieux de ne Tèi^e 
pas, surtout au moral. 

**- Les Russes sont méchantes; elles se mo* 
(juent de moi. 

— Que t'importe I Sois bonne et ne prends pas 
au tragique des railleries sans importance. Il n'y 
a qu'un égoisme permis à l'enfant, c'est d'aller 
droit son chemin vers la maison du Père Céleste, 
sans s'occuper des autres, et sans se plaindre de 
la dureté des cailloux de la route. 
' — Tante, embrassez -moi. Etes-vous heureuse 

ici? 

— - Ai-je le temps de m'occuper de fadaises et 
de sensibleries, ma Louisette ? J'envoie de l'ar- 
gent à ma mère pour Jeanne et Cam — c'était 
mon *f rère Camille que nous appelions ainsi -*- 
et je me sens utile dans cette maison. C'est bion 
assez de joie pour un passereau. » 

Comment mon cœur ne se serajt-il pas fortifié 
à réoole d'une pareille petite tante I 

Je m'apei^is qu'en passant en revue les habi- 
tants de la villa, située aux. portes de Genève, 
j'ai oublié de vous faire connaître Donnia- 
Alezandrovna la seconde des vieilles demoiselles. . 
Nous avions pourtant de fréquents rapports avec 
elle, car la direction du ménage lui était confiée. 

Non moins rêveuse et nonchalante que sa 
sœur, un peu plus désordonnée, si c'est possible, 
Donnia-Alexandrovna était la bonté même et 
nous la chérissions^ tout en la tourmentant sans 

trêve. 

Les deux sœurs se ressemblaient^ Blondes et 
maigres» avec des airs de colombes effarouchées, 
des voix mélancoliques, des yeux d'un bleu si 
pile qu'ils paraissaient fanés, quittant rarement 
leur robe de barège moutarde, de forme démo- 
déa» lea bonnes denoiaeUcs étonnaient au pre- 
mier abords 

Ma tante las appréda vite. 

s fiUea sont instruitei et ont beaooMir de dé- 



licatesse.^ de sentiment, . -mav ditteUe^ quelques 
jours après notre arrivée, msisieUes ne sont paâ* 
faites pour les batailles delà vie. 

C'était vrai. 
. Je revois en pensée Datha^Alexandjifo'vna:don- 
nant des serviettes oa guise de mouciioirs de 
podie à tous le^ enlants enrhumés, se servant 
d'unebotte à haute tige ponrserter'SOB ouvn^, 
ou lissnt avee oalme le dernier numéro de la 
Revue de Moscou, tandis que nous mettioifs sa 
garde-robe au 'piUage pour nos représentations 
d0 Tableaux mvants. Je. erois encore entendre 
sa 'sœur comptant avec* la cuisinière, une forte' 
gaillarde des (^irisons, ausai pri)saâque et rnsée^ 
que la ménagère russe était simple et poétique» 

« Comment, s'écriait Donnia d'une voix plain- 
tive, -vous me cotnptez douze livres de riz pdur 
une semaine! Mais une^ famille indienne vivrait 
un nmis avec cette quantité 1 Trois francs de bleu 
pour les savonnages, dites-vous. Est-ee pos- 
sible ? Il me semble qu'il y a de quoi azurer le 
Rhône avec trois francs de bleu. Si je ne parle 
pas du lac de Genève, c'est qu'il l'est «iffisam- 
ment! » 

Bien entendu,- la cuisinière des Grisons 
n'écoutait pas les réflexions humoristiques que 
faisait naître la. vue de ses dépenses exagérées, 
et ne se convertissait nullement à l'économie. 
Aussi, la semaine suivante, étais-je témoin d'un 
nouveau dialogue : 

« U est impossible d'admettre qu'on ait con- 
sommé quinze litres d'huile à brûler puisqu'on 
n'a pas allumé les lampes, gémissait la bonne 
demoiselle; nous ne sommes pourtant pas des 
Esquimaux pour boire l'huile à quinquet en 
guise de liqueur. Et dix livres de saindoux! Que 
signifie ce mot, je vous prie ? «^ Graisse de porc 
servant à l'alimentation. Fort bien! remarquez 
cependant qu'avec dix livres on graisserait plu- 
sieurs locomotives et que le bon sens me défend 
de croire que nos estomacs aient pu absorber 
tant de saindoux sans en être incommodés. 

-*- Mademoiselle doit se rappeler que je lui 
ai remis hier la note du boucher. Faut-il la 
solder, interrompait la cuisinière? 

«-« Sans aucun doute ; mais où puis^je avoir 
mis cette note? Enfants, auriez*vouB vu un 
papier bleu f 

-«Oui, je m'en suis servi pour faire les cocottes 
qui sont sur la fenêtre, » répondait l'un des 
petits garçons. 

Donnia Alexandrovna avait pourtant de Tor^ 
dre pour certainsartioles de consommation, tels 
que le sucre, le thé et le caifé. Une grande boite 
d'acajou, divisée en compartiments et dont elle 
ne quittait pas la clef, passait sous son bras, de 
la salle à manger à sa chambre et de sa chambre 
à la salle à manger, quatre ou cinq Ms par jour. 
Je n'exagère pas en affirmant que la moitié de 
la vie de l'exoellents fille s'écoulait à servir ou 
à préparer le thé. 
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Sa sœor, Daoha Alfloandrovna, avait-eïïo on 

système d'éducation pour les petits MoscofHee 
qui lut étaient ooniEés ? Je Tlgnore, attendo que 
les petits ne parlaient que le Rtisse, mais si je 
juge par les résultats, le «yatème derait éèip 
défectueux» puisque ses élèfm raisoBoaient 
beaucoup et obéissaient peu. 

II y avait trois, ou quatre mois qaé nous 
liabitions Fernex lorsqu'un jour, à table, on 
porta un toast aux fiançailles de mademoiselle 
Véra et de son cousin. Tous deux riches, s*ai- 
mant dès l'enfance, ils trouvaient naturel d'as- 
socier leurs mélancolies, et la cécité de la jolie 
Russe n'empêchait pas Vladia d'être amoureux 
de sa cousine. . 

Il était convenu que tante Hertha irait à Paris 
avec le fiancé pour l'aider à choisir les parures 



qu'il roulait ofiCrir à sa femme. D^^è les prqjet^ 
défaisaient à haute voix, devaat les enfmts el 
1^ serviteurs Chaevn souriait ou se sentait 
ému en voyant pasaer ce couple ajmiMUhiqufu 
La îeiine aveugle était si oharjutfite. fa vpix 
était ai mélodieuse, son eaprit êi cultivé, que te 
tendresse de sou omsia, ricbe et boa, snak sans 
gràoe et sans beaaté, semblait toute oaUireUe. . 
Le toucher était si développé chez mademol- 
selle. Issoupof qu'elle connaissait la valeur d'un 
objet en passant la main dessus. Après avoir 
causé avec une personne de son entourage intime 
et effleuré son visage de ses doigts effilés, elle 
se faisait une idée exacte de ses charmes ou de 
ses défauts extérieurs. 

Maria, de fos 
(La fin au prochain numéro.) 
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CRÈME D'hÉBÊ 

Recette du dix-huitième siècle due à une abonnée. 
Prenez de la crème très fraîche et très épaisse, 
mêlea-y du bon kirsch, un quart de liqueur pour 
trois quarts de crème, du sucre en poudre j bat- 
tez très longtemps et servez au dessert. C'est 
très bon. 



PjâCHES A LA MALVOISIE ' 

Pelez les pèches peu mûres, coupez-les en 
deux, dressez-les sur un plat de métal, argent ou 
ruolz; remplissez le creux de chaque demi-pêche 
avec du sucre en poudre, et versez sur chaque 
morceau de pèche une demi- cuillerée à café de 
vin de Malvoisie ou autre vin doux. Laissez 
cuire vingt minutes au four à feu vif. 



REVUE MUSICALE 



Victor Massé. — Musique en mer : 1854 — Les lau- 
réats du Conservatoire. — Une mélodie nouvelle. 

B compositeur frauçaia, 
par excellence, celui qui 
unissait la légèreté au 
sentiment, la gr&oe au 
style, la science au goût, 
Victor Massé n'est plus 
qu'un charmant et dou- 
loureux souvenir. U fut 
de ceux dont le talent 
rayonnera plus après la mort que pendant la 
vie, malgré tout l'éclat jeté par ses ouvrages sur 
sa laborieuse carrière. 

Ce n'est qu'avec le temps que l'on comprendra 
entièrement tout ce qu'il y a de sincérité et de 
foi dansl'dduvre du musicien, comme dans l'âme 
de l'artiste 




Ne sacrifiant jamais au mauvais goût, amou- 
reux de l'art, du travail et de la solitude, fuyant 
le bruit, adorant sa familte ^our laquelle il rêvait 
la fortune plus encore que pour lui-même, sa 
vie trop tôt brisée fut digne, sa conscience hon- 
nête, sa nature franche et primesautière. 

Aussi son inspiration s'est- elle fait remarquer 
jusque dans ses moindres ouvrages, par autant 
d'originalité que de fraîcheur, délégance que 
de finesse : Muse délicate et distinguée, capa^ 
ble de grandeur, souvent allègre, parfois mélan- 
colique, fièrement gauloise, possédant plus 
qu'aucune autre la corde tendre et poétique qui 
fait vibrer celles du cœur. 

Les difficultés de la vie matérielle obligèrent 
Massé à donner des IcQons lors de ses débuts. Il 
y apporta toikte son âme d'artiste et toute sa 
probité d'homme moral. 3on honorabilité le fit 
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rechercher par les meilleures maisons d'éduca- 
tion de Paris, où son enseignement, à la fois 
paternel et sévère, le fit craindre autant qu'ai- 
mer des jeunes filles, ses élèves. 

Il avait donc, mieux que tout autre maître, 
acquis la connaissance de ce qu'il convient 
d'écrire pour la jeunesse. Aussi la pensée lui 
vint- elle de composer spécialement quelques- 
unes de ces opérettes, sorte de petits chefs-d'œu- 
vre de goût, de convenance et de facilité, que 
nous avons pu, trop rarement, offrira nos abon- 
nées. Tout en se faisant petit, le compositeur 
restait grand dans ces cadres restreints : tel un 
Meissonnnier de trente-mille francs peut tenir 
entre le pouce et le petit doigt. 

Que nos jeunes musiciennes reprennent dans 
leur collection et relisent ces charmantes peti- 
tes partitions. Les progrès réalisés par elles, 
depuis la publication de ces mignonnes pages, 
leur y feront découvrir des mérites que leur 
inexpérience d'alors a pu laisser passer inaperçus. 

Ainsi, Une Trouvaille, Une Loi somptuaire, 
La Petite sœur d'Achille, Les Enfants de Pier- 
rette^ sont des modèles en ce genre. Nous les 
citons tels qu'ils se présentent à notre mémoire 
et sans ordre chronologique ; peut être môme en 

oublions-nous. 

Voici la liste des ouvrages que Victor Massé a 
composés et qu'il a fait représenter : 

La Chanteuse voilée. 

Galatée. 

Les Noces de Jeannette, 

La Fiancée du Diable. 

Miss Fauvette. 

La Favorite et V Esclave. 

Les Saisons. 

La Reine Topaze. 

Le Cousin de Marivaux. 

Les Chaises à porteurs. 

La Fée Carabosse. 

Le Dernier couplet. 

La Mule de Pedro. 

Fior d*Aliza. 

Le Fils du Brigadier, 

Paul et Virginie. 

Depuis sept ans; Massé, condamné à une dou- 
loureuse immobilité par l'implacable paralysie, 
avait conservé toute sa lucidité d'esprit, et au 
milieu de ses longues soufTrances, il a trouvé 
le courage de mettre la dernière main à sa Cleo- 
pâtre, son œuvre de prédilection. Il y a puisé 
un réel adoucissement à ses maux, et il est 
mort avec la conviction que son « chant du 
Cygne » ne restera pas dans l'oubli. 

La première représentation de Gléopâtre sera 
la grande attraction de la saison prochaine, à 
rOpéra-Comique. Pour nous, le succès n'est pas 
douteux. Il ne peut sortir que des pensées éle- 
vées, que de suaves inspirations de rame .d*un 
artiste qui sent que Dieu l'appelle à lui, et qu'il 



gravit chaque jour le cheînin qui ihène à l'Eter- 
nité. 

Adieu à vous, chantre charmant, travailleur 
infatigable qui avez lutté sans jamais déses- 
pérer, vous souvenant de cette belle parole : 

c La résignation est un fruit qui mûrit à la 
porte du ciel. » 

Victor Massé était né le 7 mars \BÎ2 ; il est 
mort le 5 juillet 1884. 

Pour éloigner la tristesse de l'esprit de nos 
lectrices, nous avons à leur offrir le récit de 
Concerts vraiment originaux et bizarres, dont 
nous avons trouvé la relation faite par M. Rclls- 
tab, et adressée par lui à la Gazette Musicale 
de 1854, époque à laquelle ces concerts venaient 
d'avoir lieu. A trente années de distance, c'est 
presque une primeur que cette reproduction. 
Elle témoigne, une fois encore, de l'amour du 
fantastique chez la, nation allemande, dont 
Hoffmann et Richard Wagner sont des types de 
premier ordre. 

MUSIQUE SUR MER 
ET DANS LES ENTRAILLES DE LA TERRE 

c Au mois de juillet, — dit M. Rellstab, — je 
pris mon essor vers la mer, et je m'abattis sur 
le nid de rochers qu'on nomme Héligoland, uni- 
quement pour entendre le plus singulier concert 
du monde, un concert sur mer, — cors, flûtes, 
hautbois, bassons, avec accompagnement du 
mugissement des vents et du bruit des vagues 
déferlant sur la falaise, à la clarté des lampions 
qu'on avait allumés sur le rivage. A part le 
concert en lui-même, la salle, seule, eût été une 
curiosité sans pareille : le parquet, une mer 
agitée balançant d'innombrables nacelles qui 
portaient les musiciens et les chœurs ; le pla- 
fond, le dôme du ciel, d'un bleu étincelant, avec 
la lune en guise de lustre ; dans le fond, des 
parois de granit rouge, dentelé, crevassé, taillé 
en voûte. 

» Maintenant, d'un bond, je vais conduire le 
lecteur à un concert formant le plus complet 
contraste avec le précédent, — à un concert 
souterrain, au creux d'une montagne. C'est un 
bond qui a bien deux cents lieues de longueur, 
car nous allons de l'île d'Héligoland à Berchtes- 
gaden, dans la Bavière méridionale, et nous 
plongeons en plein dans la montagne, où sont 
les mines de sel. Là, à une profondeur de deux 
mille cinq cents pieds, au beau milieu des 
rochers, ou plutôt des masses de sel gemme, 
dans une de ces vingt-cinq salles, dont chacune 
est vaste comme une église, nous entendons éga- 
lement, sinon un concert, du moins de la musi- 
que. Il ne s^agit pas ici de la critiquer, de vous 
en donner l'analyse; mais je dois avouer que 
rarement le son des instruments a fait sur moi 
l'effet que j'en ai ressenti à Berchtesgaden, dans 
les entrailles de la terre, sous cette voûte et au 
milieu de ces parois de sel, qui reflétaient la 
clarté des bougies et des flambeaux. 
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» Ne voilà-t-il pas réellement toutes sortes 
d'événements musicaux curieux, extraordinai- 
res? Mais attendez : Toiseau voyageur n'est point 
encore au bout de sa tournée. Au moment où il 
venait de diriger son vol vers les champs pater- 
nels, et où il allait regagner son nid, il fut effa- 
rouché de nouveau par un concert monstre. Les 
formidables éclats, les foudroyantes fanfares 
d'un orchestre composé des corps de musique de 
douzerégiments, vinrent frapper son oreille. On 
avait établi Torchestre au Thiergarten, dans une 
salle dont la longueur se mesurait, non par 
toises, mais par quarts de lieue, — et où l'audi- 
toire ne se comptait pas par centaines, mais par 
cent mille. Les artistes soufflaient dans leurs 
instruments et frappaient leurs grosses caisses 
et leurs timbales, non pas pour la gloire ni en 
l'honneur de Dieu, mais, — ceci soit dit entre 
nous, — au bénéfice des malheureux qui ont 
tout perdu par suite des inondations en Silésie* 
La recette s'est élevée au chiffre énorme de 
80,000 francs. » (Gazette Musicale, i854.) (Il s'a- 
gissait du grand festival du Parc^ à Berlin.) 

Il nous reste à donner les noms des lauréats 
du piano et du chant, aux grands concours qui 
ont eu lieu cette année, au Conservatoire de 
Musique. Gomme toujours nous nous abstien- 
drons de tout commentaire. Nous considérons 
comme tout à fait prématurés les jugements que 
l'on a l'habitude de porter sur ces jeunes artis- 
tes. Ils leur sont rarement utiles; ils ne peuvent 
que leur être nuisibles, car bien peu d'élèves, ce 
jour-là, sont en possession de leurs moyens. 

CONCOURS DE PIANO — ÉLÈVES HOMMES 

Premier prix : MM. Falcke, élève de M. Ma- 
•thias, et Courras, élevé de M. Marmontel. 

Second prix : MM. Galeotti et Jemain, élèves 
de M. Marmontel. 

Premier accessit : M. Bondon, élève de 
M. Marmontel. 

Deuxième accessit : MM. Reitlinger et Berny, 
élèves de M. Marmontel. 

PIANO — ÉLÈVES FEMMES : 

Premier prix : Mesdemoiselles Dubois, de la 
Mora, élèves de madame Massart; Hélène Collln, 
élève de M. Le Couppey. 

Second prix : Mesdemoiselles Soupe, Mascart 
ot Stokvis, élèves de madame Massart. 

Premier accessit : Mesdemoiselles Mulnier, 
Gruié, Louisa Collin, élèves de M. Le Couppey, 
et Millocheau, élève de madame Massart. 

Deuxième accessit : Mesdemoiselles Lecour, 
Depecker, élèves de M. Le Couppey, et Dome- 
nech, élève de madame Massart. 

CHANT — ÉLÈVES HOMMES : 

Premier prix : MM. Claverie et Fournets. 



Second prix : MM. Gandubert et Isnardon. 
Premier accessit : MM. Desmet et Duc. 
Deuxième accessit : MM. Ceste, Delmas, De- 
george. 

CHANT — ÉLÈVES FEMMES : 

Premier prix : Mademoiselle Simonnet, élève 
de M. Bax. 

Second prix : Mademoiselle Terestri, élève de 
M. Archainbaud; Patorel, élève de Boulanger, et 
mademoiselle Lafertrille. 

Premier accessit : Mesdemoiselles Vidal, Ri- 
beyre et Salembiani. 

Deuxième accessit : Mesdemoiselles Barre, 
Narbonnet, et madame Noirot-Balleroy. 

Cette interminable liste de concurrents et con- 
currentes, nous fait involontairement songer à 
l'axiome évangélique : « Beaucoup d'appelés et 
peu d'élus. » C'est qu'en effet, malgré l'élection 
du savant aréopage, il faut encore que le vrai, le 
gros public, sanctionne ses arrêts, et décide en 
dernier ressort de l'avenir plus ou moins bril- 
lant réservé à tous ces nouveaux prétendants à la 
gloire musicale. 

Il nous semble que M. J. Manet la poursuit 
avec grande chance de l'atteindre, — la gloire,— 
car sa mélodie sur Silvio Pellico est tout à fait 
remarquable. Noua nous empressons de la signa- 
ler à nos lectrices comme une des meilleures 
tx>mpo8itionB de ce genre. Elle est parfaitement 
écrite, simple et touchante. Ce joli ton de mi 
bémol, toujours un peu mélancolique, lui sied à 
ravir, car elle se distingue autant par le senti- 
ment que par la grâce. Un accompagnement 
facile, quoique relevé par de séduisantes modu- 
lations en complète la valeur. 

La gracieuse poésie qui à si heureusement 
inspiré M. Manet est signée A. Ducamp. 

Le meilleur éloge que nous en puissions faire, 
c'est d'en citer les derniers vers qui composent 
le troisième couplet. 

Hironàelle frileuse, 

Si tu vas 
Baigner ton aile heureuse 

Tout là-bas, 
Porte à ceux que j'adore 

Quelques fleurs, 
Tout humides encore, 

De mes pleurs I 

L'àme attendrie. 

J'entends la voix : 

C'est ma patrie 

Que je revoie!... 

Cette romance se trouve chez l'éditeur 
J.-B. Katto, 17, rue des Saints-Pères. (Prix mar- 
qué : 3 francs.) 

Mabie Lassa veur. 
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CORRESPONDANCE 



T moi ausai, anch'io, }e 
suis à 1b campagne. C'est 
à la pointe de l'épée que 
j'ai conquis ce bienheu- 
reux repoa des champs, 
cette solitude embaumée 
dont Je rêve neuf mois de 
l'année eut douze et dont 
je jouis avec passion le 
reste du tempa. Les roses de mon jardin au pre- 
mier plan, un rideau de grands peupliers h 
droite, un fourré touETu àgauche; devant moi de 
gras pâturages en amphithéâtre couronnés par 
de sombres châtaigneraies ; voilà mes horizons: 
il n'y en a pas que je leur préfère. 

C'est à Paris que l'on apprend le mieux à 
conusître la belle nature. Ne criez pas au para- 
doxe, car le sentiment exquis de tout oa qui ast 
vraiment beau se trouve là plus qu'ailleurs, ai- 
guillonné par le désir qui nait de la privation. 

Un soir de l'année dernière je revenais d'une 
longue promenade par un euperbe clair de lune 
qui prêtait au paye un aspect véritablement 
étrange. 

Les bois de pins dansaient des rondes fantasti- 
ques ou s'enfuyaient au détour du obemin com- 
me saisis d'une frayeur subite; des cbènee dif- 
formesse dissimulaient derrière toutes les haies, 
semblables à des géants en embuscade i des ilote 
de lumière blanobe a'épandaieot sur la cime des 
oh&taigners, et glissant jusqu'au sol y décou- 
paient de fines dentelles que le moindre souffle 
transformait. Et moi émue, frissonnante, les 
yeux perdus au ciel : Oh la belle lune, m'écriai- 
je en langue vulgaire ! 

■ Pas bien, me répondit avec un haussement 
d'épaule significatif, le paysan qui avait mission 
de me défendre contre les entreprises des géants 
etles folies de la sarabande. Pas bien, reprit-il 
encore, désignant du boutdeson bâton, la brume 
argentée qui s'élevait de la rivière ) elle est trop 
blanche pour les pommes de terre, ça va leur 
donner la maladie. * 

O Phtsbé la blonde, O zépbirs, O nym- 
phes ! I ! 

Dites, oroyez-vous qu'un citadin vous eût fait 
ane pareille réponse T 

Donc il faut habiter neuf mois de l'année nne 
fournaise pour respirer avec ivresse l'air pur 
de la montagne, pour comprendre le charme de 
nos grands bois aux senteurs résineuses; de nos 
chemins couverts, débordants de chèvrefeuilles 
où un lézard aventureux se hasarde dans le 



sillage lumineaz d'un rsyon de soMI, wù noa 
ruisseaux chnchotbsnt des secrets «Mlieieax et 
baisent en passant la robe traînante des lianes 
pareiaeasea. 

Hais parfois un cri strident traverse respaoe. 
le train éehevelé accourt avec nne sorte de 
fureur. Lee taureaux enrayés beuglent en s'en- 
fuyant; les vaches couchées dans les herbages 
se relèvent sur leurs genoux Interrogeant l'hori- 
zon d'an cBlt inquiet; quelques poulains déval* 
lent en hennissant, les oiseaux se taisent et m 
cachent; puis tout s'apaise, le monstre est dé]L 
lo4n:COun!z, fuyez pauvres humains qui avez 
tant 11 faire dans la vie , mais laissez-nous fiidr 
notre chanson, boira i la source fraîche, dormir 
dans l'herbe molle ! Quand on demande de mes 
nouvelles à Yvonne dauRcette saison, elle n'hérite 
pas & répondre. Ma tante broute 1 

Mais je ne veux pas dire trop de mal de la voie 
ferrée puisque la semaine dernière, elle m'a 
amené mon Incorrigible ni^. Je ne l'avaia pu 
revue depuis son mariage, et j'^ eu bien de la 
peine à ne pas lui dire oombien le bonheur l'avait 
embellie. Elle est venue seule, son mari ayant 1 
faire une enquête au dehors ; c'eat un veuvage 
d'une semaine qui fait pousser des hélas à la 
petite femme et me procure l'occasion de me 
moquer un peu d'elle. 

I Ecoute, ma tante, si je reste en face de la 
belle nature à méditer sur ma douleur, je ne 
réponds.plus de rien ; il me faut absolument une 
puissante diversion. Qu'est-ce que tu vas me 
proposer? ■ 

Yvonne tout en parlant ainsi le Iwwlemain de 
son arrivée, préparait avec grand soin une rôtie, 
qui du moins, me laissa sans inquiétude sur l'état 
de son appétit. 

t Ab, par exemple,je n'en sais rien, ma chérie, 
notre retraite est inaccessible aux diversions 
Joyeuses cette année; pae de voisine, auoune 
réunion • 

Yvonne fît une moue dédaigneuse: 

Rien de cela ne me tenterait ; je te dis qu'il me 
faut une diversion énergique, Je veux des aven- 
tures. 

— Eh bien, cherche-tes, ma petite; moi,jesuiB 
incapable de t'en fournir. 

— Allons à 8aint-3ymphoriensnrX..; la roule 
est dangenreuse, ton cheval peureux; nons ver- 
serons au premier tournant, tt on enverra une 
dépêche à Paul pour lui annoncer la catastrophe. 

— Tu tombes mal dans tes souhaits : le break 
est en réparation, le cheval est déferré du pied 
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droit, et le domestique abseat pour trois jonrs. 
Aru«i, pourquoi tombes-tu chez moi comme un 
aérolithe i rien n'eAt prêt pour te recevoir conve- 
nablement. 

-* Dem&nde^moi plutôt, reprit Yvonne d*un 
ton ag^reasif, pourquoi une mare a étranglé sa 
fille à 3 kilomètres de Paul, et pourquoi la 
justice s'obstine à ouvrir des enquêtes qu'elle ne 
referme Jamais. » 

Puis buvant à petits traits son chooolat, elle 
ât une seconde tartine et san3 mot dire quitta la 
salle à manger. Une heure après nous partions 
pourSatnt-Sympbprien, dans un vieux oabMolet 
déniché par madame Yvonne à la ferme, dont 
elle avait enlevé également un cheval de labour. 
Ce cheval avait de la barbe et des bottes fourrées. 
« Nou9 rappellerons Magyare, » me dit en riant 
Tespiègle qui me tendait une main secourable 
pour aider à^ mon ascension dans le véhicule, et 
nous voilà en route. 

Magyare avait des préférences très marquées, 
d*abord pour les allures paisibles, ensuite pour 
le côté gauche du chemin. Yvonne finit par lui 
faire entendre que le trot avait de grands avan- 
tages sur le pas, mais elle ne put obtenir que ce 
gaucher changeât ses habitudes, et nous nous 
résignâmes à abandonner la droite aux civilisés 
du pays. 

Nous suivions la voie ferrée au milieu d*un 
véritable parc, tant la nature avait mis d'art 
dans sa fantaisie. Tout en devisantje surveillais 
rhorizon, craignant le passage d*un train qui 
aurait affolé notre sauvage laboureur, transformé 
par le caprice d'un enfant gâtée, en carrossier. 
Justement le terrible sifflet se fit entendre et la 
pauvre bête dressa les oreilles avec inquiétude, 
s'arc-boutant sur ses jarrets,et nous laissant voir 
une intention évidente de rebrousser chemin. 
Yvonne sauta lestement à terre, ouvrit une 
grande ombrelle et en coiffa Magyare de façon à 
le rendre aveugle. Le train passa comme un 
tonnerre à nos côtés faisant trembler notre cheval 
de tous ses membres et nous couvrant de sa 
chaude vapeur, mais Fanimal privé de ses yeux 
n'osa remuer, et remises d'une aussi grande 
alarme, nous pûmes rire à notre aise de ce pro- 
cédé de dressage qu'on n'enseigne à coup sûr 
dans aucun manège. 

Puis nous quittâmes la grande route pour 
monter par les bois jusqu'à Gréz...-le-Marché. 
La route en corniche est fort raide; des taillis 
couvrent le flanc de la montagne à droite, et les 
pins nous dominent à gauche. Après une heure 
d'ascension, on désire prendre son vol pour se 
baigner dans Tair si pur qui circule au-dessus 
de la vallée; les instincts de l'hirondelle rempla- 
cent dans notre cœur ceux de la femme qui y 
résident habituellement. Le village s'annonce 
par un bruit de cloche inusité; c'est pour un 
baptême ce joyeux carillon. Yvonne devient peu-* 
sive en voyant le cortège venir à nous, elle fait 
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ranger la voiture à droite oelfcte fois, m^gré la 
résistance de Magyare, et eUe envoie de Ja main 
un baiser au. poupon .enrubanné. La mère de 
seize ans, qui lepcorte, sourit et iélèye son cher 
petit dans ses bras pour remercier Yvonne» Le 
geste est. charmant, plein de naïve ^t. orgueil- 
leuse tendresse; c'est un joli tableau dans un 
cadre rustique plein de fraîcheur. 

Et maintenant, nous • en avons fini avec les 
grandes montées, voici l'autre versant, très peu- 
plé; très riche, rempli d^fermes, de châteaux, de 
couvents, mais à mon avis, moins pittoresque 
que nos solitudes boisées; nous allons bon train 
et le cabriolet rend un son de ferraille qui doit 
s'entendre de loin, nous dépassons une petite 
charrette traînée par un âne et que conduit un 
grand diable d'homme au profil busqué retêtu 
d'une blouse bleue de maquignon. Le charge- 
ment de la voiture est étrange i deux sacs é ven- 
tres laissent voir l'un des peaux de lapins, l'au- 
tre des os qui s'entrechoquent avec un bruit 
^lugubre; je fredonne les premières mesures de la 
Danse Macabre, tandis. quTvonne ralentissant 
notre allure fougueuse, continue des yeux Tin» 
ventaire de la charrette. Sur les sacs, deux chai- 
ses dépaillées, puis une table Louis XIII toute 
disjointe dont les pieds tournés regardent le ciel. 

c C'est un PAti (marchand de chiffons), dis-je 
à Yvoune, dont la figure indiquait une attention 
extraordinaire. 

— C'est un antiquaire, me répondit-elle grave- 
ment, et se maintenant à l'allure des peaux de 
lapins : 

— Eh, l'ami, avez-vous de vieux meubles à 
vendre? 

— Oui bien, Mademoiselle. 

— Madame, rectifia Yvonne avec grande 
tltgnité. Où demeurez- vous? 

— Au faubourg en entrant, la première im- 
passe voxAS qu'il y a un fauteuil porté pour les 
quatre pieds devant ma maison. 

— C'est bien, nous allons aller y voir. 

— Si vous arrivez avant moi, la bourgeoise 
vous fera entrer. » 

Yvonne ne se possédait plus de joie, elle faisait 
claquer son fouet aux oreilles de Magyare que 
ce bruit agaçait singulièrement. 

« Ma chère, je suis sûre que nous allons trou- 
ver des merveilles, des échantillons de tous les 
règnes, des morceaux uniques. Et puis le pitto- 
resque de cet intérieur de chiffonnier-antiquaire 
auvergnat... 

— Pourquoi d'Auvergne ? 

— Il dit vouif vousque, porté pour quatre 
pieds, et puis, il ramasse tout. 

— Yvonne, regarde donc comme cette église 
est curieuse, dominant la ville et assise comme 
une forteresse sur ce massif de maçonnerie, les 
vieux remparts couverts de lierre lui font une 
ceinture imposante... 
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— ai Je trouve de beaux plats d'étain je Ica 
prendrai pour mon drwsolr Henri II. 

— Oh 1 le joli ravin où l'eau tombe en oâscado 
& travers le feuillage qui nous oaohe son Ht de 
cailloux I 

— Je voudrais une petite bibliothèque pour 
Paul. 

— Et oe troupeau qui (raverse la rivière. 
-> Il le faudrait Louis XIII. 

— Le troupeau?... i 

Nous eairoaa dans le faubourg, nous trouvons 
sans peine l'impasse et la maison au fauteuil, et 
eafalt de pittoresque nous voici servies àsouhait. 
Figurez-vous deux étages communiquant entre 
eux au moyen d'une échelle et danb les quatre 
pièces qui les composent, un échantillon de tout 
ce qu'on peut imaginer. Cela, sans ordre, sans 
possibilité même de se mouvoir. Le plancher 
cède à certains endroits bous le poids des ferrail- 
les ou des meubles pesants de nos ancêtres. Des 
dossiers sans sièges, des poêles de fonte rougis 
par l'humidité, des oofTres soulpléa remplis de 
son, des appliques Louis XV très fines au milieu* 
de mors et de gourmettes. Sur une commode 
Louis XIII, U moitié d'un secrétaire Eîmplre, le 
tout surmonté d'un cadre Louis XIV en bols 



doré magnl&que, qui sert d'auréole à un Saint 
Rrançois de Sales en pl&tre, lequel saint poi^ 
comme chape un fragment de tentuM où l'on 
volt un berger jouant du chalumeau; atUeon 
des livres de 1650 portant le nom de leurs aDciens 
propriétaires, un nom illustre que Je ne voua 
dirai pas, oar vous la oonualsan toutes, enfin se 
mouvant au milieu de oe fantastique pèle-môle, 
une gitane aux yeux noirs originaire.de Stint-. 
Flôur, et trois diablotins de la même raoe; 
l'aînée, une fillette, est déjà charmante, m»lgrt 
son costume presque aussi délabré que la ntar- 
ohandise de son père : je n'ai jamais vu plus pur 
ovale et plus doux regard. 

Yvonne aohète, empile, déplie, questionne; 
elle est dans un état d'effervescence inimagina- 
ble ; et II faut lui redire vingt fois l'heure pour ta 
décider à la retraite. Elle s'arrache enfin à la fas- 
cination du brio-à-brao, place dans le caisson du 
cabriolet une écuelle en vieux Moustier, un 
béùltier en cuivre repoussé, la chape du bon 
Saint-François, et recommande qu'on lui envoie 
le reste par le chemin de fer, puis fouette Ma- 
gyare en poussant un gros soupir : • Ah ! si Paul 
était li, quelle bonne journée 1 

C. DE UUIIR&UOIB. 
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P&le fleur, timide 
Je sais la place où tu 
Le gazon, où ton froot se 
Pour humecter tes yeux 



C'est dans le sentier qui se 
Soua ses deux borde de 
Où pleut, sur l'ombre qu'elle 
La neige des blancs 
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VOYAGE AU CAMBODGE 
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E souve- 
rain de 
Battam- 
bang, avec 
ses mous- 
taches 
coupées en 
brosse, a Tair d'un capitaine 
en retraite, mais surtout du 
meilleur père qu'on puisse 
voir, car il est accompagné d'une 
bande de ses plus jeunes enfants. 
Ils sont charmants, avec leurs jolies 
tètes espiègles aux yeux brillants, 
complètement rasées, sauf une Ion* 
gue mèche nattée et enroulée au som^ 
met du crâne. Le plus jeune, nu 
comme un amour de bronze, est porté 
à cheval sur la hanche de sa nourrice. 
L'aîné, qui peut avoir neuf ans, remplit l'office 
de page et tient dans ses petites mains les attri« 
buts de la souveraineté: la boîte à bétel, la boite 
à cigarettes, le crachoir, tout cela en or rouge 
du pays. 

L'assistance est à genoux, sauf votre serviteur 
et les jeunes princes. Je fais une inclination 
profonde, je tourne un compliment auquel 
mon interprète conserve, j'espère, toute sa grâce, 
et j'offre mes présents qui consistent en objets 
de parfumerie pour les dames du harem, coupes 
de cristal pour le dessert de Sa Majesté, et 
caisses de Champagne pour sa table. 

Après des remerciements convenables, mais 
restreints, car selon l'usage du pays, mes pré- 
sents ne sont' qu'une chose due, le Vice-Roi 
m'informe qu'il éprouverait un plaisir extrême 
à faire une promenade dans ma chaloupe à va- 
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peur. O désir barbare ! Il est deux heures de 
ràprès-midi, et je parierais que le thermomètre 
marque quarante degrés à l'ombre ! 

Après avoir descendu le fleuve, nous le re- 
montons et, traversant toute la ville, nous allons 
déposer le Vice-Roi en face de son palais. 

Sa Majesté me quitte en m'invitant à dîner 
pour le soir, et en m'offrant obligeamment de 
prendre mon gîte chez Elle, ou plutôt dans la 
« maison des étrangers, » pavillon situé au bord 
du fleuve, hors de l'enceinte de la résidence du 
Souverain. 

' Ce pavillon, dont je prends possession sans 
plus attendre, n'est pas, il faut lavouer, dans un 
état d'entretien irréprochable. Les portes ne fer- 
ment guère; mais comme les fenêtres ne ferment 
pas du tout, ce détail perd de son importance. 
Comme ameublement, trois ou quatre lits pourvus 
d'un matelas en fibre de cocotier, épais d'un 
travers de main, d'une de vos mains, mesdames. 
Et c'est tout. 

Heureusement, j'ai apporté des draps. Après 
une chasse consciencieuse aux scorpions et aux 
serpents, mon valet de chambre chinois prépare 
mon installation et mon cuisinier me fait à dîner. 

— Mais, vont dire mes lectrices, vous êtes in- 
vité chez le Vice-Roi î 

' — Eh! oui. C'est précisément pour cela que je 
vais prendre un à compte, car, de vous à moi, je 
me méfie de la cuisine indigène. 

Mon en-cas terminé, je m'accoude à la balus- 
trade de fa terrasse qui domine le fleuve et je 
cherche, à force de fumée, à faire fuir les mous- 
tiques. Le soleil se couche. En face de moi, de 
l'autre côté de l'eau^ j'ai les murs blancs et les 
toits rehaussés d'or d'une grande pagode, autour 
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de laquelle je vois les bonzes aller et venir gra- 
vement dans leurs robes jaunes, coupées sur le 
modèle des toges Romaines du tempi^ de Çést^^j 

Derrière Tédifice sacré, la plaine B*étend, ter- 
minée par une lisrne de collines insignifiantes. A 
ma gauche, la ville s'allonge sur les deux rives. 
Tout près de moi, dans une pauvre case de bam- 
bous, une fSimille d'artisans attend le moment de 
M partage!* le .chaudron de riz qui achève de 
oiitve èvir u» feu clair, brûlant au milieu de Tu- 
niquA pièee. A mes pieds, ifuelqnes habitants 
accomplissent leurs ablutions du soir, dans une 
eau trop boueuse pour que j'aie le désir de les 
imiter. 

Enfin, au-dessus de ma tète, des centaines de 
ces chauves-souris gigantesques qu'on nomme 
vampires, fendent l'air du mouvement de leurs 
ailes semblable à celui d'un éventail qu on puvre 
et qu'on referme. Oe».monstKueua( chéiroptères 
ont un mètre et demi d'envergure; leur corps est 
de la grosseur d'un chat de belle taille. Comme 
des sorcières allant au Sabbat, ils s^éloignent tous 
dans la même direction, appelés, on pourrait le 
croire, par quelque puissance des Ténèbres, aux 
ébats diaboliques d'une fête infernale. 

Haïs, comme pour me faire souvenir qu'il 
s'agit pour moi, d'une soirée moins cabalisti- 
que, vpiià que,, d^ns. l'enceinte du palais, la 
musique commenoe. Presqu'au même instant, 
mon ami le Ministre me rejoint sur la terrasse 
et me fait signe . que Sa Majesté m'attend pour 
ce mettre à table. Nous partons, précédés par 
un porteur de lanterne, car la nuit est venue 
subitement, ainsi qu'il arrive près de Téquateur. 
Nous suivons une ruelle étroite ; nous franchis- 
sons une enceinte fortifiée ; noiui traversons une 
sorte de préau gazonné, planté de grands arbres, 
et nous sommes en présence de Q^ Majesté qui 
est entourée de sept ou huit mandarins de sa 
cour. Le Vice-Roi et trois ou quatre de ^eu Sei- 
gneurs oitt endossé l'habit noir par dessus le 
pagne national, ce qui produit un effet assez 
curieux. 

La pièce où je suis regu, qui sert à la fois de 
salon et de salle à manger^ n'est séparée que 
par des piliers en bois, grossièrement taillés et 
grossièrement peints, de deux salles qui U flan- 
quent à droite et à gauche. On dirait la nef et 
les bas côtés d'une église. Dans ces dépendances, 
des orchestres sont installés, l'un composé de 
femmes, l'autre exclusivement masculin. Fendant 
tout le repas et toute la soirée, sans la moindre 
interruption, ils alterneront leurs morceaux qui 
n*en forment guère qu'un, tant ils se ressemblent. 

Sur les murs blanchis à la chaux ae la pièce 
principale» fort bien éclairée par des lampes à 
pétrole, je remarque, pour toute décoration, 
quatre pendules, dont trois sous globe, en 
affreux zinc doré et la quatrième en forme de 
cartel d'antichambre. Il faut y ajouter trois gra< 
yures réprésentant le pape Pie IX entre l'empe- 



reur GuiUamne et le maréchal Mac-Mahon. La 
galerie de mon hôte retarde presque autant que 

* s^8p«nd!|le6... qui sont arrêtées. 

^ Ali ! «oinmè j'ai bien fait de dinar d'avance ! Ce 
repas. Européen comme service et comme usten- 
;siles, est horriblement Siamois comme cuisine. 
Pendant une heure on me passe des soupières 
contenant des viandes coupées en petits mor- 
eeaiix, d'une identité myifêrieuse. Tki dû man- 
ger du chien, des a|lêroti« de cliauve-souris, 4e 

. la trdmpe d-'éléphanl, des vers ée^ palmier. -Mais 
je me suis bien gardé de demander le nom de ce 
que je mangeais, ou plutôt de ce que je faisais 
semblant de manger. 

, J'avais bien assez à faire de lutter contre un 
malaise épouvantable, causé par l'afîreux luoo 
mam, sauce au poisson pourri, base fondameu« 

. taie de l'assaisonnement d^ ces choses mysté- 

\ lâ esses. En guise de pain, des boulettes de riz.. . 
Hélas I quelles mains avaient servi de moule à 
ces boulettes? 

Heureusement le dessert me remit un peu. Il 
était excellent et se composait de pâtisseries 
fortement parfumées à la cannelle et au benjoin, 
et de fruits confits. • 

Mais, connue il est vrai de dire qu^oa est tou- 
jours puni par m l'on » ^échéJ nous avicms 
comme unique farravage, du chàinpjgne, mon 
Champagne! fit, entre nous, jî'avaés de bonnes 
raisons pour être sûr qu'il ne soctait pas des 
caves de la veuve Olicquot... 

Nous mangions sans parler. Mon interprète 
avait disparu et, d'ailleurs, la musique faisait 
tant de bruit qu'il eût fallu crier à tue-tête pour 
s'entendre. Quand l'orchestre |de ces messieurs 
n'en pouvait plus,celui de ces dames le relayait. 
Lorsque nous fûmes sortis de tablç, les ciga* 
rentes allumées, je demandai 4 mon amphy- 
trion la permission de regarder de près les ins- 
truments, ce qui me permit .d'examiner les 
musiciennes. Elles étaient au nombre de sept 
ou huit, toutes jeunes et assez jolies, remarqua* 
blés par leur sérieux et leur comme il faut. 
Accroupies par terre, en oerole, vêtues du cos* 
tume que j'ai décrit en parlant de ma visite au 
roi du Cambodge, laissant voir des bras irrépro- 
chables et des pieds d'une petitosee rare, elles 
formaient un tableau qui n'avait rien que de 
fort attrayant. 

Les instrumente Siamois se composent de la 
flûte, de la clarinette, d'harmonicas ou xylopho- 
nes de grande dimension et d'un instrument du 
même genre formé de timbres de cuivre. Leur 
gamme est la nôtre, sauf que le fa et le si ne 
sont pas employés. Les artistes jouent par oœur, 
toujours à deux temps, d'un mouvement rapide, 
sana nuances. Ils arrivent à une virtuosité prodi- 
gieuse. Certaines de ces femmes exécutaient sur 
l'harmonica, avec leurs deux bâtons, des traiMa 
d'une rapidité que nos meilleurs pianistes 
n'eussent point dépassée. J'ai entendu un solo 
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de darlnetfe qui eût été goûté au Conservatoire. 
J'aime mofns la partie vooale. Le timbre naaal 
des voix, Tabseiice deoonolueion et décadence, 
Findécision de la mélodie produisent un effet 
peu acceptable pour nos oreilles. 

J'ai remarqué Teffet bizarre d'un tambourin 
de deux pieds de long, de sept ou huit pouces de 
diamètre, qui rend deux sons absolument diffé- 
rents, selon que la main gauche comprime Fone 
des extrémités ou la laisse libre. Il y a là des 
variations de timbre saisissante», dont j'essaie- 
rais de tirer parti si j'étais compositeur. 

Grâce au Champagne (?), à la chaleur, à la mu» 
sique, au tabac frénétiquement aromatisé, il nde 
semblait qu'un essaim d'abeilles était venu se 
loger dans ma tète quand je regagnai mon pavil- 
lon, toujours accompagné par mon ami Pra- 
Phinit qui était, quant à lui, abominablement 
gris. Sans même appeler mon Chinois qui devait 
dormir sur sa- natte dans quelque coin, je m'é- 
tendis sous ma moustiquaire, le revolver sous 
mon oreiller, car, je l'ai dit, comme moyens de 
clôture, mon domicile pouvait se comparer à 
l'arche d'un pont. Et cependant, à mon réveil, il 
ne me manquait pas une épingle. Mon Dieu I que 
ce peuple est encore jeune 1 

A sept heures 'du matin je me promenais sur 
la rive do fleuve, encore relativement fraîche. 
Partout les boutiques étaient ouvertes; ehes les 
marchands de riz, les pilons fonctionnaient avec 
un bruit dourd ; les ménagères ou les servsntes 
faisaient leurs emplettes. 

Des chariots attelés de buffles partaient pour 
les champs et, parfois, il fallait me détourner 
pour faire j^aoe à quelque éléphant ramené 
du bain par son cornac, ou quittant la ville, 
chargé d'une famille complète, sans doute des 
gens invités à déjeuner dans la banlieue. 

Mais ce qui m'intéressait le plus et ce qui 
donnait à la scène une couleur absolument exoti- 
que, c'était la vue des processions de bonses 
qui, sur chaque rive, allaient de maison en mai- 
son recueillir les aumônes. Par groupes de sept 
ou huit, les serviteurs de Boudha marchaient en 
iile, drapés dans leurs tuniques jaunes. Un en- 
fant de dix ans ouvrait la marche, suivi d'un 
plus âgé; le dernier était un vieillard. Chacun 
portait une sorte de plateau de cuivre recouvert 
d'un cône en carton rouge. Sur le seuil de cha- 
que case, le chef de famille entouré des siens at- 
tendait, ayant aux mains un chaudron plein de ris 
fumant. Sans mot dire, chaque religieux s'arrèn 
tait, découvrait son plateau, recevait une écueU 
lée et continuait sa route vers la demeure voi-* 
sine. Puis, quand le dernier bonze avait eu sa 
part, le pa^er familisLs achevait de vider son 
chaudron sur une planchette d'un pied de dia<9 
mètre, installée au bout d'un pieu. Alors les 
corbeaux sacrés qui, sur les branches voisines^ 
attendaient leur tour, venaient, d'un coup d'aile^ 
consommer leur pitance, tandis que les chiens 



groupés au pied delà table rustique, r«toneillaient 
avidement les grains de riz tombés sur le sol. 
Ah ] quel tableau j'aurais fait là, si j'avais su 
peindre 1 

Mais je vois que je m'étends trop pour l'espace 
qui m'est donné. Je passe mon pèlerinage à la 
Grande Pagode devant laquelle, dans leur mare 
d'eau boueuse, d'énormes tortues sacréeci grouil- 
laient à l'ombre des grands arbres. Je ne puis 
davantage raconter ma visite à l'Hôtel des Mon- 
naies, hangar en bambou où tout se fait avec des 
procédés primitifs, comparables à l'industrie des 
étameurs ambulants qui parcourent nos campa- 
gnes avec leur creuset, leur soufflet et leur en^ 
clume portés sur un àne. En fin , je laisse de côté mon 
excursion au temple de Banone, car je réserve jt 
mes lectrices assez de descriptions architectura- 
les à propos de la ville et de la pagode d'Ang- 
Kor. Pour gagner Banore, je voulus me dpnner le 
plaisir, inconnu pour moi, d'être transporté à dos 
d'éléphant. Il y a des choses qu'il faut avoir 
faites. Mais il en est qu'on ne refait pas deux 
fois, à moins d'y être forcé. Je déclare que le 
voyage par éléphant est de ce nombre. Le 
« coup de casserole » d'un bateau secoué à la 
fois par le roulis et le tangage peut seul donner 
une idée de la souffrance du malheureux huche 
dans cette espèce de coffre où l'on ne peut ni se 
coucher ni s'asseoir. 

Le matin de mon départ de Battambang, le 
Vice-Roi m'envoya par Pra-Phinit ses compli- 
ments et UMB douzaine de poulets assez mai- 
gres. Je m'éloignai avec ce sentiment de tris- 
tesse qui serre un instant le cœur, quand on* 
quitte un lieu qu'on ne reverra jamais. D'ail- 
leurs, si je. revoyais Battambang» je gage que je 
le trouverais déjà bien changé. Lors de mon pas- 
sage, on posaitles poteauzdutélégrf^phequi relie, 
actuellement, cette capitale à Saigon. Une ligne 
de bateaux la dessert régulièrement aujour- 
d'hui. Qui sait si, dans un an ou deux, on n'y 
trouvera pas un hôtel Allemand et une banque 
Anglaise? Quant à des établissements Français, 
sauf l'agence des courageuses Messageries Flu- 
viales, *il n'y faut guère compter. . . . 



Retour au Grand-lac— Une mauvaise nuit.— Départ 
pour Ang-Kor. — Incidents de route. — Station à 
Stem-Héap. — La forêt. — Arrivée h Ang-Kor- 
Wat. 

En une demi-journée, ma chaloupe à. vapeur 
me ramène, sans incidents nouveaux, à Bac- Préa 
où le paquebot m'attend... sans m'attendre. Il 
faut allumer les feux, et il est cinq heures du soir 
quand nous nous remettons en route pour 
descendre le Sam-Ké jusqu'au Grand-Lac où 
nous mouillons à huit heures. Nous mouillons, 
mais surtout nous sommes mouillés. Un orage 
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de première classe s'abat sur nous avec un coup 
de vent tel que nous ne sommes pas sans inquié- 
tude sur nos deux ancres. Allons-nous être Jetés 
à la côte, que nous ne voyons plus» bien que 
nous en soyons à deux kilomètres ? Dieu merci ! 
les chaînes tiennent- bon. Quant à la chaloupe, 
elle va, comme elle peut, se réfugier dans la 
rivière de Siem-Réapque nous devons remon- 
ter le lendemain. Pour nous, la tempête nous 
ballotte comme un bouchon sur le lac furieux. 
Impossible de rester au lit. Je me sens horrible- 
ment mal à Taise et il s'en faut d'un cheveu que 
le Tonlé-Sap ne soit témoin de mon déshonneur. 
C'était bien la peine de parcourir la moitié des 
mers du globe sans savoir ce que c'est qu'une 
nausée I 

A minuit le calme se rétablit. Je dors — assez mal 
—jusqu'au jour. C'est le moment de partir pour 
Siem*Réap et Ang-Kor. Mais pas de chaloupe 1 
A*t-elle coulé bas pendant la tempête ? Avec ce* 
qui lui reste de vapeur, le paquebot siffle à se 
faire entendre de trois lieues. Enfin, voici la 
chaloupe. Encore une fois, on transborde mes 
effets de campement, puis nous voilà en route 
pour Kong-Siem d'abord, et Siem-Réap ensuite. 
Mais, à peine avons -nous marché une heure que 
l'eau nous manque. La rivière est devenue ruis- 
seau. Impossible d'aller plus loin. 

Heureusement des pirogues passent, montées 
par des espèces de sauvages à peu près nus, 
mais à l'air le plus honnête du monde. Nous 
réquisitionnons trois de ces barques, une pour 
moi, une pour mon valet de chambre et mes 
bagages, une pour mon cuisinier et mes usten- 
siles. Je quitte la chaloupe qui a l'ordre d^ 

m'attendre là jusqu'à jusqu'à ce que Je 

revienne. 

Nous remontons le courant très rapide, à la 
perche, fort lentement. Quel pays pour lâchasse 
au marais 1 J'abats deux ou trois canards, en 
regardant du coin de l'œil, l'efifet produit par 
mon fusil sur mes canotiers couleur chocolat. Ils 
ont l'air plus amusés qu'effrayés, et j'en conclus 
qu'ils ont la conscience tranquille. 

A midi, nous sommes à Kong-Siem, résidence 
d'un mandarin qui nous donnera les moyens 
d'aller plus loin. Encore un transbordement! 
Mon cuisinier profite de l'arrêt pour me faire 
une omelette à laquelle le beurre de conserve 
ôte une partie de son charme. Et puis, être 
privé de pain, quel supplice I Le mandarin 
arrive, accompagné de sa femme qui n'est ni 
jeune, ni belle. J'offre au mari un verre de vin 
blanc qu'il semble touver bon, car il m'en de- 
mande un second « pour madame ». Mais à peine 
la vieille y a-t-elle trempé ses lèvres qu'il se 
hâte de l'achever, craignant sans doute pour la 
tète de sa moitié. 

Au bout de deux heures la pirogue de gala du 
mandarin est prête à partir. C'est une grande 



embarcation faite d'un seul tronc d'arbre, longue 
d'une dizaine de mètres, et portant à l'arrière ce 
qu'on nommait dans l'ancienne marine, un c/iA- 
teau de poupe, sorte de cabane à lapins où je 
m'allonge sur la paille, pour me soustraire aux 
rayons brûlants du soleil. Nous continuons à 
remonter la rivière dont les bords deviennent 
de plus en plus pittoresques. Enfin, sur les 
quatre heures, on me fait aborder à un village 
deMère lequel j'aperçois un g^and carré de 
murs en brique assez élevés. Nous sommes à 
Siem-Réap et cette clôture est celle du palais du 
Vice-Roi. 

J'envoie mon présent qui consiste en un pa- 
lanquin doré, laqué, sculpté à la mode du pays. 
En même temps, je fais demander des moyens 
de transport pour me rendre à Ang-Kor où je 
compte coucher. Pourvu, mon Dieu! que Sa 
Majesté ne m'envoie pas des éléphants i 

Enfin 1 voici quatre ou cinq charrettes à deux 
roues, traînées par de petites vaches ou par des 
buffles, qui viennent se ranger devant mon 
hangar. On y charge mes bagages, ma personne 
et ma suite, et nous voilà partis dans la direc- 
tion d' Ang-Kor. Mes petites vaches trottent plus 
vite que certains chevaux de fiacre de ma con- 
naissance. Parfois, même, vu l'état des chemins, 
je demanderais à aller plus lentement On ne se 
met au pas que pour traverser des fossés de 
quatre pieds de large, à demi-pleins d'eau. Mon 
conducteur vêtu d'une serviette pliée autour des 
reins, expose tranquillement au soleil son dos 
pareil au cuir d'une valise et sa tête crépue, 
veuve de toute coiffure. Il a l'air de savoir son 
chemin. Quant à moi, je serais fort embar- 
rassé de le lui apprendre. 

Au bout d'une heure, nous quittons la plaine 
et nous entrons dans la forêt. Ah ! quelle forêt ! 
il faudrait un Chateaubriand pour la décrire. 
Les futaies de Fontainebleau et de Compiègae, 
les sapins séculaires du Jura ne sont q ue des 
charmilles comparés à ces troncs immenses, gros 
comme des tours et s'élevant d'une seule venue, 
à cinquante mètres au-dessus du sol. Sous leurs 
maîtresses branches, Notre-Dame de Paris 
s'abriterait comme une loge de charbonniers 
sous un de nos chênes. Jamais, jusqu'ici, dans 
l'ordre des végétaux,la Nature ne m'a causé une 
impression aussi forte. Auprès de ces géants 
qui comptent peut-être un millier d'années, j'ai 
le sentiment de mon exiguïté presque ridicule, 
de l'éphémère de ma vie, du défaut d'importance 
de mon être. 

Quand Saint- Louis guerroyait en Palestine, 
ces arbres portaient déjà jusqu'aux deux leurs 
cimes toujours vertes et chargées de fleurs. 

Quand les enfants aujourd'hui à la mammelle 
seront réduits en une poussière impalpable, ces 
vainqueurs se tiendront encore là, dédaigneux 
des hommes, des tempêtes et des siècles. 
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Inoubliable promenade I j'aurais voulu qu'elle 
durât de longues heures. Mais mon conducteur 
ne semblait point partager ce désir et, de son 
court aiguillon, il pressait sans relâche le trot 
de ses vaches car, après le soleil couché, les 
forêts de l'Asie peuvent ménager de fâcheuses 
surprises. Sous cette voûte plus élevée que celle 
d'aucune cathédrale, le jour n^était déjà plus 
qu*une demi»clarté laissant voir le sous bois 
tout vert de rotins épineux, de palmiers nains, 
de bananiers et de ces mille feuillages verts qui 
garnissent, à grands frais, nos escalier, les soirs 
de bal. De ce fouillis, que l'étroit sentier coupait 
de ses lacets capricieux, les troncs immenses 
jaillissaient droîts et superbes, décorés jusqu'à 
perte de vue par la végétation parasite des or- 
chidées qui mettaient, sur les troncs sombres, 
les taches éclatantes de leur floraison aux nuan- 
ces brutales. Et, dans les combles de ce palais 
vivant, on devinait un grouillement d'oiseaux, 
de singes et de ces grands écureuils noirs, à 
ventre orange, qui ressemblent, à l'agilité près, 
à des ours de petite taille. Souvent nous trouvions 
la route barrée par un tronc couché en travers, 
haut comme un remblai de voie ferrée. Il fallait 
alors décrire un demi-cercle dans le fourré, au 
risque de déranger quelque serpent de sa diges- 
tion somnolente. Parfois le chemin avait été 
coupé dans le roc, si juste que le moyeu de bois 
frôlait de chaque côté la pierre, usée en profon- 
des rainures par les véhicules pareils au mien 
—de vieux bas-reliefs le montrent— qui passaient 
déjà par là avant que le Christ fût venu sur la 
terre. 

Soudain, sans que rien m'y eût préparé, au 
moment où la nuit rendait les objets peu dis- 
tincts, mon équipage s'arrêta au pied d'un lion 
de granit de vingt pieds de haut, qui, majestu« 
eusement assis, comme en arrêt, paraissait le 
gardien du mystère de ces solitudes. A quelque 
distance, une autre sentinelle du même genre se 
devinait dans l'ombre. Entre les deux statues 
règne un escalier monumental donnant accès à 
une chaussée recouverte de dalles. C'est l'avenue 
de la Pagode. 

A cent mètres de là, sous la futaie, un hangar ' 
soutenu sur des pieux, une « sala • en langue 
du pays, offre au voyageur Tabri de son toit de 
chaume. C'est là que je vais loger durant mon 
excursion. Je descends, un peu courbaturé, de 
ma charrette et, bientôt, je vois arriver le reste 
de ma caravane. Tandis qu'on installe mon cam- 
pement, qu'on dételle les vaches et les bufHes, 
qu'on prépare les feux pour la nuit, et qu'on ^ 
s'occupe des apprêts de mon dîner, je m'ache- 
mine vers la Pagode, but de mon voyage, la 
plus importante et la mieux conservée des ruines 
religieuses qui existent au monde. 
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Les mines de la pagode d'Ang-Kor. — L'office reli- 
gieux du soir. — Une nuit en forêt. — Les ruines 
d'Ang-Eor-la-Grande. — Une dernière invasion. 

On a éorit et l'on écrira sans doute encore de 
gros livres sur la ville et sur la Pagode d'Ang« 
Kor(Ang-Kor-Thôm et Ang-Kor-Wat). Pourrai-je 
en donner une idée en quelques pages? Essayons, 
en oommenQant par la Pagode. 

Qu'on se figure un carré long, de mille mètres 
de façade sur deux mille mètres de côté. Ce 
quadrilatère est formé par un fossé de quatre- 
vingt mètres de large et de dix de profondeur, 
dont les douves sont formées par des revêtements 
sculptés. 

Le fossé franchi, sur un pont jadis fourmillant 
de statues, on se trouve dans l'enceinte sacrée, 
après avoir passé sous une galerie en cloître, de 
deux cent cinquante mètres d'étendue. 

Alors on a devant soi une chaussée pavée de 
dalles, d'un demi«b:ilomètre de long, traversant 
une pièce d'eau gigantesque. On touche, au bout 
de cette chaussée, à la Pagode proprement dite. 

Elle se compose de deux enceintes, emboîtées 
l'une dans l'autre, et formées de cloîtres, enfer- 
mant au centre la masse du Temple. L'enceinte 
extérieure a 250 mètres de façade sur 400 mètres 
de côté. L'enceinte qui lui succède, d'un niveau 
plus élevé, est dominée à son tour par l'édifice 
central dont la plus haute tour s'élance à 65 mé- 
trés au-dessus de la plaine environnante. 

Tâohez, maintenant, d'imaginer que la plus 
fine de ces cent mille colonnettes, le moindre 
linteau de ces quatre ou cinq ceats portes, le 
coin le plus obscur du plafond de ces salles sans 
nombre, sont fouillés de sculptures aussi délica- 
cates que celles de l'escalier du château de Blois. 
Représentez-vous la paroi intérieure de la grande 
galerie, d'un développement de douze cents 
mètres, couverte d'un seul bas -relief de deux 
mètres de haut, composé de personnages de six 
ou huit pouces, rois, guerriers, danseuses, élé- 
phants, monstres mythologiques. Ajoutez que 
tout cela était doré — les traces s'en voient en- 
core — que ces quatre ou cinq icilomètres de 
ponts, de galeries, de terrasses étaient recou- 
verts de plaques de métal, que la moindre de ces 
pierres, le plus énorme de ces blocs ont été 
amenés de plusieurs lieues, et dites si les finan- 
ces réunies des cinq grandes puissances de 
l'Europe permettraient aujourd'hui la construc- 
tion de ce temple prodigieux, invraisemblable, 
dont la vue rend d'abord stupide, auprès duquel 
Saint-Pierre de Rome est un simple oratoire. 

Seul, anéanti d'admiration, à la clarté de la 
pleine lune qui se levait au-dessus de la maî- 
tresse tour, je rendis ma première visite à l'i B 
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mense Pagode endormie pour toujours, déserte, 
au milieu de la forêt qui la vit éclore et qui la 
voit disparaître. Je pensais aux cortèges éblou- 
issants, aux pompes inimaginables pour notre 
époque pauvre, qui avaient défilé sous ces voûtés 
dont mes pas troublaient l'écbo . Je revoyais ce 
luxe, ces musiques, ces danses de bayadèreë 
couverte» de diamants, ces prosternements de la 
foule sur le passage des chars sacrés. 

Et soudain, du coin le plus obscur dé l'enceinte 
immense, une psalmodie me fut apportée par la 
brise du soir qui agitait doucement les tètes des 
palmiers poussés dans les fentes de la pierre. Je 
m'approchai. Les voix partaient d'une vaste 
case en paille, brillamment éclairée. Là, deux 
ou trois cents bonzes en robes jaunes, le front 
rasé, le visage austère, chantaient l'oflioe du 
soir. A peine levèrent-ils les yeux pour exami- 
ner l'inconnu, au costume étrange pour eux. qui 
les contemplait, appuyé sur sa carabine. Les 
voix jeunes et les organes cassés par l'âge con- 
tinuèrent, dans le silence de la nuit, le chant des 
cantiques que la terre entendait, dit -on, avant 
que Moise ne fût né 1 

Pauvre pays, jadis l'un des plus civilisés du 
monde f Tes dynasties sont éteintes ou déchues ; 
tes villes et tes temples sont recouverts par la 
forêt qui a reconquis leur emplacement ; ta po- 
pulation est aux trois quarts disparue ; ton nom 
même est oublié. Mais, dans ta misère, dans ton 
effacement, du peu de voix qui te reste, tu fais 
encore entendre au voyageur qui s'égare dans 
tes solitudes le mot qui survit à toutes ruines, 
qui a présidé à l'enfantement de toutes les gran* 
deurs humaines : dieu ! 

Il était tard quand je revins à mon toit de 
paille, où mon souper m'attendait. Sur le plan- 
cher à claire voie, mon lit de voyage était dressé 
sous sa moustiqpiaire. Tout autour, des feux 
étaient allumés, auprès desquels mes conduc- 
teurs dormaient ou veillaient en causant à demi- 
voix, tandis que, dans la clairière blanchie par 
la lune, les grands buffles paissaient Therbe 
touffue en tachant le sol de leurs ombres mons- 
trueuses. 

Je dînai, ce soir là, d'une tranche de chevreuil 
tué dans le taillis. Puis la tasse de café, préparé à 
l'Orientale ; une gorgée de whibky, à ma gourde, 
pour chasser la fièvre; une dernière pipe 
fumée en écrivant, à ma lanterne, ces notes 
que je copie maintenant. Et enfin, le isommeil 
me prit jusqu'à l'aube, sans la moindre alerte 
fâcheuse, après un souvenir à ceux que j'aime 
et la courte prière du voyageur. 

Je .passai la journée du lendemain dans la Pa- 
gode, toujours suivi à distance par deux ou trois 
bonzes qui veillaient sur mes faits et gestes, 
non sans une certaine mauvaise humeur. On 

voit que ces gens-là n'aiment point les visites 

du genre de la mienne. 
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A trois kilomètres de la Pagode, ou plutM de 
la ville sainte, (car dix mille personnes pou- 
valent habiter et habitaient, dit-on, Ang-Kor« 
Wat) s'élevait autrefois la capitale politique, le 
siège du pouvoir civil. 

Je fis atteler, un matin à six heures, mon 
équipage Siamois pour gagner Ang-Kor-Thôm. 
Une demi-heure d'un trajet charmant, une demi- 
heure à peine, hélas I... suffit pour arriver à la 
cité sans habitants. Ici, la forêt est moins majes* 
tueuse. Elle a poussé depuis l'époque (fin du 
quatorzième siècle) où les luttes sanglantes 
entre le Siam et le Cambodge, dont Ang-Kor 
était alors la capitale, amenèrent l'abandon de 
la ville restée, depuis lors, dans Tétat où je l'ai 
trouvée. Son enceinte et la plupart de ses monu- 
ments sont encore là, dormant sous leur linceul 
de verdure, comme un chapiteau de colonne- 
sous Tortie des décombres. 

.La demeure de ce peuple presque fabuleux par 
sa richesse, était en rapport avec le temple qu'il 
arait élevé à la Divinité. Qu'on juge de ce 
qu'éprouve le voyageur en arrivant tout à coup- 
au pied d'une muraille d'enceinte de 9 mètres de 
haut, couronnée d'ogives sculptées, et dont toute 
la surface extérieure n'est, pour ainsi dire, qu'un 
bas-relief de 14 kilomètres de développement, 
composé d'animaux et de personnages. On fran- 
chit une porte, surmontée d'une tour à demi 
ruinée, qui montre enoore, à son couronnement, 
la tète quadruple de Brahma, haute de vingt 
pieds et surmontée d'une tiare gigantesque. L'en- 
ceinte dépassée, la forêt recommence et, dans 
cet espace grand comme Orléans ou Tours, il 
faut chercher, sôus la futaie, les monuments de 
l'ancienne capitale. On passerait des mois à les 
dessiner; on emploierait des volumes à les dé- 
crire. 

Je ne puis que citer le célèbre Baîon^ ou 
temple intérieur, édifice compliqué et inextrica- 
ble de 250 mètres de long, avec ses cinquante 
tours, ses terrasses, ses parvis intérieurs étages 
les uns au-dessus des autres, ses escaliers, ses 
galeries, ses statues, ses cariatides, ses tètes co- 
lossales, et enfin sa tour centrale en forme de 
tiare, dominant le sol à uùe hauteur de 150 pieds. 

J'indique encore les cinq portes monumenta« 
les de la ville, la pyramide de Ta-Kéo, la tour de 
Préasat-Top, les édifices de Préa-Pithu, et la 
tour de Pimanacas, reste de l'ancien palais 
des rois Khmers. 

Les sculptures d'Ang-Kor-Thôm, plus gros- 
sières et plus naïves que celles d*Ang-Kor-Wat 
font distinguer la différence des époques. La 
ville existait vers le septième siècle; la Pagode 
fut construite au douzième et reste comme le 
dernier effort d'une race qui devait, peu après, 
rejetée par les Siamois au Sud du Grand Lac, 
tomber au rang de peuplade déchue. Combien de 
fois les Khmers fuyant devant l'invasion des 
vainqueurs ont dû, eux aussi, parler de revan- 
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•ebe.I Msiiir 1^ reirai^e a^est pas veuiM et le suo- 
-ipesa^ar ûfis pukMBts inoiuwqaes qui brillaiaat 
m jqoiliau de9 nagoifioaiioes d'Ang-Kor végète à 
JE^mua-Penh dant la laivc lime de ma. falaia de 
-earton* Grava .eoaeiffnemeiii, çfoi montre de xfiael 
poids léger la grandeur et 1^ prospérité d'un 
peuple pèse dans la destinée des races humaines! 

Dans, quelques sièoles» la fooret jtovyours gran- 
4lissante aura fini 4e détruire ces tours et de dé- 
flAanteler oes resoif arts. Comme une légion pa- 
tiente d'assaillants creusant la mine» les racines 
•bouleversent le sol et le géant reaverse un 
't>es^l matin» d*un seul coup d*éi>eule» les olMfs- 
d'œuvre lentcvnent enfantés par les sculpteurs. 
Jkuto^r de la statue, une liane légère s'enroule; 
puis, avec le tamps, la liane devient arbre et le 
Dieu, détaché de son piédestal, est enlevé insen- 
siblement vers le ciel comme un enfant dans les 
•bras d'un colosse. 

Historiens, peintres» poètes, VQyi^eurs, hâtez- 
vous d'aller voir ce qui fut ^nih^or^to-Grande. 
lia chose est facile, aujourd'hui que les vapeurs 
•des Messageries Fluviales sillonnent régulière- 
ment le Tonlé-Sap. Vous aurez*là, en quelques 
jours, un aperçu curieux des mœurs actuelles, 
de la civilisation ancienne et des paysages gran- 
dioses d'une des parties les plus intéresasAtes et, 
jusqu'ici, les moins connues de rExtréme-Orient, 
«oe berceau des religions et des peuples. 
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Dîner et soirée chez le Vice-roi à SIem-Réap. » Un 
frère peu. slansote* «— Les bayadères siamoises. — 
La voix du tigre. — Retour à Saigon. 

Mais il fallait regagner Saigon et se rappro» 
•cher de la France. 

Un matin je repris, avec ma suite de charret- 
tes, le chemin de Siem-Réap ^ traarsrs la boljtf 
forêt à laquelle je disais, non Isans émotion', tin 
.adieu éternel. Le Vice-Roi m'attendait à dîner; 
après avoir endossé mon habit noir, je pris le 
chemin du palais. Sous un hangar ouvert, élevé 
de quelques marches,' le prince m*attendait, 
entouré de sa suite et d'une partie de ses sujets, 
prosternés, accroupis ou debout, chacun selon 
son grade. 

Un orchestre féminin menait grand bruit de 
l'autre côté de ia cour, dans une salie ouverte 
que nous dominions. Sans tarder, on servit le 
repas sur lequel je passe, tant ce souvenir m'est 
•encore pénible. Le Vice- Roi portait des escar- 
pins et dés chaussettes, un pagne de soie et une 
veste blanche. C'est uq petit homme bouffi, au 
teint blafard, ayant quelque ressemblance avec 
Alexandre Dumas père. Son fauteuil était adossé 
à une porte intérieure qui s'entreb&illa bientôt, 
laissant passer les visages de quelques-unes de 
aes femmes, assez curieuses de voir l'hôte de 
leur époux. Comme, de mon côté, placé en face r 



derouverture mystérieuse, je leatoi^giieis ayec 
«ne eurioeité que Ton voudra bîeii tfouv^ excu- 
aaWe» leur seigneur et mcaStre se douta du 
DMi^ège et se retourna an frcq^wt le sourcil. La 
perte se reCeMna, puis se rouvrit bientôt, jusqu'à 
«ne nouvelle demi-conversion du pHnoe, et tout 
le diner se passa ainsi, .non sans me donner d'as- 
eee fortes envies de rire. 

Au dessert, le Vice-Roi me fit aancmeer par 
rinterprète qu'il allait faire, danser ses femsaes 
en mon honneur, s'exousant de ce que «ees dames 
devaient être un [wu... rouillées, attendu qu'qn 
deuil de famille empêchait toutes les fèteçi depuis 
six mois. L'interprète crut bon d'ajouter, dans 
une intention dont je lui sus gré, que le deuil en 
question était causé par le trépas du frère du 
Vice*Roi, assassiné par l'ordre de mon amphy- 
trion lui-même, pour avoir flirté de trop près 
avec une de ses belles- sœurs. 

Tandis que je faisais, sur cet incident, des 
réflexions que mes lectrices devinent, le prince 
s'était levé de table et s'était assis sur un fauteuil, 
en avant de l'estrade, me désignant, avec un 
sourire gracieux, un siège à sa droite. On apporta 
de la bière et des cigares, et l'on illumina la 
salle des fêtes au moyen d*honnétes poêles à 
frire, pleines de graisse, dans laquelle trem* 
paient des mèches énormes. 

Cependant, mon voisin s'était mis ii son aise 
en se dépouillant de sa veste blanche et en 
m'autorisant, par un geste, à l'imiter, ce que 
j'aurais fait de bon cœur si les préjugés de l'édu- 
cation m'eussent permis d'assister à une soirée 
du grand oionde, vêtu d'un simple, pantalon de 
Casimir noir. 

Alors les danses commencèrent. 
. Sur un signe du Vice-Roi, quatre danseuses 
s'avancèrent au bord de l'espace qui leur était 
réservé, à une quinzaine de mètres de nous. 
D'abord elles fxeus saluèrent en joignant les 
mains à la hÀut^r du visage baissé, puis en les 
étendant vers nous, les paumes tournées en 
dehors, lamais, sur la scène de FOpéra, je n'ap- 
plaudis de mimique plus gracieuse. 

Ces femmes, jeunes et jolies, portaient un 
pagne d'une grande richesse, laissant voir les 
moUeto, la cheville cerclée d'anneaux d'or et les 
pieds nus. Le haut du corps était entièrement 
caché par un vêtement couvert de broderies 
d'or, tombant par derrière comme une chasuble 
et croisé, par devant, comme un fiôhu à la 
paysanne. Sur la tète elles porteient des tiares 
en or rouge orné de diamants, hautes d'un pied, 
d'un travail curieux. 

Chose curieuse 1 ce costume et ces attitudes 
sont exactement ce que représentent les bas* 
reliefs du septième siècle que j'avais vus, les 
jov.rs précédents, sur les murailles d'Ang Kor- 
Thôm. où sont retracées les danses des bayadè- 
res sacrées. La mode change peu, au Siam J 
Ces dansés sont, pour mieux dire, une panto- 
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mime retraçant avec une délicatesse et uiie poéei® 
charmantes» des histoires d^amour. Le motive- 
ment est t6Qjoitt*s lent et les deux pieds ne quit- 
tent Jamais ensemble la terre. La grande soienoe 
de la ballerine est dans rôndulation du torse, 
dans le mouvement des bras, et dans le renver- 
sement des mains, tellement assouplies que les 
ongles viennent toucher le dessus de l'avant- 
bras. Le visage, fortement fardé, reste impassi- 
ble et comme mort, tandis que la souplesse du 
corps dépasse tout ce dont les danseuses Euro- 
péennes les plus habiles peuvent donner Tidée. 

Pendant quelque temps , cette pantomime 
charme par sa langueur, pudique et passionnée 
à la fois. Mais au bout d'une demi-heure, on voit 
que ce sont toujours les mêmes pas, les mêmes 
attitudes et surtout la même musique. A onze 
heures, je n*en pouvais plus. Quant à Torchestre, 
qui jouait depuis sept heures du soir sans s'ar- 
rêter, il ne donnait pas le moindre symptôme de 
fatigue. 

M*excusant sur la longueur du chemin qui 
me restait à faire pendant la nuit, je pris congé 
du Vice-Roi. Un quart d*heure après, je descen- 
dais le courant de la rivière, dans la pirogue du 
mandarin de Kong-Siem, non sans me sentir 
passablement ahuri par ce que je venais de voir 
et d'entendre. 

Après un sommeil de quelques heures sur la 
paille de la cabine, un coup de tonnerre me ré- 
veille. Le ciel est embrasé par les éclairs ; 
l'atmosphère est étouffante et les moustiques, 
surexcités par l'orage qui s'apprête, criblent 
d'afifreuses piqûres mes rameurs, mes domesti- 



ques et moi. Soudain, au sommet d'une petite 
élévation qui domine, à droite, la rivière, un 
grognement rauque éclate et me cause, je l'avoue, 
une impression qui n'a rien d'agréable. Quant à 
mes compagnons, ^ue la voix du tigre affole, 
comme tous les Asiatiques, je les vois, malgré 
les ténèbres, donner de telles marques d'épou- 
vante que je me demande s'ils ne vont pais sauter 
dans l'eau et me laisser dans ma pirogue, seul, à 
deux heures du matin, en habit noir, au milieu 
d'une forêt inondée, dans le voisinage de c la 
môvaise béte » comme dirait Dupnis. 

Mais le courant rapide nous emporte. Nous 
n'entendons plus « Ong-Gop — le maître ». Il 
s'agit seulement de savoir si nous atteindrons la 
chaloupe avant l'ondée, et quelle ondée l 

Grâce à Dieu, nous nous heurtons subitement 
au bordage du petit steamer qui est là, tel que 
je l'ai quitté. Les premières gouttes tcmbent.En 
deux minutes l'équipage réveillé transborde mes 
bagages, mes provisions, ma batterie de cuisine, 
mon matelas, mes armes. A peine la demtère 
caisse ar-t-elle quitté la pirogue, que les écluses 
du ciel s'ouvrent au grand large ; mais je suis à 
l'abri, maintenant. Au petit jour nous descen- 
dons la rivière jusqu'au Grand Lac. Là je rsh 
trouve mon paquebot et ma cabine. On allume 
les chaudières 

Et, quarante«huit heures après, le quai de 
Saigon revoyait, mesdames, celui qui espère 
ne vous avoir point trop ennuyées du récit de 
ses pérégrinations lointaines. 

' Léon db Tinbeau. 
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La vie est devenue difficile pour tous, même 
pour les enfants qu'on accable, dès l'âge le plus 
tendre, de travaux et d'études. Qu'en resterà-t- 
il plus tard? Ces jeunes garçons, ces petites filles, 
si bien' endoctrinés, seront^ils plus savants et 



plus sages que leurs parents? On peut en douter, 
car l'excès de la semence ne produit pas l'abon- 
dance de la moisson, mais puisque les cho- 
ses sont établies ainsi, puisque un lourd pro- 
gramme fait plier la tête des écoliers, on doit 
avoir un sentiment de gratitude pour ceux qui 
cherchent à alléger le fardeau et à rendre plus 
Aimable et plus facile la voie de la science. Voici, 
h nos yeux, un petit livre parfait dans sa sobriété : 
l'histoire de France y est exposée d'une manière 
nette et lucide ; en quelques pages sont conden- 
ses lès faits les plus saillants de notre histoire 
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nationijei enobafnés dans un ordre exquis» 
aooompagDé de courte récite qui gravent dans la 
mémoire enCantine» lé. nom et la date .arides. 
Rien n*y est au-dessus de la portée d*un enfant, 
et si l'enfant a pi^s de lui un père éclairé, une 
mère instruite, ils pourront étendre et com- 
pléter Tindioation du livre* Un questionnaire, à 
la fin de chaque chapitre* servira à çxoiter l^in- 
teUigence et la mémoire de rélève. Des gravures 
et des cartes très bien faites aideront à la qovçl" 
préhension des faits, un lexique, à la compré- 
hension des mots. Nous recommandons vive- 
ment cet esoellent livre, M. B. 



LETTRES DE LOtTIS VEUILLOT 

On ne saurait laisser pasper les lettres de ce 
g^and publioiste sans en parler ; et de même que 
les lettres à sa faniille et à ses amis de M.Guizot, 
elles donnent un éclatant démenti à ropinion qu*on 
avait de celui qui les a écrites. M^ Guizot, si hau- 
tain et si froid, montre uneàme pleine de douceur, 
d'affection et de simplicité ; Veuillot, méchant, 
querelleur, moqueur, impitoyable à qui ne pen- 
sait pas comme lui, révèle un cœur débordant 
de tendresse : il semble qu'il y eut chez ces 
hommes éminents (et si différents entre eux) 
deux âmes : Tune pour le dehors,pour le combat, 
la défense obstinée, Tagression hardie ; Tautre, 
illuminant le foyer de chaleur et de vie. Voyez 
cette lettre de Veuillot sur sa femme: quel doux 
chant d'amour l et quelle religieuse douleur I 

t L'amour se leva dans mon âme comme ces 
» aurores qui promettent des jours merveilleux. 

> lime remplissait d'une force, d'une joie, d'une 
» admiration infinie. J'aimais tout, je possédais 
» tout, j'appartenais à tout. Le seul objet qui 
» était tout pour moi dans le monde répandait 
» sur l'universalité des choses , mon amour et 
1 sa beauté. Je crus que la vie était ce doux 
» vallon baigné des lueurs du matin, où la jeu- 
» nesse enchantée se promène entourée d'espé- 

• rances. Le fleuve s'entr'ouvre, l'oiseau chante, 

> chaque brin d'herbe a sa perle de rosée, chaque 
» bonheur a ses larmes. Je me donnais et je 

• m'abandonnais, je ne savais faire que des rêves 
» heureux. » Il perdit cette compagne bien aimée 
et ses deux filles le suivirent de près. 

Ses enfants chéries furent appelées au ciel par 
leur mère ; il a raconté lui-même, avec son cœur 
de chrétien, la fin de ces créatures bien aimées : 

« Marie a expiré les mains jointes, les yeux au 

• ciel, en donnant son cœur au bon Jésus, après 
» avoir demandé à se confesser... La petite Ger- 
9 trude à six ans marchait sur ses traces. On 
» lui présentait les plus horribles médecines : 

• elle faisait le signe de la croix et les prenait 
» sans hésiter, sans donner une marque de dé- 1 
» goût. Elle tenait à la main, durant les demie- ' 



» res heures, un petit crucifix qu'elle baisait 
» souvent d'elle«méme. Dans une des dernières 
» convulsions ce crucifix étant tombé sur son 
» lit,,elle se. mit à le chercher avec angoisse.Soa 
» grand-père lui dit: va, mon enfant^ tu le 
» verras bientôt I Elle le reprit» le baisa, le pré- 
» senta aux personnes qui l'entouraient, et mou- 
» rut. Je n'étais pas là. Upe sévérité de Dieu 
9 m'a éloigné de ce saint spectacle. Je ne l'ai 
» revue que morte. Lorsque je suis arrivé en 
» Alsace, l'autre était au cimetière. C'est ainsi 
» qu'Elise les avait élevées', et qu'elle élève les 
» autres. Cœur de mère, douleur de mère. Mon 
» frère n'est ni moins tendre, ni moins affligé. 

» Je vois la beauté des affections chrétiennes 

i C'est un groupe d'étoiles qui luirent toujours 
» et qui éclairent mon chemin (a-t-il dit depuis), 
» de là tombe sur mon cœur une sérénité di- 
» vine... » 

Et sous cette même impression il écrit encore: 

« La miséricorde divine est bien grande, c'est 
» un miracle qui passe tous les autres d'aimer 
» davantage à mesure qu'elle frappe, une main 
» qui porte de si terribles coups. Il est vrai que 
» je contemple mes enfants dans le ciel, comme 
» si je les voyais des yeux de mon corps, l'une 
» aux bras de sa mère, les autres à ses pieds 
» comme je les ai souvent vues et admirées ici- 
» bas. Je me sens sous leurs ailes, et je sens 
9 qu'il n'y a pas de traits aux mains du monde 
» qui puissent percer cette égide » 

Pour ne pas laisser nos lectrices sous cette 
Impression triste, nous citerons encore un mor- 
ceau délicieux, qui ressemble à une peinture de 
Claude Lorrain : 

• 

.. « J'ai fait un bon voyage et je suis bien. J'ai 
» été escorté de la foudre jusqu'à Montbard, 
une foudre mouillée qui rafraîchissait un peu 
l'air et qu'on n'entendait pas. À Montbard, ma 
voiture m'attendait en gants blancs. Sous un 
ciel nettoyé et magnifique,j'ai fait quatre lieues 
dans l'odeur des foins coupés, au chant de 
l'alouette et de l'Angélus, voyant tous les ap- 
prêts du lever de l'aurore, et c'est charmant ! 
Elle a commencé par tirer ses rideaux, et elle 
a jeté sur la terre un petit sourire d'un bleu 
rose, qui a tout animé. Soudain se sont dessi- 
nées les collines, les arbres ont poussé, et les 
champs peu à peu,sont devenus verts et blonds 
de noirs qu'ils étaient. Puià l'Aurore a ouvert 
sa fenêtre et passé la tête. J'ai vu tout son vi- 
sage. Il est agréable. C'est une physionomie 
pâlotte, mais souriante, fraîche avec une teinte 
de mélancolie. Figure-toi Olga dans une minute 
d'attendrissement. Quelques étoiles restaient 
par-ci par-là dans sa coiffure de nuit. En 
tombant sur la terre elles devinrent des ruis- 
seaux et des fleurs. Elle fit sa toilette et se 
parfuma de tilleul et de foin avec une pointe 
de sureau ; c'est son parfum du moment. Son 
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» huMae^Êt fraJobe, elle Viat jusqu'à moi et me 
» donna uim «ensalkin de froid, que )*anf«ir 
» Toutu voue envoyer dans nos taudis de la rue 
9 du Bae. Elle s'éclairait de plus en plus et la 
» terre de plus en plus se réjouissait de la voir : 
» tout 8*animalt I Les oiseaux éolatèrent en 
» chansons, et me firent souvenir de fttire ma 
» prière, comme ils faisaient la leur • 

Quel tableau bien fait! couleur, harmonie, 

esprit, et quelque chose de plus, c'esf proprement 

un charme, et beaucoup de pages de ce volume, 

qu'elles soient graves ou gaies, mériteraient le 

même éloge. 

(M. B. 
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UNE FEMME DV MONDE AU PAYS DES ZOULOUS 

PAR LADT BARKER 

Un volume. Prix : 3 francs; franco 3 fr. 50» 

Nous avons signalé à nos lectrices (1) les pre- 
mières lettres de lady Barker, datées de TAus- 
tralie, et qui racontaient avec tant de brio la vie 
d'une femme au milieu des Canaques et des co- 
lons de toute nation; Tintrépide voyageuse a été 
amenée cette fois -ci aux extrémités de TAfrique, 
près du cap de Bonne-Espérance, dans ce pays 
des Boers que Bernardin de Saint* Pierre a si 
bien décrit et qui fut le théâtre d'un des drames 
les plus étranges et. les plus poignants de This- 
toire moderne. Lady Barker raconte et décrit 
avec une verve intarissable, une gaieté coura- 
geuse et cette heureuse facilité d'humeur qui 
permet aux Anglais et aux Anglaises de trouver 
leur home non loin des anthropophages ou près 
des Hottentots. Elle est toujours satisfaite et elle 
envisage les beaux côtés de la situation, écoutez 
plutôt de quel ton gai et délibéré elle nous dé- 
peint les serviteurs cafres, et plaignons-nous 
alors de nos servantes françaises ! 

« Charlie, notre groom, qui est en train de 
» devenir un fort beau Monsieur, et parle ingU 
9 liss (anglais) à sa manière^ ne daigne travail- 
» 1er qu'en attendant qu'il puisse acheter une 
t femme : c'est un singulier personnage, extré- 
» ment orgueilleux et ne voulant obéir qu'à son 
» maitre : il se lamente continuellement sur 
» l'arrivée de la chefesse (lady Barker elle- 
» même) et des oiccamnes (les enfants), de leur 
» suite et du valet-de-chambre qu'il déteste... Le 
f pauvre Jack est un réfugié Zoulou, qui s'en- 
» fuit de son pays tout à côté d'ici, vêtu seule- 
» ment d'une espèce de jupon formé de trois 
» queues de daim ; il n'y a de cela qu'un mois, et 
» Jack est déjà devenu un petit maître ; il porte 
» ordinairement de larges pantalons, une che- 

(1) Voir JoumaZ des Demoiaelles, 1882, page 2(^1. 



nrtse à pots bleus brodée de rouge et un col- 
lier de perles Mitour du eou... HA est un 
grand lourdaud, laid et faible, il est extrême*^ 
ment timide et désireux de plaire, si cela ne 
lui donne pas trop de peine... il casse les plats 
et les assiettes sans rsmords de eensdeiioe, 
étant trop civilisé déjà pour se soucier de tais, 
accidents... Le fléau de la maison, e^esl Tom, 
un jeune sauvage sortant de son kraal, être 
malfaisaiit, qu'en un jour de malheur j'enga- 
geai comnse g ard e- d» e o rps de baby» Je oe^ 
puis le perdre de vue un seul Instant, car il 
prise constamment, fume un tabac grossier 
dans une corne de vache, et désirerait commu- 
niquer ces deux talents au baby. Tom porte sa 
tabatière, un cylindre de cuivre de deux pou- 
ces de lon^, dans chaque orsille impairûale* 
ment, une longue fente- dans le cartilage étant 
disposée à cet eflét; le baby n'a àa repoa qu'il 
ne s'en soit emparé et étemue à avoir des oon* 
vulsions... 1 
La beauté de la nature, Texhubéranoe des 
fleurs, la beauté des oiseaux compense un peu 
ces graves inconvénients de la vie, mais là en- 
core bien des ennuis et des dangers se rencon- 
trent : on ne peut marcher sur Therbe, elle est 
pleine de serpents; les animaux, chevaux, chiens 
ne peuvent vivre sous ce ciel en feu ; les orages 
sont fréquents et terribles, et lady Barker, après 
avoir énuméré les périls et les contradictions de 
cette existence, écrit à ses amis de Londres : 

« Que savez-vous des inconvénients du mau- 
» vais temps ? Si les rues de Londres sont bou- 
» euses, au moins il ne s'y trouve pas de dange- 
9 reux marécages. II a beau pleuvoir, on a son 
» repas confortable trois fois le jour. Ici la pluie 
• nous menace de famine, si le petit pont de bois 
» qui nous sépare de la ville était rompu. Je suîs- 
» furieuse contre vous, eiSémînés Londoniens, 
» qui voulez du soleil comme complément de 
» vos autres avantages : vous êtes trop civilisés 
» et la vie vous est trop facile. Venez un peu ici, 
» et essayez de tenir une maison sur le sommet 
» d'une montagne, avec des domestiques dont 
» vous ignorez la langue, deux enfants et un re- 
» venu restreint, et alors , comme dit le cher 
» Mark Twain (2) : Vous saurez ce qui s'appelle 
» le malheur. » 

C'est la seule plainte que laisse échapper cette 
vaillante femme; elle raconte ses mésaventures, 
elle décrit le pays, les coutumes, les mœurs des- 
sauvages et celles des civilisés avec une bonne 
humeur constante qui rend son livre charmant, 
sans compter qu'il nous donne à toutes une vé- 
ritable leçon de patience et de courage parmi 
des ennuis beaucoup plus légers, assurément, 
que ceux dont lady Barker dédaigne de se plain» 
dre. M. B. 

(2) Auteur américain. 
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ANS les jeux de Tantiqnité, les 
coureurs se passslent de main 
en main le flambeau ; ainsi en 
est-il de la vie, ainsi en est-il, 
jusqu'à un certain point, de la 
science. Buffon, dont nous par- 
iions il y quelque temps, passa le flambeau à 
Baubenton, Daubenton à Ôaint-Hilaire, celui-ci à 
Cuvier à qui il écrivait : 

m Veneâ parmi nous, soyez pour la P^nce un 
Linnée! 9 

Ouvier était alors précepteur en Normandie ; 
il fe» livrait à quelques recherclies d'histoire na- 
turelle, il peinait avec beaucoup d'habileté, les 
animaux dont il observait les mœurs ; un agro- 
nome distingué, l'abbé Teissier, s'intéressa à ces 
essais, et, par une intuition singulière, il devina 
le génie et l'avenir du pauvre instituteur, qui 
D'jivait pas d'appui dans la vie, car il était né 
de parents pauvres, et ce n'avait été qu'à grand 
peine qu'il avait pu faire, au gymnase de Stut- 
gard, des études de droit qui lui servirent plus 
tard lorsqu'il fit partie de l'administration fran- 
•çaise. L'abbé Teissier le signala à M. Geoffroy St- 
Hilaire, qui, il s'en est justement glorifié, appela 
auprès de lui an génie qui s'ignorait lui-même. 
Ouvier devint à Paris professeur de zoolo^e 
àrEceieCentr^aedu Panthéon (1795), il obtint, 
un an plus tard, une place à l'Institut des 
sdences p^iysiques, et il professa enfin, au Mu- 
séum, l'attatomie comparée. Ses leçons, publiées 
en 1805, firent une révolution dans le mouvement 
scientifique, elles révélaient et prouvaient des 
vérités restées obscures jusqu'alors, et qui, 
toutes, faisaient éclater l'ordre admirable établi 
dans la nature par son Créateur, le Dieu omni- 
potent, qui a fait le ciel et la terre, duvier prou- 
va, par le raisonnement,et il démontra scientifi- 
quement que tout être organisé forme uii système 
unique et clos; aucune partie n'en peut changer; 
rien n'est livré au caprice, à l'arbitraire ; une 
partie du corps animal, indique toujours les 
autres, ainsi, si l'estomac est fait pour digérer 
la chair, les mâchoires seront faites pour dévorer 
la proie, les dents pour la diviser, les griffes 
pour la saisir, le système entier des organes de 
la locomotion potir l'atteindre; de même pour 
les ruminants, de même pour les espèces in- 
nombrables d'animaux, depuis le ver de terre 
jusqu'à l'éléphant, chacun forme un système 
spécial et complet, et il suffit de connaître 
HA 4Mipia d'orgaoe d'un être organisé .pour ^ 



savoir à quelle espèce il appartient. Cette vérité 
fut le point de départ des sublimes découvertes 
par lesquelles Cuvier reconstitua le monde an- 
tédiluvien. U vit, il observa, il analysa ces débris 
d'ossements, dont l'étonnante stracture avait 
effrayé nos ancêtres ; ces restes d'un autre âge 
qui avai^it préoccupé Bernard de Palissy, ces 
ossatures mystérieuses où le peuple croyait voir 
les restes des géants qui avaient gouverné le 
monde, Cuvier, antiquaire d'une nouvelle science, 
les rassembla, et, à force d'intuition et de pa- 
tienee,il reconstitua l'animal entier; il détermina 
son ordre, son espèce, it lui suffit de quelques 
fragments, des os d'un pied ou d'une mâchoire, 
pour décider si l'animal vivaltd'herbeoù de chair; 
les animaux d'avant le déluge, dont la race a 
disparu de dessus la terre, reprirent vie sous 
sa plume et sous son crayon; il montra cette 
'primitive création, gigantesque, effrayante; il fit 
revivre lepléiosaure,richtyo8aure,le mammouth; 
et toutes les découvertes subséquentes, tous les 
squelettes, tous les fragments antédiluviens, 
trouvés depuis la Sibérie jusques en Amérique, 
ont justifié les'' étonnantes prévisions de son 
génie. Le sculpteur qui l'a représenté, fouillant 
d'une main les entrailles du globe et de l'autre 
montrant le ciel, a eu une idée aussi heureuse 
-que juste. 

Cuvier a consigné dans ses Hec/ierc/ies sur 
les ossements fossiles, ses admirables décou- 
vertes^ où la logique et le raisonnement sont 
venus en aide à une prodigieuse pénétration ; 
elles eussent suffi à sa gloire si déjà son système 
de classification des animaux ne l'eût illustré. Il 
sacrifia aux recherches des fossiles sa santé et 
sa fortune, car ce fut à ses frais que se firent les 
fouilles de Montmartre, et il eut la joie de pro- 
curer à la religion, à la tradition biblique, le 
{dus beau, le plus puissant témoignage. 

Cette vaste intelligence suffit à d'autres tra- 
vaux: Cuvier passa par les plus importantes 
fonctions de l'Instruction publique, il siégea au 
Conseil d'Etat, et partout, il parut tellement 
identifié avec l'objet de ses travaux, qu'il sem- 
blait que toute sa vie eût été appliquée à cet 
unique objet; il parlait avec une élégante facilité, 
il écrivait en maître; nous ne citerons de Cuvier 
qu'un seul passage, celui où il réfute d'avance, 
avec l'autorité de son savoir et de son génie, les 
opinions erronées, qui, sous le nom de science 
et de progrès,abuBent de nos jours tant de faibles 
.esprits, ceux qui rejètent l'enseignement de la 
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Religion et de la tradition, et croient à toutes 
ces écoles nouvelles !qu*un soepticisme aveugle 
a fondée?. 

L'homme est de glace aux vérités, 
Il est de feu pour les mensonges ! 

Cuvier, en parlant de la création, s'exprime 
ainsi : 

« En examinant ce qui s'est passé à la surface 
» du globe, depuis le déluge, depuis que les 

V continents ont pris leur forme actuelle,' l'on 
9 voit clairement que cette dernière révolution 
n e^, par conséquent l'établissement de nos so- 
» ciét^s actuelles, ne peuvent être très anciens. 
» C'est un des résultats les mieux prouvés de la 
» same géologie, résultat d'autant plus précieux 

V qu'il lie par une chaîne non-interrompue 
» rhistoire naturelle et l'histoire civile. 

» Partout, la nature nous tient le même lan- 
^ gAgo» partout elle nous dit que Tordre actuel 
• des choses ne remonte pas très haut, et, oe 
» qui est bien remarquable, partout Thomme 
» nous parle comme la nature, soit que nous 
» consultions les vraies traditions des peuples, 
» soit que nous examinions leur état moral et 
» politique et le développement intellectuel qu'ils 
f avaient atteint au moment où commencent 
» leurs monuments authentiques. En effet, bien 
> qu'au- premier coup d'œil les traditions de 
» quelques anciens peuples, qui reculaient leur 
» origine de tant de milliers de siècles, semblent 
» contredire fortement cette nouveauté du monde 
» actuel, lorsqu'on examine de ^ près ces tradi- 
» tions, on n'est pas longtemps à s'apercevoir 
■ qu'elles n'ont rien d'historique, on est bientôt 
» oonvaincu» au contraire, que la véritable his- 
» toire, et tout ce qu'elle nous a conservé de docu* 
t ments primitifs sur les premiers établissements 
» des nations, confirme ce que les monuments 
» naturels avaient annoncé.» (Discours prélimi- 
naire de l'ouvrage sur les Ossements fossiles.) 

D'accord avec la Genèse, Cuvier a établi, par 



l'étude des monuments terrestres, trois points 
importants : i^ Que la vie n'a pas toujours existé 
sur le globe ; 2^ Que l'homme est récent sur la 
terre, qu'il y a paru le dernier, ainsi que l'affirme 
le récit içiosaîque ; 3* Que la surface du globe a 
été victime d'une révolution subite, dont la date 
n'est pas très ancienne. Il a ajouté, comme con- 
clusion, que la cosmogonie de Moïse était la 
seule qui fût conforme h la nature. 

Cette admirable déclaration de la foi et de la 
science suffirait à la gloire de Cuvier. 

Il fut comblé de gloire et d'honneurs : il 
était à la fin de sa vie, chancelier de l'Université, 
président du Conseil d'Etat, membre de l'Aca- 
démie Française et à l'Académie des Inscriptions, 
directeur du Jardin* des Plantes, professeur 
d'anatomie comparée, professeur d'histoire na« 
turelle au collée de France; chacune de ces 
fonctions était remplie, et ses rivaux môme de- 
vaient avouer que celui-là occupait à bon droit 
tant d'emplois divers, qui y suffisait par ses pro- 
digieuses aptitudes. Quoiqu'il eût gagné beau- 
coup d'argent, Cuvier ne laissa pas de fortune : 
les recherches de l'illustre géologue avaient ab- 
sorbé ses revenus. 

Il mourut d'une congestion cérébrale le 14 mai 
i832, à l'âge de 63 ans. Ce grand savant laissait 
dans ses œuvres, un monument immort^, il 
laissa aussi le souvenir d'un caractère noble, 
épris de la justice, au-dessus des rivalités, au- 
dessus de la richesse ; il aimait à rendre hom- 
mage aux talents et aux découvertes de ses ad- 
versaires et ne parlait de ses propres travaux 
que pour mémoire. Dans sa demeure, ouverte à 
tous les savants de divers pays du monde,étaient 
accueillis aussi les jeunes étudiants qui pui- 
saient dans son immense bibliothèque, et trou- 
vaient en lui le plus généreux appui. Par le 
caractère et par le génie, Cuvier honora l'espèce 
humaine. 

M. B. 



BLU ETTE 



(SUITE) 




IX 

OiGi Camille à Paris, au milieu 
du monde; c'est là sa place, son 
élément; elle brille, elle éblouit ! 
On l'admire, on l'encense, on 
la trouve ravissante. 
Ce n'est point assez de le dire. 



les poètes le chantent, les journalistes le crient | 



sur les toits ; c'est une mode que de la louer, 
comme écrivait madame de Sévigné à sa fille. 

Pourtant ce n'est pas une beauté correcte, mais 
elle a le charme et la grâce, la simplesse et la 
distinction. Elle est à la fois timide et fière, af- 
finée et ingénue. 

Mais les hommages dont on l'entoure ne sau* 
raient toucher son cœur, c'est à peine s'ils flattent 
sa vanité. Elle ne veut plaire qu'à son mari. Au 
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milieu de la foule brillante, elle le ôherohe des 
yeux, et ce regard furtif semble dire : « C'est à 
voue que je dois mon bonheur, je ne l'oublie 
pas et ne suis point ingrate. » 

Lorsqu'ils courent ensemble les magasins dans 
leur élégante voiture, elle lui montre, sur les 
trottoirs glissants, d'honnêtes mères de famille 
qui bravent le froid et la neige, pour faire à pied 
les emplettes du ménage. 

c Regarde, voilà comme je serais si tu ne m'a- 
vais pas aimée. » 

Elle n'avait pas seulement de la gratitude 
pour lui ; elle l'aimait autant qu'avec son carac- 
tère léger, elle pouvait aimer. Le monde admirait 
ce couple fidèle, et les personnes austères, que 
la frivolité de Biuette avait éloignées d'abord, 
déclaraient hautement que M. de Sennerive avait 
fait un excellent choix. 

En revanche, on ne s'occupait guère de ma- 
dame de Tresserves; on la voyait si peu! Elle 
consacrait son temps et ses veilles au petit 
Georges qui, toujours délicat,réclamait des soins 
assidus. 

Le soir, avant de sortir, Camille et Théobald 
entraient chez leurs enfants, ils habitaient le 
même hôtel. 

Presque toujours ils trouvaient Albert au coin 
du foyer et Sabine auprès du berceau. Biuette, 
vive et pimpante, frétillait un instant dans cette 
chambre silencieuse, riait, causait sans baisser 
la voix, réveillait le baby qui regardait avec 
étonnement ce joli tourbillon de fleurs, de 
plumes, de dentelles; puis tout à coup s'ar« 
rètant, elle jetait les yeux sur la pendule. 

« Comme il est tard ! venez vite, mon ami, 
nous avons trois bals ce soir. Elle s'enfuyait, 
bouleversant les brassières, les petits chaussons, 
les premiers jouets et, après avoir reconduit ces 
heureux mondains, Albert et Sabine revenaient 
tranquillement au coin du feu, tandis que les 
domestiques des deux familles se disaient entre- 
eux. 

-— Ne croirait-on pas que c'est M. et madame 
de Tresserves qui sont les grands parents ? » 

Au moi« de mai, Camille et son mari vinrent 
s'installer à Aiguës- Vertes. Ils avaient le projet 
d'y rester jusqu'à Noël. Madame Deraisne et Su- 
zanne allèrent les rejoindre. Il n'y eut pas 
d'autres invités ; on voulait passer quelques 
mois en famille, goûter les joies intimes du chez 

soi. 

Un grand événement se préparait, un événe- 
ment attendu, désiré, et qui faisait battre tous 
les cœurs : un petit enfant allait naître, l'enfant 
de Camille et de Théobald. Si c'était un ûlsl 

C'est un ûls, un gros garçon. Le bel enfant 
et si robuste ) Il a des poumons 1 Ses vagisse- 
. ments retentissent dans le vaste château. Quelle 
différence avec le pauvre petit Georges de Tres- 
serves qui, au moment de sa naissance, n'avait 
qu'un souffle de vie! 



On le baptise en grande pompe ; madame 
Deraisne- et Albert le tiennent sur les fonts ; 
ils l'appellent Théobald ; Camille n'a pas voulu 
d'autre nom. 



Quatre ans s'étaient écoulés depuis la nais- 
sance du petit Théobald, M. et madame de Sen- 
nerive s'aiment comme au temps où ils erraient 
en Suisse, dans la brume des glaciers, et pendant 
ces quatre années, ils avaient été aussi heureux 
qu'on peut l'être en ce monde. . 

Leur fils est beau, grand, fort et intelligent 
pour son âge. Ils Tadorent et le gâtent, cela va 
de soi. 

Actuellement ils sont à Algues* Vertes , et de 
nombreux invités égayaient leur solitude. 

Le bon petit cœur de Biuette na^e dans la 
joie ; elle goûte la vie de château large, et bril- 
lante, telle qu'elle l'avait désirée au temps de sa 
dépendance, lorsqu'elle se promenait songeuse 
dans le grand parc désert. 

Ce jour-là on devait aller loin, faire une bat- 
tue, puis dîner à la ferme de Lancray. Des chas- 
ses de demoiselles, ces battues; rien de pénible, 
de fatigant; il suffit de se tenir tranquille. 
Aussi avait-on invité plusieurs jeunes filles du 
voisinage; deux ou trois étaient venues avec 
leurs familles, mais les parents des autres n'a- 
vaient point jugé à propos de les amener. 

Parmi les belles chasseresses, on distinguait 
une grande jeune fille aux yeux noirs, qui ma- 
niait son iusil avec une dextérité surprenante. 
C'était Suzanne Deraisne, la sœur de la mar- 
quise. Elle avait vingt ans, mademoiselle Su- 
zanne. Aussi excentrique que jolie, cette origi- 
nalité voulue lui seyait à ravir. Pour cette bat- 
tue, elle portait une élégante jupe courte qui 
laissait voir ses bottes jaunes, une veste galon- 
née, un gilet chamois et un chapeau à retroussis 
orné d'une aile de faisan. Ce faisan, c'est elle 
qui l'avait abattu de ses mains mignonnes, et 
elle s'en faisait gloire. Ainsi l'Indien se pare de 
la chevelure des victimes qu'il a scalpées. 

Les petites demoiselles qui allaient suivre la 
chasse, assises dans des breaks à côté de leurs 
mamans, regardaient avec surprise cette Circé 
aux. yeux noirs qui tirait des faisans ; mais les 
mères prudentes secouaient la tôte d'un air dé- 
sapprobateur. Madame de Sennerive se plaça 
auprès de ces graves matrones. La jolie mar- 
quise avait ime toilette de très bon goût et ne 
voulait pas chasser. Les parties de chasse lui 
plaisaient parce qu'elle aimait le bruit, le mou- 
vement, l'excitation; mais pour elle les coups de 
fusil était un accessoire, un bien vilain acces- 
soire; elle eut préféré que les cailles tombassent 
du ciel toutes rôties et elle s'apitoyait beaucoup 
sur le sort de ces pauvres petites bétes. 
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« Eh bien, Suzanne, nous partons, » dit-etle à 
sa scaur qui donnait des ordres à un garde. 

La jeune fille se retourna, promena ses yeux 
noirs sur les voitures, avisa un break où lee 
chasseurs étaient en majorité, monta sur le siège 
et s*éoria d'une voix olaire, nette, vibrante : 

« 0*est moi qui vais mener, et raide. Ceux 
qui n'aiment pas à brûler le pavé feront bien de 
choisir une autre carriole. > 

Apparemment chacun aimait à brûler le pavé, 
car deux jeunes chasseurs grimpèrent encore 
dans le break, où déjà toutes les places étaient 
prises. 

c L'air est vif, continua Suzette, et ce soir 
nous aurons, je crois, du brouillard. Mesdames, 
je vous conseille d'emporter des vêtements 
chauds. Vous savez, nous allons loin et nous re- 
viendrons tard. Nous autres chasseurs, nous ne 
craignons point la brume, mais vous !... > 

Les dames sourirent et firent une réponse as- 
sez froide . Elles n'aimaient pas Suzanne ; c'est 
pour Camille qu'elles réservaient leurs chatte- 
ries, c'est à cause de Camille qu elles venaient à 
Aiguës- Vertes. La séduisante marquise conti- 
nuait à charmer tout le monde; elle n'avait rien 
perdu de son prestige, et elle avait su conserver 
sa beauté. 

Camille chercha son mari du regard, lui 
adressa un sourire furtif, puis songeant à son 
fils, elle dit toute pensive, aux personnes qui se 
trouvaient placées à côté d'elle : 

«J'espère que cette partie sera joyeuse, j'ai 
tant besoin de me distraire I Mon pauvre bébéi 
je ne le verrai pas de tout le jour! J'ai le cœur 
serré lorsque j'y pense. Vraiment je conçois que 
madame de Tresserves se prive de tout plaisir, 
pour demeurer auprès de ses enfants; une mère 
est si inquiète quand elle n'a pas sa couvée sous 
ses ailes 1 » 

Elle s'interrompit, fit arrêter le break, et dit à 
sa iemme de chambre qui était venue apporter 
des manteaux : 

c II se peut qu'on danse ce soir ; faites prépa« 
rer le grand salon, i 

Qette société joyeuse avait quitté le château 
depuis longtemps déjà, quand un jeune voya- 
geur de bonne mine, à l'air sérieux et doux, vint 
sonner à la grille. Un valet occupé à mettre des 
colis dans un char attelé d'un énorme cheval 
blanc, jeta un regard distrait sur cet inconnu 
qui arrivait seul, à pied, lui ouvrit sans se pres- 
ser» et répondit à ses questions avec beaucoup 
de nonchalance. 

« M. et madame ne sont point à la maison, 
monsieur. Ils rentreront ce soir, assez tard, et 
lorsque M. le marquis revient de la chasse, il 
ne reçoit personne. 

— Excepté les gens qu'il a invités, je sup- 
pose, » répliqua le voyageur. 

Le valet changea de ton et proposa à ce mo- 
deste invité d'aller à la ferme de Lanoray, où 



M. et madame de Sennerive devaient donner à 
dîner à leurs amis. 

« Je vais conénire chez le fermier ce ohar 
rempli de provisions ; ce n'est pas une voiture 
élégante, mais elle est commode tout de même, 
et si monsieur voulait s'en contenter... 

— Parfaitement, dit l'inconnu J'aurais été 
enchanté, ajoutar4-il, de trouver ce véhicule à la 
gare où j'ai dû laisser ma malle* 

— Si monsieur avait télégraphié, M. le mar- 
quis aurait envoyé une voiture, » fit observer 
le valet. 

L'étranger» sans répliquer, monta dans le char 
qui effectivement était fort rustique. 

Ce jeune voyageur à l'air simple et modeste, 
était Daniel Gray, l'ami d'enfance de la mar- 
quise. Il avait perdu sa mère, et il habitait 
Paris ; docteur en médecine et ayant su se faire 
une petite clientèle, il espérait enfin épouser 
Suzanne qu'il considérait toujours comme sa 
fiancée. Il ne l'avait pas vue depuis trois ans; la 
guerre les avait séparés d'abord, puis Camille 
n'avait pas encore conduit sa sœur à Paris, la 
trouvant trop jeune pour faire son entrée dans le 
monde. 

C'est à Tours que Daniel était allé en quittant 
Paris. Madame Deraisne lui avait tendu les bras, 
l'avait appelé « mon fils • mais tout en répondant 
avec effusion à ces bonnes paroles, il oher<diait 
Suzanne du regard. 

« Elle est à Aigles* Vertes, dit madame De- 
raisne. Camille s'est décidée enfin à la présenter 
à ses brillants amis. 

— A Algues- Vertes 1 » s'écria le jeune homme 
consterné. 

Il avait l'air si malheureux, que madame De- 
raisne lui demanda pourquoi il n'irait pas aussi 
chez M. de Sennerive. 

c Lui et Camille vous ont invité bien souvent, 
dit-elle. Allez, mon enfant, allez retrouver votre 
fiancée, et priez-la de fixer le jour de votre ma* 
riage. » 

Et Daniel tranquillisé, confiant, joyeux, venait 
prier Suzanne de fixer l'époque du mariage. 

La ferme de Lanoray était située à dix kilomè- 
tres d'Algues- Vertes. Le cheval blanc franchit 
lestement la distance, mais Daniel trouva le che* 
min long. Obstinément, ses yeux cherchaient à 
l'horizon cette ferme, invisible encore» où la 
jeune fille en le voyant allait jeter sans doute un 
cri de joie. 

C'est qu'elle aimait son fiancé, Suzanne, et il 
le savait bien. Il n'avait eu avec elle aucune 
explication, ainsi, que l'avait désiré madame 
Deratisne; mais quelques mots lui avaient 
échappé trois ans auparavant au moment des 
adieux : 

« Qardez-moi votre cœur, Snaanne, avaît-il 
dit tout ému. Et elle «ans hésiter : 

€ Non, Daniel, je vons le donne, vous seras 
plus sûr. » 
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« Noa0 «lions «rriver, tk&as somiiiefl déjà var 
les terres de M. le Marquis, » dit sans façon le 
domestique. 

Tout à coup, en apercevant sur la pente un 
vieux garde et une jeune fille, il arrêta son ehe* 
val. 

a Voiei, Mademoiselle, dit-il, il me semble 
qu'elle me fait signe ; il faut que J'aille à sa ren- 
contre. » 

Daniel regardait la jeune personne avec sur- 
prise, il la trouvait plaisamment accoutrée; 
mais soudain, la reconnaissant, il sauta à terre 
et s*élança sur le penchant du coteau. 

« Suzanne I sécria-t*il. • 

Elle le reconnut aussi de loin, et vint à lui en 
jetant ce cri de joie qu'il attendait. 

« Daniel I mon bon Daniel 1 • 

Ils étaient émus tons deux et se serrèrent cor- 
dialement la ipain. 

« Vous voici )9nfin, dit Suzanne; ma sœur sera 
contente..^ presque aussi contente que moi. Je 
dis presque, paroe que je suis votre plus intime 
amie, vous savez. Mais quelle surprise I d'où sor- 
tez-vous donc? Arrivez-vous de Paris? Êtes- 
vous allé à Tours ? Avez- vous vu ma mère? Don* 
nez-moi vite de ses nouvelles. > 

Le jeune homme répondit en souriant avec 
bonheur, à toutes ces questions rapides. 

« En vérité, Daniel, je ne m'attendais guère à 
vous voir sur cette route et dans cette carriole. 

— Chère Suzanne, je m'attendais moins encore 
à vous rencontrer ainsi vêtue. Vous chassez donct 

-^ Oertainement et non sans «uccès; j'ai fait 
aujorurd'hui de nombreuses victimes. C'est une 
main ensanglantée que je vous tends. » 

Il sourit d'un air contraint, et pressa moins 
fort les jolis doigts qui s'appuyaient sur les 
siens avec tant de confiance. 

« Vous savez manier un fusil, Suzette? 

— Mais oui. Oh I je sais bien des choses qui 
vous surprendront. J'ai beaucoup appris depuis 
deux ans. C'est Camille qui l'a voulu, elle dési- 
rait que mon éducation ne fût pas incomplète 
comme la sienne. Pauvre sœur! elle n'a guère 
de talents à la mode ; on ne lui a enseigné ni à 
numter à cheval, ni à jouer la comédie, ni à 
chasser, Ça la chiffonne quelquefois; aujour^ 
d'hui par exemple, elle a Tair d'une vieille, et 
fait triste figure au milieu des vénérables perru- 
ques que nous traînons à la remorque. » 

M*Orey fronça imperceptiblement le sourcil; 
ce langage lui déplaisait fort. 

« Puis-je.aller la saluer, madame votre scsur ? 
dit-iL J'ai hâte de voir aussi M» de Sennerivè. 

— Naturellement, et je vais vous conduire 
auprès d'eux, mais ils sont bien loin. » 

Il se récria. 

« Bien loin? et vous.. Comment se £ait*il qud 
je vous trouve seule en ce lieu désert? » 
SuBanne allongea ses lèvres roses. 
» D'abord, Monsieur, vous devez comprendre 



qu'à la classe on ne peut avoir une bonne ou 
une duègne sur ses talons; ensuite je ne suis pas 
seule puisque voilà un de nos gardes. Camille 
avait envoyé cet homme loi pour attendre la 
carriole et la conduire au bois. Comme il faisait 
frais et sombre ce matin, nous nous propostons 
de prendre notre repas à la ferme ; mais le ciel 
s'étant débarbouillé, nous mangerons sur l'hep»- 
bette; ce sera bien pins agréable. Seulement j'ai 
réfléchi <[u*il nous manquera sans doute beau- 
coup de choses ; je suis donc venue pour inspec- 
ter les provisions, et pour envoyer le forestier 
prendre à Lancray ce que nos gens n'ont pas mis 
dans la voiture. » 

Elle parlait ainsi très vite. Avec la même viva- 
cité, elle bouleversa les colis, questionna le valet, 
donna des ordres au garde, monta dans la car- 
riole et dit au jeUne voyageur, o Venez, Daniel. » 

Ce petit ton délibéré surprenait désagréable- 
ment son ami d'enfance, et ce fut sans répondre 
qu'il s'assit auprès d'elle. Alors s'adressant au 
domestique : 

« Fabrice, dît-elle, vous ferez bien d'aller à 
Laninray avec le forestier, je me charge de la 
voiture. » 

M. Grey fronça le sourcil. 

« Vous renvoyez cet homme? fit-il à demi- 
voix en montrant Fabrice. 

— Oui, on aura besoin de lui à la ferme, il y 
tant de choses à transporter dans la foret. 

— Et nous sommes seuls? 

— Sans doute. Oh mais, n'ayez crainte, je ne 
vous verserai pas et ne vous égarerai point non- 
plus. 

— Fort bien, mais si le» personnes que nous 
rencontrerons s'étonnaient de vous voir tête à 
tête avec un inconnu? » 

Elle prit un air hautain. 

« Mon cher Daniel, apprenez que je suis fort 
au-dessus du qu'en dira*t-on et que je méprise 
les potins, je fais ce qui me plaît et ne consulte 
qne ma conscience. » 

Il ne répliqua point, Suzanne mit le cheval au 
trot et reprit avec gaieté. 

• « A présent, Daniel, causons comme de vieux 
amis. Pourquoi arrivez-vous ainsi à Timproviste? 
Il fallait éerire ou télégraphier. Vous êtes allé au 
château, j'imagine et vous y avez trouvé visage 
de bois 1 Heureusement encore que Fabrice a eu 
ridée de vous amener ici. Vous devez avoir 
faim; nous avancerons rheure du diner; un 
dîner de chasseurs. Savez- vous que nous som- 
mes nombreux? Plus on est de fous plus on rit. 
Cependant, nous n'avons que quatre jeunes filles, 
les autres nous ont fait f^ux bond ; elles étaient 
invitées ailleurs. Cela arrive bouvent à la cam- 
pagne, on ne peut avoir son jour comme à la 
ville... Mais 

Seigneur vous ne m'écoutez pas. » 
ajouta-t-elle en riant. 
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Effectivement it avait l'air distrait, ou plutôt 
ahuri. Cette belle ohasseresse différait tellement 
de sa petite Suzanne d'autrefois 1 

< Je vous demande pardon, balbutia-t-iU je 
prête une oreille attentive, mais... 

— Mais ça ne vous intéresse pas. 

— Ah si I seulement vous ne me parlez ni de 
votre sœur, ni de sa famille. 

— Ma sœur? Elle est telle que vous Tavez vue 
il y a deux ou trois ans, jeune, jolie, folâtre, 
mondaine, une charmeuse toujours et une ravis- 
sante maîtresse de maison. Ce n'est pas éton- 
nant, elle est. si heureuse! M. de Sennerive 
comble ses moindres souhaits... le modèle des 
maris, comme, au demeurant, Camille est le mo- 
dèle des femmes. Quant à l'héritier de ces époux 
si unis, c'est un gros bébé très intelligent, mais 
qui ne sait rien de rien. On n'a point encore 
commencé son éducation. Camille le trouve trop 
jeune et mon beau-frère le gâte. Tout le monde 
le gâte du reste, surtout Féiicie. Vous vous 
rappelez Félicie, la nourrice bourguignonne? 
elle est toujours chez ma sœur et elle adore 
l'enfant. Il en abuse, il fait tourner la malheu- 
reuse comme un toton; c'est un terrible petit 
despote que mon neveu Théo. Voilà tout ce que 
vous désirez savoir? 

— Non pas, vous ne m'avez rien dit de ma« 
dame de Tresserves. 

— Madame de Tresserves 1 Elle reste au logis 
et file sa quenouille. Il est vrai qu'elle ne peut 
guère faire autrement. Elle a trois marmots, elle 
tient à les soigner, à les surveiller elle-même. 
Elle les croit perdus lorsqu'ils ne sont pas sous 
ses yeux. Des idées antédiluviennes. Puis elle 
est un peu souffrante ou du moins très fatiguée. 
Bref, elle ne vient pas à Aiguës- Vertes aussi 
souvent que nous le voudrions. En revanche, 
elle nous envoie son mari. Je pense qu'il ne se 
fait pas prier, soit dit entre nous. Il doit s'en- 
nuyer à Tresserves, ce jeune papa. Un artiste et 
qui n'a point des goûts casaniers. Sa meilleure 
distraction là-bas est encore de peindre les 
arbres de sa forêt. Le logis n'est pas gai, madame 
Sabine n'a pas le temps de l'embellir, de le ren- 
dre agréable à habiter; ses enfants l'occupent 
trop, ils sont les rois de la maison ; le mari ne 
vient qu'en seconde ligne, on songea lui lorsque 
les petits tyrans le permettent.. Voyez ce que 
c'est pourtant! ma sœur qui n'a pas les hautes 
vertus de madame de Tresserves, conduit bien 
mieux sa barque. Mais à présent, parlons de 
vous, Daniel, de vos projets, de votre avenir. 
Vous voilà docteur en médecine ! sérieux comme 
un augure, vous prononcez les arrêts du destin^ 
C'est terrible, savez-vous et peu lucratif, j'ima- 
gine. Néanmoins un médecin fait fortune aussi 
bien qu'un autre. Je voudrais que vous fissiez 
fortune, Bluette le voudrait aussi ; car, enfin 
vous êtes presque de la famille. Il faut que nous 

ussissions tous, j'ai mis Qa dans ma tète. 



Puisque vous habitez Paris, mon beau-frère vous 
sera très utile, il vous lancera. Il n'est pas trop 
tôt, vous n'avez plus vingt ans. Combien il vous 
a fallu de temps pour obtenir ce malheureux 
diplôme! » 

M. Qrey rougit un peu. 

• Oui, dit-il, la guerre m'a fait du tort. 

— Parce que vous l'avez voulu. Vous pouviez 
servir dans les ambulances et continuer votre 
cours de médecine; mais vous avez préféré être 
soldat, et vous faire emmener en Prusse. C'était 
votre goût, ne vous plaignez point. 

— Je ne me plains pas, Suzanne; d'ailleurs je 
suis docteur en médecine depuis un an déjà, 
vous le savez, e^ si je ne suis pas venu plus tôt, 
c'est que votre mère désirait que j'eusse d'abord 
une clientèle. » 

La jeune ûUe parut surprise. 
« Ma mère voulait que vous eussiez une clien- 
tèle? 

— Oui, ma chère Suzanne. 

— Avant de venir à Aigues-Vertes? 

— Oh non ! avant de vous parler du projet que 
cette bonne mère et la mienne ont formé il y a 
bien longtemps. » 

Elle se tourna brusquement vers lui. 
t Quel projet? dit-elle d'une voix brève. 

— Vous ne le devinez pas ? 

— En aucune façon. 

— Quoi! vous n'avez jamais pensé, que votre 
mère qui m'aime comme un fils, tenait à me 
faire entrer véritablement dans sa famille ? Vous 
ne répondez pas? Ah I je le savais bien que vous 
connaissiez nos desseins, et que vous les approu- 
viez tacitement. 

— Moi ? s'écria-t-elle. > 
Il lui prit la main. 

c Pourquoi le nier, Suzanne ? Rappelez- vous 
d'ailleurs ce que vous m'avez dit lorsque nous 
nous sommes quittés il y a trois ans. » 

Elle se mit à rire. 

c II y a trois ans. Oh oui, cela, je me le rap- 
pelle. Mon Dieu 1 que nous étions naïfs 1 De vrais 
innocents. » 

Daniel tressaillit. 

c Au nom du ciel, Suzanne, ne parlez point 
ainsi ; ne vous riez pas de vos promesses. » 

La petite personne se mordit la lèvre. 

c Je ne vous ai pas fait de promesses. Mon- 
sieur », dit-elle avec hauteur. 

Il y eut un instant de silence, puis Suiette 
reprit son air affectueux. 

t Voyons Daniel, expliquons-nous. Si je vous 
comprends bien, vous voudriez m'épouser, asso- 
cier votre misère à la mienne. Mais c'est une absur* 
dite, une folie indigne ; réfléchissez donc. De quoi 
vivrions-nous? Mon pauvre ami, vous ne pour- 
riez même pas m'assurer le pain quotidien; votre 
seule ressource est cette petite clientèle dont 
'VOUS parlez avec emphase. Je vous demande un 
peu! Des profits si éventuels!... Mais que sert de 
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discuter ? Vous avez trop d'intellect pour ne pas 
voir aussi bien que moi, qu'un semblable mariage 
est impossible. 

— Cependant votre mère... 

— Maman? Oh! vous savez, elle a été si pau- 
vre... puis elle a une fille Marquise, ça suffit à 
son ambition. Mais ni Camille ni son mari ne me 
permettraient de risquer ainsi mon avenir. Ils 
ne vous approuveraient pas non plus de perdre 
le vôtre. Car votre avenir serait perdu, Daniel. 
Quels reerrets pour nous tous qui vous aimons, 
qui voulons votre bonheur ! Allons, soyez raison- 
nable, abandonnez œtte chimère. Tenez, je vais 
être franche et vous dire le fond de ma pensée : 
les circonstances sont favorables et, avec Fappui 
de M. de Sennerive, nous pouvons faire de très 
beaux mariages^ vous de votre côté, moi du 
mien. » 

Il sô récria. 

— Me marier? Jamais, Suzanne. 

— Si. oh si, je le veux, et il faudra vous établir 
le premier. Autrementje ne serais pas heureuse, 
je n'oserais pas me fiancer, il me semblerait 
toujours vous voir venir avec un manteau à 
l'espagnole, un air farouche, une chevelure en 
désordre pour me dire comme Ravenswood à 
Lucie de Lammermoor . « Me reconnaissez-vous, 
miss... Suzette? » 



XI 



Le château de Tresserves, moins vaste que 
celui d'Aigues-Vertes, n'avait point son aspect 
imposant; mais c'était une demeure plus riante 
et mieux située; les beautés de la nature s'y 
mêlaient à celles de l'art. Si l'on n'y trouvait 
ni parc, ni forêt seigneuriale, il y avait de grands 
jardins, des sources jaillissantes, un quinconce 
de marronniers pour les jours brûlants, des 
pelouses où les enfants allaient s'ébattre, et de 
magnifiques catalpas sous lesquels s'asseyait la 
mère attentive. 

Trois lieues séparaient ce domaine de celui 
d'Aiguës- Vertes. Douze kilomètres, c'était peu 
pour Albert et beaucoup pour Sabine qui n'avait 
guère de loisirs. El le ne vivait que pour ses petits 
bien-aimés, se dévouait à eux sans réserve et 
s'en trouvait récompensée ; d'ailleurs, les babies 
grandissaient et se fortifiaient. Georges, si frêle 
jadis, était à cette heure un beau garçon de cinq 
ans ; après lui venait Lucien, un gros joufOu. 
Celui-ci n'avait jamais donné d'inquiétudes, il 
était de complexion robuste; mais la petite 
Maria qui entrait dans son septième mois, était 
aussi délicate que Georges avait pu l'être et 
réclamait les mêmes soins. Sabine ne les lui 
marchandait pas et se fatiguait beaucoup. On 
s'en apercevait : la jeune feidme n'avait plus 
cette éclatante fralcbeur qui la distinguait autre* 



fois; mais elle ne s'en tourmentait guère- « c^èst 
un mauvais moment à passer t disait-elle, lors- 
que son père et son mari faisaient d'inutiles 
représentations. 

Ce jour-là elle promenait sa fillette dans le 
jardin, pendant que le jeune père entraînait sous 
les marronniers les deux garçons, dont la gaieté 
turbulente fatiguait la petite sœur. Ceile-ci 
commençait à s'assoupir, lorsque M. de Senne- 
rive se montra sur le perron.. Il était en costume 
de chasse, et il avait quitté ses amis pour venir 
à Tresserves. 

Sabine confia son doux fardeau à Maude, la 
bonne anglaise, et courut à la- rencontre du 
Marquis. 

*— Je ne vous attendais point aujourd'hui, 
cher père, et voici une bonne surprise, dit- elle 
joyeuse. » 

M. de Sennerive l'embrassa tendrement, lui 
donna des nouvelles de Camille et du petit Théo- 
bald, puis lui dit d'un ton de reproche. 

« Je viens te gronder^ ma fille; nous avons 
dîné hier dans le bois, assez près d'ici, et tu n'y 
étais pas. Cela m'a fait de la peine. 

— Mon bon père, si j'avais pul Mais il m'a été 
impossible de quitter Maria; sa dentition me 
donne du souci. Je n'ai presque pas dormi la 
nuit dernière. » 

M. de Sennerive la regarda avec inquiétude. 
« En effet, ma pauvre enfant, tu as mauvaise 
mine. 

— Oh I père, comme de coutume. Depuis quel- 
ques mois je ne paie pas de mine, vous savez. 

— C'est vrai, trop vrai, Sabine. Pourquoi t'obs- 
tiner à nourrir cette petite? tu te fatigues, tu 
t'épuises. » Elle soupira et répliqua tristement : 

« Voilà ce qu'Albert me disait tout à l'heure ; 
il s'occupe beaucoup de ma santé; je crains qu'il 
ne m'oblige à donner une nourrice à l'enfant, 
cela me désolerait. Songez donci j'ai nourri mes 
fils et je confierais à une étrangère la chère 
petite que j'ai tant désirée! Mais, par la suite, ma 
fille se figurerait que je l'ai moins aimée que ses 
frères. Non, non, je ne veux pas. Elle a six mois 
d'ailleurs, ce n'est plus la peine de s'inquiéter. • 

M. de Sennerive l'écoutait avec attendrisse-»- 
ment. 

« Tu es une mère tendre et dévouée, ma 
Sabine, j'espère que tes enfants te dédommage- 
ront de tant de sacrifices; mais il ne faut pas 
qu'ils te fassent oublier ton père et sa famille. 
Aussi je compte que malgré la dentition et les 
-nuits blanches, tu viendras à Aigues-Vertes 
lundi prochain, c est Tantiiversaire de la nais- 
sance de Camille. Nous célébrerons joyeusement 
cette fêté. Les vignerons et les ouvriers de la 
forge se proposent d'offrir un bouquet en grande 
pompe. Il y aura compliment, musique e^cœtora. 
Pour reconnaître la politesse, nous ferons danser 
ces braves gens sur la pelouse; Camille ouvrira 
le bal, elle a toujours rêvé d'ouvrir on iMd e&am- 
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pétre. Le iRoir nous Jooerôi» la oomédie; mais oeci 
ta ne peux Tignorer. 

«^ Oh non, répliqua gaiemeitt la jeune femme» 
je n'ignore point que vous avez arrangé un théâ- 
tre dans la salle de billard» et que lundi vous 
diiBneres la presdière représentation. Albert m'a 
raconté tout cela. U a un rôle dans la place, 
ii*est*oe pas? 

^^ Un très bean rôle. Ton mari est un de nos 
meilleurs acteurs^ Ma petite belle*sœur joue 
bien aussi. Enfin tu verras, car je le répète, nous 
comptons que tu viendras et que tu amèneras les 
enfants. 

-» Certainement, père, nous irons et avec 
gprand plaisir. Je suis toujours si heureuse de 
pouvoir passer une journée chez vous I Lorsque 



-ma fille me le permettra, je vous ferai de fréquen- 
iea visites; en attendant je vous envoie mon mari. 

— Pas hier, Sabine. 

— Ah! hier ce n*est pas ma faute. Albert se 
figurait que j'étais souffruitè, et n'a pas voulu* 
me quitter. Aviez-vous beaucoup de monde? 

•— Mats oui, des personnes du voisinage, outre 
oèlles qui sont à la maison. Puis il nous est 
arrivé un cousin de ma femme, Daniel Grey. Tou- 
tefois ce n'est pas lui qui égayera nos réunions, 
il est taciturne ce jeune homme... ou timide 
peut-être. Mais voici Albert et nos deux garçons. 
Venez, mon gendre, que je vous gronde aussi. 
On ne vous a pas vu hier et ces dames sont fort 
mécontentes. » Michel Aubray. 

(La suite au prochain numéro,) 



Quand le houveau-né dans un cri 
Dit à sa mère ; Me voici I 
Faut-il qu'on s'égaie ou qu'oïl pleure? 
De son sort triste ou fortuné. 
Quel qu'il soit, rhorloge a sonné 
La première heure.' 

L'enfant grandit ; son cœur déçu 
Bientôt hélas I s'est aperçu 
Que la vie est souvent un leurre. 
Sur la détresse de ses jours. 
L'horloge impassible, toujours 
Sonnera l'heure. 

C'est en vain qu'il aura compté 
Sur sa jeunesse et sa beauté; 
Beauté, jeunesse à la malheure. 
Avec l'âge tout s'en ira, 
Et l'horloge continuera 
De sonner l'heure. 

Du temps, sur l'or de tes cheveux 
Dont TAmour a tressé les noeuds, 
Et qu'en tremblant ma lèvre effleure, 



Demain l'outrage aura passé. 
Et l'horloge, au timbre glacé. 
Sonnera l'heure. 

Rien ne dure en ce monde-ci 
Que le hazard tient à merci. 
Monde où Ton naît pour que l'on meure. 
L'an par un autre est effacé 
Et l'horloge n'a pas cessé 
De sonner l'heure. 

Un jour ce monde finira ; 
Le silence, un jour, planera 
Seul sur notre vide demeure ; 
Le ciel à son tour s'éteindra 
Et l'horloge alors cessera 
De sonner l'heure. 

Horloge, servante du temps. 
Qui semblés guetter nos instants 
Pour les trancher dès qu*il les scmc, 
Puisses-tu ne sonner jamais 
Que des jours de calme et de paix 
Sur ceux que j'aime I 

E. PUFFBNEV. 
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N était en septembre, Ge- 
nève était animé, les hô- 
i/.<:q tels se ' rempliaaaient d'é- 
A trangers* Je me souviens 
'■ enûoredeia première visite 
que fit À la villa le baron 
de Bruci» qui jouera un 
grand tôle dans mon réoit. 
le renoontrai dana l'eMaUer, «d sortant de 




la chambre de tante qui m'avait lu les lettres de 
Jeanne et de Cam, bien tristes tous deux de 
n'avoir pas de vaoances. 

« Tante, je voudrais aller avec toi à Paris« On 

me tourmente trop ioi . 

— Quel nouveau grief as^tu, LquIsetteB 

-r Nadine prétend que notre grand Lafontaioe 

est moins oonnu que le fabuliste KrylofiT^ et elle 

.d0imei|;ioiir pimi?e que l'auteur rueae a s^ statue 
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Lafontaine n'a pas la sienne- aux 1\dlené«.» 

Tante se mrifl à rire» p«l» eile me répondit : 

« Après les {i^lltesibightifles delà biWotlUkivtt. 
prolestante qui débutent des mtmofUB à tontipro^* 
pos et à tout venant, je ne oottàaie rt^d» phn 
ennnyeux que les' petite^ Françaieee patriolefl et 
sasoeptiMee. Le boobottOM LafonUptine n*a qtt# 
faire de ton plaidoyer pour rester immortel, m» 
nigaude ohérie. Va jouer; il faut que jetraraitte.» 

Dire ^ue je me serais jetée au feu, oemme un 
pompier, pour une tante qui m'appelait nigaude l 

M. de Bruci était un oculiste italien, décoré^ 
médaillé, qut^ pédant sa tournée annuelle à 
Genève, ftdsaH de grandes réclflDMB dans len 
journaux et donnait ses consultatUmB dans 1# 
plus bel appartement de l*bôtel de la métropole-. 
Qn prétendait que deux dames anglaise*^ aux 
yeux malades, le suivaient de ville en vitte, dansi 
l'attente d*uhe guértson. 

A foroe d'entendre parier des cures merveiU 
leuses du baron, on sentit renaître à la viHa un 
espoir qu'avaiefnt déçu, depuis trois ans, les plus 
célèbres oculistes russes et français. M. Issou« 
pof était allé trouver ritalien, lui avait raconM 
rimprudenoe de sa fill#qui, étant sorMe un soir 
d'hiver, seule dalis son trafnea» pour porter 
des seof>urB à tMiepaysatone qu*élle afleettonnait, 
s'était égarée dftns la steppe, endormie* sar \M 
neige et réveillée aveugle. 

Le baron de Bruci» après avoir éeouté aveo 
attention leréoft dvé seignleur russe et lui avoir 
adressé quelques questions, avait déclaré la curet 
tmpo8sil]ie et s'était levé en se disant attendu 
par un ex-prinoe régnant. Mais M. Issoupéf avait 
insisté, supplié, et l'oeuliste avait enfin consenti 
à aller voir mademoiselle Véra. 

Il avait longuement consulté son carnet d'un 
air important, puis il avait promis de se rendre 1k 
Femex le lendemain, entre Irais et quatre heures. 

Mademoiselle Vera se promenait au jardin, 
appuyée sur le bras de son ftandé, quand le ooupé 
de rélégant docteur s'arrétA devant la grille 
d'entrée. Le cousin et la cousine éfaient aussi 
émus Tun que Tautre, et les enfants, comprenant 
instinctivement qu'il allait- se passer quelque 
chose de grave, cessèrent de jouer. 

A l'heure du dîner, nos yeux interrogateurs 
reçurent une réponse. La joie embellissait tons 
les visages, la tendresse débordait de tous 1er 
cœurs; il n'y avait pas à en douter, le baron 
avait donné de grandes espérances. 

A partir de ce jour, l'oculiste vint chaque j6vr 
et à toute heure à la viMa, qui était située à égale 
distance de Genève et de Femex. Son couvert 
était toujours mis et nous nous habituâmes à le 
voir aussi assidu auprès de mademoiselle Véra 
que Tétait Wladimir. Il chantait avec elle des 
duos italiens, lui réeitait les sonnel» de Miohel» 
Ange, aussi grand poète que peintre etiseulpteur 
de génie ; bref; il semblait déhtisaer sa clientèle 



ne s'oeeaqMrqué'd» la iMUe^màdttmdlseHe 

Issoupof. ... I > ' .! 

Quoique, bien Jeune! à cette époque, et toujours 
en butte am tmoaneries de* Nadiiie, df Uhàkê, 
et de Lydie, qui, loriquMles eewpoèaieiit m 
jonaient de». comédies, me. réienraient invaria- 
blement un rôle ridicule, je me sooviiQS que ma 
tante et Vladia. oausaient-^onv^snt eoaemble et 
psraisaaieai d'ajut^iat plus im»tt^ qœ mademol^ 
selle Véra- semblait, plna gaie ot eoiifiaate< en^ 
Favenir* 

II fut enfin décidé que l'opér^^ioii «(«rait Ubu 
le 15 ootQbre. L'oeuliste avait d'aboid fixé la dote 
du 10, iMia la famille russe exigea qu'on at* 
teudit l'arrivée d'un ami de Vl^dn&ir« médeoio 
à Moscou. 

Tout en ne partageant pas les espérances des 
l380upot le dûoteur slave ne se refusa ni à prêter 
son concoura au baron de Bruci, ni à surveiller 
les suites de l'opération. U fit comprendre à la 
jeune fille que Thabileté de Topérateur ne suffi- 
rait pas à lui rendre la vue, qu'il n'y avait de 
guérison possible que si elle consentait à rester 
pendant deux mois dans une obscurité complète, 
avant de retirer son bandeau. 

La jolie aveugle promit une soumission abso- 
lue et Topération eut lieu à la date annoncée. 

Dès la veille, nous avions été conduits tous les 
sept, c'est-à-dire les quatre fillettes et les trois 
earçonnets, chez une dame d'Odei^sa, alliée aux 
issoupof, qui habitait momehtanémcflit Vevey. 
Cette dame, — gracieuse et hospitalière, comme 
le prouve son désir de garder chez elle sept en- 
fants bruyants, escortés par xmé jeune gouver* 
nante trop peu autoritaire, -^ avait elle-même un^ 
fils d'une quinzaine d'années, nommé Dmitri. 

Ce Dmitri, enfant gâté et insupportable, auprès 
duquel aucun précepteur n'avait vouhi demeurer, 
parlait à tort et è travers de politique, de socio- 
logie, de biologie et de bien d'autres sdenees- 
auxquelles je ne comprenais rien. Tandis que je 
bâfillais en réooutan^Nadiaa,natuP8remaiies4be 
et exaltée, goûtait les discours du. jeune fou, 
lisait, à llnsu de sa faible gouvemaarte,. les ei«* 
vragea dangereux que lui prétait Dniiri et per-> 
dait la tète. 

Un knatiii, elle me prit à l'écart et me dît aves 
mystère: 

« Tu vas être ma confidente, chère gr«e; je 
sais que tti es muette comme une carpe, surtout 
quand tu as peor, et j'ai h te révéler dea é1réne« 
monts graves, Etaitri m'a initiée aux malheurs 
de ma natton, aux souffrances des prolétaire» ei 
je suis devenue nihiliste. 

» n serait trop longdet'expliqueree que si- 
gnifie ee met, ma petite moutonne à deux pattes. 
Qu'il te suffifiied'apprèndre qu'un grand écrivain, 
chef du parti dans lequel je veux me ranger, cet 
en ce moment à Lausanne. Dmitri et moi, noue 
voulons aller dès demain lu! offrir noe sèrvioefir. 
n ne peut manquer de les aeeepter. 
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•- Tu np.UtB0:i^ une obofi» piuroilto, Nadine, 
m*éoriai-je en pleurant. 

«** Je la ferai, fontaine à jeljoontina, et j'eadge 
que tu m'aides à troa^)er la gouvetnante. Gara à 
toi ai tu tralue mon aecretl » . 

Nadine itait violente et dominatriee. Une peur 
bleue slempara de moi. 

« Où est mon devoir? me demandai* je toute la 
journée, en feignant d-aporendre mes leçons. Ah 1 
si ma tante était auprès de moi ! Pourquoi suia-Ja 
séparée d'elle en un moment sidif^oile?» 

Le résultat de mes perplexités fut une violente 
migraine, non simulée, qui me retint au lit le 
lendemain et me dispensa d'être complice de 
Nadine ou traître à Tamitié que nous nous étions 
jurée. 

La journée me sembla horriblement longue. 
Vers le soir, Lydia et Mâcha vinrent me tenir 
compagnie et me racontèrent que leur gouver- 
nante était très inquiète. 

c Figure-toi que Dmitri et Nadine sont partis 
quelques minutes avant nous pour la promenade, 
que nous n'avons pu les rejoindre et qu'ils ne 
sont pas de retour. 

— Ils se seront peut-être perdus, répondis-je 
en rougissant. 

— Evidemment ! Dmitri est si étrange et Nadine 
si volontaire que rien ne m'étonne de leur part, t 
ajouta Mâcha. 

Il était déjà nuit quand des éclats de voix et 
des bruits de portes, ouvertes et fermées avec 
brusquerie, m'apprirent le retour des fugitifs. Je 
sus le lendemain qu'ils avaient, en rentrant, Tair 
honteux, mécontent, et que, sous prétexte de 
fatigue, Nadin0 s'était couchée sans souper. 
Quant à Dmitri, il avait bu son thé en silence et 
avait traité de dourak la pauvre Lydia, qui le, 
fatiguait de ses questions. Or, ce mot de dourak, 
qui aigai^e insensé t est,. paraît-il, fort injurieux, 
oar ma compagne ne le lui pardonna pas. 

M. et madame Bkoltof avaient passé à Genève 
la journée choisie par les jeunes fous pour leur 
équipée. Ils ne revinrent que le lendemain soir. 
Préoccupés de l'achat d'une propriété, ainsi que 
de la santé de mademoiselle Vera, ils ne firent 
anoune question sur la conduite des enfants. Le 
coup de tète de Nadine passa donc inaperçu. 

Zorastre a eu raison de dire : « U est plus 
facile de faire le mal cent fois par jour que de 
faire le bien une fois dans l'année. » • . 

Il a'on est pas moins vrai que nptre conscience 
devient un hôte gênaat quand nous e^ommettons 
une faute. Mon amie , avait* elle oompris la 
sienne, ou le grand éqriyam, chef du parti réno- 
vateur, comme elle l'apiiieliiit, ravait:il ^ise à 
la porte de chez lui, c'est ce que je ne puis 
afûrmer. Ce qu'ij y a d^ certain, o'est qu'jelle ne 
pailla plus politique à dater de i^a sotte excursion 
et qu'.eUe n'échangea plus un moi avec Dmitri» 
se contentant de l^i titrer !& langue ou de lui 



jeter du. sable daae ien yeux» quand il paffl^t à 
oôté dalla au jardin. 

Le garçon, déjà brusque et impoli par nature, 
oraohait à terre en la regardaDÉ avec ironie, ce 
qui est le .signa, habiiud du souverain mépris 
chez le paysan slave. . 

Ainsi se termina l'épopée des futurs martyrs 
d'une cause qui ne .me partût nullement sainte, 
à rheure oûj'éoisis. 

• Quelques jours plus tard, H. et Madame Issou- 
pof venaient remercier les.Bkoltoi de l'has- 
pitalité donnée aux enfants et noup ramenaient 
aux Lilas, 

.. L'état de. mademoiselle Yéra était toujours le 
même. Ma tante et Vladia partageaient la nuit 
de vingt-quatre heures imposée à Ja jeune ftlle 
par le doeteur, et . tenaient à tour de rôle çom» 
pagnie à celle dont le bandeau ne devait è(re 
enlevé que le 16 décembre. 

On nous avait fait promettre de ne.pas faire 
du bruit jusque-là, et de ne jamais entrer dans 
l'appartement de la malade. 

Pour nous consoler de la vie un peu austère 
pour notre âge, que les circonstances nous im- 
posaient, l'excellent M Issoupof nous fit orga* 
niaer^ au milieu du pré, un pas da jMants. 

Voici «en quoi consiste ce jeu russe : 
. On attache à un haut poteau,. au moyen d'an- 
neaux de fer, de longues eordes terminées par 
une ceinture. Chaque joueur passe oejtte cein- 
ture autour de sa taille, .^t, se cramponnant à la 
QOrde, gialope en œrole. L'entraînement est 
général et le coureur intrépide peut être lanoé 
à des hauteurs effrayantes ou s'enrouler dans la 
corde de ses compagnons. 

Bien entendu les jeunes Issoupof, que le 
danger attirait, se livraient avec ardeur à cet 
exercice vertigineux, s'amusant aux dépens de 
la poupée française, qui poussait, des cris stri* 
dents toutes les fois qu'on s'élevait trop haut. 

« Cache ta tète pour ne pas noir le danger, 
autruche sans pluqies, et laisse-toi entraîneri me 
criaient mes redout^les compagnes. 

Heureusement le bon Vladia, de plus en plus 
mélancolique et silencieux, venait protéger la 
poupée française et calmer les élans de ses cou- 
sins et cousines* . 

Le jour si impatiemment attendu de la levée 
du bandeau était proche et l'éinotion s'était 
oommuaiquée aux nombreux amis et serviteurs. 
. J'entendis un soir deux doqiestiques traiter le 
le baron de Bruci de charlatan et prédire qu'un 
malheur menaçait la villa des Lilas, 

— La salière s'esf renversée et j'ai rencontré 
le pope en allant chercher ce maudit Italien, 
disait le cocher. 

-— , Mauvais présages, Petrouchka ! D'ailleurs, 
qua^d on est aveugle, o'est impie de ne pas 
accepter sont sort avec résignation et de lutter 
contre le bon Dieu. » 

Je m'enfui4f et courus chez ma petite tante, 
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pour liai obiiflèf èé qtHe je vMàië d'entèiftire, 
mais elle était ei^iiliée^aveeinMettoièelle Véra 
et ne vint p^ mêine é«r âSûét éé îamfllé. Ott les 
servit dans^le boufféir, attehànt à la chambre 
noire, la jéniie fille se senlAil èi néfVetUie'qti'on 
n'osait la laisser seule tin instant. 

Malgré notre éésir d'être* présents à l'émou- 
vante scène -de' fa levée dti' bandeau, nous fûmes 
tous consignés au salon et l'éjp&reave décisive 
n^eut pour -témoin que-rocoliate, madaitie iSsOu- 
pof, le médecin russe et ma tante. 

Le père et le fiancé arpentaient fiévreusement 
la pièce à côté. 

Soudain un cri de joie se fait entendras et vingt 
cris lui répondent. Elle voit! elle voit! serépète- 
t^on avec émotion. Viadia se trouve mal; M ;is« 
soupof couvre de baiaers les mains de «a filte 
qui lui dit : « Fais entrer tous les nôtres. J'ai 
hâte de les embrasser, i 

Les portes s'ouvrent et <Àaoun ebtoure la 
jeune fille, si 'poétique dans sa longue robe de 
cachemire blanc, si heureuse de voir, de se 
sentir aimée. 

C'est & cètinstantque je *pus comprendre la 
valeur morale des deux vieilles scèurs. Elles 
suffoquaient dé joie, elles pleuraient en silence, 
se tenant par la main. 

Dans leur vie de dépendance et de gène, elles 
n'avaient jamais connu l'envie et leur affection 
pour les enfants de leur riche cousin, était aussi 
profonde que désintéressée. 

Comme je me pressais contre ma tante ;raima* 
ble voyante m'aperçut et me tendit la main. 

< Tu es Louise, le passereau Français qu'op* 
priment mes vautours de frères ; le gentil mou* 

ton à deux pattes que tourmentent mes elle 

n'acheva pas. 

— Monsieur de Bruci ! au secours I ma Vue se 
trouble, o 

L'oculiste accourut vers elle, la força à rentrer 
dans sa chambre et à remettre son bandeau. 

c Je vous obéirai, lui répondit-elle d'une voix 
caressante^ si vous me promettes de ne pas 
quitter Genève et de venir chaque jour aut 
LiZas. 

— Je m'y engage. Mademoiselle. » 

Les émotions de l'enfaaee sont aussi courtes 
que vives. Nous avions pris une part sincère à 
la joie du 16 décemlMre ; mais, dès le lendemain, 
nous ne pensâmes plus qu'à la confection d'un 
gigantesque arbre de Noël et aux étrennes que 
nous espérions recevoir. Aucune de nous ne re- 
marqua l'altération des traits du bon Viadia, 
ses longues promenades solitaires, sa tristesse 
croissante. Il ne nous vint même pas à la pensée 
de nous étonner du retard exigé par mademoi« 
selle Véra dans les préparatifs de son mariage 
et de la coquetterie qu'elle déployait dans ses 
relations avec M. de Bruci. 

Hélas I j'ai su depuis, qu'impressionnée par la 
beauté et l'admirable voix de l'Italien, qu'elle 



appelait son sauveur, madenu^sèlle Issoupof 
s'éloignait de jour en jour du oourin dévoué, 
ma{« sans cbfarmiss ettérieurs, qui l'afAiait depuis 
dix ans. M. de Bruci l'attirait et là captivait. 
Elle ne voyait que lui, ne pensait qu'à lui, et ma 
tante, témoin attristé de cet amour, luttait en 
vain contre l'aveugleraeiït moral qui avait si 
brusquement* succédé à la céolté vaincue. 

« N'est-ce pas un noble orgueil, elière Hertiia, 
disait un jour mademoiselle Véra à ma tante, 
que de vouloir épouser un homme utile à la 
sodiété, un filé de ses couvres, qui a su rendre 
Son nom illustre? La femme qui s'associe à un 
bienfaiteur de l'humanité fait un intelligent 
usage de sa fortuné, car, en assurant llndépen- 
dance de son mari, elle lui permet de se con- 
sacrer soit à la science, soit aux pauvres. 

*« Les hommes d'un vrai mérite, mademoi- 
selle, donnent toujours et ne reçoivent jamais; à 
leurs yeux, tout sentiment dont on tire profit 
cesse d'être respectable. » 

Ma tante se méfiait de est étranger titré, sans 
famille avouée et sans domicile fixe, dépensant 
au jour le jour tout ce qu'il gagnait, dur aux 
pauvres, avide de renommée et de Itxxe, désireux 
de capter les bonnes grâces d'une riche héri- 
tière. 

Peu confiantedans la guérison de sa jeune com 
pagne, elle désirait voir son existence associée 
h celle d'un honnête homme dévoué, non à celle 
d'un lanceur de réclambs, séduisant il est vrai, 
mais qui pouvait n'être qu* un habile aventurier 
doublé d'un oculiste de mérite. 

Les fêtes de Noël furent célébrées avec 
magnificence chez les Issoupof. Notre im- 
promptu des Quatre Saisons fut applaudi. 
Lyda représentait le Printemps, Nadine l'Été, 
Mârtha l'Automne. Pour moi, j'étais l'Hiver et 
les grands garçons jetaient sur ma tète des petits 
papiers blancs qui simulaient la neige. Une 
comédie russe, à laquelle je ne compris rien, 
succéda à notre impromptu. Enfin les portes du 
grand salon furent ouvertes, et le sapin illu- 
miné, enrubanné, orné de mille colifichets mi* 
roitant aux yeux, vint apporter aux grands et 
aux petits, les dons du généreux chef de famille. 
Le pope avait béni l'arbre; les : serviteurs étaient 
réunis; la famille Skoltof.'et une autre famille 
russe qui passait les hivers à Genève, avaient été 
invitées à prendre part à la joie générale. Je 
n'avais jamais rien vu de ai beau. 

Nous en parlâmes pendant quinse jours, puis, 
avec la frivolité de radolesoence et l'éternel 
besoin de renouveau particulier à notre âge, 
nous ne pensâmes bientôt plus qu'à inventer de 
nouveaux divertissements pour la semaine de 
Pâques. 

Cependant, à quelques jours de là, j'entendis 
encore une conversation qui m'inquiéta. Voici 
dans quelles circonstances : Lasse du vacarme de 
notre salle d'étude, que nous transformions sou- 
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lai iJêfiitiveyoUiteQyMharAl^ximdii^wnaT^pjéit^r 
aux MfoDti* ^mme uaifntiphàto danB I0 dév^i^ : 
f.iito» (t^ (doNuoem^it); «i. youa.caflsesBy à?8 
.^laees avec vcm ball9s« je m^en lave le» mai^ 
ooiime Pilatoi » je m'étais faufilée dans la 
lehambre de ma tante el Ik, blottie daos un (a«- 
teuil, oaobée par l«i rideaux de la leoètDf, 
i'4oootai8 i&ne romaiM» de la priaeesee Kot- 
eiioubeï que «chantait inademoi«eUe Véra au 
baron de Bruoi, dans la pièoe voisine . Il était 
vquatpe ou cinq heures du soir; il neigeait» et la 
chambre était presque Qbsoure* lia tante et 
Vladia «entrèrent en eausai^t. . < 

• Je n'ai pas encore de preuves certaines , 
.gisait ma proteotrioa, mais je jppii^iovme. Aysz 
confiance en moi* 

— Hélas 1 chère mademoiselle Mprin^ nous 
aurons beau faire pour la sauver, nous 4P^'y par- 
viendrons pas, disait en soupî,rant le pauvjre 
jeune homme. Ecoutez avep quelle émotion elle 
chante la mélodie que js l^i ai en vain demandé 
hier de poua faire eniwqdre. Elle ne se sentait 
pas en voix, m'a-t^Ue répondu. 5n efXèti le 
baron n'avait pu venir ^ les heures lui semblaient 
lourdes! 

— Ecoutez -moi, monsieur Vladimir, si vous 
ne défendpz pas votre propre bonheur^.si vous 
gémissez au lieu d'accepter Ja lutte avec cet 
Italien sans vraie noblesse Je. voua préviens que 
je prendrai ivotre rôicy que je partirai pour 



^^ariSyOiifjl^ 4^.9n]pi.a passé. dan» auSi etqâe 
,je ^e revief^m^isç^ jBul^^^.qiuravpQ dcBrensei- 
.gpiementii certains euv .s^n 4ienor«biUté. 

• . — Vous fer|f|Z|cei% chère madeinoijwdle Her- 
,4baf4'ée|M%#ui|i vpiff èmMe Vtadioair lasoi^of? 

Comment pounraH^ jamais i^eoanjuitre 

-— N'mihevea pasi inteisrompit ^aiment ma 

tanie, vous aUea.di^ «oeaoltHiB..^*. On iait ce 
<qui est juste |^arpe4iu*U eit deuacet honnête de 
,ie faire* Démasquer un fouabaj ee n*est pas 

monter à un mât de ooeagne ,pofir décrocher la 
; tin^tMde dlajrgfpt^ tYoulwnfQ^ n^ j^emettre de 

vous parler franchement? Vous ôtes»u$i graod 

le^famt, jmlgfé vos vmgi^k^ snsi,et tandis que 
yo»B vnu8qbagrinea,iatemp»pas#e^t leqjtutves 
.agissent. Il iaut que wus npue un^sioas pour 
.mettre fia 4 oe qui se passe aui( J^^iZas. U y a 
,périlemadeiaeuD9» 

— Oh i partez vite, mademoiselle Mprin, je 
'Suis.si malh^revxl VoroseeiM^étes: capable, de 
découvrir la vérité» Il |i*y a pas ?otre pareille au 
' monde^ la main sur to cons^ence» 

— La main sur la conscience, j'ai ^ horreur 
les compliments. C'est l'heure du diner, laissez- 
moi m'habiller et| de grâce, reprenez possession 
de vous-même et ne ressemblez pas à un per- 
sonnage d*OssiaQ qui aurait revêtu un complet 
Àcarreaux » 
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JdAMiA Dfi FO81. 

(La fin au procÂiatn numérQ.) . 
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^ÀTBAtJ DU MtmSS 

' Pékiz les pommes et videz4es, ooupeK<4ea isn 
^ranehes minces , gamisseB-en le fond d^uii 
moule, préalablement garni de papier;) ce^vret- 
fes d'une très petite couche de beurre, U2vpeu 
de sucre plié et de la rftpure de citron; mettez 
une autre couche de pommes, beurre, sucre, ci- 
tron, jusque ce que le meule soit plein, faites 
cuire au four pendant une heure; démoulez, 
couvrez le gâteau de confiture de greteille, pi- 
qaee^lede filets d'angélique et de cédrat, et ser- 
vez froid. 



Prenes'de belleap tomates bien ssûres, fendez- 
les en deux dans le sens de leur targeur, enle- 
vez les petits grains de semence et le liquide que 
contiennent les tomates; n'en laissez que la 
«hair femne. Reoiipiisses^leÉ, jusqu'à fermer un 
»petit dôme, de mie de pain mêlée avec tine 
gousse d'ail et une pofg<aée de persil,' sel et 
poivre; chaque lomate ainsi préparée devra 
•être recoufvarte de plusieurs morceaux de 
beurre fcais. Mettes mu four très chaud pendant 
une.demi*àeure, pour faire gratiner. 
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REVUE MUSICALE 




Théâtres lyriques. — Le Dieu Wagner. 

Nouveautés. 

ENDANT ce dernier moûr» 
Septembre, aux soirs déjà 
brumeux» les théàtrea se 
préparent et un certaia 
nombre a « recommenoé i^ 
la lutte. Celle dce intérêts, 
comme toujours, marche 
de front avec celle 4» l'art^ , 
heureux encore quand elle ue la prime pas, 
même sur nos principales scènes. 

Le monde des salons qui sotls le préleoLte de 
prendre un repos très mérité, n'a trouvé qu'agi* . 
tation et fatigue dans les stations savoiaiennes, 
helvétiques, pyréné^anes ou bretonnes» e'eat 
rabattu avec bonheur sur les ohâteaujc, où Far* 
rivée de l'automne va être saluée aveo aoclama*» 
tion* C'est là, seulement, à cette dernière étape 
de la vie buissonnîère, que Ton goûte tout le 
charme du calme, de la liberté et d'una salu- 
taire possession de soi-même. Ce n'est donc pas 
devant le Tout-Paris élégant que TOpéra- Comi- 
que a roavert ses portes, ni qoe FOpéca, après 
de nombreux débuts plus on moins réussis, con* 
tinue ses reprises, ses rentrées qui se font tout 
doucement. 

On ne sait trop lequel de Tabariû ou des Deux 
Pigeons, aura le premier les boaneutfs de Taffi- 
che, mais ce qui semble certain, c'est que la 
seule œuvre importante et sérieuse qui pouvait 
jeter quelque éclat sur notre fMremière soèn» 
lyrique, parait reculée vers Tan de grâce 1885. 
L'Opéra aspireralt^il à dévenir une succursale 
de rÊden? La danse y règne en grande mai- 
tresse. Mieux valent encore cent fois nos bons 
vieux compositeurs avec leurs substantielles 
partitions en quatre ou cinq actes : Prophète, 
Huguenots, Guillaume Tell, Rimini, et tutti 
quanti, que ces hasardeuses premières, qui, 
même escortées par le succès, n'ont ni le carac«* 
tère, ni l'importance qui conviennent à une 
Académie nationale de Musique. 

On ne songerait pas à de telles reflexions si à 
côté de Tabarin, par exemple, on voyait luire 
l'aurore très prochaine d'un Rickard III, d'un 
Egmont, ou de toute autre tentative artistique; 
pourtant, il ne faut désespérer de rien. 

A rOpéra-Comique il en est tout autrement, et 
si la réouverture se fait sur des reprises, le Joly 



Gilles est prêt à [Murattre devant son juge. Les 
Étoiles, fidèles au reades^vous^ cy>nt revenueSi 
peu à peu se ranger, sous le speotre de leur 
halnle ordonnateur. Ueilbron, Van, Zapdt» . pui^ 
Adler, quel ravissant trio ! sans .compter que .du 
côté du sexe fort, on ser&adnUrablement piurtagé,. 
Aussi, les études de Dîana, le nouvel ouvrage, 
de MM. Pakdilhe et Régnier ûj^, marchent- 
elles avec une verve pleine de promesses. 

Mais où l'activité règne triomphante, c'est au 
Tbé&tre-Italien, dont le riche programme four- 
mille de séductions. 

Avant de donner la hste des ouvrages no«^ 
veaux et anciens, italiens et françafis> que 1» 
Direction compte représenter, ttdus vouioBs 
tracer ici le tableau des artistes et du personnel 
engagés pour cette brillante saison. 

Directeur : M. Victor Mactrel. 

Étoiles de première grandeur : Mesdames AAte- 
liHa Patti , Marcella Bembrich , Caroline de 
Cepeda, Gughlelmina Tremelli. 

MM. Ernest Nicolini, Victor Maurel, Edouard 
de Reszké. 

Soprani, mezzo-soprani et contralti: Carolina 
Violetti, Elisabeth Janvier (de l'Opéra), Emma 
Calvé (du théâtre de la Monnaie de Bruxelles], 
Lucia Dupuis (de l'Opéra-Comique), Julia Valda, 
Elvira Conti, ElgaMattruzzi, VandaMorelli. 

Ténors et barytons : Ottavîo Nouvelli, Char- 
les Lubert (qui a créé Dimitri à Bordeaux), 
Ernesto Giannini, Giovanni Parolî, Hodolfo 
Bolcioni, Louis Lauwers, Albino Verdîni, Pedro 
Ughetti. 

Basses : René Fournets (un premier prix de 
cette année). Fernando Luks, Alfred Dejean, 
Garbonne, basse comique. 

Chefs d'orchestre : Gialdino Gialdini, Arnaldo 
Conti. — Chef de chœurs : Benjamino Lombardi. 
— Chef de fanfare : Damaret — 70 musiciens 
d'orchestre. — 80 chorintes. — Maître de ballet : 
Cesare Marzagera. — 40 danseuses. — Régisseur 
général : Emile Mark. — Régisseur de la scène : 
Dèze David. — Peintre décorateur : Chevalier 
Magnani. — Chef machiniste : Gaétan Mastel- 
lari.—C/ief d'accessoires : Croce.— Costumier : 
Zamperoni. 

• Ajoutons à cela les noms des vertuoses Chris- 
tine Niisson, Caroline Sala, Gayarre, Masini et 
Tomagno, qu'il est fortement question de faire 
entendre sur cette scène*. 
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La direction du Théâtre-Italien s'est décidée a 
' adjoindre à son programme des opéras français. 
Il est question de cinq nouveaux ouvrages pour 
la prochaine saison, ce qui nous paraît énorme. 
Le premier qui passera : Aben-Hamet, de 
MM. Théodore Dubois, Détroyat et A. de Lau- 
zières, sera prêt vers les premiers jours de 
novembre, assure*t-on. Viendront ensuite suc- 
cessivement : Richard III, de MM. Salvayre et 
Emile Blavet; le Chevalier Jean, de MM. Jon- 
cières et Edouard Blau ; Benvenuto Cellini, de 
MM. Eugène Diaz, et Gaston Hirsch; Joël, .de 
madame la baronne Legouz. 

De plus, on annonce trois opéras italiens, 
nouveaux pour Paris : Mefistofele, de Boito; 
Gtoconda, de Ponchielli, et II Guarany^ de 
Gomès. 

Toutes ces merveilles n*empècheront pas le 
répertoire habituel qui se déroulera sur les 
ouvrages suivants, à peu de chose près : La 
Traviata, Don Juan, le Barbier de Séville, 
Rigoletto^ Ballo in Maschera, Lucia, Norma, 
Lucrezia Borgia, Trovatore, Semiramis, 
Emani, I Puritani, Saffo, Maria di Rohan, 
Poliutto, et d'autres encore. 

Nous le répétons, tout cela nous paraît fantas- 
tique et si la moitié seulement de ce plantureux 
programme est mis en œuvre, le Théâtre- Italien 
aura bien mérité de Tart et du public. C*est le 
25 octobre que Touverture en est ûxée, et c'est la 
diva Patti'qui en fera les honneurs. 

Le Théâtre-Lyrique cherche à renaître de ses 
cendres. Ce n*est qu'avec une extrême réserve 
qu'il faut s'aventurer à travers ces ruines, et on 
se demande comment il pourra parvenir à se 
réédifier, quand on sait que M. Maurel donne 
une si large hospitalité aux compositeurs fran- 
çais. Il ne faut décourager personne, surtout 
lorsqu'un nouveau Directeur, tel que M. Garnier 
se présente aussi magistralement à son public. 
Le choix de VÉtienne Marcel, de M. Camille 
Saint- Saëns, est des plus heureux pour l'ouver- 
ture de rOpéra-Populaire, qui à l'heure où nous 
sommes, tardera peu, et sera sans doute accom- 
plie lorsque nos lignes paraîtront. 

On sait que M. Garnier ne s*en tiendra pas là : 
Voici les titres de deux ouvrages nouveaux qu'il 
se propose de monter : Le Barde, de M. Gasti- 
nel, et le Mariage de Tabarin (ne pas confondre 
avec Tabarin de l'Opéra). Ce dernier est de 
MM. Paul Ferrier et Emile Pessard, tandis que 
celui du Théâtre-Lyrique est composé, paroles 
et musique, par madame Pauline Thys, qui a 
déjà fait ses preuves et n'est pas la première 
venue. 

Pour changer de conversation , voici un fait* 
divers qui n'est pas sans intérêt. Il paraît que le 
dieu Wagner, s'il était encore parmi nous, ver- 
rait pâlir les rayons de sa gloire, aux lieux 
mêmes où elle naquit et se développa pour illu- 
miner le monde entier — selon ses fidèles adep- 



tes — ce pauvre vieux monde, qui a tant de 
peine à en être ébloui, cependant. 

Le Ménestrel raconte que : « un journal de 
Milan, la Perseveranza, dont le rédacteur musi- 
cal ordinaire, le docteur Filippo Filippi, est 
cependant l'un des Wagnériens les plus déter- 
minés qui existent, reçoit de Munich, à propos 
des récentes représentations de Parsifal qui 
ont eu lieu à Bayreuth, la correspondance sui- 
vantCj qui est de nature à jeter un froid sur cer- 
tains enthousiasmes peut-être un peu exces- 
sifs : — a Pour le dire franchement, le théâtre 
était loin cette fois d'être plein, en dépit d*un 
grand nombre de billets gratuits qui avaient été 
distribués. Parmi les personnages importants 
qui étaient présents, il faut noter : la reine de 
Grèce, les princes Guillaume et Alexandre de 
Hesse, les comtesses Usedom et Sphleinitz, les 
Wagnériens bien connus : Tappert, Wolzogen, 
Eyriar, Rubinstein, d'Albert, le poète Ernest 
Wildenbruck, l'abbé Liszt, le ministre Buttkam- 
ner, etc. ; Scarria, mesdames Materna, Reich- 
mann, Winkelman, Tuchs et Flanck ont chanté 
admirablement de même que le chœur des 
vingt-quatre jeunes filles, qui a été magnifique; 
grand bien à dire aussi des machines, dirigées 
par Brandt. L'orchestre, sous la direction du 
maestro Lévi, superbe ; mais l'enthousiasme du 
public fut très mince, ce qui fait craindre que 
les autres représentations soient encore moins 
suivies, et croire que le comité Wagnérien ne se 
laissera pas entraîner une seconde fois à de vai- 
nes espérances. » 

Nous avons toujours pensé que le temps fe- 
rait justice des enthousiasmes exagérés, sincères 
ou de convention, pour ne laisser place enfin 
qu'aux appréciations saines, qui, tout en ren- 
dant Justice aux beautés de l'œuvre de Wagner, 
n'eussent pas la prétention d'en faire le modèle 
infaillible, l'idole unique du présent et de Va- 
venir. 

Terminons en transcrivant ici une satire que 
nous avions cueillie dans le Ménestrel, préci* 
sèment, il y a quelques mois, afin d'égayer nos 
lectrices, et que la profusion de documents nous 
a fait reculer d'insérer jusqu'à ce Jour. Elle a 
pour but de prouver l'intolérance du maître 
Wagner et des musiciens de l'avenir. 

C'est au dessert d*un dîner d'artistes, à Mar- 
seille, que M. Millont, violoniste éminent, a im- 
provisé cette spirituelle boutade. La voici dans 
toute son exactitude : 

LES COMMANDEMENTS DES MUSICIENS DE L'aVENIK 



1 

2 
3 



Le dieu Wagner adoreras 
Et aimeras parfaitement. 
6a musique seule Joueras 
En t'inclinant profondément. 
Ses détracteurs tu châtieras 
Et sans aucun ménagement. 
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4 Ld voyage à Bayreuth feras 
A fout le moins uoe fois l'an. 

5 Le vieil Haydn ta railleras 
li'emperruquè Mozart également. 

6 . De Beethoven n'accepteras 

Que peu de chose. .. en bien cherchant 

7 Mendelssohn, tu l'affirmeras, 
N'est qu'un élève de talent. 

8 Schumann et Brahms admireras 
Les dissonnances seulement. 

9 Thomas, Qounod, tu blagueras 
Avec dédain, trôs fortement. 

10 Dans les Journaux éreinteras 
Tous les Français pareillement. 

1 1 Avec amour tu reviendras 
A nos amis les Allemands. 



12 



Et cela fait, tu passeras 

Dans le^monde pour un savant. 

B. MiLLONT. 






Quelques remarquables et gracieuses nou- 
veautés à noter : VÉpi d'or, mazurka de salon. 
— Les Chevaliers du guet, ronde de nuit, par 
Franz Hitz. 

Pour le chant, deux mélodies dont voici les 
titres : Puisqu' ici-bas il faut aimer! poésie de 
Ch. Read, musique d'Aristide Mignard. — Pre- 
mier chagrin, une belle et récente page de 
Félix Qodefroid. 

Se trouvent au Ménestrel, rue Vi vienne, 2 bis, 

Marie Lassaveub. 



CORRESPONDANCE 




A chère amie, nos dernières visi- 
tes de famille m'ont conduite de 
Lyon à Aix en Savoie, par le 
chemin des écoliers : une route 
que je pratique le plus possible. 
Il s'agissait de remonter le Rhône 
en bateau jusqu*au lac du Bourget, 
but de notre course: douze heures de 
navigation. Par la chaleur torride que 
nous subissions depuis deux mois, cela n'avait 
rien d'effrayant et ce fut avec joie que j'aban- 
donnai la terre fumeuse, noire et gluante de la 
seconde ville de France pour les eaux vertes de 
son beau fleuve. 

Les débuts de cette traversée sont assez mono- 
tones, et puis, il est cinq heures du matin, et j'ai 
encore sommeil ; pour me distraire, je regarde 
autour de moi ; rien de récréatif : Sur le tambour 
de l'escalier, je lis : Plus de choléra, demander 
dans toutes les bonnes pharmacies la poudre du 
docteur H., lauréat de V Académie d'F. — Par 
ces temps d'épidémie, buvez de Veau gazeuse 
iodique, ammoniàcalCy bi-carbonatée, ferrugi" 
neuse, azotée de Saint-Tulipan. — Grâce 1 
Contre les troubles digestifs, il est bon dem^ 
ployer à fortes doses V alcool d'Ourilles. — 
Encore ? mais c'est à vous donner la maladie ! 

Et les voyageurs ? Très inoffensifs et endormis 
comme moi ; pourtant voici un type, une femme 
de cinquante ans qui en avoue trente-deux, sa 
marche ne pouvant être légère est sautillante ; 
sa taille refusant de redevenir mince, est sanglée. 
Oette personne très pimpante^ très emplumée, 



assomme de ses mines de chatte blanche son 
brave homme de mari. Elle se penche languis- 
samment à son oreille pour lui dire qu'il est 
six heures moins un quart; ce sont de petits cris 
effarouchés, si un chien passe sous son fauteuil, 
des élans passionnés à bâbord ou à tribord pour 
contempler un banc de sable ou un radeau de 
charbon ; et toutes les demi-heures un lunch 
plantureux afin de soutenir ses forces défait 
lantes. 

Et n'ayant rien de mieux à faire, je critique ce 
prochain ridicule. 

N'y a-t-il donc pas une physionomie sympathi- 
que dans toute oette embarquée ? Si fait, celle de 
Paul qui, le lorgnon à l'œil, regarde avec un 
vague sourire, une maison de campagne qui se 
perd dans la verdure à mi-côte. 

« Ne vous rappelle-t-elle pas le Caylar, » me 
dit-il à voix basse f 

Le Caylar, quels souvenirs! Et jusqu'à ce 
qu'une courbe du fleuve nous cache la bastide, 
nous regardons avec attendrissement ses grands . 
murs gris et ses ardoises brillantes. 

Peu à peu, hotre route humide se pare de prai- 
ries accidentées, d'îles verdoyantes; les collines 
deviennent montagnes, les saulées vont jusque 
dans le fleuve mirer leur feuillage d'argent, les 
eaux clapotent gaiement contre les aspérités de 
leur lit rocheux. Nous filons avec des allures de 
serpent, pour suivre les caprices des eaux vaga- 
bondes. A tout instant la route semble fermée 
par une muraille à pic qui tombe du ciel ; encore 
un tour de roue, et l'horizon s'agrandit, nous 
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découvrons des plaines fertiles où les troupeaux 
paissent en liberté. 

Nous nous ensablons, c'est une des nécessités 
du voyage. Nous sommes priés de passer à droite, 
pour livrer la gauche à la manœuvre. On jette 
une corde, la machine mugit, les bois grincent, 
la quille râcIe, ma voisine jette un cri plaintif et 
entame une aile de poulet; une forte secousse; 
nous voiià partis ! 

Â M., deux charmantes voyageuses viennent 
prendre place à nos côtés, la mère n'est plus 
jeune, mais la grâce et la distinction se révèlent 
dans le moindre de ses mouvements ; c*est une 
parisienne, cela se voit rien qu'à la manière dont 
elle retient son grand voile de crêpe et drape 
sur ses épaules un châle de laine. La jeune fille, 
une échappée de couvent, laisse voir sans exagé- 
ration toute sa joie de changer de place. A me- 
sure que nous nous rapprochons de la station 
suivante, elle devient plus attentive à ce qui se 
passe sur la berge : « Y seront-elles ? » 

Sa lorgnette fouille tous les alentours et s*a- 
baisse découragée, pour recommencer la minute 
suivante. « Elles y sont, les voici I » 

Je regarde, et j'aperçois trois oiseaux bleus, 
serrés en brochette contre la balustrade du pon- 
ton. Rien de joli comme ce groupe qui envoie 
des baisers à la voyageuse avec des yeux pétil • 
lants de joie et de fk^anche amitié. Ces trois mi- 
gnonnes n'ont pas de poufs volumineux, pas de 
vcHles pour garantir leur teint ; aucun artifice, 
des blouses de toile bleue avec de grands cols 
rabattus, un panier sur la tête e4 des bottines de 
cuir avec des semelles de deux pouces. A la 
bonne heure, elles jouissent de la campagne, s'y 
épanouissent à leur aise, il est vrai qu'elles sont 
si jolies que leur simplicité est presque une 
coquetterie. Le soleil en brunissant leur teint 
leur a donné le Velouté de la pêche mûre, la 
ceinture qui retient la blouse a cinquante centi- 
mètres de tour, et dans les bottines clubalpin se 
cache mal une cheville fine et élégante. La . 
nichée jacasse avec l'amie prisonnière sur le 
Steam-baot, des rires à moitié etou£fés montent 
comme un chant d'alouette ; mais nous repar- 
tons : Adieu, à cet hiver 1 Les mouchoirs s'agi- 
tent, les baisers pleuvent, et les oiseaux s'envo- 
lent. 

Mais le chemin se resserre peu à peu, la mon- , 
tagne semble vouloir nous étouffer tant elle nous 
presse, des grottes nombreuses, profondes, inac- 
cessibles la traversent de part en part. Ateliers 
redoutables où retentissaient les marteaux oyclo- 
péens, au temps où les oyclopes avaient de l'ou- 
vrage. Aujourd'hui ces antres déserts sont 
muets et soutiennent de leurs voûtes gigantes- 
ques le fort de Pierre- Ghâtel. Un clairon nous 
salue au moment où nous franchissons la redou- 
table passé. Ce chant français qui semble descen- 
dre du ciel nous épanouit le cœur: c'est la voix 
de la patrie qui veille. 



Et maintenant, nous quittons le fleuve majes- 
tueux pour entrer dans le canal. loi, oe ne sont 
plus les vastes horizons, les montagnes agressi- 
ves, les eimes orgueilleuses : des moulins anti- 
ques avec leur armature compliquée, recouverte 
de mousses, dans un paysage flamand; plus loin 
une forge en pleine activité > les flammes don« 
nent des airs de démons aux paisibied ouvriers 
qui rôtissent à leur ardeur; ici des planches 
résineuses exhalant un parfum délicieux et que 
traînent lentement des taureaux, Kée au joug; 
une femme trait des vaches, des enfants se rou- 
lent sur l'herbe épaisse. L'eau reflète en trem- 
blant ces scènes pastorales, et la teinte rousse 
un peu mélancolique répandue sur le paysage 
me rappelle certaines toiles de Ruysdaël, si 
charmantes et si vraies. 

Pendant que je me perdais dans l'admiration 
de ce joli canal, l'orage s'est amoncelé sur notre 
tête, orage prompt et terrible comme ceux qui 
se forment dans les pays de montagnes. Le vent 
se lève aveo fureur comme éveillé par le bruit 
de notre pauvre mach!ne>le tonnerre zèbre de 
sa ligne de feu le fond gris, bientôt noir, de 
notre horizon. Réfugiés au centre de latente qui 
nous protège imparfaitement contre la pluie 
échevelée qui balaie le pont, nous admirons 
cette belle horreur. Le lac, dans lequel nous 
entrons en longeant les côtes pour éviter le fort 
de la tempête, reste bleu et transparent malgré 
le ciel de plomb qui semble vouloir s'abîmer 
dans ses flots ; Técume blanche qui court sur la 
crête des petites vagues irritées retombe en 
pluie avec un bruit crépitant, et quand les éolairs 
déchirent la nue nous apercevons à leurs feux 
violacés la dent du ehat dont la base dépasse un 
tourbillon, tandis que sa cime se dresse mena- 
çante et superbe. 

Poussés par le vent, ballotés par les ilois, 
nous pouvons redire les vers du grand poète 
qui a chanté oe beau lac tantôt paisible, tantôt 
furieux, image trop réelle de ses joies et de son 
amour : 

Ainsi toujours poussés vers de nouveaux rivages. 
Dans la nuit éternelle, emportés^ sans retour. 
Ne pourrons-nous Jamais, sur l'Océan des âges. 

Jeter l'ancre un seul jour! 

Enfin, voici le port! Il tombe des torrents d*eaii, 
le fracas du tonnerre empêche qu'on s'entende ; 
une voiture pourtant se risque dans cette tour- 
mente. — Nous voici à table, un petit têtt«jL-tète 
dans la salle de l'hôtel brillamment éclairée, mais 
déserte à cause de la saison et de l'heure avan- 
cée. Vite un bon lit, je veux me lever.de boane 
heure pour voir le plus possible de ce beau pays. 
En m'éveillant au matin, je risque un œil 
curieux dans une glace qui reflète le ciel : il est 
d'azur, l'orage d'hier n'était qu'une coquetterie 
savoyarde. Nous déjeunons à l'anglaise avec dee 
tartines de beurre au miel dans du thé (»*émeuxt 
et en route I Allons à pied, je veux marcher, oiur 
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j'ai encore le roulis du bateau dans la tète. On 
nous a parlé des gorges du Lierroy ; nous nous 
dirigeons de ce côté, car toutes les fois que j'ap- 
prends qu'il y a des gorges où je passe, il' faut 
que j'y aille voir; c^est une de mes faiblesses. 
N«i» firenoAs iafliQul94e.Qe»èvjQeik jeme sens 

défi BUm aw ialons. Médiocre le paysage : li part 
la dent du chat, remise à neuf par Forage d'hier, 
et une autre ô^ni dont j'ignore le Bom^ il n'y a 
Henà v«0arder; je f^rapiUe. un brin dans we 
vigne, au grand scandale de l'intègre magistrat, 
et nous arrivons aux moulins de Gresy,8ans trop 
nous apercevoir de nos cinq kilomètres. 

Une vieille femme nous donne des cartes pour 
entrer dans la galerie qui longe le toripent iy. mi« 
hauteur. L'eau se précipite à nos piédd dans son 
lit de rocher, des vignes sauvages en tapissent 
les parois; un peu à gauche, une pierre tom- 
bale, où brille ua H éamtl(s^mt& se dresse au mi- 
lieu des flots. Mon ccwir se serre, je connais la 
triste histoire qu'elle raccmte : 

Un jour, la reine Uortense vint, entourée de 
sa maison, visiter le lierroy. On en admirait la 
grâce sauvage, on causait, on riait, iout en pas- 
sant d'un bout à l'autre, sur les immenses dalles 
qui lui servent de lit. Lès eaux étaient basses, 
des mousses glissantes recouvraient par eodroi^ 
ces roches plates, entre lesquelles ce torrentts'est 
creusé d'étroits et profonds couloirs où il se 
précipite avec violence, même quand la séche- 
resse découvre la partie supérieure de son lit. 
Tout à coup, un cri aigu se fait entendre; la 
reine Hortense effrayée, se retourne et voit dis- 
paraître dans un de ces ravins sans fond, son 
amie, la baronne de Broc ; la mort la prit au mi- 
lieu d'un sourire, dans tout l'épanouissement 
de sa beauté. • O vous, qui vous penchez sur 
ces abîmes, dit Tépitaphe, n'avancez qu'en trem- 
blant; songez à ceux qui vous aiment. • ' • 

Le torrent jaloux ne voulut même pas rendre 
la jeune dépouille, elle dort au fond des eaux. 
Une source qui filtre du rocher, en face du mo- 
nument funèbre, tombe goutte à goutte avec un 
bruit si doux et si triste qu'elle semble pleurer 
la morte. Je frissonne, cette insouciante jeunesse 
attire la mienne dans le godffre, heureusamoit 
que je me serre contre le bras de mon cher 
mari, en lui recommandant de l>ien me tenir, et 
nous nous engageons dans les gorges en suivant 
la galerie qui mène au yacht. 

Il fait presque noir dans ce défilé, un froid 
glacial vous enveloppe, et le fracas du torrent 
qui se brise contre les murs de sa prison couvre 
le bruit des voix. Sur le plancher tremblant qui 
nous sépare de l'abîme, nous trouvons très 
peu de chose, et pourtant on est heureux de se 
sentir au milieu Ue ce chaos, tout captive dans 
cette gorge sauvage et tourmentée. i 

Une fois les chutes dépassées, on s'evbarque 
pour continuer le voyage qui devient ravissant. 

Le jour mystérieux filtre au travers des grands 



arbres étages aux flancs de la montagne, il éclaire 
parcimonieusement le magique tableau qui, peu 
à peu se. déroule devant nos yeux charmés. C'est 
la retraite d^ime ondine, ce palais de verdure où 
l'eau chante en caressant ses bords. J'aperçois 
dans rooibre des grotte bwnUies.eon voile vert 
q^ s'aeoiNiciie anic parois du recher» et j'entends 
ses soupirs quand je passe. 

Pauvre petite nymphe, qui vivait dans l'en- 
<;hantement de sa solitvde, <epii jdiatt tendre ses 
mains à la cascade pour les seeouer ensuite, ton- 
tes ruisselantes de gouttes diamantées, sur les 
grandes fougèresl Elle courait sur l'abîme, et les 
troncs moussus jetés par la tempête d'une rive à 
Tautre, servaient 4^ pont à la joyeuse fille; l'eau 
botctilohnait en 8*éûliappant de son urne de cris- 
tal, et un doux murmure berçait le sommeil de 
la paresseuse quaad, suspendue aux lianes com- 
plaisantes, elles'eodanaaic. Hélas, Tondine pleure 
maintenant, son mystère est profané, et ses eaux 
se^troublent tandis que la vepeitr éa yaoht souille 
la frange de sa robe verte; noos eanaoBa et taeau- 
vage répète avec inquiétude des mots qu'elle ne 
comprend pas : pMivre petite que je te plains ! 

Peu à peu» les rtves e'écartent, le ymr pénètre, 
il resplendit »or la cascade qui s'élance du haut 
de la montagne, - une manœuvre de l'équipage 
nous permet de contempler on instant le petit 
lac où nous venons d'entrer, puis nous conti- 
nuons notre route. Peu à peu, la gorge s'ouvre, 
les berges s'aplanissent, les horizons glauques 
s'effacent derrière nous, et nous rentrons dans la 
Réalité. Un barrage, horreur! un port et un 
quai, profanation! Puis la route, une voiture, de 
la poussière, un bon déjeuner. Oh 1 que la vie 
est méprisable!... 

Et les élégances, me dirasr-tu, les malades qui 
s'amusent, les biens portants qui se soignent ? 
Voyons, qu'ai-je vu ? Rien de très nouveau ; des 
bommes chaussés avec des galères, laproue au 
vent; des rubans roses, bleus ouverts, à leurs 
chapeaux, des vêtements trop courte et trop jus- 
tes, mais si contents d'eux !.., 

Les femmes vêtues de soie et de dentelles avec 
des pardessus de limousine, des manehes courtes 
et pas de gante dans la rue, des souliers de peau 
claire, blancs, gris, jaunes et des bas foncés ; des 
tailles basses, remplaçant les bustes en pots de 
fleurs des années passées ; des chapeaux pointus 
et un petit accent provençal qui donnait du bril- 
lant aux yeux et du piquant au sourire de toutes 
ces jolies brunes. 

Mais le train n'attend pas ; nous voici en route 
pour le retour t im coup d'œil en courant, pour 
le petit ohàteau de Châtilion, qui garde l'entrée 
4lu,.lac, et voudrait bien qu'on prit au sérieux ses 
tours et ses meurtrières; encore des montagnes, 
toujours des vallées ; une ville manufacturière, 
et c^est fini 1 renonçons à dépeindre, mais non 
pas à nous aimer, c'est la consolation. Yvonne. 
Pour copie conforme : 0. us Lamiraudie. 
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PENSEES ET BSAXIHES 



La rollgiOD Mt une aii«; on la quitta au pre- 
mier Buwèa, eU« TOUS attend à la première 
larme. 

Rien n'asstire mieui le repos da cœur que le' 
travail de l'eiprit. (Lévis.) 



8e résigner, o'eat mettre Dteu «itre la douleur 
et «ol. (JV** Sckwetidiine.) 

11 7 a des gens auxquels 11 ne manque pour 
être sans défauts que de ue pas se ivoira par- 
faits. 
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ËNIGMC 

Je suis bon ou mauvais, soit selon la nature, 
3oit réformé par l'éduoatloa; 

— Sans moi l'esprit, le talent, la toomuTe, 
Sont de peu de ressource en mainte ocsasion. 

— Gros ou petit, de toute imprimerie 
Je suis euoor l'élément essentiel; 

Et je répands esprit et vie 
Ou distlUe un poison mortel. 



CHARADE 

SI quelqu'un a la tète k mon premier. 
Il montre bien peu de sagesse. 
— Se délecter de mon dernier, 
Cest avoir dans le goût peu de délicatesse. 

^ Pour mon entier, élégant et léger, 
Remplissant dans vos mains le râle du zépbjTe, 
Il aide un à parte, dissimule un sourire. 
Et décida jadis du sort d'Alger. 



RÉBUS 



m 



^m 



Explication des vers inachevés de Septembre : Pero^nche, fîearie, penche, flétris, cache, 

noisetiers, t&che, églantiers. 

Gzplloatlon du Rébus : La mort n'épargne personne en ce monde, 

La Dinotsur-OàTMnt : F. Thiéih, 48, rue Vivienne. 
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LES F.LEURS A PARIS 



^ L n'y a 

f peut-être 

pas de 

^ ville au 

monde 

qui aime 

** autant les 

a : Il a ses 

;3 et aes jar- 

llasesmaF' 

: expositions 

! dea fleurs, 

'S, sa Tanfare 

lis l'été dcr- 

fleurs, où, 

Parisiens se 

I et des mar- 

rmante dont 

la victoire reste à la Charité et dont 

les projectiles embaumés tombent dans la caisÉe 

des pauvres en pétales d'argent et d'or. 

Des fleurs, partout des fleurs! Paris en par- 
fume ses bals et ses théâtres, ses salons et ses 
boudoirs, ses balcons et ses fenêtres; il eu veut 
sur sa table, il en met à sa boutonnière. ... il en 
couvre pieusement ses tombes et ses autels. 

Pour parterre, il a tout un département, et 
pour bouquetières, une armée; pour serres mo- 
numentales, il a ces cités du soleil qui s' ap- 
pellent Nice, Hyères, Menton, 

Jadis, le jour de la Saint-Jean, on promenait 
. dans les villes de la Provence un grand mannequin 
d'osier, et les enfants en habits de fôte lançaient 
dans la bouche immense du mannequin, des cen- 
taines de bouquets. Le soir, on vidait l'idole rus- 
tique et l'on mettait le feu aux fleurs entassées 
qui flambaient joyeusement dans les ténèbres. 
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On croyait que leurs cendres, emportées par 
le vent, attiraient la rosée du ciel et faisaient re« 
verdir les plantes. 

Paris me représente assez volontiers ce terri- 
ble mangeur de bouquets, car, chaque année, il 
consomme pour plusieurs millions de fleurs, 
depuis l'humble bouquet des champs, cueilli 
sur les bords de la Seine ou de la Marna, jus- 
i^u'aux plantes aristocratiques qui lui arrivent 
par paisses innombrables des tièdes rivages de 
la Méditerranée. 

Maintenant, veuillez me suivre à travers 
Paris et visitons ses fleurs, tout en laissant de 
côté les épines, assez nombreuses cependant 
pour faire à la grande cité comme une ample 
couronne de douleur. 



I 



D'où viennent les fleurs. 



Fleura communes et fleura rares. - 
wagon.— Les villages parisiens, 
leslwis. 



Les fleurs en 
' Les J&rJins et 



Aujourd'hui, presque toutes les fleurs aristo- 
cratiques et rares nous viennent du Midi, de 
Menton, de Cannes, d'Hyères, de Toulouse, de 
Montpellier et surtout de Niée, qui est pour 
ainsi dire le grand marché aux fleurs de Paris, 
Un matin, un employé du chemin de fer vous 
apporta une boite délicatement emballée: est-ce 
une terrine de Nérac ou un pâté de Pérlgueux? 
C'est un bouquet de Nice qui sort de sa boite, si 
frais, si brillant, si parfumé qu'il semble cueilli 
dans une serre du voisinage. 
Quant aux fleura populaires qui s'entassent 
NOTUIBRK 1864 11 
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dans nos marchés en cascades éblouissantes, en 
gerbes éohevelées, et qu'on crie dansées rues^e 
sont les environs de Paris qui nous Us eivoi^t 
par charretées. 

D'où viennent ces fleurs? un peu de partout, 
car on rencontre partout une motte de terre, une 
goutte d'eau et un rayon de soleil. Il est cepen- 
dant des localités qui ont encore aujourd'hui la 
gracieuse spécialité de telle ou de telle plante, 
eft cette fleur renommée est à la fois la richesse 
etterharrae du pays. 

Mais, je le répète, ces spécialités de produc- 
tion végétale disparaissent chaque jour de plus 
en plus, et c'est, maintenant, un peu de partout 
que nous parviennent toutes les fleurs. 

Pour mon compte, je le regrette : j'aime ces 
localités qui tiraient -leur gloire rustique des 
fleurs de leurs champs et de leurs forêts, comme 
j'aime ces doux noms de villages : Pontenay-aux- 
Roses, Cendrieux-les-Bleueta, Sainte-Marie-les- 
Sauges, Sai nt - Julien - les - Lys, Montf ort - les- 
Bruyères, Malavaux-les-Ajoncs , Saint-Michel- 
les-Genêts, Vérines-l'Églantier. Sobriquets char- 
mants : est-ce que vous ne trouvez pas que 
chacun do ces villages respire comme un parfum 
de la fleur dont il porte le nom?... 

Certes ! ce n'est pas moi qui jetterai la pierre 
au beau soleil de Nice et de Menton, aux plantes 
aristocratiques, aux fleurs éclatantes que ses 
rayons colorent et parfument, mais je ne crains 
pas de dire que toutes mes sympathies sont pour 
les fleurs modestes et champêtres de nos en* 
virons de Paris. 

Aux jasmins, aux orangers, aux camélias- des 
bords ensoleillés de la mer bleue, combien je 
préfère le chèvrefeuille qui court sur les chênes 
de Marly, le narcisse qui mire dans la Seine sa 
tête de satin et la violette de Pâques qui fleurit 
dans les bois de Meudon. 

Maintenant que nous connaissons la prove- 
nance des fleurs de Paris, passons à la bouque- 
tière qui trouve moyen de les rendre encore plus 
belles en mariant les teintes et les couleurs, en 
faisant d'une brassée confuse, une mosaïque 
odorante, un tableau de parfum. 



II 



La Bouquetière. 

Bals et théâtres. — Kiosques et champs de courses.— 
La boaquotière des Halles.— L'œuvre des fleurs. 

La bouquetière est un type essentiellement 
parisien; on la rencontre partout : le long des 
boulevards, à la porte des restaurants et des 
cafés, sous d'humides portes cochères et dans 
de gracieux kiosques qui s'épanouissent le 
long des riches avenues], comme des chapel'e? 
fleuries. 



Bals, coyeerts, théâtres, la bouquetière se 
f^ufile^^nartôut, ayant pour passeport ses roses 
e< ^i celll«t«. Dans les entr'actes, elle crie la 
violette et le lilas, comme on crie la valence et 
le sucre d'orge ; sur nos champs de courses, la 
bouquetière est presque un personnage, elle 
porte "un uniforme comme la cantinière d'un 
régiment, arbore les couleurs qui lui sont 
chères et fait payer ses bouquets un louis. 

Ah I ce n'est plus la petite bouquetière, mai- 
griotte et pauvrette, qui vous poursuit avec 
Tacharnément d'une mouche pour fleurir votre 
boutonnière d'un œillet fané ou qui vous ofîre 
un bouton de rose — pauvre fleur décapitée — 
au bout d'un fil de fer 1 

Mais si vous voulez connaître la vraie bouque- 
tière sérieuse et bien posée, ayant souvent 
pignon — j'allais dire jardin sur rue— veuillez 
me suivre ^ux grandes Halles de Paris. 

Spectacle éblouissant et merveilleux : des 
masses de fleurs de toutes couleurs et de tous 
parfums sont disposées, groupées, tassées dans 
le voisinage des fruits. La rose fait vis-à-vis à 
l'abricot, le jasmin à la framboise, Fœillet à la 
fraise, et tandis que les prunes et les pêches 
vous font venir l'eau à la bouche, le parfum de 
mille fleurs vous monte doucement à la tête. 

Mais voici la bouquetière qui, de son comptoir 
où elle détaille le printemps et l'été, vous sourit 
et vous appelle : « Venez donc m'aoheter de 
belles fleurs. » 

Proprette, gracieuse, accorte, avenante, pres- 
que toujours jeune et souvent jolie, la bouque- 
tière des Halles est un type aussi curieux que 
charmant. On dirait qu'elle porte sur ses joues 
un reflet de sa marchandise. 

Et puis, comme elle entend son métier I 

Elle a une fleur pour la douleur et pour la 
joie, et fleurit de la même main l'alcôve nup- 
tiale, la tombe et le b,erceau. 

Pour elle, les jours de vente sont les jours de 
fêtes patronales, son grand-livre est le calen- 
drier. 

Elle attend avec impatience les fêtes de la 
Toussaint, où souvent elle installe des succur- 
sales à la porte des cimetières. 

Ce jour-là, le vivant vit des morts, la tombe 
remplit le comptoir et la bouquetière encaisse 
des deux mains les regrets et les souvenirs. 

La bouquetière est l'aristocratie des femmes 
de la Halle, elle en est la grâce et le luxe, elle en 
est la fine fleur. 

Il y a des bouquetières fort riches qui ont 
trouvé une dot très enviable sous leurs gerbes de 
lilas et de giroflées. 

Quand la bouquetière des Halles s'en va à 
rOpéra, ou bien à quelques bals de famille, il 
s*opère un miracle : les perles de ses muguets 
se changent en perles fines et ses roses en dia- 
mants. 

L'ancienne bouquetière du carreau des Halles 
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a sa place dans Thistoire: c'est elle qtn harang^im 
les rois, embrasse les dauphins dans leur ber* 
ceau,, souhaite la bienvenue aux archevêques de 
Paris et, dans les bals fameux, danse avec les 
princes du sang. 

C'est elle qui fleurit les autels de Baint-Eust»* 
ohe, donne le pain bénit au jour des Hameaux 
et présente en grande pompe, le jour de sa fête, 
un bouquet de treize pieds de haut au duc de 
Beaufort — le Roi des Halles. 

Ce ne sont point les plantes fastueuses et 
rares, ni les fleurs aristocratiques qu'on trouve 
chez la bouquetière des Halles. Son modeste 
mais solide comptoir ne connaît pas ces belles 
fleurs mondaines qui fleurissent en décembre, 
s'en vont en soirée et dentelle ne sait même 
pas le nom. 

Les fleurs que débite la bouquetière des Hal- 
les, ce sont : des avalanches de muguet blanc, 
des corbeilles de réséda, des bourriches de pen- 
sées aux pétales veloutés, des gerbes de fleurs 
des champs, des brassées de roses, des buissons 
d'aubépine, des (arrêtées de litas, frondaison 
immense, venue de tous côtés, lilas blanc et 
lilas rose au parfum si fugace* et si léger, qu'il 
échappe à la conquête du chimiste et du parfu^ 
meur. 

Ce fut une bouquetière des Halles qui m'ap« 
prit, un jour, l'existence d'une œuvre que vous 
ne connaissez peut-être pas. 

C'est TŒuvre des fleurs. 

Cette société, composée déjeunes filles, a pour 
but d'entretenir les fleurs des chapelles pauvres 
et des autels nus, comme autrefois les vestales 
entretenaient le feu sacré des temples païens. 

Cette société ne dure que le mois de Marie, et 
sa gracieuse mission se renouvelle à chaque 
printemps comme le bouton des roses et le 
bourgeon des chênes. 

Elle ne fait pas plus de bruit dans le monde 
que ne le fbnt dans les cham:ps et dans les prés, 
l'oiseau qui s'envole ou le grillon qui chante, la 
brise qui passe, la fleur qui s'épanouit, la feuille 
qui tombe. 

Je ne crois pas que l'œuvre des fleurs soit 
jamais décrétée d'utilité publique. Certes! il y a 
des œuvres plus importantes et plus utiles, mais 
je n'en connais point de plus charmantes> 

Son comité est une troupe d'enfants, ses res- 
sources, le soleil de mai; sa caisse, un parterre; 
ses secours, des fleurs; son olTrande, un parfum. 

Mais quittons les Halles, ses fleurs, ses bou- 
quetières et dirigeons -nous sur les grands boule- 
vards, les somptueuses avenues elles rues aristo* 
cratique^, vers les grands magasins de fleurs où 
nous trouverons entre quatre murs et en plein 
hiver le printemps et Tété, comme si on y avait 
enfermé le soleil des Tropiques. 



III 

Les grands Marchands da ilaura. 

Le temple des fleurs. — La Guyanne et le Brésil à 
Paris. — Bouquets de noces et bouquets de table. 
Corbeilles et Jardinières. — Les Jeunes fleuristes* 

id, oe n'est plus une boutique, ce tt'e«t plus un 
étal ou un comptoir; o'est une serre et ua par* 
tan^ c'est l'été ea hiver, c'est le Midi dans le 
Nord, c'est le Tropique dans Paris, c'est le tem- 
ple moderne des plantas et des fleurs* 

loi» on ne regoit^ueles plantes aristoentiqueB, 
las fleium titrées venues des pays du soleil, et 
je oomparerais vokmtien oes luxueux magasins 
aux salona eKOtiquea où s'étaie&t^ choisies» triées 
suc le volet, les plus remarquaUes. types de 
beautés étrangftra8> 

Rien n'égaie le lu» original et l'élégance 
végétale de ces magasins avec leurs mosai(|aes 
eMbaumées» leura TaniéAés de parfums, leurs 
ooleones de lienra,. leors aroaauz de feuiliage» 
leuia corbaiiks de bambou» leurs jardinièores 
oÉiinoîsea ou japonataes, ilears vasee de Sèvres 
on d'Orient, leurs oasoades mignonnas, et leurs 
jets d'eaa de LiUifiat dont la matroMire discret 
nessembla aux aoopics d'uneoréole endonnie. 

Le paflsani s'aroêCe^ ébloui. par ce tableau tro- 
pical, enivré paries parfuaaa deaetaq parties du 
monde, et comme rafraîohi par cette verdure 
étrange, par ce feuillage spleodida. 

loi, c'est un boaquet de mariée» flot de naige ; 
là un bouquet de bal, mosaïque parfumée; plus 
loin aae couronne mortuaire de oent «francs ; plun 
loin encore une oorbeille éclatante doiit lesjfleura 
réfléeiiies par la glaee des surtouts ciselés, 
mèiaroat leurs délioates senteurs au parf um des 
tru£Gas noires et des fruits dorée. 

Enfin, à droite» à gauohe» ce sont des jard iniè- 
xea,. parterres roulants^ piquéea dana leur 
moussa, de jaointbes et de oaméilas. 

O vouai dont la bourse est modeste, et légère, 
fuyez le seuil de ces temples fleuris où les 
tubéreuses et les magnolias ae vendent k prix 
d'or. Ce sont-là, fleurs dlhorticuUeurs et de mil- 
lionnaires; gardez votre piécette blanobe pour 
les vraies fleurs du bon Dieu, pour laa fleurs 
pauvres, mais oharmantes auesi, qui poussent 
eo plein air et en plein soleil, k la porte, de nos 



IV 



La Marchande des quatre saisons. 

Les fleurs des rues. — Parterres roulants. — La pe- 
tite ouvriôre et son bouquet. ~ La ohambre et l'a- 
telier. — La trompette et le cheval. — L'histoire 
de soixante bouquets. 



i Da toutes les beuciaetières la plus typique et 
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la plus originale, est la marchande des quatre 
saisons qui pousse, à la foroe du poignet, sa 
carriole bondée do verdure, toute bariolée de 
fleurs populaires et rustiques. 

C'est une merveille que cette étroite et prosaï- 
que voiture à bras : il y a là, selon la saison, des 
cascades de lilas, des pyramides de pivoines et 
de bluets, des avalanches de violettes et de giro- 
flées, des brassées de muguet, de glaïeuls, de 
marguerites, d'immortelles; des gerbes de 
pavots, des nuages d'aubépine, des guirlandes 
d'œillets, des lis éblouissants, des iris aux fines 
senteurs, des bottes de réséda, de basilic. 

Courbée sur son parterre roulant, bravant le 
soleil et les ondées, les orages et la poussière, le 
teint brûlé, coiffée d'une marmotte ou d'un cha- 
peau de paille noirci par la pluie, les bras d'acier, 
la voix d'airain, le pied infatigable, la bouque- 
tière des rues n'a pas la grâce séduisante et les 
dehors provocants de la fleuriste des théâtres 
et des bals publics. 

Elle n'a pas non plus la beauté satisfaite et 
rieuse de la bouquetière des Halles, ni la dis- 
tinction précieuse et maniérée des grandes mar- 
chandes de fleurs; mais combien est fraîche et 
jolie cette voiturette de fleurs rustiques et sim- 
ples, aimée du peuple 1 Qu'elle est pittoresque, 
cette carriole embaumée qui passe à travers les 
rues sombres et les impasses tumultueuses 
comme un rayon de soleil, comme une échappée 
de parfum ! 

On dirait alors que la pauvre marchande des 
quatre saisons charrie de la neige, de la pour- 
pre ou de l'or, et sa voix retentissante le matin, 
enrouée le soir, annonce sa frêle marchandise à 
tous les échos des carrefours et des rues: > 

« Belles violettes 1 muguet des bois 1 ah I le 
beau chèvrefeuille, mesdames ! voici des roses, 
de belles roses de Nanterre I achetez des lilas ! 
deux sous la botte, les frais lilas I » 

Et .aussitôt entendaQt ce cri qui lui arrive 
comme un parfum des prés et des bois, l'ou* 
Vrièrequitte son travail pour acheter une botte 
de fleurs, un bouquet mignon, qu'elle met dans 
un verre d'eau ou dans un vase ébréché, gagné 
à la fête de Salnt^Cloud. 

Durant une longue journée de travail, ce bou- 
quet, sera pour la fille du peuple une société» 
un compagnon, un ami, qui égayera la chambre 
obscure, réjouira son regard fatigué^ lui don* 
nera du cœur à la besogne et la fera rêver peut* 
être des champs et des bois, du grand air et du 

soleil. 

« Deux sous, les jolies violettes 1 qui veut des 
frais lilas? » 

Et la marchande des quatre saisons s'éloigne 
à travers les rues, criant ses fleurs, poussant 
d'un bras infatigable la carriole embaumée dont 
elle est à la fois le trompette et le cheval ! 

N'est-ce pas le vicomte de Launay, c'est-à-dire 
la spirituelle Delphine de Qinurdia qui a raconté 



dans un de ses feuilletons, cette touchante anec- 
dote? 

Un jour une femme encore jeune et belle 
traversant en équipage, un des faubourg de 
Paris, s'arrête devant une immense fabrique ou 
jadis elle fut ouvrière. Un héritage inespéré, puis 
un riche mariage l'avaient faite grande dame. 

Pensive et mélancolique, elle repasse dans 
son esprit les longues heures de fatigues et de 
travail, les jours pénibles et longs de sa dure en- 
fance. 

Tout à coup, à la porte de la fabrique, elle 
aperçoit, adossée à sa carriole, une vieille mar- 
chande des quatre saisons qui attend sans doute 
la sortie des ouvrières pour vendre quelques 
bouquets de violettes ou quelques branches de 
giroflées. 

a Mais c'est la mère Brunot! observe l'an- 
cienne ouvrière. 

Elle descend de voiture, accoste la bouquetière, 
lui dit : 

« Comment se fait-il, ma bonne femme, qu'à 
une heure aussi avancée, votre carriole soit 
encore remplie de fleurs ? » 

— Ah I ne m'en parlez-pas, ma petite dame, je 
ne suis plus jeune comme vous voyez; j'ai été 
malade tout l'après midi et je me mets en cam- 
pagne justement quand je devrais avoir vendu 
ma marchandise. 

<— Et pour combien avezrvous là de fleura ? 

— Pour vingt- deux francs soixante-quinze; 
c'est la vérité pure, ma petite dame, la mère 
Brunot n'a jamais menti. 

— Et bien, mère Brunot, je vous achète vos 
fleurs, toutes vos fleurs, les violettes, le réséda, 
les œillets, le chèvrefeuille, les giroflées, tout 
enfin et je vous en donne cent francs. Les 
voici » 

La mère Brunot faillit tomber sur une borne. 
a Mais, vous êtes un ange du bon Dieu! 

— Non, mère Brunot, non; je suis tout simple- 
ment une ancienne ouvrière de cette fabrique, à 
qui vous fîtes plus d'une fois crédit d'un bouquet 
de roses ; prenez donc ces cinq louis. 

-* Mais qu'allez- vous faire de cette charretée 
de fleurs ? Elles n'entreront jamais dans votre 
voiture. 

— C'^st juste, mère Brunot; savez-vous com- 
bien il y a d'ouvrières dans la fabrique ? 

— Si je le sais, bonne dame I elles sont à peu 
près une' soixantaine. 

— - Et bien 1 faites le plus vite possible soixante 
bouquets qu'à la sortie vous offrirez, de ma 
part, à chaque ouvrière de la fabrique. » 

Et la jeune femme s'élançant vivement dans 
son coupé, au grand trot de ses chevaux et fouet 
claquant, disparait comme une apparition féeri- 
que aux regards stupéfaits de la mère Brunot. 

Pour en finir avec les bouquetières, U ne nous 
reste plus qu'à visiter les nombreux marchés 
aux fleurs de Paris. 
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Les Marchés aux fleurs. 

Le campement des fleurs. — Marchandes et clients. 
— La mère Pitols. — Les fleurs d'hiver. — La re- 
vanche du printemps. 

Un espace désert et silencieux que dorent à 
peine les premiers rayons de soleil, où trottine 
en gazouillant un pinson matinal. 

Tout à coup, des voitures arrivent en faisant 
crier les pavés, et des tentes se dressent comme 
par enchantement de tous côtés. 

C'est le campement des roses et des margue* 
rites, des violettes et des giroflées ; un Tsomptoir 
s'improvise entre deux chaises, et des pots de 
fleurs s'alignent tout du long, selon la taille des 
arbustes, en tuyaux d'orgues, comme des en- 
fants sur un banc d'école. 

C'est un marché aux fleurs, l'une des choses 
les plus curieuses et les plus charmantes de 
Paris. 

Il n'y avait jadis que trois ou quatre marchés 
aux fleurs, aujourd'hui chaque quartier a le 
sien comme il a son église et sa mairie» 

Rien de frais, de riant, de mouvementé comme 
ces halles aux fleurs. 

Pour ceux qui n'ont pas d'emplettes à faire, 
c'est un lieu de promenade et de rendez*vou8, 
c'est un tableau dont les yeux ne sauraient se 
lasser. 

Les jours suivants, nous retrouverons les 
mêmes marchandes dans un autre quartier de 
Paris, où, de la même voix engageante et flûtée, 
elles vous offriront la même plante ou la même 
fleur. 

Après la Madeleine, le Cliâteau-d'Eau, Saint- 
Sulpice, la place Lobau, le quai aux fleurs. 

Rude est le métier de la marchande de fleurs. 
D'ordinaire, elle habite un village des environs 
de Paris, où elle cultive ses plantes; c*est là 
tout ensemble une pépinière, une serre et un 
jardin. 

Dès quatre heures du matin, elle arrive dans 
Paris avee sa voiture chargée de pots, de cais- 
ses et de bourriches. Elle s'installe et débite sa 
marchandise parfois sous un soleil brûlant, un 
vent furieux ou des ondées ruineuses. Le soir, 
la voiture vient reprendre les plantes et les fleurs 
non vendues qui retournent à la campagne. 

Avant de prendre congé des marchandes de 
fleurs, il convient de dire un mot de leur véné- 
rable doyenne, Louise Pitois, morte en 1855, à 
l'âge de .'quatre-vingt-dix-sept ans, à Nanterre, 
qu'elle habitait depuis plus d'un demi-siècle. 

Fille d'un jardinier du petit Trianon, elle avait 
souvent approché Marie-Antoinette, et la mère 
Pitois était naturellement plus royaliste que 
ses lis. Très intelligente et pleine de mépioire. 



la mère Pitois aimiidt beaucoup à causer do 
Marie-Antoinette et de la Révolution. 

« Je me souviens de la reine, disait-elle, 
comme si je l'avais vue hier. Un jour, une jeune 
dame m'ayant rencontrée à la porte du petit 
Trianon où je faisais la toilette d'un pied de 
lavande, elle me prit par la main et m'amena à 
la reine qui lisait sous un bosquet de chèvre- 
feuille. 

» Comme j'étais fort proprette et très gen- 
tille, Marie-Antoinette m'embrassa. La dame 
d'honneur qui m*avait présentée à la reine s'ap- 
pelait mademoiselle de Lamballe. » 

Deux ans avant sa mort, la mère Pitois avait 
vu s'obscurcir sa mémoire et sa raison. Dans sa 
douce folie, elle aimait à revivre les jours de son 
enfance au petit Trianon, attendait tous les jours 
Marie-Antoinette sur le seuil de sa maisonnette 
et causait en imagination avec sa jeune protec- 
trice, la duchesse de Lamballe. 

Aimant passionnément les fleurs, on la ren- 
contrait dans les environs de Nanterre, portant 
dans ses bras un éternel rosier en pot, comme 
Qrassot, de désopilante mémoire, pressait sur 
son cœur le fameux pot demyrthe du Chapeau 
de paille d'Italie. 

Et quand on demandait à la vieille bouque- 
tière ce qu'elle faisait de son rosier : 

« Je le porte, disait-elle, à Marie- Antoinette. » 

On raconte qu'à Sainte-Hélène, les dernières 
paroles de Napoléon agonisant, furent celles-ci : 
« France..... tète année » 

La mère Pitois s'éteignit un soir d'automne 
sur un vieux banc de son jardin, en prononçant 
ces mots qui semblaient résumer le travail et 

l'affection de toute sa vie : • rose violette 

giroflée » 

Passons aux serres de la Ville. 



VI 

Les Serres de la Ville. 

Garde-plantes et garde-fleurs. — Maison d*élé et 
maison d'hiver. — Les plantes officielles. — Les 
fleurs qui vont dans le monde. — Ce que pourrait 
dire un palmier. — Lo lendemain du baU 

Les vastes serres de la Ville qui prochaine- 
ment vont quitter Passy pour s'installer plu 3 
largement à Auteuil, alimentent de verdure et 
de parfum les squares^ les parcs et les jardins. 
Qee serres sont la grande pépinière de la cité 
en même temps que son garde-plantes et son 
garde-fleurs. 

Lorsqu'on sortant du Bois de Boulogne on pé- 
nètre dans les serres de la Ville, on se croirait 
transporté dans un coin de la Guyane ou du 
Brésil : Partout des palmiers et des cycas, des 
fougères arborescentes aux rameaux frêles et 
tombants, des bananiers superbes, des bam* 
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bou0 m^iestueux, des nzaléts aux vastes envef^ 
gures, 'globea itymoM de fteim blan^es ou 
roaea; dos magnolias aux aenlaon éûvrantes, 
des caotus prodigieux» dea ab>è8 qui ne flanrla^ 
aeot que pour mourir» dea osoatobouea au bril- 
lant feuillage, dea lianee oapricieasea et raga- 
bondes qui a^élanoent d'un ari>re à Tautre, 
rentortillant» serpentant, peur s'iodiiier el flotter 
dans l'espace comme la branche d'un saule. 

C'est un tableau des tropiques, une échappée 
saisissante et pittoresque sur l'équateur, o^est 
r Inde, c'est 1* Afrique» c'estFAmériqne aous verre, 
j'allais dire sous un globe oolossal» 

Quelques-UMfl de cea belles pLautea et do ces 
fleurs passent la saison d'hivttr dans nos acfuares, 
emmaillotées avoo une soUieitude materaello, 
abritéea soigneusement par des oabanes on des 
guéritss ; les autres s'en revianneiit jfusqn'aa 
printemps prochain dans les aerres dePassy^où 
elles retrouveroutfà l'abri dea pluie» et des vents 
glacés, la température dn paya natal. 

EUee ont ainai leur naison d'été et leur mai* 
son d'hiver. 

Les plantes et lea ûeurs de laVille rempHaaent 
un autre office quo celui d'orner nos squares, 
d'égayer nos parcs et nos jardins. 

Elles sont destinées auairi à aller dans le 
monde, à briller dans les fêtes offioieilea, à 
répandre leur parfum aristocratique dans les 
grandes réo^tions dea m&niat^es et dea ambas- 
sades. 

Grâce à elles, rarchiteote improvise dea gale* 
ries charmantes, tapisseries de feuillage, ponc- 
tuées de roses et de camélias, do jasmins étoiles 
de fleurs hlanebes, qui serpentent sur un tr^U 
lage d'or ot de. clématitaa os^irioieuaes^ qui mi- 



rent coquettement leur blonde chevelure dans 
Feau des fontaines murmurantes. 

Il y a tel palmier qui depuis trente ans, se 
promenant chaque hiver d'un aalcm à l'autre, a 
fait pour ainsi dire le tour du monde officiel et 
assisté dans sa caisse rec^edée a deux on trcns 
révolutions* 

Que de choses il pourrait nous dire ei nous 
apprendre, s'il pouvait parler! Que de oonfiden* 
ces intime» et do secrets politiques ont été 
échangés sous ses rameaux dfscrotff, aux sons 
favorables des orchestres. 

Le lendemain de la fête, on peut voir le long 
des avenuea ces plantes et ces fleurs mondai- 
nes, on pourrait dire administratives et poIHi» 
ques, se balancer tristement sur le chariot 
cahoté qui les ramène au logis, c'est-à-dire aux 
serres de la Ville. 

Titubantes et fatiguées sur leur grossier vé- 
hicule,les rameaux pendants, les fleurs poudreu- 
ses et décolorées, on dirait de pauvree oondam-* 
nées que Ton traîne à réchafietud. 

Un jour do son» et de repos rendra k ces 
fleurs mondaines leur parfum et leur éclat, mais 
il faut bien le dnre, d'aucunes succombent aux 
fatigues de ces féCes; elles contractent à la sortie 
du bal un ma! terrible que FhortiCttlteur est 
impuissant à guérir, et quand le printemps arri- 
ve, elles s'étiolent et meurent : c elles aimaient 
trop le bal, c'esit oe qui les a tuées. » 

Après les marchés aux fleurs, les squares et 
les serres de la Ville qui les alimentent, il nous 
reste à parler des jardins aériens qui tapissent 
de fleurs les terrasses et les balcons des pari- 
siens. PDLBERT DUMONTHRfL 

(La fin au prochain nwméfo.) 
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LIVRES DE VOYAGES 



de 
PARIS AU JAPON A TRAVBRÔ LA SIBERIE 

PAR ED. COTTBAU 

Avec 28 grarures et 3 cartes : 3 fr.; franco, 3 ff. 50, 

Jamais on n'a tant voyage, et jamais en n'a 
tant déortlle mondie eztérienr ; les oontrées leer 



plus ignorées du globe nous sont devenues fami- 
lières, l'extrême Orient a vu soulever les voiles 
qui le cachaient, on connaît ou à peu près Fin- 
térieur de l'Afrique, les terres Australes sont 
visitées, TAmérique est familière aux Européens, 
et dans une seule annonce de journal, je compte 
jusqu'à douze ouvrages sur FAnnam, la Chine et 
le JapoR.Un de nos plus spirituels collaborateurs, 
M. de Tinseau, nous a servi de guide dans une 
course au^Oambodge, et voici un nouveau livr 
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«ur ifi iftpon» nui pêrmt atamn . pvfttiqnfr qva oo- '{ 
deux. L'autoiyr voytipoour t'eftt dirigé v«n œ 
Japon, Umgtômptf.iMMOiinu» par le nortU par la 
6ibéri6« et depina.Bruullaa >isaqtt*àyadâ6,.BOU8 
le auîvooa d'étape- en étapa, de villa en sriUe» de 
lioiirgade en bourgade, par leadéi evta 4e neii^e, 
par les déserte de aaUe, par les rivières et les 
ileutea, par la aoer et îitsi}u'en vue des rivages 
aecBdentés du Japon. Mille traits carieuz, saille 
peintures ptttoreeques émallleot [et animent ce 
iréeit; il ne reoletf me ni eurioaités histoariquefl, i^i 
iq^préctatUNM morales, ee livre n'eai pas un 
aperçu pIiilosepfaîquAsur les peuplesda nord et 
de la. race Jaune, il nfa d'autre prétealloa que 
.d'être un geâde aamaant, utile, et quoique nous 
•n-ayions pas grande envie, pauvres lenunes que 
nous sonunss, d'eolvepneixdf e un voyage dis long 
cours aux bords de la Neva, du Volga, du To- 
hol, de TYourte^Sdiu Qeuve Jaune et. du Seuve 
Amour, nous suivons volontiers le gai voya- 
Ipeur dans, ees pérégrinations lointaines ; CaiÛes 
avee lui, elles paraissent touit à fait faeiles et 
Attrayantes. 



VISITES AUX LIEUX SAINTS 

Dao0 l'MPdr« des faits Ivugéliqaes 
PAR M. L*ABBÊ FRANÇOIS AMODRU 

Deux volumes illustrés.— PHx : 12 fr.; franco 13 fr. 
Chez Fauteur, 17, rue de Valois. 

Autre voyage et d*nn genre tout différent, reli- 
gieux, intime et tout à fait digne d'être signalé 
aux personnes pieuses. L'auteur, deux fois pè- 
lerin de Jérusalem, décrit la Judée depuis Joppé 
jusqu'à la basilique du Saint- Sépulcre, en atta- 
chant à chacun des lieux célèbres qu'il a visités, 
les grands et touchants souvenirs de TEvangile; 
on retrouve Jéeus^Ghrist agissanti guérissant, 
enseignant et souffrant dans ces lieux, alors 
pleins de vie et de peuples» aujourd'hui, solitu- 
des affreuses. On suit pas à pas Thomme-Dieu, 
on lit ses actes et ses enseignements, et des ré- 
flexions profondes, des prières tendres et con- 
fiantes achèvent Theureu^e impression produite 
par ces pages* Ce n'est pas un voyage, mais un 
pèlerinage, délicieux pour les cœurs religieux 
qui y puiseront de nouveaux aliments à leur fer- 
veur. Autant le Voyage au Japon est terre-à- 
terre dans ses indications pratiques, autant les 
Visites aujc lieux Saints ont d'élévation et de 
grandeur morale. Nous les recommandons vive- 
ment. 



A TRAVERS L'EUROPE 

PAR M. ROUTHIBR 

Deux volumes. 

Les Canadiens ne peuvent oublier la France; 
soumis à l'Angleterre, ils demeurent attachés à 
la patrie et à la foi de leurs pères. Ces deux 



Tolmaes en sont la preuve ; il est impossible de 
mieojc parler de la exauce, de Paris et de com- 
ipatir av^c plus de piété filiale au^ infortunes 
fui on( .abaissé le front de cette soière chérie. 
JU'auAeujr parle à «^ryeille de tout ce qui inté- 
rma^ la France, la politique qui la tue, la litté- 
.rature qiû pourrait 4tre m gloire, les bonnes 
csuvres qui sont son bouclier; sea vastes con- 
naisaanees historiques et littéraires donnent un 
vil intérêt à sa. pensée : il 4^Grit les monuments 
^ les «iit^cfs n^^a sans les isoler du passé, tout 
en vivant Aoi^s sa pluoie» et après avoir .peint 
avec amour Paris et ses environs, il visite le 
beau midi de la Franoe, dont il est si rarement 
parlé, il décrit Bordeaux, qui ressemble à Mon- 
tréal mains le Saint-Laurent, Lourdes, qu'il a 
vue avec les yeux d'un voyageur Cl^riétien, le 
Languedoc, la Provence; il raconte, il se souvient, 
il n'oublie rien, et les méridionaux doivent quel- 
que reconnaissance à celui qui célèbre leurs 
contrées, aimée du soleil ; Gènes attire TAmé- 
ricain qui salue en quelques belles strophes le 
eouvenir de Christophe Colomb; Rome inspire 
le catholique et Florence l'ami des arts. C'est par 
l'Italie que M. Bouthipr termine son voyage, 
commencé par la Grande-Bretagne; espérons 
qu'il réserve le reste de l'Europe pour une pu- 
blication prochaine; nous le désirons, car ces 
deux volumes, plein d'imagination et d'idées, 
nous font souhaiter d'autres écrits de la même 
plume. M. B. 



LE FILS DE PIERRE LE GRAND 

PAR M. MSLCmOR DB YOQvk 

Encore une énigme de rUstôii«> une des plus 
sombres et des plus tragiques; il faut remonter 
à répoque mérovingienne pour rencontrer un 
fils de roi mourant par les ordres et. peut-être 
par les mains de son pète «Alexis isÂt songer à 
ce malheureux Cluramm, brûlé vâf parles ordres 
de son père Clotaire. 

Od eonnait l'histoire prodîgieuee de Pierre le 
Grand; Ténergie de sa volooAé, la force de son 
intelligence luttèrent et contre luinodéme -et 
contre les éléments- barbares, Tartares, Asiati* 
ques dont il était environné : il voulut faire 
de la Russie une nation civilisée^ en é4at de dis- 
puter le rang aux autres peuples de l'Europe, il 
voulut et il réussit. Il donna à son pays une 
armée et une flotte; il forma des soldats et des 
généraux; il introduisit les métiers et les arts 
de l'Europe dans ses villes tartares, il changea le 
costume national, et, sauf la religion grecque 
dont il était le pontife suprême, il métamorphosa 
tout autour de lui, et il créa, sinon la réalité, au 
moins l'illusion d'un empire civilisé au lieu de 
l'empire féodal et théocratique qu'il avait reçu 
de ses prédécesseurs. Son œuvre, incomplète et 
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grossière, réalisait cependant sa pensée î J| f J**J 

mis la Russie au rang des nations qui décident 

du sort du monde, il avait usé sa vie à o^ 

immense labeur,mais pour que son œuvre durftt, 

ii fallait que son successeur héritât de sa pensée 

comme de sa couronne. Ce successeur est son 

nis Alexis, né d'Eudoxie Lapoukine,depuis long- 

temps répudiée. Ce fils, d'un esprit faible, avait 

subi Tascendant de la noblesse, qui haïssait les 

innovations. Pierre le Grand comprend que son 

œuvre sera anéantie par ce fils en qui vivent les 

traditions barbares de sa race : il l'avertit, le 

menace ; ses lettres à cet héritier peu digne 

de lu!, sont touchantes de patience et d'élévation 

d'esprit : « Voici, dit-il, ce qui me trouble : je 

» ne suis qu'un homme sujet à la mort ; à qui 

» laisserai-je le champ que j'ai ensemencé et la 

« moisson déjà grandissante? A celui qui, 

. comme le serviteur fainéant de l'Evangile, a 

enfoui son talent sous la terre. Rappellerai-je 

* ton mauvais naturel et ton entêtement? J'ai eu 
beau te gronder, te battre, rien ne m'a réussi, 
« rien ne fa amendé ; tu ne veux rien faire, si- 
» non festoyer dans ta maison, tandis qu'auprès 
» de toi, tout va de mal en pis. Je pense à cela 

* avec douleur, voyant que je ne puis te ramener 
« au bien, et j'ai résolu de t'écrire ce dernier 

* testament et d'attendre encore un peu que tu 
- te réformes. Si tu t'y refuses, sois bien certain 
. que je te rejetterai comme un membre gan- 
» grené... > 

L'obstination de ce génie créateur fut dépassée 
par robstination de l'ignorance et de la paresse. 
Dans le livre distingué que nous analysons, cette 
lutte entre le père et le fils, les menaces du tzar, 
la fuite d'Alexis, la colère de Pierre, à la lec- 
turc d'un projet de gouvernement écrit par son 
fils sont admirablement retracées : c J'éloignerai 
» tous les vieux, écrivait Alexis, je me choisirai 
» de nouveaux serviteurs parmi les jeunes; 
» j'abandonnerai Pétersbourg et je vivrai à Mes- 
f cou. Je détruirai la flotte. » Le tzar avait donc 
h choisir entre son fils et ses réformes : il n'hé- 
sita pas, il le força à revenir en Russie (sous pro- 
messe d'un pardon, perfidie barbare, indigne du 
réformateur) et aussitôt que le tzarowitz fut 
arrivé, il fut emprisonné, et son procès com- 
mença. 

Le procès fut terrible; le malheureux prince 
fut mis deux fois à la torture, et le tribunal que 



Pierro avait composé des plus hauts fonction- 
naires de l'État, le oondamna à mort. 

Comment mourat-il? c'est là qu'est l'énigme : 
il est difficile de croire que Pierre le Grand ait 
coupé de ses propres mains la tête de son fils. 
Alexis périt-il dans les sappliees, au fond d'un 
cachot? mottrut*il d'une apoplexie causée par la 
frayeur? on l'ignore et un voile impénétrable est 
répandu sur les eireonstances de cette tragedie.Ce 
qu'on sait, c'est qu'Alexis mourut, qu'à Moscou, 
à Pétersbourg les roues des bourreaux furent 
couvertes des membres de ses amis et de ses 
proches parents, et que son confesseur même eut 
la tète tranchée. « Pierre le Grand fut plus roi 
9 que père, dit Voltaire à propos de ce drame, 
» il sacrifia son fils aux intérêts d'un fondateur 
» et d'un législateur... Si Alexis eut régné, tout 
» eut été détruit.. » La civilisation ûwtioeque 
Pierre le Grand inaugura sur les frontières rus- 
ses les plus rapprochées de TOcddent, valait- 
elle d'être achetée par un acte aussi cruel ? on 
peut en douter. L'histoire de Russie est terrible 
à lire; la véritable civilisation, née du christia- 
nisme, n'a pas inspiré les actes de ses princes, 
ni avant, ni depuis Pierre le Grand. 

Digne du nom dont il est signé, le livre de 
M. de Vogue est des plus intéressants; nous le 
recommandons aux personnes sérieuses, et nous 
en comptons parmi nos lectrices. 

M. B. 



A MI-COTE 

PAR Ù. J. V AU DON 

Ce titre est heureux ; il nous dit ce que ren- 
ferme le volume; le poète, quoiqu'il ait les ailes 
de la foi, ne s'est pas élevé vers les hauteurs 
sublimes, il ne s'est pas abaissé non plus aux 
vulgarités de la vie, ni aux clameurs des pas- 
sions ; il reste à mi-côte, entre la maison de 
famille, où l'enfant rit et joue, et la chapelle où 
ta Vierge sourit sur son trône de fleurs. Les vers 
de M. Jean Vaudon sont faciles, harmonieux, ils 
ont le tour moderne, mais. Dieu merd, ils n'en 
ont pas l'esprit : il demeure chrétien, élevé et il 
attire du côté du ciel. Nous citons plus loin, 
page 299, deux pièces très différentes, charman- 
tes toutes les deux. 
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A TRAVERS LES MOTS DE NOTRE HISTOIRE 



La Quarantaine le Roi. 



i>0ij$^^À 



-v 






A Trêve de Dieu ne fut respeo- 
tée ni pendant assez longtemps 
ni par un assez grand nombre 
de seigneurs, pour que, dans 
Fintérôt de la couronne» les rois 
ne sentissent pas la nécessité 
d'établir la paix politique à côté de la paix de 
l'Eglise et de Dieu. 

Lorsque la royauté se fut élevée au-dessus de 
ia féodalité, les rois de France s'efforcèrent d'en- 
lever aux seigneurs ce droit de guerre privée,^ 
en vertu duquel un gentilhomme pouvait se 
taire justice les armes à la main et promener 
dans le pays le meurtre et Tincendie (i). Vou- 
lant réprimer autant que possible Tabus de ce 
droit exhorbitant, Louis IX promulgua à Pon- 
toise, en 1245, une ordonnance qui établissait, 
comme Favait fait déjà Philippe-Auguste, une 
trêve de quarante jours entre la famille de Tof- 
fenseur et celle de roiïensé, à partir du jour de 
ro£fense. Cette trêve dite la Quarantaine le Roi, 
était ordonnée pour la sûreté des pays et des 
habitants du royaume, et pour que la vengeance 
ne pût pas frapper en trahison une tête inno- 
cente. Pendant sa durée, la guerre ne pouvait 
être que personnelle entre roffenseur et son 
ennemi, lorsque ce dernier voulait absolument 
poursuivre son droit par Tépée et non par-de- 
vant la justice. Si, dans Tintervalle des quarante 
jours, quelqu'un des parents avait été tué, le 
meurtrier était puni de mort. 

Désireux de substituer le droit à la force, 
Louis IX accorda même à celui des deux guer- 
royants qui se sentirait le plus faible, la faculté 
de suspendre les hostilités pour s'en remettre à 
la justice. Il devait alors requérir de son adver- 
saire Yasseurement, c'est-à-dire Tassurance que 
ni lui, ni les parents et alliés qui avaient épousé 



(1] « Quand advenoit aucun incident de mort, do 
blessure ou de batterie, celui à qui l'injure avoit éié 
faite, ou ses parents, alloient trouver quelque pa- 
rent des auteurs de l'injure, lequel demeurolt loin dû 
lieu où elle avoit été commise, et ne savoit rien du 
fait, et, sitôt qu'ils le rencontrolent, ils le tuoient, 
blessoient ou battoient, bien qu'U ignorât souvent 
que ceux de son lignage leur eussent fait injure, s 
Beaumanoir. — Coustumes de BeauvoiaU,) 



sa querellCy ne lui causeraient aucun tort dans 
sa personne ou dans ses biens, jusqu'à la déci- 
sion delà justice. L'asseurement ne pouvait ètrç 
refusé, et les seigneurs qui violaient leur parole 
étaient punis de mort : « Et s ils font dommage 
et quHl en puisse être prouvé, est-il dit dans 
leB Etablissements, ils en seront pendus, » Vers 
la fin du ziii® siècle, l'usage de Vasseurement 
prit un grand développement 

Enfin, par un édit de janvier 1257, rendu à 
Saint-Germain*en-Laye, Louis IX défendit toutes 
guerres et toutes perturbations sur les terres du 
domaine royal ; mais le moment n'était pas venu 
encore pour l'autorité souveraine de mettre la 
vindicte publique à la place de la vengeance 
privée : cette ordonnance ne fut pas plus observée 
que lea défenses de l'église, et il fallut attendre 
jusqu'à Louis XI pour que le droit de faire la 
guerre et de venger personnellement ses injures 
fût complètement enlevé à la noblesse de France. 



La Sorbonne. 

Robert de Sorbon (1201-1274) était un pauvre 
écolier qui ne parvint à faire ses études qu'en 
demandant l'aumône, et qui, à force de patience 
et de travail, fut élevé au sacerdoce, reçu doc- 
teur et pourvu d'un canonicat dans l'église de 
Cambrai. Ses sermons attirèrent sur lui l'atten- 
tion de Louis IX, qui le nomma son chapelain. 

Se souvenant sans doute des duretés de sa vie 
et des difficultés qu'il avait rencontrées dans le 
cours de ses études, Sorbon chercha les moyens 
de les épargner aux jeunes gens qui voulaient 
apprendre la théologie. Secondé par quelques 
ecclésiastiques de ses amis, par le roi, par la 
reine Blanche, et de hauts personnages, Robert 
de Sorbon se proposa d'établir une société d'ec- 
clésiastiques séculiers, vivant en commun et 
uniquement occupés de donner des leçons gra- 
tuites. Par un acte du 21 octobre 1250, la reine 
Blanche, alors régente, céda t à maître Robert 
de Sorbon, chanoine de Cambrai, pour la de- 
meure des pauvres écoliers, une maison qui 
avait appartenu à un nommé Jean d'Orléans, et 
les écuries contlguës dans la rue Coupe-Gueule, 
devant le palais des Thermes. » C'est là que fut 
fondée, en 1253, sur l'emplacement où elle est 
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toujours restée, cette Sorbonne qui servit à dé- 
signer plus tard la faûulté entière de théologie, 
et qui était destinée à jouer un si grand rôle dans 
notre histoire politique et sociale. 

Le chanoiûe Robert qui avait emprunté soft ^ 
nom au village où il était né, Sorbon, près Ré- 
thel (Ardennes), le donna au collège dont il était 
fondateur, et, après dix-huit ans d'expérience la 
Congrégation des pauvres maîtres de la Sor- 
bonne re^ut de lui ses statuts. 

Les Porbonistes étaient divisés en associéis et 
en simples hôtes (socti et hospites), soumis les 
uns et les atrtres à des examens de réception* 
Les riches n'étaient pafi exclus, maïs ils devaient 
subir, pour entrer, les mêmes examens que les 
pauvres, et payer, au lîeu de les reoevoif, les 
cinq sous et demi pariais par semaine que l'on 
donnait aux boursiers ; ils étaient dits associés , 
non boursiers {socii non bursales) . Lee gradée 
ide bachelier» de licencié et de docteur n*éla4ent 
conférés qu'apràs de longues préparafione et les 
épreuves les plus sérieuses. 

La première dignité de la eongirégatfeti était 
celle de proDt^ettr, dent Borbon fut revètei. Le 
second dignitaire était le prieur, choisi parnrï 
les associés et élu à la fin de chaque aniîée; il 
^tait chargé de la police de la maison, 11 présidait 
les assemblées générales de la société et signaiit 
tous les actes. Le soin de conserver les règles 
de Tinstitution était confié à quatre doctmirs, 
choisis parmi les plus âgés; on les appelait se- 
niores. Les procureurs, procuratores, s'occu- 
paient des dépenses et des recettes de la maison, 
et en rendaient compte aux semores. Parmi les 
professeurs, on distinguait les lecteurs, chargés 
d'expliquer les textes de l'enseignement ; les 
conférenciers, qui présidaient aux discussions 
entre les clers, et enfin les docteurs, qui ensei- 
gnaient en chaire la science théologique. 

Ainsi organisée^ après avoir été légalement 
constituée par lettres patentes du roi en 1255, et 
confirmée [par des brefs du pape Alexandre IV, 
en 1259, la Sorbonne devint la grande école de 
la théologie scolastique au moyen âge ; elle ' 
acquit une célébrité européenne ; ses docteurs 
jouirent d'une réputation incontestée, et leurs 
décisions, il faut même dire leurs arrêts, exer- 
cèrent pendant des siècles une haute influence. 
« Sons tous les régimes, dit M. Vacherot, avec 
tous les princes et tous les pouvoirs, laSor&onne 
fut et resta toujours le grand tribunal de lauto- 
rité théologique. » Elle fut tour à tour révolu- 
tionnaire avec Etienne Marcel, Anglaise contre 
Jeanne-d'Arc, Bourguignonne avec ; Jean-sans- 
Peur, Guisarde avec la Ligue, espagnole contre 
Henri TV. monarchique absolue avec Richelieu 
et Louis XrV ; mais toujours elle se sentit la 
force d'une magistrature, et rien n'ébranla sa 
puissance. 

Au xviii« siècle, les bâtiments de la Sorbonne 
^ombaient en ruine. Richelieu, ami et bienfaiteur 



de la maison de Sorbonne,les fit reconstruire sur 
un plan beaucoup plus vaste (1629) et fit élever 
en outre la jolie chapelle (1635) où se trouve sop 
mausolée, un des plus beaux ouvrages de Gi- 
rardon. O^eet, dit-on, à la vue de ce tombeau, 
que le tsar Pierre s'écria : « O grand homme !^ si 
tu vivais je te donnerais la moitié de mon empire 
pour apprendre de toi à gouverner l'autre. » 

La Sorbonne, telle que l'avait créée son fon- 
dateur, subsista jusqu'à la Révolution, époque 
où toutes les ccmgré^pàtiOns e'écrotilèrent. t Les 
corporations connues en France, porte une loi 
du 18 août 1792, sou* le nom de ^Congrégations 
séculières ecclésiastiqxp^ telles que les so- 
ciétés de Sorbonne «t de Navarre... sont éteintes 
et supprimées. • 

ïl ne Mlut rien ïBK^ns que la grande Révoln* 
tion pour renverser cette vieille puissance qui, 
pendant plus de cinq siècles, s'est appelée la 
SoT^onne.Quaml elle fttt dispari»^ lesbêliiftwrtB 
où elle avait vécu furent desttnés à l'Université 
impériale, fondée par <léer^ dm 17 mass l«e8; et, 
sous la Restauration, fine ordeimanca da29 jan- 
vier 1«21 déclara q«e le chef^iefadeVAcëdémU 
de Paris seredt placé dans les bÉitiments de U 
Sorbonne. Les facultés de théologie, des seteir 
ces et des lettres y avaient été déjà installées» et 
lorsqu'on se rappelle les nous des savants i^- 
losophes, des hi«lorien», des littérateurs qui, 
depuis quatre-vingt ans, ont professé à la Sor^ 
bonne, on se dit qu'un abîme sépare les deux 
corps enseignants qai se sont suuoédé dans cette 
maison, toujours vénérable et toHÎcurs iT' 



Les «hrinse-Vittgts. 

Hospice Tonde par Balnt Lenls, non loin *i 
Louvre, pour trois cents aveugles (Quinze tels 
vingt), dans le bols où se réunissait ia oangré- 
gation des pauvres aveugles. Les hâtfw wls 
furent commencés en 1254 par Ewdes de Hsn- 
treuil, architecte ortfhisâre 4n f»I, et leimiaés 
vers 1260. L'emplacement sur Isquei ils dirent 
élevés porta plus tard; ainsi qae le ok)s ewiiron- 
nant, le nom de C/iamp-Pourri, à casuM des 
eaux stagnantes et des immondices doat il était 

couvert. 

Dix ans après. Saint Louis donna dss statete 
aux aveugles, en ordonnant que le nombre de 
trots cents soit toujours maintenu dans la mai- 
son et congrégation des aveugles, et qu'il serait 
pourvu aux vacances par son aumônier ou son 
successeur, ecclésiastique auquel il donnait le 
droit de surveiller, d'administrer et de faire 
tons les actes que comi^tait le gouvernement 
de lacommunauité. Déjà, i'annéepréoédente(1269) 
le roi avait doté la maison «dhine rente annuelle 
et perpétuelle de trente livres pariais pour le 
potage (ad optes -potagii). 
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On a dit que Saint Louis avait fondé les 
ijuinze-Vingts pour trois cents gentilshommes 
auxquels les Sarrazins avaient crevé les yeux, et 
quMI avait ramenés de Palestine. Rien n'autorise 
à regarder cette tradition comme un fait historié 
que. Joinville dit bien que Baint Louis fonda 
4'hospice pour quinze vingts aveugles qui demeu- 
raient, tristes débris de la septième croisade 
dont les déplorables résultats sont suffisamment 
connus; mais cet historien ne dit pas que ces 
aveugles étaient des chevaliers laissés en otage 
aux Sarrazins et auxquels ceux-ci avaient inhu- 
mainement crevé les yeux (i). D'un autre côté, 
:Rtt to fcenl, poêle de TépoqiM, parie des Qoinie» 
Viogits «a termes trep peu respectueux pour 
4n'on paisse adflMMve que ses vers eatiriqtiee 
••oient dèHgés contre des ekevallers francs 
•frappés par le malheur : 

Li roix a mis en un repaire, 
Mais ]e ne sais pas pourquoi fair^, 
Trois oentB aveugles tote à rota; 
Patmi Paris en va tîûls paire, 
TotBiot na Ikxmkt que braire. 

Une opinion plus vraisemble est celle qui assi- 
gne pour cause première à la fondation chari- 
table de Louis IX, la présence dans Tarmée des 
croisés de ces ophtalmies malignes qui sont fré- 
quentes sur la côte d'Afrique, et qui se terminent 
•souvent par la cécité. La tradition des gentils- 
hommes aux yeux crevés par les infidèles doit 
dater du xvi* siècle, et avoir pour point de 
départ Tlnterprétation que Ton trouve dans des 
lettres patentes données au mois de mai 15A6 par 
François I^**, et portant règlement de Thospice 
des Quinze -Vingts. 

c François, par la griee de Dieu, roy de 
France, à tous p r és e nts et advenir salut et 
•dilection... Comme de tout temps et ancienneté, 
pour la nourriture, hospitalité et entretennement, 
des povres mallades impuissans de galgner 
leurs vies, afQuans en nostre rpyaulme, paiis, 
terres et seigneuries, aiient esté par nous et noz 
prédécesseurs roys, fondés plusieurs lieux pitoia- 
blés, Maison-Dieu et hospitaulz, ez quels lieux 
ils sont reçus, nourris et alimentez, selon les 
facultez du revenu, ordonnance et statutz 
diceulz, entre lesquels lieux pitoiables auroit 

(i) Et il lait faire la »aison des Aveugles leafcris, 
.pour 7 mettre les pauvres aveugles do la eilé de 
Paris, et leur ût faire une cliapelle pour ovir le ser- 
^^ice de Dieu. » [Mémoires^ chap. 142. ] 



esté, par feu nostre progéniteur le roy Saint 
Loys, fondez en nostre bonne ville et cité de 
Paris, la maison et hospital des i5/20 de Paris, 
en mémoire et recordation de trois cents che- 
valiers qui en son temps et règne eurent les 
yeulz crevée pour soutenir la foy catholique, 
etc., etc. » 

Cinq cents ans après sa fondation, Thospice des 
Quinze-Vingts n'était plus au milieu des bois : 
il se trouvait situé entre le Louvre et le Palais- 
Royal, c'est-à-dire au centre de Paris et dans 
l'un des plus beaux quartiers. Aussi jugea-t-on 
profitable et salubre tout ensemble de vendre à 
la Ville de Paris (1) Tenclos et les anciens bâti- 
ments de la communauté, et de tranférer. les 
Quinzê^Vingtê dans l'hôtel construit par 
Louis XV pour loi ^oiousquetrirés noirs» rue de 
Oliâmilon« 

Les trois oeftts aveuglée portaient le nom de 
fipèires; sa» être astreints i la pratique d'aucune 
ffèglo PoUgienso» ils étalent organisés conven- 
tHoUoment et for— f eut oao oo&MMiiuMité* L'éta* 
Uésaetaiflai resta placé ioDs la dirsotiôn du grand 
•umàniet joaqu'à la Hévolotion, qai le fit passer 
coiiiBe toi» Us étriilleoeiilents <io MérMtËmmoé, 
sosM l'MLJtodié séottlièvo. La grande atunôoetié 
n'en loprit la tutelle que pendant la Restaura* 
tton. 

ChARLBS K0tA5. 

{A êuivra.) 



U) < Uae des rose ouvertes sur le vaste emplaoe* 
ment de rhospice porta le nom de Roban, en souve- 
nir du cardinal de Rohan, alors graad aumônier de 
France, et, en cette qualité, administrateur de Thos- 
pice. Le cardinal, à roccasion de la vente des ter- 
rains, fut accusé de marversatfon. Cet homme, à qtxi 
il fkllaft de l'argent à tout prix, avait, ffls)gr« radtai- 
Bistratfoo de Thosplee, vendu moyennant sftx mil- 
Mous des terratos qui en talaleait ph» de sept; mais 
uapot devin de prèa de trois cent mille francs et un 
dixième dans la propriété Tavaleat disposé à acoor* 
der de si belles conditions pour un marché où il était 
^ la fois vendeur et acquéreur... 11 destitua ensuite 
arbitrairement deux administrateurs, qui réclamaient 
contre ses opérations. Le Parlement Intervint en fa- 
veur des opprimés; mais une déclaration du Conseil 
lu! impesa silence. Rohan ne devait pas réneontrer 
la même indulgence dans l'Assemblée natioaaie. Les 
aoandales de eon administration forent dévéliés au 
grand jour, et le 7 avril 1791, un décret lui otdww 
de rendre ses comptes. » {Bibliographie univerMll 
des trèrês Michauo«) 




S92 



JOURNAL DES DEMOISELLES 




Lettre à une Belle-môre. 

OUJOURS réternelle question des 
beaux et des belles ! Eh quoi I 
chère Laurence vous si prudente et 
si sage, vous avez recours à mes 
très faibles lumières, et vous plai- 
gnant de vos deux beaux-fils, 
vous pensez que j^'aurai un remède sûr, effioaoe, 
infaillible, à vous présenter 1 Plût à Dieu I mais 
oe Dieu bon nous a donné lui-même, dans son 
Evangile, le seoret de la concorde lorsqu'il a dit : 
Bienheureux ceux qui sont doux ! Bienheureux 
les pacifiques. Trouvez-moi donc un autre moyen 
de vivre avec le prochain, sinon d'exercer la pa- 
tience et la bonté ? Vous voudriez que votre 
gendre Albert eût des façons plus distinguées, 
moins d'amour pour le cigare et les jolies petites 
liqueurs mêlées qui se débitent dans les cafés ; 
vous êtes l'écho de sa' chère femme, qui se 
plaint (à Juste titre)detoutceque les tristes plai- 
sirs du dehors dérobent d'intimité au foyer 
domestique. Vous avez raison, ces habitudes 
modernes sont déplorables, elles nuisent à la 
santé, à la fortune, à la dignité de la vie, mais 
espérez- vous ramener le coupable avec des 
sourcils froncés, des reproches et des répriman* 
des ? je ne parle pas îci de la fenune : elle sait ce 
qu'elle peut et parquels moyens elle agira sur l'es- 
prit de son mari, mais vous, chère amie, pensez- 
vous que d'autres armes que la douceur et l'affec- 
tion puissent vous être utiles? Qu'il vous trouve 
toujours, sinon riante, au moins affectueuse, 
qu'il n*y ait sur vos lèvres ni reproches, ni ob- 
servations piquantes, ni dénigrement sytèmati- 
que de ce qu'il aime, que votre maison lui soit 
agréable, que jamais il ne puisse vous imputer 
d'avoir agi sur l'esprit de sa femme et d'avoir 
excité son mécontentement ; quoiqu'il vous en 
coûte, demeurez neutre entre eux, et si Marie se 
lamente, tâchez en la consolant,de l'exhorter à la 
douceur. Les criailleries n'ont jamais convaincu 
personne, et quand une femme a épuisé les 
moyens que fournissent la raison et l'affection, 
et ils sont nombreux, ce qu'elle a de mieux à 
faire, c'est d'attendre — et de prier — et de sai- 
sir le premier moment favorable, ce peut-être un 
malheur, une maladie par exemple, une perte 



d'argent — pour essayer de ramener un mari à 
des habitudes plus sages. L'heure du chagrin est 
quelquefois l'heure de la sagesse. Que le vieux 
proverbe : Plus fait douceur que violence, aoit 
toujours devant vos yeux. 

Votre second gendre, M. Lucien de Chanzay, 
correct, discret, vrai gentleman, est plus impo- 
sant que le jeune Albert ; il ne va pas au café, il 
ne boit ni liqueur blanche ni verte, il vit dans 
un milieu social élevé, il a des habitudes dis* 
tinguées, il est affectueux pour sa femme et sou- 
cieux de l'éducation de ses enfants, mais... où 
donc le mais ne se rencontre*t-il pas? il est 
boutonné, mystérieux, il ne dit pas ses affaires, 
non, pas même à âa compagne, vous en concluez 
assez justement que tout n'est pas bon à dire et 
qu'il craindrait, s*il se confiait, des représenta- 
tions ou des reproches. On vous a dit qu'il jouait 
à la Bourse, c'est fort possible et il n'est pas 
seul à le faire; on vous a dit qu'il avait gagné 
une forte somme : tant pis, le succès l'engagera 
à recommencer. 

Et tel qai rit vendredi 
Dimanche pleurera».. . 

Vous voudriez dans votre inquiétude mater- 
nelle, connaître le fond des choses ? lui seul 
pourrait vous en instruire et il n'en a pas la 
moindre envie.,, comment faire ? le questionner? 
Vous l'impatienterez, et vous scellerez davantage 
encore cette âme qui refuse de s'épancher ; il ne 
faut pas forcer les serrures, on les brise et on 
n'est pas sûr de les raccommoder. Que faire pour 
obtenir un peu de cette confiance nécessaire aux 
rapports de la vie ? je n'ai qu'un seul remède : 
la bonté, c'est là, pour suivre ma comparaison, 
l'huile qui fait tourner les ressorts les plus durs. 
Montrez à M. Lucien, non seulement de là bonté, 
mais de l'ouverture de cœur : vous n'avez rien 
à cacher, vous ! parlez-lui de vos affaires, de- 
mandez-lui conseil, au besoin, chargez-le de faire 
un placement pour vous, agissez sans réticence 
et sans arrière-pensée, et peut-être que vous le 
ferez rougir de ses allures mystérieuses et qa*ii 
comprendra qu'il n'est pas équitable de cacher 
sa vie à qui laisse voir au fond de la sienne. 
Mais surtout, de la bonté, de Tamitié^ que tout 
soit franc et simple dans vos rapports avec lui 
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et que jamais une parole imprudente, une plain- 
te, une remarque, ne viennent troubler Tharmo* 
nie entre sa femme et lui. Tene2, madame de Sé- 
vigné, cette mère tendre, idolâtre, a bien compris 
comment il faut agir avec un gendre ; elle aurait 
eu peut-être des reproches à faire à M. de Gri- 
gnàn: il dépensait beaucoup pour son amour- 
propre et son ambition, il la réduisait à des dures 
conditions, à des conditions humiliantes, à pro« 
pos de dettes qui existaient avant son mariage 
avec la plus jolie fille de France, et pourtant, 
que d'égards, que de prévenances délicates de la 
part de madame de Sévigné ! non seulement elle 
honore son gendre, mais toute la tribu des Gri« 
gnan lui est chère, et jamais parole discordante^ 
échappée de sa plume agile, ne put choquer le 
cher comte. Les plaisanteries démodées, usées, 
des petits journalistes, des petits vaudevillistes, 
sur les belles-mères, ne s'appliqueraient guère 
à cette femme d'esprit et de cosur, qui aimait sa 
fille et respectait celui dont le bonheur de sa fille 
dépendait; elle savait que les coups dirigés vers 



le gendre retournent d'ordinaire vers la fille, en 
rhonneur de qui ils furent lancés ; si telle est la 
morale pratique et vulgaire, la morale évangéU- 
que vaut mieux, car elle vient de plus haut; 
tâchons de la pratiquer, ma vieille amie, tâchons 
d'atténuer les torts de ceux qui nous entourent, 
de vivre en paix avec tous, même avec les gen- 
dres, qui ont, à nos yeux, le tort de nous avoir 
pris une part, une grande part de Taffection de 
nos filles... C'est la loi dénature, à laquelle nous 
ne pouvons^en; la loi de Dieu veut que nous 
les aimions, quand même, et la raison nous en- 
gage à supporter silencieusement ce qui peut ne 
pas nous plaire et à ne pas faire naître des que- 
relles, qui viennent pour un rien, et qu'on ne 
peut ni maîtriser^ ni arrêter. Que de regrets pour 
une parole, que de repentir pour un mauvais 
procédé dont il était facile de s'abstenir, mais il 
est trop tard. On ne se repent jamais de s'être 
tû, dit V Imitation, on ne se repent jamais 
d'avoir patienté : vous dites comme moi, n'est-ce 
pas, chère Laurence? M. 6. 



B LU ETTE 
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B jour de la fête 
de Camille, M. et 
madame de Tres- 
serves vinrent à 
Âig^ues-Vertes 
avecleurs enfants 
comme ils l'a- 
vaient promis. 

Le principal 
attrait del la fête 
était cette pièce 
que Ton devait 
jouer sur un joli théâtre neuf. 

Beaucoup de personnes du voisinage avaient 
été Invitées pour le soir seulement, et presque 
toutes étaient venues; néanmoins il y avait très 
peu de jeunes filles. Sabine s'assit près d'une 
portière; afin de pouvoir sortir sans bruit si la 
petite Maria venait à s'éveiller. M. de Tressérves 
et Suzanne tenaient les premiers rôles. Jouaient- 
ils bien ou mal? Sabine n'eût pas su le dire. Elle 
remarqua seulement qu'ils avaient des costumes 




Louis XVI d'une grande élégance, et qu'ils sou- 
riaient, minaudaient, chantaient, se disaient 
mille choses gracieuses et tendres. 

Cela lui semblait étrange, mais elle n'en était 
point choquée. Â la fin elle eut des distractions 
et considéra les spectateurs. Des femmes très 
parées chuchotaient, se penchaient, agitaient des 
flots de mousseline neigeuse et de soie cha« 
toyante. Plus loin des jeunes gens se tenaient de- 
bout; parmi eux elle aperçut Daniel Grey qui ne 
paraissait pas se divertir beaucoup, tl avait l'air 
de ne pas écouter, même il évitait de regarder la 
scène. A un certain moment, ses yeux se fixèrent 
sur Sabine; elle l'examinait justement, leurs 
regards se croisèrent. Il y avait dans celui de 
Daniel une expression navrante; la jeune femme 
en fut troublée. 

• Comme il me regarde! pensa-t-elle; on dirait 

que je lui fais compassion* » 

Elle n'eut pas le temps de réfléchir là-dessus, 
on vint lui dire tout bas que Mariette réclamait 
avec larmes son repas du soir. Elle se hâta de 
sortir, courut dans sa diambre, s'installa auprès 
du berceau et s'y trouva mieux que dans la salle 
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brillante et bruyante. Lorsque Fenfant se ren* 
donnit, la jeune mère s'approcha de la fenè* 
tre et regarda le jardin éclairé par la lune. On 
Astinguait nettement les massifs d'arbustes exo- 
tiques, et les larges allées dont les lignes fùyui* 
tes se perdaient dans le parc. Il y avait sous^ses 
arbres tranquilles, dans ces chemins sablés, un 
silence attirant Madame de Tresserves en subit 
le charme, et voulut visiter seule, à cette heure 
de la nuit, les bosquets à Tombre desquels elle 
avait joué toute petite fille. Laissant Maude au- 
près du berceau, elle mit une mantille 6t sortit 
gaiement. 

EUle alla jusqu'à la lisière du parc, respirant 
avec délices la senteur amère qu'exhalait le feuil- 
lage déjà nuancé d*or et de pourpre. Le ciel était 
tout bleu, Tair tiède, et les rayons de la lune 
semblaient jeter de la poudre de diamants sur le 
sable fin des allées. 

Elle se promenait d'un massif à l'autre, et 
partout elle retrouvait le souvenir de Taieule. 

Voici le pavillon japonais tapissé de glycines. 
C'était une des retraites préférées de madame 
Sigrist. La chère aïeule qui se plaisait tant dans 
son petit cercle de famille, qu'eût-elle dit en 
voyant cette fête bruyante? Certes, lorsqu'elle 
avait fait venir Bluette pour lui tenir compagnie, 
elle ne prévoyait guère qu'un jour l'enfant fri- 
vole serait la maîtresse du château. 

Madame de Tresserves appuya sa main sur la 
porte du pavillon; cette porte céda et la jeune 
femme entra rêveuse. 

Sans hésiter, sans tâtonner, elle alla s'asseoir 
auprès d'une fenêtre qu'elle ouvrit. La lune très 
brillante donnait en plein; on distinguait les 
moindres objets. Sabine regarda d'abord les 
jeux d'ombre et de lumière dans l'immense jar- 
din, puis ses yeux se fixèrent sur le château. 
Les salons étaient éclairés, on dansait mainte- 
nant; l'orchestre jouait une valse allemande; le 
• rhythme en était doux et triste, il plut à Sabine, 
etle appuya sa tète au dossier du fauteuil et, 
immobile, elle écouta. 

Elle était dans cette attitude depuis quelques 
minutes, quand un murmure de voix se fît 
entendre. Deux dames venaient s'asseoir sur un 
banc rustique adossé contre le pavillon, et se 
croyant bien seules, causaient familièrement. 

f Ma chère, disait l'une, ne trouvez-vous pas 
que mademoiselle Suzanne et M. de Tresserves 
ont joué leurs rôles admirablement bien? Quelle 
verve, quel naturel, quelle assurance I 

— Oh 1 repartit l'autre, ce n'est pas seulement 
sur la scène que mademoiselle Suzanne montre 
de l'assurance. Toujours et partout elle a un ton, 
des manières... c'est inoui! 

— En effet, je crois qu'elle s'^andpe un peu 
trop. 

— Dites qu'elle se perd de réputation. 

— Vous vivez dans la scditude, ma chère 
Cécile; si vous êtes ici ce soir c'est par exception. 



( vous ignores dono jusqu'à quel point cette den<^ 
selle se compromet. C'est déplorable! Déjà les 
jeunes filles l'évitent pour obéir à leurs mères ; 
bientôt les honnêtes femmes la fuiront aussi. 

— Oiil 

-* Non, Cécile, il ne faut pas dire : oh 1 et se- 
couer la tête, c'est ainsi. La pauvre fille s'attira 
le blâme public; mais elle s'en moque commode 
Colin Tampon. L'avez-vousvuecoqueteraujour* 
d'hui avec M. de Tresserves? 

— Coqueter avec M. de Tresserves 1 Que vou- 
lez* vous dire, Anna? 

— Je veux dire, ma chère, que Suzanne s'oc- 
cupe beaucoup de M. de Tresserves, et que celui- 
ci est bien empressé auprès d'elle. Voilà tout. 

— Et madame de Sennerive ne s'en aperçoit 
point? 

— Ahl ceci, je l'ignore. Toutefois de mauvai- 
ses langues prétendent que madame de Senne- 
rive sait fort bien ce qui se passe, et n'en est pas 
fâchée, trouvant aves raison que M. de Tresser* 
vos est un excellent parti pour Suzanne qui n*a 
pas de dot. 

— Comment donc, un excellent parti ! Quand 
on aura rétabli le divorce alors. 

— Non, quand M. Albert sera veuf, ce qui ne 
peut tarder; sa malheureuse femme est dans un 
état de consomption des plus alarmants. Nous la 
regardions il y a quelques heures, elle fait pitié ! 
Pauvre Sabine I elle a hérité de la maladie de sa 
mère et s'éteindra comme elle, sans grandes souf- 
frances. 

— Mon Dieu! croyez- vous? 

— Tout le monde le croit, hélas! et tout le 
monde le dit. Cela saute aux yeux. L'infortunée 
n'a plus que quelques mois à vivre... un an 
peut-être... » 

La conversation continua, mais Sabine n'en 
apprit pas davantage, elle venait de ressentir une 
telle commotion qu'elle n'entendait plus; un 
voile était devant ses yeux, un bourdonnement 
dans ses oreilles, ses tempes battaient, et un 
grand frisson la secouait tout entière. Lorsqu'elle 
parvint à se calmer un peu, les promeneuses 
s'éloignaient du pavillon et retournaient au châ- 
teau. Elles venaient de faire à leur insu une 
blessure cruelle et profonde. Madame de Tres- 
serves appuyée contre la fenêtre, écoutait le rire 
de ces femmes et, très bas mais distinctement, 
elle répétait ce qu'elles avaient dit là, sous cette 
croisée, se parlant à elle-même comme si elle eût 
glissé ces mots effrayants àToreille de quelqu'un. 
fiSile n'en oubliait aucun, tout était gravé dans sa 
mémoire, dans son cœur, dans sa tête en feu. 

Ainsi donc^ elle était atteinte d'un mal qui ne 
pardonne pas, chacun le savait, chacun disait 
«fu'elle allait mourir et que son Albert... 

Elle s'arrêta, essayant de douter. Albert l'ai- 
mait assez pour qu'elle défiât toutes les coquet- 
teries de Suzanne. Tant qu'elle vivrait personne 
ne lui ravirait le cœur de son mari. Mais si l'aa- 
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tre chose était vraie? 8i elle n'avait plus que peu 
de mois à passer sur la terre? 

Le malheureuse femme n'était que trop dispo- 
sée à le croire. Depuis quelques temps elle était 
bien languissante, parfois elle se demandait si sa 
mère ne lui avait pas transmis le germe d'une ma- 
ladie latale; mais ses amis la rassurèrent en lui 
montrant les fatigues et les soucis de la mater«- 
nité comme la seule cause de ce grand malaise, 
elle s'endormait alors dans une sécurité trom* 
peuse. Tous les poitrinaires sont ainsi : ils ne 
voient pas la gravité de leur mal et se bercent 
d'illusions jusqu'à la dernière heure. 

Sa dernière heure! se séparer de ses enfants 
après ce qu'elle venait d'entendre 1 Elle eût 
voulu les emporter tous trois dans la tombe. 
C'eût été moins affreux que de les abandonner à 
Suzanne. Car Suzanne deviendrait leur mère, il 
fallait s'y attendre. Si madame de Sennerive 
avait résolu de marier sa sœur à M. de Tres- 
aerveSf œ mariage se ferait assurément 

L'imagination épouvantée de Sabine n'alla pas 
plus loin. Ne pouvant plus supporter l'amertume 
de ses réflexions, elle sortit du pavillon toute 
frémissante et revint au logis d'un pas saccadé, 
sans lumière et, sans* s'adresser à personne, elle 
monta dans sa chambre. La petite Maria dormait 
paisiblement. Maude, qui cousait sous l'abats 
joi&r de la lampe, se leva en voyant entrer sa, 
maîtresse et fit une exclamation. 

m Oh 1 ciel, madasie sttnit-elle malade? » 

Sabine ne répondit point, s'approcha d'une 
glace et regarda sa figure amaigrie. Comme elle 
avait bien le teint des phthisiques, les pommettes 
rouges, les lèvres décolorées ! 

Elle frémit encore et se jeta dans un fauteuil. 

Maude s'approcha très inquiète. Certainement, 
madame est souffrante. 

« C^ se voit, n'est-ce pas? dit Sabine. En 
effet je souffre beaucoup, et je voudrais me met- 
tre au lit. Allez chercher les enfants. • 

La bonne se bAta d'obéir et chemin faisant 
elle sonna l'alarme. Albert, Camille et Suzanne 
accoururent. En les apercevant ainsi réunis, 
madame de Tresserves baissa la tète, elle crai- 
gnait de voir briller ane joie cruelle dans les 
yeux de Suzanne. 

« Qu'avez-vous? dit Albert Vos mains sont 
brûlantes et ee frisson... Un peu de fièvre, n'est« 
oe pas? Le voyage, le bruit, le mouvement vous 
avront fatiguée. 

— Oui, répondii»elle d'une voix brève, tout me 
latigae, me rend malade. J'ai eu tort de vemr, je 
ne sais bonne qu'à garder le ooin du leu. 

— Qu'est-ce donc? s'écria M* deSeADerivequl 
entrait effaré. Ma chère enlant, tu es souffrante? 
Je t'amène «m médeein, toutefois j'espère qu'il 
n'en est pas besoin, si ee n'est pour nous rassurer. 
Venez, Daniel, et dites-nous vite qu'il ne s'agit 
que d'un léger malaise. 



*-* Ohl Monsieur le dira certainement », répli- 
qua Sabine avec un sourire amer. 

Le jeune homme s'approcha, l'examina, lui 
prit la main. 

— En effet» Madame, murmura-t^il, je ne vois 
rien de grave. 

— Tous les médecins me parieront ainsi jus- 
qu'à mon dernier jour; mais je sais bien ce que 
pense celui-ci, et pourquoi dans la salle de bil- 
lard il me regardait d'un air de compassion, «se 
dit la malheureuse femme. » 

Et une larme brûlante tomba sur sa joue; mais 
personne ne s'en aperçut Maude entrait ame« 
nant Georges et Lucien. La jeune mère leur ten- 
dit les bras, les serra sur son cœurylonguement, 
passionnément, avec le regard inquiet, le geste 
brusque, l'air défiant de l'avare dont on convoite 
les trésors. 



XIII 

Madame de Tresserves garda le lit pendant 
quelques jours, puis il y eut du mieux, un mieux 
trompeur, pensait-elle, et efXeotivement elle 
demeurait assez languissante; mais le vieux 
médecin de la famille affirmait que cette lassi- 
tude passagère ne tarderait point à disparaître. 

Au reste, on lui faisait suivre un régime fort 
doux, et cela encore lui enlevait toute espérance. 
Elle liscdt en secret des ouvrages de médecine, 
et elle voyait bien qu'on lui prescrivait ce qu'on 
prescrit aux pfathisiques, qu'on lui défendait oe 
qu'on leur défend. Elle pouvait se promener dans 
son jardin à toute heure du jour, mais on ne lui 
permettait pas de sortir après le coucher du 
soleil, et elle se disait : Le serein est si dange- 
reux pour les poitrinaires! 

Sabine avait reçu avec plaisir les visites de 
Daniel Grey, et lui, à cause d'elle, avait prolongé 
son séjour à Aiguës- Vertes; mais lorsqu'elle fut 
en pleine convalescence, il voulut absolument 
partir. Avant de s'éloigner il alla vonr une der- 
nière fois la malade. 

« Voua retournez à Paris? lui dit«ell6. 

•— Non, madame, puisque nous sommes près 
de la Suisse, je vais la visiter, ensuite je me 
fixerai à Tours, '^a ville natale. Je ne tiens pas 
à habiter Paris désormais, et je n'ai plus de mo- 
tifs pour y établir ma résidence. » 

Sabine le regardait avec iniéfét 

« Lui aussi est malhettieux^ pensait*elle », et 
lorsqu'il prit congé, elle dit tristement : 

« Adieu, Monsieur, et pour toujours, je n'es- 
père pas vous revoir. • 

Il hésitait à répoadre, assis Sabine crut qu'il 
l'avait comprise et à dater de ee jour sa tristesse 
augmenta. On n'avait pas voulu qu'elle conti- 
nuât à nourrir sa petite fille. Un mois aupara- 
vant elle en eût été désolée; à cette heure elle 
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s'en applaudissait, et o*est avec une satisfaction 
réelle qu'elle avait vu arriver à Tresservos une 
belle et fraîche nourrice Mâconnaise. 

Chaque jour M. de Sennerive venait à Tresser- 
ves et parfois il proposait d'emmener Georges et 
Lucien à Aiguës- Vertes. 

Sabine faisait des objections, mais M. de Sen- 
nerive s'étonnait qu'on lui refusât ses petits-fils. 

Madame de Tresserves soupirait et laissait 
partir ses bien-aimés. 

Un soir, Georges rentra enthousiasmé en agi* 
tant un jouet qu'il tenait à la main. 

< Maman, maman vois donc le beau polichi- 
nelle I C'est ma cousine Suzanne qui me Ta 
donné. Elle Ta fait venir de Paris exprès pour 
moi. Théobald a eu le pareil, mais il Ta cassé 
tout de suite. Si tu savais comme nous nous som- 
mes amusés 1 J'ai monté à cheVal, Théobald 
aussi. Oui, mère, j'étais sur le cheval noir de 
Suzanne, elle me tenait dans ses bras ; le cheval 
allait vite, vite. Et les arbres aussi allaient vite 
au bord du chemin; je n'avais pas peur du tout. 
Théo avait un peu peur; il se pressait contre bon 
papa ; il était sur Bertram, le cheval de grand- 
père, tu sais ?jMais Bertram n'allait pas si vite 
que nous; Suzanne n'aime pas qu'on la dépasse. 
Elle m'a promis qu'une autre fois nous irions 
encore, et nous galoperions jusqu'à la forge. 
Quand est-ce, une autre fois ? Pas demain, dis? 
Moi je voudrais que ce fut demain, je voudrais 
aller tous les jours à Aigues-Vertes. » 

Sabine écoutait avec une tristesse morne ce 
récit naïf. Chaque mot de l'enfant enfonçait un 
glaive dans le cœur de la mère. Elle se représen- 
tait le petit Georges dans les bras de Suzanne, 
et songeait à cette légende allemande : ce mau* 
vais génie qui enlève un enfant sur son cheval 
noir. 

Dans sa douleur elle perdit la tète, saisit le 
jouet, et le jeta au feu d'un geste brusque, 
inconscient, désespéré. Georges poussa des cris 
aigus, et alors seulement elle se rendit compte 
de ce qu'elle venait de faire. 

Très affligée de n'avoir pas su se contraindre, 
elle essaya de calmer l'enfant. 

c Mon Georges, mon petit bien-aimé, ne pleure 
pas; je t'achèterai d'autres joujoux beaucoup 
plus jolis. 

— Non, non, je veux celui-fà, rends*le moi, 
ou je dirai à Suzanne que tu l'as jeté au feu. • 

Elle pâlit; son fils n'eut point osé lui parler 
ainsi quelques semaines auparavant. Comme il 
se gâtait dans la compagnie de Théol Elle voulut 
prendre un ton sévère, mais M. de Tresserves 
entr'ouvrit la porte. 

« Mon Dieu, Sabine, qu'est-ce donc? Cet en- 
fant a été si tranquille tout le jour, et & peine de 
retour à la maison il fait un vacarme effroyable. 
Apaisez-le, je vous en oonjurci j'ai des lettres à 
écrire. • 

Et il referma la porte. 



Georges s'était tû et étouffait de gros soupirs ; 
Sabine lui tendit les bras. 

t Mon fils, vient m^embrasser. 

— Non, dit-il avec une rancune enfantine, 
j'aime mieux Suzanne, voilai » 

Elle se leva indignée, terrible. A ce langage, 
elle ne reconnaissait plus son enfant. Et lui, ne 
* reconnaissait pas sa mère, jamais il ne l'avait 
vue ainsi . Elle ne lui dit rien pourtant, fit venir 
la bonne, et se retira sans regarder le petit cou- 
pable. 

Ce soir-là, elle pleura beaucoup, la pauvre 
Sabine, et Dieu sait si ses larmes furent amères. 

Néanmoins avant de se coucher elle voulut 
revoir l'enfant. Le pauvre petit devait avoir 
l'esprit occupé car il se tournait, se retournait, 
rejetait sa couverture, mettait à nu ses pieds 
mignons. Peut-être rêvait-il des plaisirs du jour, 
de ce cheval noir à la course rapide... 

Sabine se pencha doucement, pour arran- 
ger le petit lit qui était fort en désordre; 
mais deux larmes qu'elle ne put retenir tombè- 
rent lourdes et chaudes sur les joues du dor- 
meur. Il ouvrit les yeux, se souleva, noua ses 
bras autour du cou de sa mère et serra bien 
fort. Pendant quelques minutes, ils se tinrent 
embrassés ; Sabine pleurait, mais sans amertume 
Cette fois, et Georges lui disait à voix basse de 
petites phrases naïves, caressantes, dans lesquel- 
les il mettait tout son cœur; 11 semblait com- 
prendre qu'il avait blessé cruellement sa mère. 



XIV 



Il pleuvait, des bandes de corbeaux venaient 
du Nord, annonçant l'hiver, un vent froid, impé- 
tueux, chassait des nuées sombres qui se 
renouvelaient sans cesse, les arbres gémissaient 
en se tordant sous les rafales, et les feuilles 
jaunies tourbillonnaient dans la plaine déserte. 
Le temps était fort triste et chacun en subissait 
l'influence. 

La femme de chambre de madame de Tresser- 
ves arrangeait d'un air maussade, le petit salon 
tendu de soie de Chine. Après avoir fait un grand 
feu, rempli de fleurs nouvelles les vases et les 
jardinières, posé sur une table des livres qui 
sortaient de l'imprimerie, elle ferma les persien- 
nes, laissa retomber les rideaux devant la fenè« 
tre et alluma les lampes. Il n'était pas nuit 
encore, mais le temps était si bas qu'on y voyait 
à peine. Lorsque tout fut en ordre, Sabine entra 
coquettement vêtue. 

Sa toilette n'était point une toilette de malade 
ni de convalescente. Avait-elle donc oublié ses 
craintes, reconquis le bonheur et la santé? Hélas 
non, mais comme elle se sentait sinon plus forte, 
du moins plus courageuse, elle voulait retenir 
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Albert à la maison, lui faire aimer son logis et 
ravoir tout à elle jusqu'à la fin. 

Pensive, elle s'assit auprès du foyer et demanda 
ses fils. Ils vinrent eni courant et la regardèrent 
avec surprise. 

a Ohl maman, ta belle robe! » fit Georges, 
pendant que le petit frère saisissait à pleines 
mains la jupe de velours, et se frottait les joues 
avec rétoffe si douce au toucher. 

Madame de Tresserves les enlaça tous deux 
dans ses bras et dit à Georges : 

<r Tu la reconnais donc ma robe? Cependant je 
ne Tai mise que trois fois, et il y si longtemps! 
C'était à Paris l'hiver dernier. » 

L'enfant secoua la tète. 

« Je ne sais pas si c'était l'hiver dernier, mais 
je me rappelle bien t'avoir vue habillée comme 
aujourd'hui. Il y avait beaucoup de monde à la 
maison, bonne maman de Tresserves y était 
aussi, et tu avais mis ce nœud rouge dans tes 
cheveux. Je me suis couché tard, on a fait de la 
musique; mon frère dormait, lui. 

— Non, cria Lucien, j'ai vu aussi ; est-ce vrai, 
maman? » 

Sabine les embrassa. 

a Puisque tu as si bonne mémoire, mon petit 
Georges, tu te souviendrais de moi, n'est-ce pas, 
si tu ne me voyais plus ? dit-elle toujours pré* 
occupée de sa mort prochaine. » 

Il la regarda stupéfait. 

c Si je ne te voyais plus !... 

» Oui, si j'allais bien loin, bien loin. 

— J'irais avec toi, mère. 

— Mais si cela ne se pouvait pas supposons 

que je sois forcée de partir seule. » 

Il se jeta sur elle. 

« Je ne veux pas ; ne le dis plus, je ne veux 
pas que tu t'en ailles. 

— Calme toi, mon enfant; je n'affirme pas que 
je m'en irai; je demande ce que tu ferais si ce 
malheur arrivait, tu ne m'oublierais point, j'en 
auis sûre. 

— Si, oh si, je t'oublierais et je ne t'aimerais 
l^us ! Mais puisque c*est pour rire ce que tu dis, 
n'en parlons plus, veux-tu, maman ? » 

Elle soupira et les regarda avec une tendresse 
indicible. Georges avait raison, il fallait parler 
d'autre chose. 

Elle se leva, leur donna des joujoux, les ins- 
talla dans un coin du salon, et leur dit que s'ils 
étaient sages, s'ils jouaient paisiblement sans 
cris, sans discussions, elle irait leur réciter dû 
beaux contes le soir pour les endormir. C'était 
leur promettre une grande récompense; ils 
déclarèrent donc qu'ils seraient tranquilles 
comme des images, et au même instant {M. de 
Tresserves parut sur le seuil. 

« Quoi ! dit*il vous avez déjà fermé les rideaux 
et allumé les lampes ? c'est une heureuse idée : 
ne voyant plus ce vilain temps on roublle. Mais 



qu*il fait bon chez vous ! Le beau feu clair I si 
j'avais su je serais descendu plus tôt. » 

Il embrassa les enfants et parut étoâné en 
voyant la toilette de Sabine. 

f Est-ce que voius attendez quelqu'un, ma 
chère amie ? 

— Non, dit-elle négligemment, mais mes robes 
restent inutiles ^u fond des armoires. A présent 
que je vais bien, je suis fatiguée des peignoirs. 

— Moi aussi ^ dit naïvement Albert, et j'aitaae 
le velours. Si je savais faire autre chose que le 
paysage, je voudrais vous peindre tdle que vous 
êtes ce soir. 

— Ah oui f s'écria-t-elle vivement, essayez^ je 
vous en prie. Je suis convaincue que vous réus- 
siriez et vous me feriez tant de plaisir! » 

Il sourit d'un air modeste. 

« On pourrait essayer, comme vous dites. Ce 
serait une distraction pendant ces tristes jour- 
nées de pluie. » 

Il marchait en parlant et s'approcha des petits 
garçons. 

« Comme ils sont sages ce soir! fit-il. Mais 
où est Mariette ? 

— Elle dort encore. La nourrice nous l'appor- 
tera après diner. On l'a couchée tard. 

— C'est une bonne habitude à prendre repartit 
M. de Tresserves. Voici l'heure où je me repose, 
et l'on est si tranquille aujourd'hui I » 

Il s'assit auprès du feu et causa longtemps 
avec Sabine. Georges et Lucien continuaient à 
jouer dans leur coin; la mère ne paraissait point 
s'occuper d'eux, cependant elle ne les perdait 
pas de vue et quand ils élevaient trop la voix, 
elle leur faisait de petits signes, auxquels ils 
répondaient par des sourires mystérieux. 

A la fin M. de Tresserves se leva et reprit sa 
promenade autour du salon. 

a Les jolies Heurs ! dit-il, cela fait plaisir à 
voir. L'autre jour elles étaient toutes fanées, t 

Sabine se récria. 

« L'autre jour? Oh non, Albert; depuis un 
mois il n'y a eu ici que des fleurs très fraîches. 
' — Depuis un mois; vobs croyez? Au fait, 
c'est possible; mais je suis sûr d'en avoir vu 
quelquefois qui eussent pu figurer dans un her- 
bier. » 

Il s'arrêta devant la table et examina les livres. 

« Mais ce sont des ouvrages nouveaux«Depuis 
quand les avez-vous ? 

— Depuis quelques heures seulement. Vous 
paraissent-ils interressants ? 

— Mais oui, répliqua-t-il en retournant s'as- 
seoir auprès du feu pour feuilleter un des vo- 
lumes. » 

Sabine ouvrit le piano et promena ses doigts 
sur le clavier. 

< Ça ne vous empêche pas de lire, Albert? 

-— Nullement. Tapez tant qu'il vous plaira, je 
n'entends pas, je suis tout à mon livre. » 

Elle joua pianissimo pendantquelques minutes. 
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puis elle ^oommença tm aocompagnement très 
doux, et chanta une des Jolies BDélodieede Bohu- 
bert. En finissant elle se (onnui rtn le leyer : 
Albert avait fermé son livre, il éœntaK. 

« Qoelle voix toaobante vous aves. Saisine, 
murmura-t-il. » 

Elle se prit à rire. 

t Vous devez la oonnafln depuis longtemps , 
ma voix. 

«— Mais non, je vous assure. Es/Hsequ'on vous 
entend fredonner autre dhoee que la romance 
favorite de votre aïeule : 



Ou: 



En attendant sur mes geuoax, 
Ange des deux, endenncs-vous» 

Dans Pétable bien close, 
La poola à crête rose 
Ira pondre un coco. 
Si bébé fait dodo. 



Cette chanson de nourrice rompit la trêve; les 
enfants la répétèrent à tue-tête, et se mirent à 
courir en bousculant tout sur leur passage. 

Heureusement on vint avertir que Madame 
était servie, la situation fut sauvée. Georges et 
Lucien étaient admis à la table de famille, 
depuis qu*ils savaient se tenir assis sur leurs 
chaises hautes. Cette habitude avait ses avan- 
tages et ses inconvénients; Sabine ne voyait que 
les premiers, Albert appréciait les seconds ; mais 
ce soir les deux petits furent d'une sagesse ex- 
emplaire. 

n y avait plus de luxe que de coutume dans 
la salle à manger chaude et brillamment éclairée; 
les fleurs embaumaient, la vaisselle plate étein- 
celait, les mets étaient recherchés et choisis! 

a Oh I oh r dit Albert, c'est vraiment fête. 

— Non, répartit Sabine, mais il faut bien 
mettre les choses en harmonie. Avec la toilette 
que j*ai faite, je ne puis pas me contenter d'une 
poule au riz et d'une nappe de chanvre. » 

M. de Tresserves approuva et le repas fut très 
gai. 

Ils en étaient au dessert, quand on remit une 
lettre à Sabine. 

« Madame, c'est le cocher de madame de Sen- 
nerive qui l'apporte, il est venu exprès. » 

Etonnée, elle décacheta la missive, la parcou- 
rut d'un regard rapide et la passa à son mari. 

c Mes chers enfants, écrivait plaisamment la 
jeune belle-mère, nous nous proposons de faire 



un petit vovage, et je désire de toot eœur que 

vous puissiez nous accompagner. Il s'agit d'aUar 

tirer des bécassines el des pluviers à Saint-Au- 

bry. En ee moment le gibier abonde, et j'ai 

décidé votre père à aller passer deux ou trois jours 
là«bas.II fautabsohimeiktvenlr,nuilKmae8abine; 
vofOB pouves, je suppose, vivre loin de vos enfaais 
pendant trois jours. Je vais bien quitter mon petit 
Théol Apprêtez-voos vite, je vous donne trente» 
six heures, pas ipUmB, Votre père qui désire s'arrê- 
ter à mi-chemin, chez un ami, partir» deotain à 
dix heures; mais âuzanne et moi nous ne nous 
mettrons en route qu'après demain et nous irons 
vous prendre. 11 n'y a pas de ligne ferrée, vous 
savez, nous aurons notre voiture, et vous la 
vôtre, s'il vous plaît, afin que nous puissions 
caser, dans l'une et dans l'autre, ceux de nos 
invités qui n'ont pas d'équipages. Suzette assure 
que le temps sera superbe, elle a vu ça dans la 
kme. Je la crois sur parole et j'emporte de jolies 
toilettes.. Faites de même chère Sabine, on ne 
sait pas ce qui peut arriver : si tous nos amis 
acceptent l'invitation, nous serons nombreux^ et 
l'on danse aussi gaiement sur le plancher d'une 
chambre rustique, que sur le parquet d'un 
salon. » 

t Est-ce que vous avez envie d^aller à Saini- 
Aubry, ma chère Sabine ? 

— Oh ( Albert, quelle question ! Je ne le puis 
ni ne le désire ; mais vous irez, vous. 

— Ma foi, non; je m'en garderai bien. Faire 
douze lieues en voiture par un temps pareil, 
lorsqu'on est si heureux chez soi I Le beau 
plaisir I » 

Ces mots allèrent au cœur de Sabine; néan' 
moins elle crut devoir insister, 
a Mais, Albert, que diront ces dames ? 

— Tout ce qu'elles voudront, ma chère amie. 
Ces dames sont charmantes; mais, puisqu'il faut 
choisir entre vous et elles ; entre leurs divertis- 
sements excentriques ec notre doux logis, je 
garde le coin du feu sans balancer. Aussi bien, 
j'ai hâte de commencer le portrait dont nous 
parlions tout à l'heure. » 

Ce soir là, Sabine fit une prière bien longue et 
bien fervente, suppliant avec larmes la Divine 
Providence de la laisser vivre encore, de ne pas 
la séparer de ceux qu'elle aimait, qu'elle s'effor- 
cerait de rendre si heureux. 

Michel Aubray. 
(La fin au prochain numéro.) 



Mosaïque 



La duchesse de Bourbon avait fcmdé à Paris 
un hospice pour seize vieiUands; rien ne man- 
quait à cet établissement, sauf de l'eau, et elle 
faisait creuser à grands frais, pour en trouver. 



Quelqu'un laj>laignaft de la dépense que ces re- 
cherohes oocasionnaient : « U y a tast de verres 
d'eau dans un puits ! » dit une jeune filie qui ae 
souvenait du verre d'eau de l'Évangile. 
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CAPRICE 



Toujours du bleu, c'est monotone 
Je préfère à Tété Tautomne : 

Et vous? 
L'automne a des reflets si dotfx ; 
Hose est le ciel, le ciel est ^!e; 
Il est turquoise, il est opale;' 
L'automne a des reflets si doux I 



Tonjotirs l'èffereiBili, <fee^ tatmMûo», 
Je préfère A Pelé, l'ÉMitotame 

B( Tonvr 
LftMtoft dett i^ralABst dtmxl- 
61 éoxnc^^mmÀr, à te Telllée 
Ob dfràn «A kmtt de fettUié» : 
La flûte ft des n&ains mï dons! 



Tocgoim l'iètô, c'est monotooe. 
J'aime l^irer après Tiviitomne 

fit vous? 
DM6 las gMids bois hurient les loups. 
Le vent glacé noircit la branche» 
lia neigé, la terre est blancbe..* 
Le coin du feu sera si doux I 



LE MO US S 



En Orienta La nuit. — Les tranquilles étoiles. 
Flottent, vaisseaux d'angeot, dans l'iBunobile azur, 
Et sur la mer immense, «u brick aux blanches voiles 
Vogue, le cap tourné, vers le pays d'Assur. 

Le tillac est désert. Seul, debout, le pilote 
Interroge le vent et la vague et le ciel... 
C'est bien4 courage. « Allons, le vent fait sa pelote > 
Dit-il, en son patois aussi doux que le miel* 



Tout à coup, une voix d'enfant, ou mieux une âme 
(Telle, la voix des mers dans les temps fabuleux,) 
Vibrante, désolée, éclate en jets de flamme 
Dans la sérénité du Ciel et des flots bleus. 

C'était le moo«0e, assis près de l'anore maitressB 
Qui jetait d^ns la nuit ces notes de crtalai, 
Bn sovpivsy en sanglots, le cri de sa détresse. 
Le pauvre enfant songeait ou cher pays natal. 



Ces deux Poésies sont extraites du livre*de M« Jbam Vacdon : A Mi-côUt 



L'ÉTOILE DES ROIS MAGES 



(suite et fin) 



N mois s'écoula sans ame^ 
lier d*incidents nouveaux. 
M. de Bruai avait fait un 
voyage à Lyon, mais à 
peine était^il de retour, 
qu*il parlait d'acheter la 
propriété qu'habita autre- 
fois lord Byron, sur les 
bords du lao, et d'y éta- 
blir une maison de santé exclusivement aristo- 
«aratique.^ 

Mademoiselle Véra faisait atteler chaque jour 
depufs son arrivée, et, rencontrant le baron sur 
le quai des Anglais, se promenait à ses côtés. 
Ils formaient un très beau couple et l'élégance 




de mademoiselle Issoupof attirait les regards 
Une pauvre femme» tenant un enfant dans les 
bras, ne quittait pas des yeux les deux prome- 
neurs. Ma tante en fît la remarque, se sou- 
venant qu'elle avait aperçu deux fois cette infor- 
tunée dans Tantichambre de l'oculiste. 

Elle ne s'étonna dono pas en voyant la femme 
s'approcher de la voiture où venait de monter 
mademoiselle Issoupof, et tendre à Théritière 
une lettre, en balbutiant quelques mots de sup 
plication. 
c Qu'est-ce dono, chère Hertha? 

— Une demande de secours, sans doute. 

— Elle est accordée d'avance; je suis trop 
heureuse pour refuser une aumône. Jamais la 
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vie ne m'a semblé si douce qu'à cette heure. 
Lisez-moi cette lettre. » 

C'est dans cette sereine disposition d'esprit 
que pendant le trajet de Genève à la villa des 
Lilas, mademoiselle Véra écouta la lecture de la 
pétition écrite par la pauvre femme. 

Ici, je suis forcée d'arrêter le récit des événe- 
ments pour faire connsâtre la vie nouvelle et les 
étranges sensations de mademoiselle Issoupof, 
depuis le jour où elle avait recouvré la vue. 

Après sa longue cécité, la jeune fille n'osait 
encore ni lire ni écrire; souvent même, elle fer- 
mait les yeux avant de donner son avis sur 
l'objet qu'elle voulait acheter, comme si elle eût 
été plus certaine de l'appréciation de son toucher 
que du jugement de son regard. Elle dis- 
tinguait, du reste, assez mal certaines nuances 
et commettait de nombreuses maladresses. 
Comme elle le disait elle-même, avec une grâce 
un peu triste : a C'est une éducation à refaire 
que celle d'une nouvelle voyante! > 

Ma tante le comprenait si bien que, sans 
changer de résolution, elle retardait de semaine 
en semaine son départ pour Paris, parce qu'elle 
se sentait encore utile à Fernez. 

Cependant, l'incident de la lettre remise par la 
pauvre femme, à la promenade des Anglais, 
avait eu des conséquences graves que je ne 
soupçonnais même pas. Voici, en quelques mots, 
ce que racontait la solliciteuse : 

Venue à pied du canton de Fribourg, afin de 
consulter pour son enfant l'oculiste célèbre, la 
pauvre femme avait reçu du baron la promesse 
formelle d'une guérison, dont il avait exigé le 
paiement d'avance. La paysanne lui avait donné 
200 francs, tout ce qu'elle possédait, vivant à 
Genève dans la misère et vendant ses effets pour 
payer sa mansarde. Six semaines s'étaient écou- 
lées. L'enfant était toujours dans le même état, 
et M. de Bruci ne voulait lui continuer ses soins 
que si la mère acquittait au fur et à mesure le 
prix des consultations. « Demandez-lui d'être 
moins dur pour les malheureux, Mademoiselle, 
ou de me dire s'il n'y a plus d'espoir à conserver. 
En ce cas, je retournerai dans mon village, à 
pied, et s'il le faut, en mendiant, mais je ne 
rimportunerai plus. » 

Cette lettre avait été relue au salon, et com- 
mentée, le soir même de sa réception. Les im- 
pressions qu'elle avait fait naître avaient assom- 
bri tous les visages. 

« Que feras-tu, Veratchka, avait enfin de- 
mandé madame Issoupof à sa belle-fille? 

— Je donnerai de l'argent à cette quéman- 
deuse pour qu'elle rentre dans son pays. Je ne 
parlerai certes pas au baron d'une pareille 
calomnie! 

— Pourquoi ne pas prendre des renseigne- 
ments sur la pauvresse, et ne l'assister que si 
elle le mérite, observa timidement Vladimir? 

— Je sais ce que j'ai à faire, cousin, avait 



répondu avec colère la Jolie mademoiselle Issou- 
pof, et je te prie de ne pas t'occuper de mes 
intérêts. » 

Le lendemain de cette pénible scène, M. Via* 
dimir quittait les LiUs et partait 'pour sa terre 
de Roursk, où sa présence, il est vrai, était solli- 
citée depuis six mois par son intendant. Huit 
jours plus tard, ma tante annonçait, pendant 
le dîner, qu'elle venait de recevoir une lettre 
de grand'mère qui la forçait à demander un 
congé. 

Je ne savais trop si je devais rire ou pleurer, 
en entendant parler de notre prochain départ. 
Je mt'étais mise à aimer tous les membres, 
grands et petits, de la famille russe; leur dé- 
sordre ne me choquait plus, et la vie luxueuse 
me plaisait infiniment. 

» Tu reviendras bientôt, ma pigeonne grise ; 
ne prends pas ton air pleurard : tu ressembles 
trop à ces diables qui sortent d'une boîte à sur- 
prises. » 

En parlant ainsi, Nadine me souriait et tirait 
affreusement mes nattes. 

a Si tu étais moins godiche, ajouta Lydie à 
voix basse, tu aurais déjà compris que ta tante 
va acheter les toilettes de noce, et qu'on dansera 
bientôt dans le salon des Lilas. 

— Comment cela? m'écriai- je, M. Vladimir 
va donc revenir de Koursk? 

— Vraiment, Louisette, je crois que les po- 
tiches de l'étagère sont plus fines que toi. 
Retourne à Séraphin entendre chanter :; les 
canards Vont bien passé, c'est assez fort pour 
ta petite cervelle. » 

Mes amies me quittèrent sur cette apostrophe 
et j'allai irejoindre ma tante qui s'apprêtait à 
sortir. 

« Veux-tu m' emmener, tante? 

— Sans doute, mignonne, à condition que tu 
auras la langue courte. 9 

Arrivée à Genève, tante prit deux lettres à son 
nom, poste restante, expédia un télégramme à 
l'adresse de Vladia, au gouvernement de Koursk, 
alla s'assurer du départ de la pauvre femme qui 
avait demandé un secours à mademoiselle Issou- 
pof, fit quelques emplettes dans la rue du 
Rhône, puis remonta en voiture pour rentrer à 
Fernex. 

Le surlendemain nous fûmes escortées jusqu'à 
la gare par M. Issoupof et les trois petites filles, 
sous la conduite de Dacha-Alexandrowna. 
Certes! je méritai ce jour-là mon surnom de 
pleurnicheuse car, me sentant comblée de ca- 
deaux, secouée, embrassée, tiraillée, j'oubliai 
mes rancœurs enfantins et sanglotai en disant 
adieu à mes compagnes. 

c Tu as l'air d'une statue de la Patience mise 
à V épreuve, Louison, me disait la malicieuse 
Nadine. Prends garde que tes larmes ne gèlent 
et ne forment deux glissoires sur tes joues. 

— ]^cris-nous souvent, petite française. 
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me disait Maoha. Je t'enverrai des devinettes 
pour t*orner l'esprit. 

— En voiture, les voyageurs pour la ligne de 
Paris, en voiture! répéta après l'employé de 
service, Lydia, en me poussant dans un wagon 
et en tirant par sa robe ma tante qui ne cessait 
de causer à voix basse avec M. Issoupof et 
Dacha- Alexandrowna . 

A peine étions-nous installées dans le compar* 
timent des dames seules^ que le train s'ébranla 
et qud la locomotive fit entendre ce discordant 
avertissement qu'accompagne une fumée nau- 
séabonde. Au môme instant , Donia-Alezan* 
drowna, enveloppée dans sa longue pelisse de 
satin qui lui permettait de porter en toute saison 
ses robes de barège, accourut, les bras chargés 
de paquets. 

« J'avais oublié les bonbons. Où donc avais- 
je la tête ce matin, dit-elle sans reprendre 
haleine? Heureusement Véra s'est souvenue que 
la petite aime les pâtes au miel du Gausase et la 
confiture de roses. Pendant qu'on attelait, j'ai 
cherché mon trousseau de clefs que Colas 
avait attaché à la suspension de la salle à 
manger, etc. » 

Un dernier coup de sifflet interrompit le récit 
de l'-excellente ménagère et prouva que l'es* 
pièglerie de Colas avait failli me priver de mes 
frlandisQS. J'envoyai du bout des doigts de nom« 
breux baisers, les portières furent fermées brus- 
quement et la vapeur nous entraîna loin de la 
demeure hospitalière que je ne devais jamais 
revoir. 

J'étais à l'âge de l'égoîsme inconscient et des 
sensations fugitives. Les nombreux paquets de 
bonbons et les cadeaux d'adieu que je venais de 
recevoir eurent vite raison de mes pleurs. Il fai- 
sait très froid ce jour-là. Je me rappelle que ma 
tante m'enveloppa dans sa rotonde de fourrure 
et, qu'allongée sur une banquette, je m'endormis 
profondément. Je ne me réveillai qu'à Mâcon et 
tus tout étonnée d'entendre ma chère protectrice 
causer gaiement avec une dame en cheveux 
blanc, assise à ses côtés. 

« Nous avons trois heures à passer ici. Mada- 
me, lui dit-elle, voulez-vous venir prendre un 
potage au buffet? 

— Bien volontiers, si voulez m'aider à descen** 
dre et à remonter Mademoiselle, car je souffre 
d'une jambe. 

— Louise et moi serons contentes de vous être 
utiles, Madame. » 

Il était heureux pour moi d'avoir reçu de 
Nadine, un joli livre intitulé le Petit chef de 
famille, car tante ne s'occupa jusqu'à Paris que 
de la vieille dame à cheveux blancs. On eût dit 
qu'elle avait juré de faire sa conquête. 

Elle lui raconta son voyage autour du monde, 
lui céda son coin, l'entoura d'égards. La dame, 
qui du reste semblait bonne et respectable, écou- 
tait avec attention, et semblait charmée. Aussi, I 



qu'arriva-t-il ? tl arriva qu'à la d^seente du 
Wagon, on échangea des cartes de visite^ despoi* 
gnées de main et la promesse de se revoir. 

Quand nous fûmes seules dans le fiacre qui 
nous conduisait aux Ternes, chez ma grand'- 
mère, ma protectrice m'attira vers elle pour 
m'embrasser, puis me dit confidentiellement : 

c Tu te rappelles, Louise, que j'ai promis à 
Jeanne que nous serions tous réunis et heureux, 
grâce à l'étoile lumineuse qui guide les cœura 
fervents? 

^ Oui, tante, mais par ce froid brouillard, lea 
rois mages, eux-mêmes, eussent perdu leur 
route. 

— Ohl que Hon, simplette chérie. L'étoile 
divine parait en tout temps et même à toute 
heure, ce qui est encore plus contraire à la loi 
de la nature. Pour moi, je ne l'ai jamais mieux 
vue qu'en ce moment. Courage donc, ma sim- 
plette, et sois bien docile envers ta grand'- 
mère. 1 ^ 

Ce mot de simplette n'était pas très poli, mais 
tante Herta avait des intonations de voix si car- 
ressantes qu'elle faisait tout accepter. Je ne fus 
plus jalouse de la dame aux cheveux blancs et je 
souhaitai que le fiacre vint à verser pour sauver 
ma bienfaitrice, en exposant ma vie pour elle. 

Le fiacre ne versa pas et nous arrivâmes sai- 
nes et sauves à la grande maison de la rue 
Demours, où l'on nous attendait, au quatrième 
étage. Quelle joie pour Jeanne, de serrer tante 
Hertha contre sa poitrine et de couvrir de bai- 
sers sa petite Louise! Grand'mèreestpar nature 
peu démonstrative, et n'aime pas qu'on trouble 
sa tranquillité. 8on accueil fut donc assez froid. 

« Que viens-tu faire à Paris, Hertha, je te le 
demande? Pierre qui roule n'amasse pas mousse. 
Que t'importe que mademoiselle Issoupof épouse 
Jacques ou Jean? Louise ne coûtait rien en 
Suisse, etc., etc. » 

Tante ne répondait jamais à sa mère, tant elle 
était respectueuse. Ce soir-là, elle se fit un lit 
sur le canapé, ouvrit sa caisse, en retira des sur- 
prises pour grand'mère et pour Jeanne, et se mit 
à ranger comme si elle n'eût jamais quitté l'ap- 
partement des Ternes. 

Mais quand sa mère fut rentrée dans sa cham- 
bre pour la nuit, et qu'elle nous vit Jeanne et 
moi, bavardant dans le même lit, elle vint s'as- 
seoir à notre chdvet, prit nos mains dans les 
siennes et nous regarda si tendrement que nous 
comprîmes bien que nous n'étions pas orpheli- 
nes! 

Notre tante sortait beaucoup ; elle allait à 
Passychez la dame rencontrée en voyage; elle 
faisait les nombreuses commissions de la famille 
Issoupof; cherchait à placer dans un journal la 
traduction du Bonheur bourgeois qu'elle avait 
faite aux Lilas, en un mot, elle n'avait pas le 
temps de s'ennuyer. Connaissant l'amour exa- 
géré de grand'mère pour l'exactitude, elle ren- 
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tttÂt dlMqwBoiii àflix heiuM pr^oise^t loU^ jouait 
aux. oartc» «pré» dimc» «an» Uisanr ponpaitre 
que le jeu l'enmiyait> pukr se votait, à écrira 
}ti8qa*à'ialiniilÂ 

- lia acBur et nioi miorn bien «kvie de revoir 
Cam. G&er pettt Mrol Je oroia eocera lire aea 
lettrée sans orthographe, nu», en r^wahe, trèâi 
ornées de déonlocvianie, et dans leaq/LieiUs.il 3e 
I^aignatt de ses «mgelures» promettait de mieux 
travailler, ou racontait qu'il avait dîné chez le 
député qui lui avait fait obtenir une bourse au 
eollège, et qa*il y avait mangé de neuf plats de 
dessert, t 

Les fêtes de Pâques arrivèrent. Tante alla 
seule à Compiègne et quand, auxetofi^r, nous 
lui parlâmes da CamilVe, elle e«t des larmes dans 
les yeux :■ il est bien gentil et bien affectueuxi 
nous dit«eUe, mais il ne fera jamais rien au colr 
lège. MaiheuFeaseiaent, 'je n*ai [pas le moyen de 
Fen retirer et Oam est triste, oa qui me déplaît. 
. Il faut de la gaîté aux enfants, comme il faut de 
rhttile dans les lampée. 

« Tante, demandai-je avec inquiétude^ ne 
retourneronsHMos pas bientôt en Suisse? 

-~ Il y a dea points noirs de ce c6té là, ma 
chérie. Je ne vois plue bien ma route en ce mo* 
ment. En attendant que l'étoile reparaisse, 
tenez-vous prêtes, mes iUlettos, â m'aooompa- 
gner demain, dimanche, ehea madame Qurnel, 
à Passy . Vous avez besoin de respirer Tair de la 
campagne et maman nous a permis de ne rentrer 
qn'à dix heuresi ■ 

Madame Dumel fit- grand acoueil à ma tante, et 
se montra bienveillante pour les gauches et 
timides adoleaeentes qoi l'accompagnaient. 
Tout en paraissant absorbées dans la contem- 
plation des livres illustrés qu*on ^lous avait per- 
mis de feuilleter, noue entendîmes parfaitement, 
Jeanne et moi, qu'il étaÂt question d'un rendez- 
vous pour le lendemain, à la Préfecture de 
poUce, où le fils de madame Dumel était chef de 
bureau. Nous limes aussi la remarque que notre 
chère protectrice était plus gaie au retour de 
Passy que dans la matinée. 

Une semaine s'écoula» pois une autre semaine 
sans amener le plus petit changement dans notre 
vie d'étude. 

On était au mois de mai. Il faisait un temps 
superbe et nous venionsde faire une longue pro- 
menade avec tante, lorsqu'au retour nous pous- 
sâmes un cri de stupéfaction en trouvant Vladi- 
mir tasoupof, tranquillement installé au salon, 
en tète-à-tête avec grand'mère. 11 me sembla 
embelli, transformé. Sans se soucier de notre 
étonnement, il prit la main de ma petite tante 
et la porta à ses lèvres avec le plus grand res- 
pect. 

a Je vous attendais, dit simplement notre pro^ 
tectrice, sans témoigner le moindre orgueil; si 
ma mère vetit bien me le permettre, nous vous 
o££rironfl une tasse de thé, quoiqu'il ne soit pas 



dans nos habi^ides. d'en.prendre^ car nous avons 
bien des choses à nous dire. 

Satisfaite des égards. qu*on lui témoignait, 
grand'mère acquiesça à ce proje^ et, nous ayant 
emmenées dana la pièce voisine, nous commanda 
de faire les choses convenablement. 

J'étais un peu honteuse de notre intérieur 
mesquin et de notre pauvre service à thé que je 
comparais à celui de Fernex. Tante s'aperçut de 
ma gène et me fit devenir plus rouge. qu*une 
pivoine en disant gaiement à notre convive : 

t Je voudrais être riche pour, mieux recevoir 
cou^a amis mais, pour moi-mêmO je n'ai jamais 
rien désiré, si j'en excepte de voir grandir les 
deux vaniteuses jeunes filles que je vous pré- 
sente et un gros garçon encore plus pleurnicheur 
que sa sœur Louise, dont je veux vous montrer 
le portrait. » 

En parlant ainsi, tante tirait de sa poche une 
lettre de Cam et sa photographie. 

Vladimir trouva que nous ressemblions tous 
trois, puis il sortit àson tour d'un élégant porte- 
feuille plusieurs portraits de mademoiselle Véra 
et un groupe où figuraient tous les membres de 
la famille Issoupof. Ce fut un grand plaisir pour 
moi de les nommer à Jeanne» et de les retrouver 
en pensée avec les hôtes de la riche demeure où 
j'avais passé une si heureuse année. 

Quand M. Vladimir entendit sonner dix heu- 
res, il se leva précipitamment en s'excusant de 
sa longue visite^ et tout en causant il prit par 
mégarde la lettre de Cam qui se trouvait sur la 
table, au milieu des photographies. Grand'mère, 
contente des excellentes manières du seigneur 
russe,lui dit qu'il serait toujours le bienvenu chez 
elle, et tante Uertha, en venant, selon son habi- 
tude, nous embrasser dans notre lit, murmura 
à son oreille : 

t L'étoile des rois, mages a reparu et la jeune 
fille que je devais protéger sera heureuse. Ma 
tâche est termij^ée du côté des f Lilas ». 

* * • 

— Mais nous, tante, demandai-je, qu'allons- 
nous faire? Tu parles toujours des autres et 
jamais de toi. 

— Moi? Eh bien! je vais à la demeure pater- 
nel^, par le seul fait de vouloir ce qui est juste, 
et de lutter contre les natures basses et intéres- 
sées. C'est bien suffisant. 

^ Fort bien, mais tu nous avait promis que 
l'étoile nous guiderait vers un lieu de réunion. 

— Nous approchons du but. Je songe à écrire 
un volume qui, s'il se vend bien me permettra de 
reprendre Cam. Tu es une fille de peu de foi. 
Dors vite et aies confiance. » 

Demeurées seules, nous ne dormîmes pas et 
Jeanne, qui était plus intelligente que moi, 
résuma ainsi tous les .faits que je lui avais racon- 
tés. 

a Voici ce que je croiç, ine dit-elle ; notre 
tante désirait le mariage de mademoiselle yéra 
avec son cousin parce que le monsieur ^qui est 
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venu ce eoir est un houMae de oœor qui i*a 
aimée pencfamt les années oà elle était aveugle. 
Quand elle aoompriaque la joUe russe lui préfé* 
rait le comia de Biuoi qui, sane doote, n'est 
qu'un eoureur de dote, elle est venue à Paris et 
au moyen de la police eile a dû se proourer 
quelque renseignement qui a fait manquer le 
mariage de l'Italien. Rappelle-toi que madame 
Durnel lui a dit à demi-voix, le jour où nous 
avons dîné à Passy : c Mon* lils vous remettra 
demain le document que vous sollicitez. » Le 
lendemain, tante a télégraphié à Kroursk, dans 
la soirée ; j'étais avec elle. Elle a fait partir en 
même temps ime lettre recommandée à l'adresse 
de M. Issoupof. 

M. Vladimir est arrivé ce matin de Russie sans 
passer par Genève. li attend fièrement que sa 
cousine se repente et rappelle; pour lui, il 
l'aime toujours, puisqu'il a douze portraits d'elle 
dans son portefeuille. Ce monsieur russe doit 
être très bon, mais très faible de caractère et, 
sans l'énergie de ma tante, les intrigues du 
baron italien n'auraient pu être déjouées. C'est 
ce qui t^esplique pourquoi ce millionnaire baise 
les mains de notre tante et lui témoigne tant 
d'amitié. J'ai lu dans ses yeux qa'il nous veut du 
bien à tous, qull serait heureux de nous rendre 
service, mais je connais notre tante chérie, elle 
n'acceptera jamais rien d'un étranger. 

c Hélas ! ma Jeanne, tu la connais bien. A sa 
place, je serais moins flère. Je n'ai pas voulu te 
répéter ce que j'ai entendu dire à grand'mère, 
hier, tant je craignais de te chagriner; mais 
ôgure*toi que tante priait grand'mèrede lui pré* 
ter cinquante francs pour quelques jours et que 
celle-ci les lui remettait de mauvaise grâce en la 
grondant. 

— Te voilà bien avancée, dfsart-elle, d'avoir 
contrarié mademoiselle «Véra et perdu ta posi* 
tion pour assurer son bonheur. Tu es toujours 
inconsidérée et romanesque et, malgré tout ton 
esprit, tu mourras sur la paille. La maîtresse de 
pension des petites me tourmente pour que tu 
acceptes la j^aoe de quatre mille francs qu'elle 
t'offre à 6aenos*Ayres; il va fdloir te décider et 
les enfants pousseront des cris de paons quand 
ils apprendront que tu vas nous quitter. Voilà 
pourtant où conduit la générosité, Hertha ! » 

Jeanne nem'écoutait plus; elle sanglotait sanj 
bruit, la tète cachée sous la couverture; sa dou- 
leur fut contagieuse. Je n'avais pas compris tout 
d'abord, la gravité du coup qui nous menaçait t 
les larmes de ma soeur me montrèrent l'isolement 
affreux où nous plongerait le départ de notre 
protectrice, et nous passâmes toutes deux une 
ic>ien mauvaise nuit. 

Tandis que nous nous désolions, rue Demours, 
rheureux Vladimir, descendu à l'h6tel du. Lou- 
vre, regardait encore tuxe fois, avant des*endor- 
mir, les portraits de la jolie inddèle, toujours 
aimée. Une lettre dont il ne connaisBait pas f é- 



clrtoie se trowvait entre deu« pfaotograpliies. Il 
obepoha la signature, sourit et lut tout au long 
la missive de Oms, en s'éoriant : 

« Ah I le spirituel bonhomme, quel service il 
me rend, et comme il a vite trouvé oe que je 
cherche en vain depuis quinze jours \ Relisens 
ce cheM'œuvre. » 

Je vais copier M, en respectant l'orthographe 
fantaisiste de mon frère, la lettre qu'il avait adres- 
sée la semaine précédente, à ma sœur Jeanne. 

c Si tu laissent repartir tante, je suit un 
» homme mors. Pourkoi ne montetel pas un 
» penciona à Compiègne et ne nous prant-elle 
» pas tous trois» quantel sai que nous n'avons 
> quel pour remplacé notre maman. Dis -lui que 
» je renonce au chocolas qui se paie apar et que 
» je suis dernier tan je de tourmant loin d'elle. » 

c Ah 1 ah 1 disait Vladimir ravi, c'est ainsi que 
vous faites la vaillante, mademoiselle Morin, et 
m'assurez que vous ne désirez rien pour vous- 
même. Nous verrons bien si vous refusez mon 
concours quand je me liguerai avec ce petit 
jeune homme de dHx ans, amateur de décalcoma- 
nie, pour vous empêcher d'aller en Amérique. 
Votre mère m'a parlé de ce beau projet pendant 
que vous étiez sortie, mais celui du bon petit, 
qui met si bien Torthographe, me paraît pkis 
raisonnable. Je vais acheter le plue beau pen- 
sionnat que je trouverai à céder dans ce grand 
Paris où, moyennant arge&t. lee oeeasions ne 
manquent jamais; vous en serez la directrice. De 
retour en Russie, mariée à ma Véra chérie, j e 
vous enverrai les jeunes filles russes de ma 
connaissance et, grâce à ce sag^ce collégien de 
Compiègne, nous serons tous heureux. » 

Deux ans se sont écoulés depuis le jour où 
M. Vladimir Issoupof a pris le thé dans Fappar* 
tèment de la rue Demours et a emport é , sans le 
savoir, la lettre du petit Cam. 

Mademoiselle Véra et son père sont venus 
le chercher à Paris, ont acheté la eoril^eflle, et 
les jeunes gens, après s'être mariés atcx Lilàê, 
sont partis pour la Russie. 

Tante Hertha dirige la grande institution de 
jeunes filles qui fait Tangie des Champs-Elysées 
et de la rue de Ponthieu. Jeanne a déjà passé 
deux examens à l'Hôtel de Ville et prépare le 
troisième. Elle sera bientôt maîtresse adjointe 
et aidera notre protectrice. 

Camille met mieux l'orthographe et travaHle 
mieux, à la condition d'être externe au collège 
et de se faire gâter par sa seconde mère. Il est 
devenu gai et vigoureux, mais il ne peut encore 
parier sans pleurer ou se mettre en colère, de 
son année de prison à Compiègne. 

Grand'mère n'a pas voulu quitter les Ternes 
et ne rend pas la vie très douce à sa servante. 
Nous remarquons pourtant qu'elle gronde un 
peu moins sa fille, d'ailleurs toujours aussi sou- 
mise et respectueuse. 
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Ud Beul nuage apparaît dans l'horizon aa bleu 
ûxe doat la Providenoe se plait h entourer 
notre pelite tante. La dernière lettre de sa chère 
Véra, lui aooonQant la naiwaaoe d'un fils, 
devant lequel son mari passe des heures en 
extase, se terminait par cette phrase. * Mes yeux 
se couvrent quelquefois d'un léger brouillard, 
mais je ne m'en tourmente pas. Il en sera ce 



qu'il plaira à Celui qui dlipose de toutes les des- 
tinées. Au fond de mon cœur luit une étoile qof 
éclairera maroute; c'est la profonde tendresse 
que je ressens pour le compagnon béni qui m'a 
aimée avei^le ou voyante, qui me protégera 
dans les bons oomme dans les mauvais jours. 

FIN 

Maria, de Fos. 



REVUE MUSICALE 



La chronique & l'a£tat d'une première représentatiant 
— InBpirationI —Le Piano-Revue de 1885, Album- 
Prime du tournai des Damoiteiles, 

1ER, en .voyageant pédes- 

trement sur le boulevard, 

, nous récapitulions nos 

I ressources pour la chro> 

nique musicale de novem- 

I bre. Un gai soleil illumi' 

naît les affiches de spec- 

I tacles, mais aucun titre 

des nouveautés attendues 

n'y rayonnait avec lui. Reprise, — Rentrée, — 

Début, — d'opéra nouveau, nulle trace. Et ce 

Joli Gilles, pourtant? Et ce fameux Tabarin 

dent l'Opéra doit offrir le rég^l à ses abonnés, 

nous dira-t-on? Y penses vous T et ne faut-il pas 

oon^pter avec les Indispositions oomme aveo les 

accidents? 

L'indisposition de madame Lureau-Escalaff 
n'a d'autre gravité que de réclamer trop de 
temps pour se résoudre... Aussi, M. Vaucorbeil, 
prenant en pitié ses pauvres abonnés, son stoï- 
que H. Pessard et son Infortuné Tabarïn, a-t-il 
agi prudemment en confiant le rôle de la future 
petite maman & mademoiselle Dufrane. Sans 
cela, nous ne verrions guère Tabarin prendre 
date avant les calendes grecques. 

Quaut à Joli Gilles, on sait que le f&cheux 
accident survenu au cours d'une répétition, à 
H. Fugère, a causé la remise de cette première 
représentation. Elle ne peut tarder d'être offerte 
au public, — peut-être, le sera-t-elle, avant que 
ces lignes ne paraissent, car le chanteur Fugère 
est en voie de complète guérison. 

L'Opéra-Gomique a du reste bon nombre d'at- 
traditions à mettre bn ligne. Sans compter Car- 
men, OallI'Uarié. Voici Lachmé, Van Zandt; 
Mignon, Adler, puis Diana, dont les répétitions 
marchent i souhait. 

Plusieurs autres nouveautés en expectative ne 
pourront sans doute affronter la rampe cet hiver. 



Madame Sapin : trois actes, La Ferme de Pri- 
merose : deux actes, et une remarquable parti- 
tion de M, Cb. Widor, dont le titre est enooreun 
mystère, seront sans doute de ce nombre. 

Mais le grand événement de la clôture sera la 
Cléôpatre, de Victor Massé, dont le compositeur 
Léo Delibea va être chargé de conduire les étu- 
des.Tout cela est fort bien, pour un avenir rap- 
proché, si l'on veut. h& rentrée de U. Lassalle 
dans Hamlet, & l'Opéra, est sans doute un événe- 
ment heureux pour ce thé&tre; celle de la grande 
Sapfio — Pauline Krauss est un fait considé- 
rable; mais nous avons parlé longuement et 
oomme ils te méritaient de ces chefs-d'œuvre, 
ainsi que de leurs remarquables interprètes. 

Nous savons qu'aux Italiens, M. Maurel et soo 
Aben-H&met, répètent en scène. Ib seront prêta 
à l'heure convenue. Heureux compositeur I il y 
a un point noir cependant, i l'horizon Italien : 
La PattI ne viendra pas cet hiver. 

Du côté de l'Opéra-PopuIaire tout semble mar- 
cher à ravir. L'£{ienn« Marcel, de M. Camille 
SalnUSaens, ouvrage qui vit la jour à Lyon, est 
prêt à paraître. De plus, on y prépare f<a Fan- 
chonnette. Mais encore une fois, de toutes ces 
espérances très prochainement réalisées, il est 
impossible de tirer un compte rendu, car il 
nous faut le fait accompli. Sans doute, si nous 
oonBentlons & puiser sur les scènes de l'opérette, 
nous aurions beau jeu. Nous n'ignorons nulle- 
aient que M. Hervé a remis à neuf une vieille 
pièce de Dennery, la JVutf aux soufflets, qui 
désopUe assez agréablement le public des Nou- 
veautés. Nous savons encore que le charmant 
compositeur Audran a fait représenter à la 
Qaité, un opéra-bouffe d'une certaine impor- 
tance, trois actes qu'il appelle : Le Grand iUo- 
gol; mais Qdèle à notre système, nous nous refu- 
sons, et pour cause, à rendre compte des ouvra- 
ges de ce genre souvent épineux, et à parler des 
théâtres qui les montent. 
Nous en étions là de nos réflexions et nous 
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marchions toujours sans avoir trouvé un mor- 
ceau de résistance pour notre mallieureuse 
chronique. Depuis la Madeleine, pas le moindre 
indice d'une belle première à se mettre sous la 
plume I Quand, levant machinalement les yeux, 
nous lisons, à l'angle du boulevard Montmartre: 
RuB Vivi£NN£. Une véritable inspiration 1 — -Ehl 
mais, si nous montions aux bureaux de la Direc- 
tion du Journal dbs Demoiselles? Peut-être 
apprendrions-nous là quelque nouvelle intéres- . 
santé pour nos lectrices. — Au moment d'ouvrir 
la porte, un jeune employé s'élance : — Ou, cou- 
rez-vous ainsi M. Emile? — Sa réponse ne fut 
pas celle de Raoul, dans le quatrième acte des 
Huguenots, non. II emportait sous son bras paci- 
fique, un volumineux cahier, sur le cartonnage 
duquel on lisait, écrit en lettres immenses : Le 
Piano-Revue, 1885. — Halte-là 1 mon jeune ami, 
ma chronique est sauvée I Rentrez avec moi, je 
vous en prie. Nous allons nous ^pliquer devant 
nos autorités; mais vous me passerez sur le 
corps s'il le faut (toujours comme dans le qua- 
trième acte des Huguenots) avant de franchir. •. 
l'escalier. 

Le pauvre garçon un peu saisi, et à coup sûr 
fort interdit de cette manière de procéder, 
consentit à nous suivre, et nous arrivâmes Tun 
et l'autre au salon du Directeur, où les explica» 
lions eurent lieu, La mission du jeune employé 
si brusquement interrompue, fut gracieusement 
retardée; il s'éloigna et il nous fut accordé une 
heure pour parcourir r^lbum-spécimen de 
Pxano-Rbvub, en préparation pour l'année nou* 
velle» et dont les épreuves allaient partir à Tim* 
primerie, sans que nous eussiona pu faire ce 
mois-ci, quelque révélation à nos lectrices. 

Il n'en sera paa ainsi. Notre premier examen 
nous met en mesure^ grâce aux notes que nous 
en avons tirées, de donner déjà aux personiMB 
q^ue la question intéreisse, des renaeignements 
précis sur les surprises que leur réserve notre 
nouvel Album-Paimb. 

On se souvient sans doute avec quelle faveur 
le public accueillit lea Succès du Piano, prime 
offerte en 1884 à nos abonnées. De nombreuses 
lettres de félicitations, des demandes plus nom- 
breuses encore nous démontrèrent alors que 
nous avions stf. réunir dans notre recueil tout ce 
qui pouvait instruire et charmer, distraire et 
intéresser les amateurs de. talent et de goût, 
comme les jeunes recrues de l'art musical. - 

Aussi, ce ne furent pas seulement nos lectrices 
musiciennes qui eurent le désir de s'insorire 
dans nos bureaux, pour recevoir l'Album de 
Piano-Rbvde. Toutes, ou presque toutes, voyant 
chez leurs amies un aussi ravissant recueil, ne 
trouvèrent nul présent plus gracieux et plus 
élégant qui pût être offert à une jeune aile» 
qu'elle fut mondaine ou vouée à Vart pav état. 

Ces précédents nous font présumer que nouH 
ne saurions noua y prendre trop t6^ pour édifief 



les abonnées, qui pourront alors faire leurs 
demandes de faQon à ce que l'immense tirage de 
notre Album-Primb qui se prépare, ne fasse 
éprouver aucun retard aux personnes inscrites 
dans nos bureaux. 

Pour notre nouvelle série de PiânO'Rbvub, 
il était presque impossible de faire mieux 
qu'en 1884. Cependant, le rapide coup d'œil jeté 
hier sur le ca/iter-spécimen, nous permet de 
déclarer que la' Direction du Journal des 
Demoisbllbs nous semble avoir réalisé cet idéal, 
que du reste elle poursuit en toutes choses : La 
perfection. Elle a adopté cette antique devise 
italienne : Sempreascendere, 

Nous n'entrerons pas encore aujourd'hui dans 
l'examen des motifs dont le nombre égale la 
variété, la valeur et la grâce, dans notre nou- 
velle édition. Un coup d'œil d'ensemble est tout 
ce que nous permettent les notes enlevées hier 
à la pointe de notre audacieuse éloquence. 

Connaître le nom d'auteur d'un ouvrage litté- 
raire ou musical, lorsque cet auteurest un grand 
maître, c'est déjà avoir la révélation de sa 
valeur, être fixé sur son mérite ; en pouvoir 
dire le nombre de pages, c'est concevoir une 
idée de son importance. 

Notre recueil contiendra, sous son élégants 
couverture, plus de deux cents pages de musi- 
que triée sur le volet, nombre que n'atteignait. 
paa l'Album déjà fort volumineux de 1884. 

Ayant donné dans cette série de l'an dernier 
des œuvres de nos plus célèbres compositeurs 
modernes, nous devions chercher avec soin à les 
faire figurer encore, dans cette nouvelle collec- 
tion de premier ordre « 

Mais si, par exemple, en tète de notre recueil on 
retroaveiegrandnomOounod, ce n'est plus de 
Fatcs£ ou de Mireille qu'ilest aooompagné : c est 
de Sapho, nouveauté de Tannée courante^ ou de 
Pkilémon et BaueiSy un autre chef-d'œuvre. H 
en sera donc ainsi pour tous les auteurs dont on 
rdira les noms avec plaisir, nous en avons la 
certitude, dans le cours de notre albam, et dont 
les belles partitions sont luie mine féconde où 
nous pourrons puiser longtemps encore. 

De plus, nous avons choisi dans les ouvrages 
les plus remarquables, de ravissants motifs 
d'auteurs en vog^ue, dont nous inscrivons les 
noms pour la première foisdaiis nos collections. 
On les trouvera précédés de ceux de Beethoven, 
Gounod, Verdi, Mozart, Bizet, Victor Massé, 
Berlioz, Reyer, Ritter, un nouveau venu, qui 
Bigrèe Offenbach, Lecoq et Audran, se trouve 
escorté de Vamey, Serpette, etc. 

Tous nous reviennent avec leurs plus admira- 
bUa productions : » Fidélio, et V Adieu, une 
page enchanteresse et peu connue des amateurs; 
-^ le Tribut de Zamora, puis ISapho, et Philé* 
mon et Baucts, déjà luoounés tout à rheure; — 
imasnadteri (Les brigands), et Luisa Miller; -* 
I Don Juan et La FliJite enchantée; — IMrléi- 
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sienne; —Une délicieuse Habanera; — Gillette 
de Nârbonne; — L'oiseau Bleu ; — puis Babo- 
lin ; — puia Fanfreluche, etc. 

Noue «n paeeons oertstoement, malH le pramlw 
exemplaire sorti des presses nous est réservé 
d'avance, et le prochain mois, nous entrerons 
dans le détail de ces multiples pages. Indiquant 
notre goût particulier sur le plus grand nombre, 
ainsi que notre avis sur leur ou^otère, leur 
facilité ou leur diffîouHé. 

D'ores et dé)&, noos pouvons déclarer que oe 
nouveau recueil contiendra tout oe qu'il y a de 
plus enviable pour les jeunes miMidennea, la 
plus complet assemblage de mélodies distlif 



guées, en un mot, une belle et nombreuse oollee* 
tion d'airs, de motih graves ou vifs, tirés de tous 
les opér«B en graode célébrité sur nos premiireB 
soèues lyriques. 

Nous pensous que les conditions de prix, d'élé- 
gance, de formatât de luxe dans l'édition, se- 
ront les mêmes qu'ea 1884. Ceat oe que nous 
oonitnneroBB dam notre prochaine revue. 11 
nous suffit de sareir que e'eet toujours la mtdson 
jCboodens qui s'est chargée de l'exécntion de no- 
tre ALBDU-PnnfB, le PiAWO-RBniB, ce qui, poar 
noos, est synonyme de science moaieale et de 
goût artistique. 

Harie Lassaveua. 



CORRESPONDANCE 



'A[ terminé la série de mes 
plaisirs champêtres, chère 
amie, par un oomioe agrl- 
I cole. — Pauvre Yvonne t dl- 
I ras-tu. — Pas du tout, c'était 
fort amusant, etnos messieurs 
en habits, décorée d'une roset- 
te bleue, avaient fort bon air 
irar le terrain de labour, à la 
tendes madunes qui soutQaient, 
. gémissaient, envoyantaucdel, 
» leniB plaintes, de grands pa- 
dies gris. 

In 8ouB-Préfet, valseur intré- 
la ma connaissance, présidait 
éunion d'élite; il y allait de 
a dignité et de toutes ses brod»- 
.»o .. .argent, le torse bombé, le mo- 
nocle dans l'ail ; et pour sa donner un air rural, 
une paire de sabots oampléfa^ant le persomia^; 
oe n'était d'ailleurs pas une préonutlon inutile 
dans les terrains gras de V... Y... 

A eôté du député offidet, le comte François 
relevait les imperfeotloiis de chaque instrument, 
les défectuosités dee produits ; c'était sa part et 
11 était résigné aux méoonteatementa qu'il sou- 
levait sur sa route. Il a d'ailleurs un creux ter* 
rible contre lequel les protestations restent im- 
puissantes. 

Les communes natureliement prenaient 
parti pour les maohioes ou tes denrées foarales 
par elles ; les groupes de fermiers, peu à peti 
s'animaient, se querellaient, on échangeait quel- 
ques bourrades, puis la plus hardi ou le plus 
intereesé venait, •» tortillant son grand chapeau 
noir, présentw SM «dMervatiena au pointilleux 



François: Honsteur le comte n'a pas vu o»ti, 
n'a pas observé esta; notmolBsonmase est bien 
meilleure que oelle du Bruilllot qui ne rmiTorse 
pas la gerbe, etc. — Monsieur le Oorate grosals- 
sait encore sa formidable voix et ta députatioo 
disparaissait dans le sillon ia voisin. 

Le marqalsdeF... était secrétaire : un portrait 
Louis XV, tête ronde, œil à fleur de tête, nés 
bourt)on, mains ânes, cheveux gris, petite mous - 
tache noire,Sâans,esprit gaulois; il lui manquait 
un habit de garde française. 

Puia le eh«valfer Anatole, de son nom vicomte 
de H... ; puis le reporter d'une feuille Uea pea- 

sairte, puis la barooF... puis oomme nous 

sommes «1 république, 11 n'y avait naturdlemeat 
que de la noblesse. 

Quanta Paul et à moi, nonsétlima A en sim- 
ples curieux. 

Lorsqu'on eut bien lid>ouré, moissonné.fauohé, 
ensemencé, écrit, juré pendant -trois heures, la 
eommistlon s'achemina ven le oh&teau de la B., 
cri une t^le somptueuse attendit ses convives. 

Oa parla peu et on se regarda encore moins 
pendant le premier quart d'heure, les estomacs 
étaient ravagés par un appétit férooe. Pourtant, 
enlin, je détachai un œil de mon assiette et ana- 
lysai les toilettes féminines. Il y avait une étrange 
assodation de costumes de chasss, de robes 
â'a[^>arat, d'étolTes d'été, de vêtements d'hiver; 
du reste, les bottes molles, les jaqnettes, les 
Vattean permettaient de s'orienta panai les 
dinérents oantons. Les ohflielaines des hauteurs 
inaccessibles, dont les oastels sont pwohés an 
miUeu des broussailles, étalent vêtues de toiles 
d'atmignées propres aux aoCTOOS et chauisées de 
peau de gaat favorable aux «atones. 
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htB -babitantes detft plàiiid''dottt le« ëqftifph^à 
ciir«iilent aa mUkfCk é6 'vrAièH aHéecr de paro, 
avaient deâboCtêB» -des fnpes à ml-faiûbd», deft 
chapeaax de brigttttâ9. -^ Quelqciei toileHetirai- 
0oitiiableff et feU j<^i6», ]e tie parte pae da aatM 
▼ert d*vne mairemë ét^ dàtfiaÉ eeiiëe de j*e ne 
saie qaelle insalaii'eymaiâ d'hençreuit mélainges dé 
soie et de laine, mais de limousines originales 
avec des façons très nouvelles et appropriées à 
la circonstance. Pour moi, voulant concilier les 
exigences de la tribune et de la table, j'avais 
pris parti pour une robe de bure blanche avec 
longs flots de velours noir, une jupe plissée un 
peu courte et un habit f uy»at. ^t9o chss ocnfue- 
licots et des épis au corsage, le chapeau sans 
brides garni de même, des souliers montants et 
des bas rouges, je me trouvais fort bien et Paul 
aussi. 

Que faire jusqu'à 4 heures, c'est-à-dire jus- 
qu'au moment plein d'émoinens où on distri* 
huerait les récompenses ? Nous étions tous in- 
noccupés, excepté le Marquis secrétaire, qui 
écrivait sur un coin de la grande table Henri II, 
où gisaient pêle-mêle les longs gants de ces 
dames, le fouet du jeune de Sainf-V..., le couvre- 
chef du Sous -Préfet, la lorgnette du baron, etc. 

c Si nous dansions T hasarda le possesseur du 
fouet qui a 22 ans, ce qui excuse bien des 
choses. 9 

Protestations du sexe fort qui a labouré à jeun 
et qui maintenant digère dans la béatitude du 
repos. Mais l'autorîté et quelques intrépides ap- 
plaudissent, et le secrétaire lançant son porte- 
plume en l'air, se précipite vers moi pour obte- 
nir le premier quadrille. 

a Mais le rapport, s'écrie le président alarmé. 

— Anatole va me faire ça au son du piano. » 
Anatole ou le Chevalier a quarante ans, la 

danse ne le tente plus guère; il se résigne à faire 
le procès- verbal du galant Marquis, tandis que 
la maîtresse de maison prélude à nos divertisse- 
ments chorégraphiques. 

Voilà six groupes au complet mais aussi dis- 
semblables que possible ; après le quadrille, une 
valse, qui trouble les jeunes chasseresses écour- 
tées; rien de plus drôle que ces petites bottes 
jaunes tricottant en mesure, elles font paraitre 
les pieds de ces messieurs énormes et ridicules, 
c'est toujours cela. 

Tout à coup, j'entends un grognement pro- 
longé et terrible : 

a C'est un ours, m'écriai-je effrayée en m'arré- 
tant net. 

— Non, c'est le Chevalier qui dort sur la page 
vierge confiée à sa plume. » 

Le vrai secrétaire se précipite sur sa viotime 
pour la réveiller ! 

« Anatole le procès- verbal malheureux, 

il est trois heures et demie, dépéchez^vqus T » 

La danse continue, mais le Marquis regarde 
constamment dans la direction de la table 



Heurfll î'éviéemmefiirson ^kdsir eirt esopoisonné. 
• « Vt^A Iieures ; Vite ^les chapeaux, il faut 
partir. î- • . . . 

— Bt le rapport f - ' *. 

— Il n'y en a pasl 

*— Attendez, reprend le malheureux eeerétaire 
encore tout essoufflé ée sa dertiiève pirouette, 
pendant que ees dames se préparent, je vais 
copier la liste des lauréats, puis, pour le reste, 
à la grâce de Dieu; j'improviserai. 

Ce procès-verbal fut un chef-d'œuvre. Après 
un tableau rapide et brillant de Tétat de l'agri- 
culture depuis 1789, après un éloge délicat de 
tous las exposants et de tous les exposés ; des 
allusions transparentes, mais pleines de finesse 
sur la crête de certains coqs et la queue de cer- 
tains moutons, sur l'état des esprits, sur le coût 
du fromage et l'exoiUdacedu funrier composé et 
décomposé; sur les deux jumeaux du fermier de 
la Rivaille qui portent à 14 le nombre de ses 
enfants, ce qui lu! vaudra une couronne tout 
à l'heure ; après un petit cours d'astronomie ou 
figurent honorablement les comètes pour le vin 
et les aurores boréales pour le seigle, le Marquis 
à bout de salive, lut la liste des heureux vain- 
queurs. 

« C'est un fier homme, disait tout au bas de 
l'estrade une commère émerveillée. 

— Comme il a dû travailler dans les livres 
pour trouver toutes ces belles choses ! -^ Et nous 
de rire, comme bien tu penses, d'autant que 
lorsque le secrétaire s'animait un peu trop il 
brandissait son volumineux cahier en l'air, ce 
qui obligeait le président à le tirer par sa jaquette 
et à lui dire à mi-voix : c Mais tournez donc les 
pages, au moins. » 

Pour clore ces réjouissances champêtres, j'ai 
couronné une batteuse et médaillé une citrouille 
comme tu n'en verras jamais. 

Me voici rentrée dans la vie réelle et sérieuse, 
c'est-à-dire chez moi. J'espère ne plus en bouger 
d'ici à quelque temps. La froidure s'avance, 
je vais essayer mes cheminées et donner à mon 
appartement une physionomie tout à fait hiver- 
nale. Il me semble qu'il va être encore plus joli, 
plus intime, plus charmant avec ses stores, ses 
portières, ses tapis bien moelleux, bien confor- 
tables; je vais lui donner un air si chaud qu'on 
s'y trompera et le feu ne sera plus qu'un acces- 
soire, venant égayer mes visiteurs. 

Tous ces préparatifs vont me conduire jusqu'à 
la fin du mois, époque de la rentrée générale; 
jusque-là, pas de visites à faire, aucune obliga- 
tion extérieure, ni dîners, ni soirées; chacun se 
recueille. C'est le moment du repos et des lec- 
tures, le soir, auprès de sa laiope et de son mari. 
Vive le mois de novembre ! 

Je vais être marraine du prochain poupon de 
ma belle- sœur, et je compte sur toi pour me 
dire ce que je dois faire en faveur de mon ou de 
ma filleule; la question dragées ne me regarde 
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qu'indireotemant, je trouve o^>«iwlant qu'elle 
est assez délicate, paroe que j'ai une quantité de 
parents et que s'il me' faut en envoyer à toua, 
je me Terrai dan» la nécéerité d'être indiscrète 
TÏB-ii-TiB du parrain chargé de les fournir. C'est 
Monseigneur qui baptise l'enfant, est-ce moi qui 
dois lui envoyer nos bonbons. Quoi avec ? — Et 
les cadeaux à l'enfant, la nourrice, le bedeau, le 
sonneur, les petits clergeons, les gamins qui 



vont hurler & notre suite. — Ah, je t'en prie, 
viens k mon eecours; PauJ prétend que le Code 
ne parle pas de la répression de ces délits ; 
mamau ne veut pas s'en mêler, paroe que les 
usages ont beauooup changé depuis l'époque 
où elle ét^t au couruit. EnSu, je compte sur 
toi, et pour ta peine, je t'embrasse de tout mon 
cœur. 

C. DE LAilIOAUDlE. 
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^ PORTRAIT 

Nul astre n'a marqué l'heure de sa naissanoe; 

Nul faste n'entoura son modeste berceau; 

Sur son front, des grandeurs, ne brillait point le 

sceau; 
Elle n'eût pas le nom, le rang et ta puissance. 
On n'a rien retenu de son adolesoenoe : 
Ses sourcils étaient-ils bruns, blonds, droits en 
arceau? 
Sa taille tenait-elle en un étroit cerceau 7 
Avait-elle port frêle ou riche eflloresoence?.,. 
Pourtant, bien qu'en ses doigts le eort n'eut fait 

échoir 
La lyre, le pinceau, la plume ou l'ébauchoir. 
Son souvenir demeure et sa tombe est fleurie... 



C'est qu'Ella eut un grand jour avec un grand 
moment : 
Hache en main, bras levé, dans un fier mouve- 
ment. 
C'est qu'EUe fut vaillante à servir la patrie 1 

LOGOGRIPHE 

Sur quatre pieds, dans mes pensers peu sages. 
Du créateur j'osai critiquer les ouvrages : 
Docile à la leçon, m'inclinant, je me tus. 
— Doublant mon intestin et prenant queue en 
plus. 
Tout en vous épargnant une lente agonie, 
J'étrangle sans cérémonie. 
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VII 



Les Parterres aériens. 

L'horticulture en chambre. * Entre ciel et terre. — 
Une invasion sur les toits.— Un potager entre qua- 
tre planches. — Les fleurs célèbres. — Le fraisier 
de Bernardin de Saint-Pierre. — Le myrthe de Ra- 
chel. — Le Jasmin de Bonaparte. — IjQ rosier du 
père Duranton. 

E ne sais rien de curieux et 
de sympathique, de poétique 
et de charmant,oomme cette 
horticulture en chambre, ces 
jardins Iminuscules, ces par- 
terres aériens qu*un regard 
embrasse, qu'un verre d'eau 
arrose, qui s'épanouissent en- 
tre ciel et terre à soixante ou 
quatre-vingts pieds au-dessus de 
la rue. 

Ici, des guirlandes de liserons 
menacent d'entrer par là fenêtre, 
se penchent ensuite dans Tespaoe 
comme s'ils voulaient voir ce qui se 
passe dans là rue, ou bien, s'accro- 
chent au toit comme s'ils prétendaient 
grimper jusqu'au ciel. 
Là, le parterre se change en potager : entre 
les quatre planches d'une caisse peinte en vert, 
poussent à l'envi du persil, du cerfeuil, de la 
civette, du thym, de l'estragon aux pénétrantes 
senteurs ; assaisonnements précieux que la mé- 
nagère aura toujours sous la main ; il lui suffira 
d'ouvrir la fenêtre pour faire sa provision. 
Plus loin de grands lauriers roses, des cactus 




et des orangers, des grenadiers tordus, piqués 
de fleurs éoarlates, des palmiers à éventails 
s'étalent avec orgueil sur les balcons dorés des 
somptueux hôtels. Cela vous a un petit air ba- 
bylonien qui fait penser à Sémiramis. 

Mais je garde mes sympathies pour ces par- 
terres des mansardes où trottinent les pierrots 
et passent les hirondelles, tandis qu'un chat 
paresseux fermant à demi ses beaux yeux d'or, 
sommeille, les pattes repliées et la queue allon- 
gée au pied d'une giroflée blanche, comme un 
tigre sous un figuier de l'Inde. 

Combien de ces jardinets aériens, de ces fleurs 
sous les toits sont restés célèbres dans l'histoire I 
Rue Montagne - Sainte • Geneviève, un beau 
vieillard accoudé à son étroite fenêtre, reste des 
heures entières en extase devant un fraisier dont 
les rameaux vagabonds envahissent en serpen- 
tant toute la balustrade. Cet homme, c'est Ber« 
nardin de Saint-Pierre qui, dans une plante, a 
découvert un monde. 

Rue du Temple, dans une humble mansarde, 
une enfant maigre et pâle, au type Israélite, ar- 
rose de ses doigts effilés un myrthe dont elle 
parlera plus tard dans ses lettres intimes. 

Un jour, cette pauvre enfant s'appellera Ra- 
chel! 

Là-haut^ sous les toits, au dernier étage d'une 
vieille maison du quai Conti, fleurit un jasmin 
que taille avec sollicitude un jeune officier à l'air 
méditatif et grave. 

Plus tard, le jasmin du quai Conti se changera 
en laurier, étendra ses rameaux prodigieux des 
Tuileries à Notre-Dame et couvrira l'Europe de 
son ombre. Ce jeune officier, c'est .Bonaparte. 

Ces parterres aériens qui tiennent entre les 
deux battants d'une fenêtre, sont bien loin sans 
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doute des jardins suspendus de Ninive et de Ba- 
bylone ; mais ce jardinet grand comme la mafai, 
et dont les fleurs ressemblent à des étoiles tom- 
bées sur les toits, est cher à Touvrière qui soigne 
comme des enfants ces douces plantes du ciel et 
du foyer. 

Une plante autrefois fameuse dans les quartiers 
latins, c'était fa clématite qui ombrageai* U fe- 
nêtre du grsnd jurisconsulte Duranton, 4oyen 
de la Faculté da droit et que les étudiants appe- 
laient familièrement le père Duranton. 

De gros souliers ferrés, une longue lévite à 
basques flottantes, un col en crin, façon Royer- 
Collard et Guizot, une bonne figure rougeaude, 
des sourcils épais, la bouche spirituelle et les 
yeux pétillants de finesse, avec un chapeau à 
larges bords enfoncé comme par un coup de 
poing sur cette figure de paysan du Danube, tel 
était le père Duranton ' — un puits de science et 
de bonté. 

Mais un jour il s'éprend d'une belle amitié 
pour un rosier, et la clématite qui depuis près 
de ving^ ans ombrageait et parfumait son cabi- 
net de travail, fut détrônée dans son oœvr. 

Voici l'histoire; Tl y avait à cette époque un 
jardin rustique moitié pépinière et moitié pota- 
ger qui, dépendant du Luxembourg, s'étendait 
entre l'allée de l'Observatoire et la rue d'Enfer. 

Un passage, peu connu et peu fréquenté, bordé 
de vignes et de figuiers, livrait une voie com- 
mode aux initiés qui se rendaient au Panthéon. 

Un jour, comme le père Duranton traversait ce 
passage, il remarque un énorme rosier obstrué 
d'herbes parasites et chargé de chenilles. 

L'illustre jurisconsulte ne fait ni une ni deux, 
il enjambe la palissade, tire un eustache de la 
poche de sa redingote, racle, nettoie, émonde le 
rosier, lui faisant une toilette complète qui 
n'était pas du luxe. Un jardinier survient : 

< Que faites-vous là, monsieur Duranton f 

•— Ce que vous devriez avoir fait vous-mémCi 
malheureux 1 Est-il possible de négliger ainsi 
une aussi belle plante ! 

«— Ah 1 que voulez-vous ! il y a tant de travail 
au Luxembourg et nous sommes si peu de brasi 

— 0*<eBt bian ! je me charge à l'avenir de ce 
pauvre JXMiar, qui, je crois bien, doit être* aussi 
vieux ^B moi. » 

Tout le monde, au Luxembourg, connaîasaii 
le père Duranton qni se plaisait, dane aaa fré- 
qaflnfces promenades, à échanger des prises de 
tabac sTMcJes gardes et les jardiniera, 

L'Administration lui abandonoaeourtoiaement 
la culture et les fleurs du rosier qu'il avait pris 
Sûtts sa protection; et les étudiants qui désiraient 
se concilier les faveurs du maître, n'avaieiit pas 
de plua Aûr inqyen que celui de louer ses belles 



Un matin d'hiver, le père Duranton arrive à 
l'école de Droit, détache son grand manteau aux 



agrafes d'argent et gravit avec une tristesse inac- 
coutumée les marches de sa chaire. 

Les étudiants alignent leurs cartons, débou- 
chent les encriers, apprêtent leur plume. Le 
célèbre professeur va commencer son cours ; on 
écoute : 

a Messieurs, dit le père Duranton, vous me 
voyea très affligé. U a fait cette nuit un fireid 
terrible et mon pauvre rosier du Luxembourg 
est gelé je n'ai plus que ma cléniatite. » 

Puis, après un moment de silence le vieux 
professeur commence sa leçon : 

« Messieurs, l'empereur Justinien » 

Maintenant , quittons les jardins aériens pour 
visiter les jardins funèbres qui entourent pieu- 
sement les tombes des cimetières. 

Du ciel, pour ainsi dire, nous ne descendons 
pas sur la terre, mais dans la terre même d*où 
sortent les plantes et les fleurs des morts ! 

VIII 

Les Jardins funèbres. 

Les ofïrahdes du souvenir et du regret. * Les monu- 
ments de marbre et la croix de bois*— Le Jour des 
morts. — La fosse commune. — Les voleurs de 
fleurs. ^ Les fleurs de cimetière.— Le romarin des 
tombeaux. — Les immortelles et le buis. — La toi- 
lette des tombes.— La fiancée de Borie. — La cré- 
mation. — Urnes et tomJl»eaux. 

Savez- vous quelque chose de plus touchant 
que ces jardins funèbres, que ces parterres de 
souvenir et de deuil, qui fleurissent leseroixet 
les tombes dans nos grandes nécropoles pari- 
siennes? Aucune ville du monde n'a autant que 
Paris le culte des morts. 

Autour des cimetières s'alignent des boutiques 
de marchands de fleurs mortuaires et, il Cent bien 
le dire, il y a peu de fleurs aussi chères que ces 
plantes vendues au regret et à la douleur. Les 
jardiniers des cimetières n'ont jamais lait fail- 
lite, ils se font au contraire de forts honnétee 
bénéfices en fleurissant les tombes étrangères. 

C'est surtout le 2 novembre et le jour de la 
Toussaint que les jardiniers et les marchands de 
fleurs font des affaires d'or. 

Pour eux, comme pour les pauvres morfts^ ce 
premier jour d'hiver est un jour de fête et de 
printemps. U euilit d'avoir été une seule fois au 
Père-La Chaise à cette époque pour se souvenir 
des quantités prodigieusesde plantes et de fleurs, 
de couronnes et de bouquets qui s'amoncellent 
autour des tombes. 

Quelles sont les fleurs des cimetières ? Timmor- 
telle d'abord, dont il se fait ujie consommation 
prodigieuse» les myrthes, les buis et les fusains, 
arbustes toujours verts, eymboles id'espéranoe 
et 4'imiaortalité; e'eat le ebrysanthème, fleur 
d'automne et d'hiver, qui fleurit quand il n'y a 
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pkrsde fleurs, c'est le romarin des tombesax 
dont les feuilles délicates et les fleurs bleues sent 
d'un touchant effet, mèl4«i àrattor des myosotis 
et à For des immortelles. 

Jadis, ceux qui suivaiaat les enterrsmMifte 
tenaient à la main des branches de romarin et en 
recouvraient les cercueils. 

Vers 4S40, eo VoUdode, des savântii' oonsta- 
tèfrent un événement Tégétal aussi cnrieor que 
touchant. 

La comtesse Louvinska perdit une fille char* 
mante, âgée de quiftzeatis, qu*.elle adorait. 

Cette mère désolée- ne voulut covifier à per* 
sonne le sotn de rendre à son eniknt les derniers 
devoirs qui, dans ces pays, se remplissent avec 
une importance beaucoup plus intime que dans 
d'autres parties de l'EIarope. 

Après avoir peigné les cheveux de la nsorte, 
lavé et paré son corps, la comtesse de Lou- 
vinska ceignit la tâte inerte de l'enfant d*une 
couronne de romarin. 

Puis on transporta la jeune délmite dans le 
caveau qui servait de sépulture à la famille. 

Obligée de voyager pendant quatre ans, la 
comtesse, dès son retour voulut revoir les restes 
de sa fille. Elle fit ouvrir sa tombe où Tonne 
trouva plus que des ossements. 

Le reste de la dépouille mortelle avait été 
absorbé par un énorme buisson de romiarin. 

Les brauGlies qui avaient ibrmé la couronne 
funéraire avaient jeté des racines et végété dans 
le sombre asile. 

Transpoi^ dans la partie la plus solitaire de 
ses jardins, ce romarin d'outre-tombe devint 
Tobjet d'une sorte de culte pour la mère, qui, 
auprès de cet arbuste, pleurait sa fille avec 
moins d'amertume. 

Fleurs de cimetière, fleurs poétiques et sim^ 
pies ! Eh bien, il se trouve des gens pour déro- 
ber ces offrandes du souvenir et du regret. 

Un jour, madame de R... se rend au Père- 
La Chaise pour prier sdon sa pieuse coutume, 
sur la tombe de sa mère. Bile s'aperçoit que des 
fleurs déposées la veille par elle-même, ont dis* 
paru. 

Comme elle allait quitter le cimetière, elle re^ 
marque une femme du peuple aux jeux rougis, 
au teint pâle, qui s'approche furtivement de la 
tombe dépouillée, y prend un pot de chrysan- 
thème, le cache sous bgù tablier et s'enfuit d'un 
pas rapide. 

Madame de R. .. la suit et la voit déposant les 
fleurs qu'elle lui a dérobéessur une petite tombe 
d'enfant. Elk interroge aussitôt la voleuse, 
qui, surprise et confuse, avoue son larcin impie 
en impiorant la pitié de madame de R... 

Justement cette dernière avait perdu, comme 
cette femme du peuple, une enfant qu'elle ado- 
rait. Loin de dénoncer la voleuse de cimetière, 
elle se chargea' de fournir désormais à l'entretien 
de la tombe de son enfant 
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Quelles histoires attendrissantes et poétiques 
pourraient raoonter ces fleurs de cimetière f 

Vers i8&5, sur un modeste cercueil, sortant de 
l'^Kse de Saint-Germain-des-Prés, les passants 
stupéfaits remarquaient des centaines de botf- 
quets de violettes fanées. 

La morte était la fiancée de Borie, Tun dés 
quatre sergents de la Roeiielle, mort sur l'écha- 
faud au eommeacement du règne de Loufs-Phr« 
Itppe. 

Tout Paris avait connu cette femme qui a 
figuré dans les célébrités de lê^ née et qu'on appe- 
lait communément la a vieille aux violettes ». 
De son vrai nom, eUe s'appelait Louise Pfohon. 
Quelques heures avant de monter sur Téchafaud, 
le sergent Borie avait prié Taumônier de la pri- 
son de faire remettre à s» « promise » un bou- 
qomt de violettes, mission qui fut religieuse- 
ment remplie. 

Le jour même de l'exécution de son ami, 
Louise Pichon devint folle, et, pendant trente - 
cinq ans, on la vit à travers Paris, surtout dans 
le faubourg Saint-Germain qu'elle habitait, se 
promener avec un bouquet de violettes au cor^ 
sage, boaquet en quelque sorte sacré qu'elle 
renouvelait chaque semaine, aussi bien l'hiver 
que Tété. Tous ces bouquets, elle les recueil- 
lait flétris dans une vieille armoire, où on les 
retrouva tous amonceléB le jour de sa mort. Elle 
avait demandé que ces fleurs qu'elle n'avait 
jamais quittées et dans lesquelles revivait pour 
elle le souvenir du fiancé qu'elle avait perdu, 
fussent jetées dans sa fosse. 

Et c'est ainsi que ce tas de violettes fanées, 
accusant près d'un demi-siècle de regrets et de 
fidélité, accompagnèrent la pauvre folle au fond 
de la tombe. 

Un soir de l'été 1870, deux jeunes gens étaient 
assis à unetable d'un café du boulevard; c'était 
le comte de Néverlée, un des plus brillants offi- 
ciers de notre armée, et Ernest Bsroche, le héros 
futur du Bourget. 

Un gentleman à la physionomie franche et 
distinguée vint serrer la main de Néverlée, et 
prit place à sa table. 

Prssqu'att même instant, un jeune homme à 
l'air un peu triste, s'arrêta devant le café où il 
semblait chercher quelqu'un. Sur un signe de 
son ami Baroche, il sourit et vint s'asseoir à ses 
côtés. 

Le premier était le comte René de Dampierre; 
le second un peintre déjà célèbre, Henri Re- 
gnault. 

Baroche, Néverlée, Regnault, Dampierre, se 
mirent à parler des choses dont tout Paris par- 
lait : des événements qui se préparaient et des 
probabilités de la guerre où ces quatre jeunes 
gens réunis par le hasard devaient trouver la 
mort — une mort retentissante et glorieuse, à la 
fleur de l'âge. 

Név^lée, la bravoure; Baroche, la jeunesse 
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Regnault, le talent ; de Dampierre, la noblesse ; 
ils étaient 1&, tous les quatre, marqués pour la 
gloire et pour la mort, ne prévoyant pas sans 
doute les malheurs de la patrie, et leur, propre 
spectre debout à leur côté. 

Une petite bouquetière du boulevard vint à 
passer, des camélias à la main. 

Regnault qui adorait les ileurs, en véritable 
artiste qu'il était, fit signe à Tenfant et choisit 
quatre fleurs que se partagèrent les quatre jeu- 
nes gens. 

Quelques mois plus tard, le peintre Regnault 
tombait à Montretout, Niverlée à Champigny, 
Baroche au Bourget, de Dampierre à Bagneux. 
Les quatre camélias du boulevard des Italiens 
venaient de se changer en immortelles! 

Depuis quelques années la crémation est en 
grande faveur et il paraît qu'il vaut mieux être 
brûlé qu*enterré. 

Mais remplacez ces tombes par des urnes, et 
vous n'aurez plus ces pèlerinages que je viens de 
retracer, ces touchantes visites, ces doux entre- 
tiens avec les défunts, ces parterres funèbres, 
ces jardins des morts où il semble, à Taffection 
des vivants, que Tessence des âmes se mêle au 
parfum des fleurs. 

Sous cette pierre, qu'une plante recouvre, 
qu'une fleur parfume, il nous semble voir la 
personne qui nous est chère, les paupières clo- 
ses, endormies ; et nous faisons silence, comme 
si nous craignions de l'éveiller par le bruit de 
nos pas. 

C'est là, la majesté de la mort. 

Quittons les morts, que nous rejoindrons un 
jour, demain peut-être, pour retourner au mi- 
lieu des vivants et jeter un regard curieux sur 
les fleurs industrielles et médicinales, sur la 
flore, assez inconnue de Paris, qui pousse épar- 
pillée, inaperçue, ignorée dans les infractuosités 
des maisons, sur le pavé des rues, au pied des 
édifices, ou sur le faîte des murailles. 
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Fleurs industrielles et médicinales. 

Le bocal et l'alambic. — L'hygiène et la toilette. — 
Herboristes et parfumeurs. — Ce que disent les 
fleurs. — La flore naturelle et librp de Paris. — 
Un herbier sans pareil.— Les plaotes et les nOnes. 

Prodigieuse est la quantité des fleurs utiles, 
industrielles et médicinales qui arrivent à Paris, 
qu'absorbent la toilette et la médecine, qu'utili- 
sent sur une grande échelle, herboristes, phar- 
maciens et parfumeurs. 

Bienfaisante et précieuse est la mission de ces 
plantes et de ces fleurs qui ne fleuriront aucun 
corsage ; les unes recèlent le soulagement et la 
santé dans le bocal du pharmacien; les autres 



abandonnent leur parfum à l'alambic du chi- 
miste. 

Les parfumeurs s'approvisionnent surtout dans 
le midi de la France, dans la Provence et le 
Languedoc, à Grasse, à Nice, à Hyères, à Tou- 
louse, à Montpellier, à Foix, à Pau, à Perpi- 
gnan. 

La flore de ces contrées bénies qu'abreuve de 
ses rayons un soleil de printemps, en est l'orne- 
ment, le charme et le rapport. Là-bas on est 
riche de violettes, de roses, de verveines, de 
romarin, d'œillets, comme ailleurs on est riche 
de vignes ou de froment. 

Ces fleurs aromatiques ne vivent pas long- 
temps ; elles fleurissent, on les coupe ; elles se 
fanent, elles ne sont plus ; mais leur parfum re- 
cueilli tombe goutte à goutte sur un mouchoir 
brodé ou sur des gants aristocratiques, et s'en- 
ferme dans un flacon de cristal comme un sou- 
venir embaumé du printemps. 

Les herboristes et les pharmaciens, les hospi- 
ces, les infirmeries, reçoivent des quantités 
énormes de fleurs et de plantes, récoltées dans 
les environs de Paris. 

Pour mon compte, je trouve pittoresque la 
boutique de rhei4)ori8te, avec ses guirlandes de 
fleurs desséchées, ses bouquets pendants, ses 
plantes flétries aux molles et pénétrantes sen- 
teurs qui me rappellent les parfums, si rusti- 
ques^ des foins coupés. On dirait un musée 
d'antiquités y égétales étalées devant la porte et 
le long des murs. 

Ces plantes, ce sont les vraies plantes du bon 
Dieu, venues sous un rayon de soleil en plein 
air, au caprice des vents, sur la lisière des bois 
ou sur le bord des rivières. Dieu les donne, et 
l'homme les fait payer, quelquefois même assez 
cher. 

Chose étrange et assez ignorée: Paris, la 
grande ville tumultueuse faite de poussière et 
de boue, remuée, piétinée, bouleversée, battue 
et rebattue sans cesse, ^ sa flore naturelle et 
libre comnie un champ, une montagne, une 
forêt. 

Tout dernièrement une revue scientiûque ra- 
contait qu'un chef de bureau dans un ministère 
s'était distrait, pendant trente ans, à recueillir 
avec soin toutes les plantes qu'il rencontrait sur 
son passage en se rendant à son bureau. 

De ces plantes inaperçues, de ces herbes et de 
ces fleurs dédaignées, recueillies sur un mur, 
dans l'infractuosité d'une maison, dans les fentes 
d'un escalier, entre les pavés d'une cour ou 
d'une rue solitaire, ce bizarre et patient collec- 
tionneur était arrivé à composer un herbier uni- 
que dans son genre, contenant plus de cent 
plantes diverses. 

Après leur destruction par l'incendie, les Tui- 
. leries et la Cour des Comptes nous ont donné le 
spectacle d'une flore spontanée, aussi variée 
qu'étonnante. 
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Des botanistes qui ont visité les ruines de la 
Cour des Comptes sont restés stupéfaits devant 
les herbes et les fleurettes qui ont poussé à tra- 
vers les décombres, devant les plantes qui gran- 
dissent, grimpent et serpentent de tous côtés» 
comme si elles voulaient faire à ces ruines la« 
mentables un voile de verdure et d*oubli, comme 
si elles voulaient dérober au regard de Fétranger, 
ses monuments douloureux de luttes fratricides 
et de folies humaines. On sait que ces plantes, 
ces herbes et ces fleurs qui s'en donnent à cœur 
joie, à racine et à feuille que veux-tu, au milieu 
des murs ébranlés et noircis, des fenêtres béan- 
tesy des arceaux sans porte, des escaliers sans 
rampe, ont été apportées en ces lieux funèbres 
par le vent et par les oiseaux. 

Je viens de conduire mes jeunes et bienveil- 
lantes lectrices au bal, au théâtre, au concert^ 
dans les squares, les serres et les jardins de la 
ville, aux marchés aux fleurs, aux Halles, aux 
cimetières, et nous avons grimpé ensemble 
jusqu'aux parterres aériens qui fleurissent les 
balcons et les terrasses. 

Elles doivent être un peu fatiguées, je leur 
propose un instant de répit pour leur présenter 
quelques plantes célèbres et d'illustres ama- 
teurs de fleurs. 



Les Amateurs de fleurs. 

Les bruyères de Georges Sand. <— Les balsamines de 
M. Thiers. — L'églantier de Chateaubriand. — Le 
chèvrefeuille d* Alfred de Musset. » Les lys de 
Berryer. — Les roses de Lamartine. — Les giro- 
flées de Villemain. — Les lavandes du maréchal 
Bugeaud. — Le fleuriste d'Alexandre Dumas. — 
Alphonse Karr. — Les roses blanches de Charles 
Nodier. 

Georges Sand à qui Ton vient d'élever une 
statue, adorait les fleurs et tout particulièrement 
les fleurs pauvres, les plantes rustiques qui pous- 
sent dans les vallées sauvages, au bord des 
étangs et des rivières fréquentés par les mar- 
tres, les f&dets et les laveuses de nuit. 

Ses bucoliques berrichonnes respirent le frais 
parfum d'un parterre champêtre où les molles 
senteurs d'un herbier choisi rapporté des rives 
de la Creuse. Les fleurs aimées qu'elle cite sou- 
vent dans ses livres, ce sont les genêts d'or et 
les bruyères roses, surtout les bruyères dont les 
clochettes agitées par le vent rendent un mur- 
mure si poétique. 

A Nolsant, les vases de son salon étaient tou- 
jours pleins de bruyères. 

M. Thiers aimait les balsamines, c'était sa 
fleur de prédilection. Un jour, que j'avais été 
lui faire visite, il me dit de sa voix aimable et 
flûtée : 



< Maintenant que je vous ai montré mes li- 
vres et mes faïences, venez au jardin et vous 
verrez mes balsamines. » 

Ah 1 comme il s'extasiait devant leurs couleurs 
splendides : roses, violettes ou blanches ! Puis 
pressant entre ses doigts la cosse mûre, il pre- 
nait un plaisir d'enfant à lancer les graines. 

Chateaubriand nous a appris qu'aucune tleur 
ne lui était plus chère que le fragile églantier qui 
poussait dans sa retraite de la vallée au Loup. 

Un jour, il prit fantaisie au chantre d'Attala 
de faire un bouquet de ces fleurs des bois et de 
les porter à Paris, chez madame Récamier. 

Il se figurait, le grand poète, que ses roses 
champêtres arriveraient aussi fraîches qu'il les 
avait cueillies. 

En voyant ces fleurs sauvages, sa vénérable 
amie ne put réprimer un éclat de rire ; toutes 
les roses étaient fanées. 

Les roses, hélas 1 passent encore plus vite que 
la gloire. 

Alfred de Musset était un amant passionné des 
plantes et des fleurs ; il s'arrêtait souvent devant 
les vitrines des grands fleuristes, entrait, s'as* 
seyait, et marchandait toujours des plantes ra- 
res qu'il n'achetait jamais. Puis il s'en allait em- 
portant dans son cerveau de poète l'éclat des 
roses et le parfum des lilas. 

Sa fleur de prédilection, c'était le chèvre- 
feuille,cette plante délicate et capricieuse comme 
son génie. Sa plante aimée, on le sait, était le 
saule pleureur : 

— Mes chers amis, quand je mourrai. 

Plantez un saule au cimetière ; 

J*alme son feuillage éploré, 

La pâleur m'en est douce et chère ; 

Et son ombre sera légère 

A la tombe où je dormirai. 

Dans le petit jardin que cultivait Berryer, à 
son rez-de-chaussée de la rue Croix*des-Petits- 
Champs^ fleurissaient de beaux lys qui lui avaient 
été envoyés de Frosdorfî. 

Après une plaidoirie retentissante au palais ou 
un discours immortel à la Chambre, Berryer 
arrivait dans son petit jardin, se dépouillait de 
son légendaire habit bleu à boutons d'or et ar- 
rosait ses lys, comme après Rocroi, le grand 
Condé arrosait ses œillets ; ce qu'il y a de cu- 
rieux c'est que dans ce travail de jardinage poli- 
tique, le grand orateur était aidé par son illustre 
voisin et ami, l'avocat Marie, ministre républi- 
cain de la Justice en 48. 

c Arrosons, disait-il, arrosons, mon vieux 
Berryer; ce ne sont pas tes lys qui ramèneront la 
royauté. > 

Ce fut l'empire qui vint et, pour percer une 
rue, d'un coup de pioche, le baron Hausmann 
bouleversa le jardin des deux amis. 

Je me souviens d'avoir été chez Lamartine, à 
oe joli chalet du Bois de Boulogne que lui avait 
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offert la ville de Paris. Je le trouvai perché sur 
une échelle, taillant, échenîllant des rosiers à 
belles fleurs blanches qtii grimpaient autour de 
ses fenêtres et entraient jusque dans sa chambre 
à coucher, comme (>our lui souhaiter }fi bonjour. 
Je le félicitai sur ses rosiers : 
« Ce sont mes amis, drt-il, je leur eonsacre 
tous les jours deux heures de soins, regardez 
comme ils me sont reconnaissants et quelles 
fleurs splendides ils prodiguent à leur vieux 
jardinier. » 

Puis, étendant son sécateur avec un geste dé- 
daigneux vers le château de la Muette dont un 
chemin le séparait, il ajouta: 

t Certes! il y là, chez madame Erard, un 
parc magnifique et des charmilles princières, 
mais je la défie bien d*avoir des roses comme les 
miennes. > 

J*eus l'occasion un jour d'aller chez M. Ville- 
main à rinstitut. Me voilà devant une maison 
antique et grave, vraiment académique; une 
vigne de Tâge de M. de Ségur encadre la porte 
et serpente tout le long des corniches où trotti- 
nent des centaines de pierrots bavards. 

Près de la porte, un puits avec une vieille 
corde et un seau qui se balance sur la mar- 
gelle ; accroupi comme un sphynx, un chat de 
gouttière qui doit appartenir à M. de Sacy, puis 
un grand escalier aux marches obliques et dou- 
ces, encore vierges du pied des frotteurs, mais 
gravi et descendu par plusieurs générations de 
littérateurs et de savants. 

Après m'avoir fait admirer ses livres, ses gra- 
vures, ses autographes, le vieil académicien 
m'accompagna avec courtoisie jusque sur le 
seuil de sa porte. 

c A propos.me dit-il, j'ai oublié de vous mon- 
trer mon jardin, le voici ; levez la tête et ouvrez 
bien lea yeux. » 

Et du doigt» l'auteur de Lascaris me montra 
un vieux mur tout ourlé de giroflées touHues 
qui lui faisaient comme une guirlande d'or : 

a Ce soat, dit"il, mes giroflées à moi ! on a 
voulu réparer ce mur qui est certainement aussi 
âgé que mon confrère Lebrun, mais je m'y suis 
formellement opposé, on aurait pu endommager 
mes giroflées. » 

Et ces yeux si vifs cachés sous de longs sour- 
cils en broussailles» regardaient avec amour ce 
parterre aérien qui aurait tenu dans un vase. 

Dans la correspondance quUl nous a laissée, le 
maréchal Bugeaud parle assez souvent d'un pied 
de lavande qui se trouvait dans son domaine do 
la Durantie et auquel il était fort attaché, peut- 
être par quelque souvenir d'enfance. 

Ses lettres se terminaient fréquemment par 
cette recommandation familière : « Soignez bien 
le pied de lavande. » 

Et quand il arrivait dans sa propriété, après 
avoir embrassé sa famille et serré la main à ses 
amis : 



c Allons voir, disait-il, notre vieille lavande.» 
Et il se dkrigeait gravement vcm le bout d& 
jardin. 

Un jour, Henry Mûrger arrive aux bureaux 
de la Revue des Deux^Mondea, avec le manus- 
crit d'un roman attendu avec impatience par le 
directeur M. Buloz. 

c Enfin I vous voilà ! s*écrie ce dernier, a»vee 
sa brusquerie légendaire; ce n*est vraiment pas 
dommage; que faisiez -vous donc ? où éties 
vous? 

— Moi, répond tranquillement Mvrger, j'étais 
aux muguets. 

— Aux muguets ? je ne connais pas ce village, 
où se trouve-t-il ? 

— Mais ce n'est pas un village, répond Miirger 
en souriant; j'étais à Barbizon où je vais, tous 
les printemps, voir fleurir les muguets de Fon* 
tainebleau. » 

Buloz n'était pas très sentimental et, en fait 
de fleurs, il n'appréciait guère que la Revue de» 
Deux-Mondes ; 

— Enfant 1 murmura-t41, en regardant avec 
dédain. Fauteur des Vacances de Camille. » 

Non Miirger n'était pas un enfant, mais an 
poète qui allait aux muguets^ comme on va aux 
fraises ou aux noisettes. 

Dans sa villa du Ranelagh, Rossini possédait 
une rare collection de jacinthes dont il était 
presqu'aussi fier que du Barbier de Séville. 

Il prétendait qu^en ébranlsaitle sot4u jardin, 
le voisinage du chemin de fer et le passage des 
trains nuisaient à la prospérité de ces fleurs. 
Nul n'avait le droit de^toucher à ses jacinthes ; il 
les soignait lui-même de cette main fine et po- 
telée qui confectionnait le fameux macaroni au- 
quel l'auteur de Guillaume Tell a laissé son nom; 
mais j'incline à croire que l'illustre gourmet 
aurait donné tous les oignons de ses tulipes pour 
une belle truffe du Périgord. 

C'était à l'époque où Alexandre Dumaa dans 
toute sa gloire, venait de s'installer royaLeiaeat 
dans son château de Monte-Cristo près de Saint- 
Germain. Il donna unefétes^ndidB,eton parla 
beaucoup, entre autres merveilles, d'une som- 
me colossale dépensée en plantes et en fleurs 
décoratives. 

Peu de jours après, Alexandre Dumas reçoit 
la visite d*un gros monsieur en haAiit noir, les 
doigts chargés de bagues et les maxns gantées 
de blanc et pleines de fleurs : 

c M. Dumas, lui dit-il, j'ai appris (fuo c'était 
aujourd'hui votre fête, veuillez permettre à un 
admirateur de votre génie, de vous offrir ces 
modestes fleurs. » 

Et avant que Dumas ait le temps de remercietr 
cet étrange visiteur, le personnage aux doigts 
chargés de bagues disparaît en faisant un salut 
profond. 

Un mois après, Dumas fait paraître uii roman 
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à senaatlon et le même p^aonoage reparaît & 
Monte-Cristo, un gros bouqiiet à la main : 

« M. Dumas, dit-il en saluant jusqu'à terre, je 
Tiens de lire votre dernier livre qui est un pur 
ohef-d'œuvre.£n tépioignagedemon admiratipo^ 
permettez-moi de vous offrir oe modeste bouquet 
d'ceillets de poète. » 

Et le gros monsieur, faisant une grande révé« 
rence sans que Dumas, grand oausour comme on 
sait, ait pu seulement ouvrir la bouche. 

Quinze jours plus tard, Tauteui* d'Antooy fait 
représenter avec un éclatant succès je ne sais 
plus quel drame à la Comédie-Frangaise. 

Réapparition du gros personnage qui se pré- 
sente de nouveau avec de belles fleurs à la main; 
il se fait annoncer, on l'introduit : 

a Ah i monsieur Dumas ! quel talent I quelle 
verve, quel génie l j'étais hier au Théâtre- Fran- 
çais et je puis vous dire que je ne fus jamais à 
pareille fête, votre pièce, monsieur, est un pur 
chef-d'œuvre. Permettez au plus sincère admi*- 
rateur de votre talent, de vous offrir ce bouquet 
de roses. » 

Et le gros monsieur, toujours en habit noir, 
s'apprête à sortir^ j'allais dire à s'esquiver; mais 
cette fois, Dumas s*élance, lui saisit le bras, le 
retient. 

« Mais, monsieur, qui étes-vous donc ? votre 
nom, s'il vous plaît i 

— Mon Dieu, monsieur Dumas, pourquoi vous 
le dirais-je, je suis aussi obscur que vous ôtes 
illustre et je me nomme tout simplement M. Au- 
guste. » 

Plus de gros monsieur : la cravate blanche, 
les bagues et l'habit noir se sont évanouis, seul 
un magnifique bouquet de roees parfume de ses 
douces senteurs, le bureau de l'auteur des Trots 
Mousquetaires. 

Quelques mois s'écoulent. Un jour Alexandre 
Dumas, accompagné de Méry, traversait une 
rue du faubourg Saint*Germain. 

« Tien9,dit Méry à Dumas, regarde donc cette 
enseigne 

Et du doigt il montre au grand romancier une 
l)outique de fleuriste avec cette inscription : 

AUGUSTE 
Marchand de fleurs 

FOURNiaSBUH PARTICULIER DB 

M. Alexandre Dumas 

Aussitôt l'auteur de Joseph Balsamo, descend 
de voiture et se trouve nez à nez avec Thomme 
aux trois bouquets, qui parait très embarrassé à 
la VU0 du grand écrivain. 

Dumas lui tend la main, et lui dit, en souriant, 
de sa voix gouailleuse et familière : 

« Ah ! maintenant, je vous connais, mon cher 
monsieur et je sais qui voua éteà» 

— Que voulez-vous, cher maître, lui dit le 
fleuriste, depuis trois ans que je suis installé 



ici, je ne vendais pas une giroflée par semaine 
et depuis que je vous ai pris pour enseigne, je 
fais de l'or I 

*- Tant mieux, répond Dumas, j'en' suis en- 
chanté, mon cher; et bien,donnez-moi cette rose 
que je vais mettre à ma boutonnière; et se déro- 
bant à son tour aux remerciements du fleuriste, 
Dumas remonte vivement en voiture et dis^ 
paraît » 

N'oublions pas Alphonse Karr, le grand ama- 
teur de fleurs ; l'auteur du Voyage autour de 
mon Jardin ne se borne pas à décrire les fleurs 
en poète et en savant; il les propage et les mul- 
tiplie, il les perfectionne; il ne se borne pas à 
les aimer, il les cultive et il les vend. 

Tout le monde sait qu'Alphonse Rarr s'est fait 
depuis longtemps jardinier, et qu'il possède des 
fleurs incomparables autour desquelles bourdon- 
nent et butinent ses guêpes au corsage d'or. 

Autrefois, les poètes mouraient à rhôpital ; 
Alphonse Karr, lui, mourra au milieu des jacin- 
thes et des tulipes, dans son ermitage fleuri de 
Saint- Raphaël. 

Charles Nodier était, comme on sait, passionné 
pour les fleurs. Ou ne pouvait pas feuilleter un 
livre de sa bibliothèque sans rencgntrer une 
feuille desséchée, une feuille de menthe, de rose 
ou de jasmin, ce qui faisait dire à madame An- 
celot: c Mon Dieu! que les livres de Charles 
Nodier sentent bon I 

Jadis, il y avait au Luxembourg, une pépi- 
nière incomparable où le célèbre jardinier Har- 
dy, en galodies et en chapeau à haute forme, 
faisait en plein vent et en français barbare, des 
cours très originaux au pied de la statue de 
Velléda. La collection de roses de cette pépinière 
était dit*on, sans rivale. 

Un matin, Charles Nodier arrive, un livre sous 
le bras, s'assied sur un banc en face du grand 
massif de roses dont il aspire en sybarite les 
exquises senteurs. Au bout d'un instant, un 
monsieur prend place à côté de l'auteur de Tril- 
by, c'est un homme d'une cinquantaine d'an- 
nées aux yeux très doux, au visage rose, à la 
bouche souriante, vêtu et satisfait comme un 
bourgeois aisé; un petit chien de race mordille, 
en jouant, ses bottines soigneusement vernies, 

c Mon Dieu, mcmsieur, dit-il à Nodier, que ces 
roses sont belles. 

*- Elles sont admirables, c'est vrai, mais si 
voua veniez chez moi dans mon petit jardin de 
l'arsenal, où je suis bibliothécaire, vous verriez 
des roses blanches qui se montrent autrement 
belles et rares que oelleaFcl. 

— Des roses blanches I reprend l'inconnu , 
mais ce sont mes fleurs de prédilection. Dans 
mon petit jardin de la rue de la Roquette, j'en 
cultive une variété que je crois être sans égale. 
Mes roses sont les plus belles qui existent. 

— Après les miennes, répond en souriant 
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Fauteur de François les bas bleus, je m'appelle 
Charles Nodier et tout le monde sait que mes 
roses sont sans pareilles. 

-^ Je connais vos contes inimitables, monsieur 
Nodier, mais je n'ai pas vu vos roses et permet- 
tez-moi de vous dire 

— Et bien, interrompit Nodier, je vous attends 
demain à Tarsenal. 

— Je suis contus de cet honneur, monsieur ; 
j'irai. » 

Et les deux rosophiles se quittent en se serrant 
la main. 

Le lendemain l'étranger arrive à l'heure fixée 
et Nodier lui montre ses roses blanches qui arra- 
chent à l'amateur de fleurs un cri d'admiration. 

« Qu'en pensez-vous ? dit Nodier, en croisant 
les bras sur sa poitrine. 

— Je suis forcé, monsieur, d'avouer que vos 
roses sont splendides, mais les miennes sont plus 
belles encore. Je m'appelle M. Legrand et j'ha- 
bite le numéro 13 de la rue de la Roquette; 
veuillez me faire l'honneur de venir demain et 
et vous jugerez vous-même si c'est à vos fleurs 
ou bien aux miennes que revient la palme. » 

Nodier accepte, est exact au rendez-vous. 

13, Rue de la Roquette. Une petite maison 
discrète et basse avec des touffes de clématites 
et des tuiles roses où trottinent des pigeons 

blancs. 

A l'intérieur les sons harmonieux d'une flûte 
qui moduld la ronde de Robin des Bois, 

Nodier sonne, la musique cesse et le sourire 
aux lèvres, les deux mains tendues, l'ami de la 
veille fait fête à l'auteur de la Fée aux miettes. 

« Mais c'est charmant votre retraite, mon 
cher monsieur Legrand ! et vos roses, où sont 
vos roses, montrez-moi vite vos roses. 

— Les voici, dit le bon bourgeois en introdui- 
sant Nodier dans un vaste jardin tout rempli de 
fleurs et de parfum. » 

Nodier vit les roses de M. Legrand et ne put 
s'empêcher de reconnaître leur supériorité. 

Et comme il allait se retirer en faisant le tour 
du jardin, il remarqua dans une sorte de serre, 
d'admirables lauriers roses faisant comme un 
rideau à une grande machine assez bizarre 
chargée de pots de réséda. 

« Je n'ai jamais vu autant de fleurs ni d'aussi 
belles fleurs que chez vous, dit afifectueusement 
Charles Nodier en prenant congé de son ami 
Legrand. Quelle vie calme et douce vous devez 
mener icil vous êtes un homme bien heureux, 
monsieur, i 

Les deux amis se quittèrent en se promettant 
bien de se retrouver souvent à la pépinière du 
Luxembourg. 

Trois jours après cette entrevue, Charles No- 
dier se promenait boulevard du Temple au bras 
d'un vieux magistrat de ses amis. L'amateur de 
roses de la rue de la Roquette, venant à passer, 
échange avec Nodier, un salut cordial. 



« Mais qui saluez-vous donc, demande le ma- 
gistrat, en prenant le bras de l'académicien. 

— C'est un M. Legrand dont j'ai fait la con- 
naissance à la pépinière du Luxembourg, il 
habite rue de la Roquette et cultive les plus 
l>elles roses blanches que j'aie jamais vues. 

^ Et il coupe aussi les tètes, répond le vieux 
magistrat d'une voix grave. Votre ami Legrand 
n'est autre que Monsieur de Paris. 

— Comment ! c'est le bourreau. 

— Lui-même. Je l'ai vu à l'œuvre. 

— Ah ! je m'explique maintenant cette ma- 
chine bizarre que j'ai aperçue derrière les lau- 
riers roses. 

^ C'était la guillotine ! > 

Charles Nodier ne revint plus à la pépinière 
du Luxembourg et il cessa d'aimer les roses 
blanches qui lui faisaient toujours l'effet de 
roses rouges. 

Il ne me reste plus, mesdemoiselles, qu'à vous 
dire où vont toutes ces fleurs de Paris que nous 
avons rencontrées le long de notre route. 
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Où vont les fleurs? 

Où vont les fleurs ? où vont toutes ces fleurs 
qu'on achète incessamment et, en toutes saisons, 
sur les marchés de Paris? 

Selon leur rareté ou leur prix, elles s'en vent 
ou mourir dans un vase de Chine, ou se flétrir 
dans un vase de verre de trente sous. 

Par des soins ingénieux et constants on pro* 
longe leur vie, on continue leur parfum, leur 
éclat, mais les heures s'écoulent^ les Jours sont 
comptés et elles ne tardent pas à succomber en 
famille. 

Où vont les fleurs ? Elles vont au bal, éblouis- 
santes et parfumées, dans une main élégante, 
finement gantée, autour d'un gracieux corsais, 
dans de blonds cheveux; elles dansent, elles 
polkent, elles valsent, elles tourbillonnent; 
mais quand parait l'aurore, quand s'éteignent 
les lustres, brûlées par la lumière^ suffoquées 
par la poussière, fatiguées par la danse, ce ne 
sont plus que des fantômes de fleurs sur de pâles 
visages; elles ont vécu l'espace d'une nuit de 
bal. 

Où vont les fleura ? 

Elles vont dans les églises, fleurir les autels, 
les Christ et les madones, mêler leur parfum à 
l'odeur de l'encens. 

Où vont les fleurs ? Elles vont aux nooej in- 
times et joyeuses, blanches fleurs d'oranger dont 
la pâleur se mêle à l'aimable pâleur des jeunes 
mariées, fleurs d'espérance et de joie, qu'en sor- 
tant de l'église on divise quelqpiefois par frag- 
ments que la mariée remet à chacun des parents 
et des amis. . 
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Où vont les fleura ? Elles vont au cimetière, 
sur les i tombes aimées, elles disent: < Nous 
sommes le souvenir, nous sommes Tamitié, nous 
sommes Tamour et nous venons te dire, ô mort 
regretté, que Ton ne t'oublie pas. 

Que deviennent enfin toutes ces fleurs? où 
vont-elles encore? 

Flétries, jetées auvent, méconnaissables, elles 
n'excitent même plus l'intérêt du chiffonnier, et 
ces belles fleurs qui ont reposé dans des vases 
précieux, sur d'élégants corsages, dans de beaux 
cheveux noirs ou blonds, sur des tombes d'airain 
ou des autels de marbre, elles ne sont même 
pas dignes d'entrer dans une hotte. 



Attendons I le tombereau va passer qui purge 
la rue de aea immondices et de ses débris, et ces 
bouquets fanés, épars, que ne sauraient faire 
revivre toutes les pluies du ciel, s'en iront en* 
graisser les champs, sous cette terre d'où tout 
sort, où tout rentre* 

Mais un jour de printemps peut-être, fleurs de 
bal et fleurs de cimetière; fleura d'église et fleurs 
de noce; fleurs de deuil et fleurs de fôte, renaî- 
tront sous les grands arbres, au bord dés étangs 
et des rivières, bluets, pâquerettes ou boutons 
d'or. 

Fulbert Dumontkil. 
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POUR l'achat DBS LIVRES DONT NOUS RENDONS COMPTB 

Priàre de s'adresser directement à l'Administration du Journal. 



DÉSERTION 

PAR MADEMOISELLE Z. FLEURIOT 
Prix : 3 fr,; franco 3 fr. 50. 

Ce roman est tout en dialogues, et mademoi« 
selle Fleuriot, on le sait, manœuvre spirituelle- 
ment la parole humaine. Les dialogues de Déser- 
tion forment un cadre et des portraits; le pre- 
mier, tracé d'un crayon vigoureux, est celui 
d'un avare, le vieux Tirechamp, père d'une jolie 
et bonne fille, Isabelle; le second, celui d'un 
jeune homme, Lucien, tout imbu de l'esprit 
moderne et qui n'apprécie en ce monde que l'ar- 
gent et les plaisirs que l'argent achète; une 
vieille fille, bonne, curieuse, causeuse est le troi- 
sième; c'est elle qui explique, pour ainsi dire, 
le drame que jouent les autres. Lucien a eu 
quelque velléité d'épouser Isabelle, parce qu*elle . 
est très riche, mais une jeune fille ambitieuse et 
coquette le prend dans ses filets, il l'épouse et il 
déserte à cause d'elle, son pays, sa famille, et 
l'avenir prospère et paisible qui lui semblait 
réservé. Le portrait de Jeanne, si cupide et si 
vaniteuse, méritait peut-être une analyse plus 
détaillée. Un cousin de Lucien épouse Isabelle, 
qui devient madame Elflam de Rosaec; ils 
vivent sur le domaiivs des ancêtres, ils sont heu- 
reux et ils sont aimés de eeux qui les entourent. 

L'histoire se passe en Bretagne, la Bretagne 
est le domaine de mademoiselle Fleuriot, il lui 



appartient d*en parler, elle la connaît si bien et 
elle l'aime tant I aussi, ses personnages bretons, 
les moindres même, ont une vie et un relief 
extrême, et dans ce petit roman, son abominable 
avare est véritablement pris sur le vif, il est ef« 
frayant d'égoîsme et de dureté. C'est un Breton 
pourtant... mais quand les bons deviennent mau- 
vais, ils sont pires que les autres. 

Nous recommandons à nos lectrices cette jolie 
production. M. B. 



LE JARDINIER DES DAMES 

ou 

L'Art de cultiver des plantes d'appartement dans 
les salons, sur les balcons, e/c. 

PAR MADAME CÉLINE FLEURIOT 

Joli volume avec de nombreuses gravures, 2 francs, 

franco 2 fr. 50 c. 

Beaucoup d'ouvrages sur le même sujet ont 
vu le jour et nous avons rendu compte de plu- 
sieurs d'entre eux, mais celui-ci nous semble 
avoir sur ses nombreux prédécesseurs une su- 
périorité pratique. Les explications sont claires, 
précises et d'une exécution facile, on indique les 
conditions de lumière et de chaleur nécessaires 
à la vie des plantes, les petites opérations de 
jardinage, rempotage, repiquage, taille des ar- 
bustes; on décrit la serre d'appartement en énu- 
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mérant les fleurs qui peuvent y prospérer; le 
jardin sur la cheminée, sur le balcon, sur la fe- 
nêtre, est l'objet d*une étude intéressante à re- 
commander aux Parisiennes qui, en fait de jear** 
din et déterre végétale, ne possèdent souvent, 
hélasl que quelques pots à fleurs. Le livre indi- 
que toute sorte de cultures charmantes qui 
égaieront par leurs couleurs et leurs parfums 
les appartements un peu sombres de nos gran- 
des villes; il donne la méthode pour cultiver en 
chambre, non seulement les fleurs, mais encore 
les fruits; le cerisier, le groseiller, la vigne 
réussissent en chambre, et les Chinois (sauf er- 
reur) ont devancé la France et TEurope dans cet 
art ainsi que dans beaucoup d'autres. 

Nous ne citons rien de ce gentil livre, le choix 
serait difficile, mais nous le recommandons vire- 
ment à nos lectrices; ce qui sert à Tornement de 
la maison doit demeurer de leur domaine et les 
beaux articles de M. Dumonteil ne leur appren- 
nent-ils pas à connaître et à ohérir toutes les 
fleurs. 



LIVRES D'ÉTRENNES 



ENFANTS D'ALSACE et de LORRAINE 

PAR MADEMOISELLE E. GARPENTIER 

Beau volume avec gravures. — Prix, 10 francs. 

Franco, 11 fr. 25. 

. Mademoiselle Carpentier a mis tout son esprit 
et tout son cœur dans ce beau volume, formé de 
récits empruntés à Thistoire de la Lorraine. 
Quels récits f quels exemples I quels nobles sou- 
venirs! Voici Sainte-Odile qui personnifie la 
prière et la pénitence ; Jeanne d'Arc» si grande 
et si touchante; Henri de Guise, le héros, un 
des plus beaux caractères qui aient honoré la 
France; Abraham Fabert, vaillant et vertueux; 
Callot, le grand artiste; Claude Gellée, dont les 
pinceaux nous ravissent encore, le sculpteur 
Ligier Richier, dont Saint- Mîhiel garde une 
œuvre admirable; Drouot, que Lacordaire a 
célébré, grand type de chrétien et de soldat, et 
le poète Gilbert et d'autres encore. La plume de 
mademoiselle Carpentier les fait revivre et, sans 
sortir de la vérité de Thistoire, elle les anime et 
les colore de façon à graver leur image dans la 
mémoire des adolescents^ à qui ce volume est 
destiné. Très bon travail. 



LA MAISON FERMÉE 

PAR MADBMOISBLLB B. GARPBNTIBR 

Prix : brodié, 2 ûr. 25r; franco 2 fir. 65. 

Ce jaK récit flamand, bien mené, bien mouve- 
menté, amusera lee heureux enfants, à qui on 



donnera ce volume rose, tiré de la bibliothèque 
qui leur est si connue; ils suivront Marcel, 
Jean- Marie, Amé, dans leur pérégrination et, 
tout en allant de Douai à Spa, en s'égarant dans 
la sombre grotte de Han, .ils apprendront qu^-> 
que chose, et leurs récréations seront animées 
par la présence de ces petits camarades, si bien 
esquissés par mademoiselle Carpentier. 



LES PSAUMES 

TRADUITS EN VERS PAR M. F. DE GROOTB 

On nous communique une nouvelle traduction 
des psaumes de David, et quoiqu'il soit diffi- 
cile de rendre l'élan sublime, la douleur, Tadora- 
tion, la joie, qui ont fait vibrer Tâme et la 
lyre du Prophète-Roi, cette traduction satisfait 
cependant : elle est empreinte d*un profond sen- 
thnent religieux, d'une compréhension parfaite 
de la Sainte-Ecriture, et la facilité des vers 
charme roreille, en même temps que la beauté de 
f expressioii ravit lecœur; Nous ne citeit>ns qu'un 
seul morceau ; mais qui recommandera, nous le 
pensons, Touvrage tout entier à nos lectrices. 

GOELI BNARRANT 

Gomme un royal époux do sa couche se lève. 

Voici qu'à l'Orient 
L'astre du jour pMrait, marche et poursuit sans trêve 

Sa course de géant. 

Il achève le soir sa oanrière édatanie; 

C'est l'heure où le soleil 
Dérobe à l'univers la chaleur bienfaisante 

De son rayon vermeil. 

Des célestes décrets, belle et parfaite image, 

G ravissante Loi! 
Tu rends le peuple heureux, obéissant et sage, 

Tu diriges le roi. 

Oui, semblable au soleil* votre Loi nous éclaire 

G Dieu 1 Stable à jamais, 
Elle inspire l'amour, la crainte salutaire... 

Elle est pleine d'attraits. 

Le joyau le plus pur, la perle la plus fine 

L'or est moins précieux. 
Et le rayon de miel que l'abeille raffine 

Est moins délicieux. 

' vous, que je iservis et que je sers encore I 
Ce jou^ fait mon bonheur; 
Des vices que je sais, des vices que j'ignore. 
Purifiez mon oosur. 

Aux chaînes de l'orgueil ne livrez pas mon &me. 

Vous seul régnez sur moi ; 
Et puisque vous aimez que ma voix vous proclame. 

Je chanterai mon Roi. 

Une pièce dans laquelle Tauteur dédie ses vers- 
à son père ne serait pas moins digne d'être oitée> 
elle atteste le talent, et il y unit à l'autre piété la 
piété filiale I M. B. . 
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Pendant que les enfants dorment dans lenrs berceaux, 
Les doux anges gardiens, dont Tamour veille encore, 
De la voûte des cieuz parcourent les arceaux. 
Préparant la beauté de la prochaine aurore. 

Afin que l'horizon obscurci se redore, 

Ils rendent au soleil éteint des feux nouveaux ; 

Afin que leur chanson recommence sonore. 

Ils remettent du grain dans le nid des oiseaux. 

Puis, ils vont doucement souffler sur les étoiles. 
La nuit ramasse, alors, craintivement ses voiles 
Et fuit, voyant Tazur blanchir vers TOrient. 

A la fin, autour d'eux quand la nature est prête. 
Les doux anges gardiens se penchent sur la tête 
Des eoiants, — et leurs yeux s'ouvrent en souriant ! 



Paul Collin (Les Heures paisibles.) 



BLiUETTE 



(SUITE ET fin) 



XV 



ien! s'écria madame 
de Sennerive; encore 
un qui ne viendra pas 
à Saint^Aubcy ! 
• — Qui donc, ma 
sœur? demanda Su- 
zanne. 

— Albert de Tres- 
sepves — car je n'ai 
jamais compté sur Sa- 
bine. — Elle m'écrit 
que son mari ne la trouve pas assez bien por^^ 
tante pour la laisser seule. • 
Suzanne fit une petite moue« 
c Nous nous passerons de M. de Tresserves; 
mais tu as dit : « encore un » est-ce que d'autres 
nous font faux bond ? 

. -^ Ah I je crois bien 1 une partie manquée ! 
Dix personnes qui no peuvent venir 1 
— Dix 1 




— Tout autant. Compte un peu : d'abord, ma- 
dame de May et ses filles. Une de ces demoiselles 
est malade. 

— Malade ? Quel mensonge ! Ta femme de 
chambre, que j'ai envoyée au bourg ce matin, 
les a aperçues toutes trois. Une bien mauvaise 
défaite cette maladie. Et qui encore ? 

— Emma Prieux. 

— Malade aussi ? 

— Non, elle va passer quelques jours chez sa 
grand- mère. 

— Le beau prétexte ! Elle y serait allée la 
semaine prochaine. Et M. Prieur ? 

— Oh 1 il viendra, lui» et amènera ses neveux; 
mais mesdames de Fresnoy se sont excusées. . • 
et la petite Gérold. 

— Bref, toutes les jeunes filles ? 

— Tiens, c'est vrai. Est-ce qu'elles te battent 
froid ces demoiselles ? » 

Suzanne demeura silencieuse, M. de Sennerive 
entrait en costume de voyage. 
« — Chère Camille, je pars. 
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— Oh ! Théobald, déjà ? au revoir donc ; nous 
nous retrouverons demain chez votre ami. Mais 
qu*avez«vou8 ? Vous semblez triste. » 

Il passa une main sur son front. 

— > Triste ? dit-il, je le suis effectivement. Cela 
me fait tant 'de peine d'abandonner mon petit 
Théo ! Tenez, Camille, si vous le vouliez, nous 
n'irions pas. 

— Nous n'irions pas ! cher, que dites-vous ? 
Et les personnes que nous avons invitées ? » 

Il baissa la tète. 

« Eh bien, si vous restiez... si j'allais avec 
Suzanne... » 

Deux larmes brillèrent dans les beaux yeux 
de Bluette. 

f Âh 1 tu ne m'aimes plus, dit-elle tout bas 
en s'appuyant sur le bras de son mari ; non, tu 
ne m'aimes plus. Ciel, comme on change ! Au- 
trefois aurais-tu pu me laisser seule à la 
maison? » 

Il l'embrassa avec tendresse. 

a Viens donc, ma chérie, et ne dis pas de 
semblables paroles, même en plaisantant; elles 
sont injustes et cruelles. » 

Le lendemain Suzanne et Camille se levèrent 
au point du jour, firent une jolie toilette sans 
trop se presser, prirent à la hâte une tasse de 
chocolat, et allèrent embrasser Théo dans son 
petit lit. 

L'enfant ne dormait point ; ses yeux avaient 
un éclat singulier, et de vives couleurs s'épa- 
nouissaient sur ses grosses joues. Cela fit plai- 
sir à Camille, elle s'extasia sur la bonne mine 
du cher ange, mais la nourrice secoua la tète. 

— Il n'est pas bien aujourd'hui. Madame, il a 
je crois, un commencement de rhume. 

— Un rhume, Félicie ? quelle idéel il ne tousse 
pas. 

— C'est vrai, madame, mais il souffre, le pau- 
vre petit chérubin, il est oppressé, il a la peau 
brûlante. 

— Je ne trouve pas, moi. » 
Elle embrassa l'enfant. 

« Dis, cher amour^ tu ne souffres pas, tu n'es 
pas malade ? 

— Non, répondit Théo qui savait déjà qu'un 
malade doit garder la chambre, non, je veux 
sortir, aller dans le parc. 

— Pas aujourd'hui, mon bébé, il pleut à verse. 
Allons, ne fais pas ta petite moue, sois bien rai- 
sonnable, et samedi maman te rapportera de très 
beaux joujoux. 

— J'en veux douze, cria-t-il. » 

Sa nourrice lui avait appris à compter jus- 
qu'à douze, et pour lui ce nombre était l'infini, 

c Tu les auras, mignon, mais il faut être 
sage, obéir à Félicie. > 

Et Bluette accablait son baby de caresses. 
Il fallut abréger ces touchants adieux, l'heure 
pressait. 



XVI 



« A la Saint-Denis les perdreaux sont per- 
drix, la bécasse est aux biez » dit le proverbe. 
La Saint-Denis était passée depuis quinze jours 
à peine, les perdrix abondaient dans les chau- 
mes, les bécassines dans les étangs. M. de Senne- 
rive et ses invités firent de nombreuses victimes, 
et tout le monde prit plaisir à battre la plaine et 
le bord fangeux des marais. 

On était arrivé le mardi soir à Saint-Aubry, et 
voilà que le soleil du vendredi se levait dans un 
ciel sans nuages. Toute la société dormait en- 
core, à l'exception de Suzanne. L'intrépide chaa- 
seresse avait passé une mauvaise nuit. Malgré 
qu'elle en eût, elle songeait beaucoup, depuis 
trois jours, à ces jeunes filles qui la. fuyaient 
comme la peste sans qu'elle sût trop pourquoi. 

Pour se distraire de ses pensées, elle se leva 
et résolut défaire une promenade matinale. Il fai- 
sait ce temps superbe que la lune lui avait prédit. 
La brise du nord frémissait doucement dans les 
haies dépouillées, et le soleil d'automne avait 
encore de tièdes rayons. Suzanne regardait avec 
mélancolie ces flèches d'or tomber sur l'herbe 
humide, quand un jeune homme apparut au 
bout du sentier et vint droit à elle. 

« Vous ici, Daniel 1 Par quel hasard ? 

— Ce n'est point un hasard, chère Suzanne, 
répondit-il en lui serrant la main, je viens exprès 
pour vous voir. 

— Vous saviez donc que nous étions ici f 

— Je l'ai ' appris hier à Genève et j'accours 
sans perdre de temps. 

— A pied .î' 

— Mais oui, depuis la gare. 

— Six kilomètres I Vous êtes bien bon d'avoir 
pris tant de peine, M. de Sennerive sera enchanté 
de vous voir. Chassez-vous la bécassine f C'est 
très amusant. Mais comme vous m'éooutez d'un 
air maussade!... 

Il essaya de sourire. 

« Je ne suis point maussade, Suzanne, mais 
fort afUigé. 

— Pourquoi ? Comment ? Que vous arrive- 
t-il ? 

> — A moi, rien ; mais j'ai appris des choses qui 
me font tant de peine! Dea choses que je dois 
vous dire. C'est pour cela que je viens. 

Elle le regarda avec défiance. Allait-il lui 
parler encore de mariage ? 
. c Je partirai dans quelques heures, reprit-il 
et peut être n'aurai-je pas une nouvelle occasion 
de vous entretenir en particulier. Voulez-vous 
m'écouter à présent ? » 

Elle fit un signe affirmatif. 

« Ah I Suzanne, c'est si difficile à dire! Figu- 
rez-vous que j'ai rencontré hier à Genève un 
vieil ami de ma famille. Ce brave homme habite 
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Màcon. Je regrette de ne Tavoir pas su lorsque 
j'étais à Aiguës- Vertes. 

— II faut vous en consoler. Gomment s'ap- 
pelle ce Monsieur? 

— Saulnièr. Un profeseeur de dessin. 

— Ah! je sais... un petit vieux. Il donne des 
leçons à mesdemoiselles de May. 

— > Oui, il va dans tous leel châteaux qui avoi- 
sinentMâoon. Je Tai donc rencontré à Genève, 
où il est en vacances, et il m*a parlé de vous. 

— C'est très gracieux de sa part. Que vous 
a*t-il dit? 

— Des choses qui me navrent, je vous 
assure. » 

Elle Tinterrompit. 

« Mon cher Daniel, vous vous répétez beau- 
coup trop. Voilà trois fois que vous faites allu- 
sion à des choses plus ou moins mystérieuses. 
C'est impatientant, à la un. Expliquez- vous 
clairement. On a médit de moi, n'est-ce pas^ 

— Oh! j'espère que ce sont de pures calom- 
nies. 

— Bah! calomnies, médisances, potins : je 
méprise tout cela et crois vous l'avoir déjà dit. 

— C'est vrai ; mais vous méprisez aussi l'opi- 
nion publique et c'est une grande faute. Aurai-je 
le courage de vous répéter ce qu'on dit? » 

Elle fit un petit mouvement d'épaules très 
dédaigneux. 

c Puisque ça vous coûte tant, ne le répétez 
pas. - 

— Si, si, il le faut. Je ne serais pas digne de 
Taffection maternelle que me témoigne madame 
Deraisne si je me taisais. » 

Suzanne tressaillit. 

« Vous m'effrayez décidément. Quel danger? 

~ Un terrible : vous vous perdez de réputa- 
tion. 

^ Monsieur!... s'écria-t-elle irritée. • 

Mais se calmant bientôt, elle ajouta avec beau- 
coup de sang-froid. 

« Qu'ai-je donc fait, Daniel ? De quoi m'accuse- 
t-on? 

— De ravir à madame deTresserves l'affection 
de son mari , et de fonder d'odieuses espéran- 
ces sur l'état maladif de cette malheureuse 
femme. » 

Elle le regarda d'un air étonné. 
« L'état maladif de madame de Tresserves? 
répéta-t-elle lentement. 

— Oui. L'on se figure — à tort d'ailleurs — 
qu'elle est atteinte de la maladie qui a conduit 
sa mère au tombeau... » 

La jeune fille jeta un cri. 

« Je comprends, oh je comprends! On dit, 
que je songe à épouser Albert après la mort de 
la pauvre Sabine! C'est horrible. Comment 
osez-vous répéter de telles infamies ? 

— Eh ! il faut bien que je vous sauve. Il en 
est temps encore. Quittez Aigues-Vertes, ma 
chère Suzanne , retournez chez votre mère. 



— Mais ce serait m'avouer coupable et je ne 
veux pas, moi ; car enfin je n'ai rien à me repro- 
cher. Vous en êtes convaincu, Daniel, vous 
savez bien que je n'ai pu avoir un seul instant 
les pensées affreuses que l'on me prête? 

— Oui certes, je sais que vous êtes incapable 
de faire de tels calculs; mais... 

— Mais? 

— N'avez-vous pas été un peu coquette, avec 
M. de Tresserves, ou du moins trop familière? » 

Elle se récria. 

t Je n'ai jamais songé à être coquette avec 
M. de Tresserves, jamais, et vous me faites une 
cruelle injure; quant au reste... est-ce qu'une 
innocente familiarité n'est pas permise entre 
cousin et cousine ? 

— Hélas! Suzanne, il paraît que vous avez 
passé les bornes, puisqu'on vous blâme à ce 
point. D'ailleurs, s'il faut le dire, j'ai remarqué 
moi-méme*-ne vous fâchez pas, au nom du ciel ! 
~ j'ai remarqué que vous vous occupiez beau- 
coup de ce jeune homme. » 

Elle haussa imperceptiblement les épaules. 

« Je ne m'occupais pas de lui. Monsieur, je le 
distinguais, voilà tout. Ayant les mêmes goûts 
nous avons pu faire quelquefois bande à part, et 
nous moquer un peu de l'esprit épais de certaines, 
personnes qui, à cette heure, se vengent d'un^i 
façon bien cruelle — je veux parler de mesda» 
mes de May et d'Emma Prieur. ^ Ce sont elles, 
elles seules, soyez en sûr, qui répandent ces 
horribles calomnies. • 

Daniel secoua la tète. 

« Elles seules les répandent peut-être, mais 
bien des gens ajoutent foi à leurs propos. Voyez 
en effet comme les jeunes personnes vous fuient, 
comme le vide se fait autour de vous. On plaint 
hautement madame de Tresserves, on parle av.ec 
indignation du mal que vous lui faites. 

— Mais c'est épouvantable. Oh! Dieu que le 
monde est méchant! Et si la pauvre Sabine 
allait se douter.... 

— Malheureusement, Suzanne, elle a déjà 
quelque doute... du moins j'ai sujet de le crain- 
dre. Vous souvenez: vous du jour anniversaire de 
la naissance de votre sœur et de cette pièce que 
Ton a jouée le soir? Vous et M. de Tresserves, 
vous remplissiez les principaux rôles d'amou- 
reux. 

— Oui, oui, je me rappelle. Eh bien? 

— Eh bien, j'ai vu madame de Tresserves 
vous regarder tous deux avec une pénible 
anxiété lorsque vous étiez en scène. 

— Pourquoi donc? C'était de la comédie, 
cela. 

— De la comédie, soit; mais comme je souf- 
frais moi-môme, j'ai compris ce qui se passait 
dans le cœur de votre cousine. Ahl si alors 
j'avais su quelles calomnies on commençait à 
répandre^ si j'avais pu prévoir... mais personne 
ne me disait rien, et effectivement qui eut osé me 
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j^ler de ohoses semblables, à moi votre ami 
d'enfanee, presque votre frère? » 

Pendant que Suzamieet Daniel s'entretenaient 
atesi^ Oamille s'habillait avee ooquetterie et 
souriait en voyant le ciel bleu. Sa toilette était 
presque teeminée, lorsque Suzanne entra oomme 
un coup de vent. 

« Qu'as-tu donc? s'écria la marquise en l'esa- 
aaÂ nant avec inquiétude, tu tremblée et tu es 
toute pâle. 

Elle ne répondit point, et alla prendre la place 
ée la femme de efaambre. 

Il Ailes, Julie, lui dit^elle, j'aiderai à ma 
sœur..» 

Dès que Julie eut difq[>aru, Sttoanne se planta 
devant Camille. 

€ Ce que j'ai? dit-elle d'une voix stridente. Je 
orains de devenir folle... Sais-tu pourquoi tou- 
tes ces demoiselles ne isont pas venues? Paroe 
qu'elles me àiieni, parce que les honnêtes fem- 
mes ne peuvent plus faire société avec moi. » 

La marquise abasourdie la regardait. 

« Vraiment, Suzanne, je crois aussi que tu 
perds la tète. Tu dis des choses i 

— Ça t'étonne donc, ce que je dis ? Tu devais 
cependant prévoir... tu connais le monde, tu le 
sais prompt à blâmer, disposé à juger témérai- 
rement. Et c'est ce qui faisait mon repos. Je 
croyais être dans la bonne voie, puisque tu 
approuvais tacitement ma conduite. Gomment 
n'aurais-je pas coop^pté «ir toi à qui notre mère 
m'a confiée? J'étais si tranquille! je me reposais 
sur ta vigilance, je pensais que tu avais soin de 
ma réputation. » 

Madame de Sennerive l'interrompit, 
t Malheureuse enfant, que dis*tu encore une 
levs? Ta réputation! 

— Oh I va^ elle est bien perdue. Cest tout et 
que je possédais oependant.. c'était mon trésor, 
mon orgueil, ma dot. Que vais-je devenir main- 
tenant. » 

Camille demeurait ahurie. 

« Mais que t'u'rive-t-il eiifln ? Qu'est-ce que 
ça signifie? Qu'as-tu fait? » 

Suzanne lui prit les mains. 

« Ce que j'ai fait, je vais te le dire, murmura* 
t-elle. » 

' Et très bas, en rougissant d'indignation, elle 
lui répéta les paroles de Daniel. 

« Mais c'est absurde, s'écria Bluette : Qu'est-ce 
donc qui a pu accréditer un bruit pareil?... car 
enfin ta conduite est irréprochable. 

— Irréprochable ! Je l'affirmais tout à Thenre; 
j'en doute à présent, dit la jeune fille qui tenait 
toujours les mains de sa sœur, et les pressait 
avec force sans même s'en apercevoir. Ou plutôt, 
non, je ne doute pas, je vois très bien que j'ai 
été coquette^ imprudente, légère, inconsidérée. 
Eh f ne prends pas cette mine sévère, la t4u8 
coupable de nous deux, c'est toi ; il fallait m'a- 
verttr... • 



La Marquise dégage» ses mains et Jes joignit 
avec componction. 

« T'avertir de quoi, mon Dieu? Je ne remar- 
quais pas... 

« Ah 1 non, je le sais bien et voilà' ton grand 
tort : tu ne remarquais pasl Tu étais trop occu- 
pée de tes toilettes, de tes divertissements, de^ce 
monde que tuiidotes, de ta jolie personne... 
Oeries tu n'es ipas méchante, ma pauvre Bluetie. 
mais quel égetane naïf, inconscient seoaohe au 
fond de ton bon petit c<9ur! • 

Piquée au vif, la Marquise allait répondre, 
lorsqu'elle entendit marcher dans l'étroit corri- 
dor. 

« Chut I fit-elle, voici Théobald. 

— Qu'importe? Nous pouvons parler en ^a 
préeence, )e suppose. 

««- Non, non, pas un mot, je t'en supplie, et 
essuie tes hurioes ; je ne veux pas qu'il s'^cr- 
Qoive que tu as pleuré, tu sais quel prix il atta^> 
ehe à l'opinion, et comme il e&t heureux de me 
voir entourée de considération. » 

La jeune fille soupira. Toutefois, ne voulant 
pas contrarier sa sœur, eUe alla s'accouder au 
balcon, afin que le Marquis ne vit point ses yeux 
rouges, ses paupières gonflées» 

« On se chamaille, ici, dit gaiement M. de Sen- 
nerive. Qu'avez-^ous deoc. Mesdames? s 

Bluette se tourna vers lui avec une gentille 
petite moue. 

« Ne faites pas attention, mon ami... c'est 
Susannêc vous savez... lorsqu'elle a mis son 
bonnet de travers... 

— Oh! oui, c'est Suzanne qui a tort, répliqua- 
t*ilen souriant et en regardantsa Umme avec une 
teodrease profonde, » 

Il alla s'asseoir auprès d'elle et reprit. 

« Daniel vient d'arriver. Je suis heureux de le 
revoir, o'est un coeur d'w; je voudrais que 
Suzanne l'appréciât davantage. Entendez-vous, 
Suzette? » 

Non, Suzette n'entendait point, elle regardait 
avec une surprise indicible un paysan qui traver* 
sait la cour. 

c Nicole 1 s'écria* t-elle. Que c'est étrange! 

— Quel Nic(^? demandèrent en même temps 
Camille et Théobald. 

— Mais le vôtre, le jardinier d'Aigues-Vertes. 
Il parle à Julie» il entre dans la maison... Tenez, 
le voici ! • ajouta-t-elle en aliant ouvrir la p<^te* 

C'était bien le jardinier du château qui airi- 
VEit essouflé, embarrassé, la tête basse. 

Camille pressentit un malheur. 

« Mon fils ? » dit-elle. 

Nicole hésitait à répondre. U savait bien 
oependant ce qu'il avait â dire. Même lanounioe 
lui avait dicté une phrase qu'il devait débiter 
tout d'abord. Il l'avait apprise paroœur, il TMOMt 
récitée tout le long du chemin, et voilà qiif il ne 
se souvenait plus. L'émotten paralysait sa mé> 
moire. 
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Camille vit son effarement et }«ta qd dri. 

« Parlez, mais parlez donc, Nicole, dit M. de 
Sennertve effrayé. Qu'wrrE*'^oii8 faîi à Tenfont? » 

Nioole se rebiffa. 

c Moi, Monsieur? jene lui ai rien Mi du tout. 
Je supplie monsieur le Marquis de oroire qu'il 
n'y a de ma faute aucunement. C'est cette buse 
de F^icie... elle a promené M. Théo sur la ter- 
rasse au froid de la nuit— une nuit de bfouillatds 
encore -^ comme dit le médecin, e*ert ee qui a 
d(mné le coup -de grâce à notre cher, petit Mon- 
sieur. D 

Camille se tordait les mains. 

t n est mort ! 

•^ Oh I pardonneis-moi. Madame, il n'est pas 
mort du tout, seulement il ne peut plus respirer. . • 
il a une ange... une angine, pas autre diose. » 

Ayant prononcé ces mots avec effort, Nicole, 
sortit de sa poohe un pU cacheté. 

c Voici balhutia-t-il, une lettre de monsieur le 
régisseur, y 

M.de Sennerive lut avec une angoisse inezpri* 
mable la prose entortillée du régisseur, et n'ap« 
prit rien de nocfveau. L*ettfant avait une angine 
membraneuse, il était gravement malade, voilà 
tout ce que Tinfortuné père pouvait comprendre. 

Bhiette elle, n'entendait rien, elle était éva- 
nouie ; Suzanne et la femme de chambre s*em* 
pressaient autour d'elle, mais M. de Sennerive 
ne s'occupait que de son fils. 

c Partons, disait-il, ne perdons pas une minute. 
Camille, Suzanne, hfttez-vous. > Et lui-mémcal- 
lait d'une chambre à Tautre, vidait des tiroirs, 
remplissait des malles, puis il revenait ques- 
tionner Nioole, demander des détails. L'enfant 
se portait si bien ! quand donc était-il tombé 
malade ? 
- Nioole hésitait toujours à répondre. 

c Monsieur, c'est hier qu'il a commencé à 
garder.le lit. Tout d'un coup il s'est trouvé très 
mal ; mais il était un peu souffrant depuis quel- 
ques jours depuis lundi soir, je crois.» 

Le marquis se tourna brusquement vers sa 
femme qui venait de reprendre connaissance. 

« Lundi soir? vous le saviez donc, puisque 
vous êtes partie mardi matin. Il était malade et 
vous l'avez abandonné 1 v 

Elle fondit en larmes. 

c II n'était pas malade; Félide craignait un 
rhume voilà tout-. Comme elle s'inquiète sans 
motifs, je ne pourals pas croire. .. » 

Cependant la nouvelle s'étaH répandue, les 
amis arrivaient consternés, tous voulaient reve- 
nir à Aiguës -VeKes avec la triste famille. Su- 
zanne les pria de n'en rien faire, et très poliment 
leur tlomia à entendre que, dans une cfreonstance 
aussi cruelle, les malhevreuz parents devaient 
préférer d'être seuls. 

« Yenes», dit cependant M. de Sennerive à 
Daniel. 

Et l'on se hâtait, on rassemblait les sacs, les 



manteaux, mille choses;, on courait, on jetait 
tout en désordre dans la voiture ; ce départ res- 
semblait à use fuite. 

Lorsqu'on arriva à Aigues-Vertes» l'ea^ast 
dormait et Sabine était assise auprès de lui. 

« Dieu soit béni! miirmuca M. de Sennerive 
en la voyant. 

— Madame ne l'a pas qmtté depuis hier, dit 
la femme du régisseur qui avait entendu» 

-« Ma chère Sabine 1 s'écria le marquis pro* 
fondement ému. 

-* Madame de Tresserves a risqué sa vie, le 
mal est contagieux et elle a prodigué de tels 
soins à l'enfant I C'est en vajn que je la priais 
d'être plus prudente, dit gravement le médecin, t 

Sabine se jeta au cou de son père. 

c C'était pour vous, fit-elle bien bas ; vous 
l'aimez tant!». 

Il reji^>rassa avec tendresse. 

« Je ne l'aime pas plus que toi, ma fiUe; c'est 
asses pour ne me consoler jamais si j'ai le mal- 
heur de le perdre. » 

Théo dormait toujours, et sa respiration péni- 
ble, sifOante, glaçait le sang dans les veines de 
Camille. Elle s'approcha du médecin les mains 
jointes, le regard suppliant. 

« U n'est pas en danger, n'est-ce pas. Mon- 
sieur f » 

Lui, en voulait à cette mère d'avoér aban- 
donné son enfant, et ee fut d'un ton très froid 
qu'il prononça quelques paroles encourageantes. 
Le Marquis sentit bien qu'il y avait plus à crain- 
dre qu'à espérer. 

« Ah I dit-il d'une voix déchirante, posnrquoi 
avons-nous iait ce voyage f 

— En effet, c'est un grand malheur, répliqua 
franchement le médecin, p 

M. de Sennerive emmena sa femme dans la 
chambre voisine. 

• C'est vous, Camille, qui avez voulu faire ce 
fatal voyage, lui dit-tl dHme voix tremblantoy 
Dieu permette que vous n'ayez point à vous re- 
procher la mort de notre enfant l » 

EcUe se tordit les bras. 

« Au nom du oidl Tfaéobald, ne. me parle pas 
ainsi, je suis si malheureuse, aie pitié de moi I i 

Il la regarda avee une sincère compassion, 

f J'ai pitié, murmurait-il; mais s'il mourait, U 
me serait impossible d'oublier. » 



XVII 

C'est fini; tous les sohi9 ont été InutQes; le 
pauvre petit Théo est mort, lentement asphyxié, 
et dans le vaste château, on n'entend fplus que 
les sanglots de la mère privée de son unique 
enfant. 

Cette faible et frivole Bluette n'essaie même 
p<^nt de lutter contre le désespoir. Elle a des 
plaintes, des cris déchirants, elle appelle sans 
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oesse Bon petit bien-aimé et le conjure de lui ré- 
pondre. 

Le chagrin de M. de Sennerive est plus tou- 
chant encore. Il ne se plaint pas, lui, et il n'a 
pas Tamère consolation des larmes. Sombre, 
muet, il veut rester seul et ne souffre point 
qu'on vienne le distraire de sa douleur. Camille 
même n'oserait pas. Cependant il est bon pour 
elle, il ne lui adresse aucun reproche; mais dans 
ses yeux éteints, sur son visage morne, elle lit sa 
pensée, et chaque fois qu'il la regarde, elle fré- 
mit comme s'il lui disait : « Il ne serait pas 
mort, si vous ne Ta point abandonné. » 

Madame Deraisn^ est à Ai gués* Vertes ; elle 
est venue recueillir le dernier soupir du pauvre 
enfant. M. Grey est là aussi ; M. de Sennerive est 
reconnaissant des soins qu'il a prodigués au cher 
petit Théo et se plaît à le lui dire. 

Cependant les jours s'écoulent et chacun se 
dispose à quitter le triste château, y. et mada- 
me de Sennerive veulent passer l'hiver dans le 
Midi, et ils proposent d'emmener Suzanne. 

c Irez-vous ? dit Daniel à la jeune fille, un 
matin qu'ils étaient seuls sur la terrasse. Elle 
secoua la tète. 

— Non, je partirai avec ma mère, je ne la 
quitterai plus,je reprendrai mes habitudes pai« 
Bibles, mes études, ma vie laborieuse. J'oublie- 
rai ce temps de folie et le rôle absurde que j'ai 
joué ici tout Tété ; je ne songerai plus au monde, 
à ses plaisirs, à ses cruautés, à ses injustices... 
Ah le monde! Voyez le mal qu'il. nous a fait, à 
ma sœur et à moi. Si les joies de la famille, le 
bonheur domestique nous avaient suffi, per- 
sonne n'attaquerait ma réputation, et le pauvre 
petit Théo vivrait peut-être. » 

Elle discourut longtemps sur ce ton. Daniel 
Pécoutait, l'approuvait, l'encourageait, sans faire 
aucune allusion à ses anciennes espérances. Elle 
en était surprise, attendant toujours qu*il s'é- 
criât : c Nous pouvons nous marier, à présent 
que vous êtes devenue si raisonnable, o 

Mais il ne dit rien de semblable et la jeune fille 
comprit : à cette heure, il ne voulait plus d'elle. 
Ce même jour, Daniel alla faire une visite à la 
famille de TresserveÏB. Albert était absent, mais 
Sabine lisait en surveillant les jeux de ses fils. 
Elle paraissait calme, tranquille; pourtant elle 
se livrait à de sombres pensées. 

« C'est une consolation pour moi de vous voir, 
M. Grey, dit-elle,vous avez été si rempli de sol- 
licitude pour le pauvre Théo ! » Puis tristement 
elle ajouta : « Lorsque nous nous sommes sépa- 
rés, il y a quelques semaines, nous ne pensions 
pas nous retrouver sitôt et en d'aussi cruelles 
circonstances. » 

Puis ils parlèrent de M. de Sennerive, de sa 
douleur, de sa santé ébranlée. 

Pendant qu'ils causaient ainsi, les petits garçons 
jouaient bruyamment, et parfois venaient se jeter 
en riant sur les genoux de Sabine. Alors elle es- 



sayait de les retenir et les embrassait avec pas* 
sion. 

« Vous êtes une heureuse mère, madame, dit- 
il. La pauvre madame de Sennerive enviera sou- 
vent vos trois petits anges. • 

Sabine tressaillit, il venait de toucher la fibre 
douloureuse. 

c Elle les aura bientôt, murmura-t-elle en en- 
lançant Georges et Lucien dans ses bras. » 

Daniel entendit à. peine et ne comprit point, 
cependant il demeura interdit en s'apercevant 
que la jeune femme pleurait. 
. Elle s'efforçait de cacher son trouble, et elle 
appuyait ses lèvres sur les grosses joues de Lu- 
cien, afin que l'on ne vit pas ses larmes, mais 
l'enfant les sentit tomber brûlantes et s'écria: 

c Pourquoi tu pleures, maman ? • 

Le visiteur était fort mal à l'aise. Il allait 
abréger sa visite, quand un mouvement de Lu- 
cien fit tomber le livre que madame de Tresser- 
ves lisait tout à l'heure. Daniel le ramassa et fit 
un geste de surprise : c'était un ouvrage de théo- 
logie sur les fins dernières. 

Cependant Sabine essuyait ses yeux à la dérobée 
et relevait la conversation. 

c M. de Tresserves regrettera d'avoir été 
absent, dit-elle. J'espère qu'il aura le plaisir de 
vous voir à Aigues-Vertes ; vous y passeres 
quelques jours encore ? 

^ Bien peu de jours, Madame; nous partirons 
tous lundi ou mardi. 

— Déjà ? Mon père me disait avant hier qu'il 
resterait jusqu'au commencement du mois pro- 
chain. C'est Camille alors qui en a décidé autre- 
ment? 

— En effet Elle est souffrante et se trouve si 
malheureuse I II lui tarde de partir. Je voudrais. 
Madame, que vous eussiez le même désir, ajouta 
Daniel reprenant son rôle de médecin. > 

Elle sourit avec amertume. 
« Oh i si vous m'envoyez à Nice, c'est bien fini, 
murmura-t-elle. 

— Fini, que voulez-vous dire. Madame? 

— Eh, Monsieur, vous le savez mieux que per- 
sonne, vous qui avez été mon médecin. 

— Mais je vous assure... 

— De grâce, n'essayez plus de me tromper. Je 
connais mon état et je n'ignore pas que la ma- 
ladie dont je souffre ne pardonne jamais. Vous 

êtes surpris que je sache En général les 

phthisiques se laissent si facilement abuser par 
des espérances mensongères ! Mon Dieu, j'étais 
aussi crédule que les autres il y a quelques mois, 
mais on m'a dessillé les yeux. » 

Le jeune médecin était atterré, 
c Vraiment, madame, je ne comprends pas que 
vous ayez des idées semblables. 

— Mais, Monsieur, je ne suis pas seule à les 
avoir, ces idées. Tout le monde dit que je n'ai 
que peu de temps à vivre. On le dit même très 
haut,puisque j'ai entendu. ** 
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*— Quoi donc. Madame ? Qu*avez-vou8 enten- 
du ? Les inductions hasardées de quelque oisif ? 
Et vous vous en inquiétez? Vous savez bien ce- 
pendant que le monde juge à tort et à travers. 
Ses décrets ne sont pas ceux du destin, et nombre 
de gens qu*il condamne se portent à merveille, t 

Sabine baissa la tête. 

c Soit, dit-elle, le monde se trompe; mais les 
symptômes du mal ne trompent pas, et je sens 
que je suis atteinte. 

— Point du tout. C'est encore une erreur. Vous 
avez la poitrine délicate, et vous pourriez con- 
tracter plus facilement qu*une autre la maladie 
qui vous effraye; mais pour le moment vous 
n*en êtes atteinte ni peu, ni prou. Je vous parle 
avec franchise; vous me croyez, n'est-ce pas ? » 

Elle le regarda, n'osant répondre, n'osant 
espérer. 

r- Oui, dit-elle enfin ; je vous crois. Vous ne 
voudriez pas me tromper. Ainsi, c'est vrai, je 
peux vivre, voir grandir mes pauvres petits? Oh 
mon Dieu I La voix lui manqua, son cœur battait, 
ses mains étaient tremblantes. 

•*- Voyez comme je suis faible, murmura*t-elle, 
et vous pensez que je puis guérir? 

-* Assurément; mais il faut vous occuper un 
peu plus de vous-même, et un peu moins de vos 
enfants ; il y va de leur intérêt aussi bien que du 
vôtre. Pour eux que vous aimez tant, soyez donc 
égoïste, jusqu'à ce que vous ayez rétabli votre 
santé. » 

Madame de Treaserves Técoutait avec ravisse- 
ment et répétait toujours : 

« Vous ne me bercez pas de vaines espé- 
rances ? O'est bien vrai ? 

— Oui, Madame, il est très vrai que votre vie 
peut être aussi longue que belle et heureuse. • 

Il souriait avec franchise, il laissait lire dans 
sa pensée ; Sabine comprit qu'elle ne devait con- 
server aucun doute. 

f Ah ! dit-elle avec expansion, c'est Dieu qui 
vous envoie; je veux le prier souvent de vous 
accorder autant de bonheur que j'en éprouve 
aujourd'hui. 

•^ Voilà une promesse sur laquelle je compte, 
ne l'oubliez pas. Madame; priez quelquefois 

pour moi et pour une personne qui m'est 

bien chère. 

— Suzanne Deraisne, s'écria involontairement 
Sabine. 

— Suzanne en effet, répondit-il. Vous savez 
qu'elle est ma fiancée? 

— Non, je ne savais pas. Mon père m'a dit 
qu'elle refuse de vous épouser. Il en est très 
fâché, mon bon père, et moi aussi, je serais si 
heureuse de vous appeler mon cousin ! 

— Le dernier mot n'est pas dit entre Suzanne 
et moi. J'ai essuyé un refus, mais je ne l'ai jamais 
considéré comme définitif. Ce sont les sugges- 
tions de la vanité qui l'ont égarée un instant, un 
seul iQstant, et l'ont décidée à me repousser. Elle 



est devenucL coquette, altière, originale; elle a 
essayé d'oublier que depuis nos plus jeunes ans 
nous avons été destinés Tun à l'autre, elle a 
voulu briller, recevoir des hommages. Hélas! 
elle ne s'est attiré que des chagrins, des affronts. 
Le monde a été dur et injuste ; il a calomnié 
l'imprudente et à cette heure elfe déplore sa 
folie, elle veut réparer ses torts. Torts légers et 
cruellement punis. Enfin Suzi^nne va retourner ' 
dans sa ville natale. Là, nous nous retrouverons, 
nous oublierons et un jour.. ..bientôt, lorsqu'il 
me sera prouvé que la chère enfant a les goûts 
simples, les habitudes laborieuses qui convien- 
nent à la femme d'un. pauvre médecin, je prierai 
madame Deraisne de plaider ma cause. » 

Daniel parla longtemps de Suzanne, de ses 
qualités charmantes, dp qon heureux naturel, de 
son esprit juste et droit. Madame de Tresserves 
ne se lassait pas de l'entendre. 

€ Vous me la faites ^imer, dit-elle, cette jeune 
cousine que je connaissais si peu, » 

Et pensive, elle ajouta. 

« L'auteur de limitation a raison : c II ne 
faut pas croire d'abord ce qui semble vrai au 
premier aspect. » 






DIX ANS APRÈS 

M. et madame de Sennerive. habitent en toute 
saison leur château d'Aigues-Vertes. Camille 
a beaucoup vieilli, elle est pâle et maigre, ses 
yeux n'ont plus d'éclat, son teint est sans fraî- 
cheur, sa taille sans souplesse. Le marquis est 
à présent un vieillard morose, il se courbe, sa 
chevelure est blanchie. Il a rompu tout com- 
merce avec le monde, et ne trouve de consola- 
tion qu'à rappeler le souvenir des jours heureux. 

Lorsqu'il aperçoit des enfants, il les appelle, 
les caresse, demande leur âge, et tout de suite : 

c Mon Théo aurait cinq ans de plus, mon Théo 
serait presque un jeune homme. » 

Ces réflexions brisent le cœur de Camille, et 
elle doit se résigner à les entendre sans cesse. 

La seule distraction de la pauvre femme est de 
recevoir des toilettes, des livres et des journaux 
de Paris. 

En ce moment ce n'est point un journal que 
madame de Sennerive tient entre ses doigts, 
c'est une lettre de sa sœur. Elle la lit au Marquis. 

Ils sont là tous deux sur la terrasse, à demi 
couchés dans de grands fauteuils, comme de 
bons vieux qui réchauffent au soleil leurs mem- 
bres engourdis. 

La lettre est longue, intéressante; mais M. de 
Sennerive n'y prête qu'une oreille distraite. 

« Quatre enfants, murmure-t-il, une belle 
famille! Elle est heureuse, notre petite sœur 
Suzanne. Aussi bien elle mérite de l'être. Mère 
vigilante, épouse dévouée, ménagère active, 
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laboneuBe, elle a toutes les qualités qui donnent 
le bonheur at home. L'eussions-nous oru il y a 
dix ans? Comme elle est changée t Vous la rap- 
pelez-vous, lorsqu'elle chaseait le chevreuil dans 
les forêts d'Algues- Vertes ? Quelle ^ète de 
linotte I Notre bien aimé Théo l'appelait teinte 
Follette. » 

OamiUe ne répondit point, elle pleurait ; M. de 
Sennerlve reprit : 

« Il y a huit ans qu'elle est mariée, n'est- 
ce pas? Elle avait quitté Aiguës- Vertes de- 
puis dix-huit mois quand Daniel l'a épousée. Il 
ne s*e8t point décidé à la légère. Enfin ils sont 
bien heureux... trois fils! Le second, le filleul de 
Sabine ressemble à notre Théo. Mais puisque 
nous parlons des enfants de votre sœur, )e vous 
dirai, Camille, que je n'ai jamais compris pour- 
quoi Sabine est marraine du second et vous du 
troisième. Le contraire eût été plus Juste, on 
vous a fait un passe-droit. 

« Mais non^ mon ami, c'est moi qui al renoncé 
à ce droit, en faveur de Sabine, vous le savez 
bien... du moins vousTavez su dans le tOTSps. 

^ C'est possible... j'aurai oublié, les vieillards 
ont si peu de mémoire! La mienne n'est pas sûre 
depuis que j'ai eu la douleur de perdre mon fils. 
Ah! j'ai baissé beaucoup. » 

Rien ne déplaisait plus à Camille que d'enten- 
dre M. de Sennerive dire qu'il était un vieillard, 
car alors elle ne pouvait s'empêcher de songer 
que les ans allaient s'accumuler aussi sur sa tête 
à elle. Elle reprît très vite : 

«c Ma sœur et son mari désiraient que madame 
de Tresservee fut la marraine de leur second fils. 
J'ai approuvé, puisque les deux familles sont 
liées d'amitié, et que Sabine doit de la recon- 
naissance à Daniel, qui est venu plusieurs fois 
la voir lorsqu'elle était si languissante. Il l'a 



guérie. En récompense, elle a donné de sages 
conseils à Suzanne,. . > 

M. de Sennerive l'interrompit, montraint un 
break qui entrait dans la oour. 

« C'est elle, Camille. Voici nos enfants : Albert, 
Sabine et les trois petits. Une bonne surprise. 
Mon Dieu, nous n'avons plus d'autre consolation 
que de les voir. » 

Il se leva avec quelque peine et vint à la ren* 
contre de la famille de Tresserves. De loin 
Albert et Sabine hU faisaient des signes, tandis 
que les enfants — ' Maria, une petite blondine, 
Ludea un gros écolier, Georges un bel adolea* 
cent— couraient vers la tervasse avec de grand* 
cris de joie. 

Les parents les suivaient d'un pas motos 
rapide. Sabine avait pris quelque embonpoint, 
mais cela ne messéyait pas à son âge, et Féelat 
de la santé lui donnait un air de jeunesse. Gra- 
cieuse et souriante, elle était dans tout Tépaf-r 
nouissement de sa beauté. Camille le remar- 
quait justement lorsque son mari lili dit tout 
bas, en montrant Georges, Luden et Maria. 

« Ma chère, vous souvenez- vous des parc^es 
du Psalmiste? Ces enfants, semblables à de 
jeunes plants d'olivier, sont la bénédiction de 
ceux qui craignent le Seigneur. > 

Camille soupira, mais elle n'eut pas le ten^ 
de répondre, les trois petits l'entouraient de 
leurs bras caressants. 

« Bonjour grand-père, bonjour bonne maman. » 

Et les gens du château qui entendaient, purent 
dire cette fois, en regardant M. et madame de 
Sennerive: 

« A cette heure, on voit bien que ce sont eux 
qui sont les grands-parents. » 

FIN 

Michel Aubray. 
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SOUFFLÉ DE FROMAGE 

Un quart de fromage de Gruyère râpe, quatre 
jaunes d'œufs bien mêlés avec le fromage, qua^ 
tre blancs fortement battus en peige, poivre, 
se 1 ; faire cuire quelques minutes à un four ar- 
dent ou sous le four de campagne, jusqu'à ce 
que le soufflé soit levé. 






CONSERVATION DES FRUITS D'HIVÇR 

Placez les pommes et les poires au grenier. 



sur des journaux, et laissez-les se sécher pen- 
dant quelques jours. Puis, arrangez-les, en les 
maniant doucement, dans des caisses très peu 
profondes, qui ne contiennent chacune qu'un 
seul étage de fruits; placez les caisses les unes 
sur les autres, mettez au sommet un verre 
d'eau; quand cette eau commencera à se pren- 
dre aux premières gelées, couvrez les caisses 
d'une ou plusieurs couvertures de laine, et vos 
fruits arriveront jusqu'à la fin de l'hiver sans 
être endommagés. 
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REVUE MUSICALE 




Coup d'œîl à travers les œuvres contenues dans 
notre Album-Primb de 1885 : Les maîtres du Piano. 
— Théâtres lyriques à vol d'oiseau: 

BONDANGB de bl^Ds ue nuit 
pas 9, dit le proverbe. Le 
mois dernier noua étions 
en quête d'une première» 
et de la Madeleine à la 
rue Vivienne, nous n'a- 
vions pu en déooiivrir 1q 
moindre vestige, 
< Aujourd'hui/ c'est le 
eontraijre qui nous arrive; nous n*en cherchons 
pas et il s'en trouve jusqu'à trois que nous 
pourriDBs nommer. Nous les nommerons même, 
mais avee de très rapides commentaires, ayant 
déoidé de eonsaorer la plus grande partie de ces 
lignes à l'analyse de notre Album-Prime, dont 
nous n'avons donné qu'un léger croquis en no* 
vembre. 

Avee notre Album-Prime, Les [Maîtres d^ 
PIAN0« point n'est besoin d'aller au théâtre,pour 
connaître les pages remarquables des opéras 
nouveaux et les ouvrages célèbres de nos maî- 
tres contemporains. Dans beaucoup de familles 
on ne juge pas à propos d'y conduire les jeunes 
filles, car c'est un plaisir qui n'est pas exempt 
de fatigue et n'est que rarement à leur portée. 
Avee l'aide des Maîtres du Piano, comme en 
un mervdlleux Paléidoscope, on peut voir défi- 
ler tous les motifs e^ vogue, toutes les pièces de 
choix, qui, éparses dans un opéra, en font la 
célébrité, en constituent le succès» On peut dire 
que notre recueil est la partition des partitions, 
puisque nous choisissons dans ces dernières, 
pour le forisber, ce qu'on peut nommer : la fleur 
du panier. C'est donc un ravissant et mélodique 
bouquet que nous offrons à nos abonnées, har- 
monieux assemblage, joignant au parfum artis- 
tique les séductions de la forme et du coloris. 

Dans l'album de 1885, les Maîtres du Piano, 
nous avons tenu à faire une large place au 
grand compositeur français, Charles Gounod. 
Parmi celles de ses œuvres par nous choisies 
cette année, il en est une toute d'actualité que 
nous ne pouvions manquer de faire figurer dans 
notre nouvelle série. C'est, on ne l'ignore pas, 
au cours de Tannée qui s'achève que Sapho fut 
représentée à l'Oji^éra. Nous avons dit à cette 
époque de combien de pages superbes se com- 



posait cette admirable partition, et nous ne 
voudrions pas nous répéter. Toutefois nous 
insisterons sur la magistrale sonorité des accords 
du premier andante, comme dans le second, sur 
la beauté antique de cette phrase : « De la lyre 
et des vers. » 

Puis, à côté de YOde de Sapho, où la majesté 
du style le dispute à la grâce de l'idée musicale, 
la naive Chanson du Pâtre, si délicatement or- 
chestrée offre le plus charmant contraste. 

Il faut aussi remarquer ce chant d'un senti- 
ment exquis, commençant sur ces deux mots : 
a Ah I merci ! » 

Il semble presqu'lmpossible aujourd'hui, de 
trouver des formules nouvelles pour écrire ces 
mélodies tendres ou passionnées qui doivent ex* 
primer les mouvements du cœur, ses craintes 
ou ses espérances, seâ douleurs ou ses joies, et 
qui entrent toujours pour une grosse part dans 
une œuvre théâtrale, lyrique ou non. 

Dans le célèbre opéra de Roméo et Juliette, 
d'un genre moins sérieux que la grandiose 
Sapho, Gounod reste un musicien incomparable; 
comme il l'a été dans les belles scènes classiques 
de son dernier ouvrage, comme il le sera tout à 
l'heure dans les gracieux tableaux dePhilémon 
et Baucis, 

Notre recueil de cette année contient la douce 
et captivante Mélodie de Roméo : « Va, repose 
en Paix, » et le magnifique Duo : « Ah ! ne fuis 
pas encore ! t dont personne n'Ignore l'intérêt 
dramatique et la conception musicale d'un élan 
si vrai. Viennent à la suite, cette Ariette-Valse, 
qu'on ne saurait se lasser d'entendre r « Je veux 
vivre dans le Rêve », tant elle recèle de poéti- 
que charme, puis cette superbe Scène du Tom^ 
beau, d'un sentiment si profond et si élevé. Enfin, 
comme contraste, le Chœur dansé: a Frappez 
l'air de chants joyeux », est un modèle d'esprit 
et d élégance. 

Dans le sombre dxame du Tribut de Zamora, 
Gounod a semé des pages d'une douceur et d'une 
tendresse exquises. V Aubade, le Duo, les deux 
Cavatines de Ben-Saîd et de Manoëi sont de ce 
nombre. VAir d'Hermosa est d'une grande 
beauté orchestrale. Quant au fameux Chant 
National : « Debout 1 Enfants de l'Ibérie n, on 
sait qu'il a soulevé l'enthousiasme aux quatre 
parties du monde. 

En s'essayant dans un sujet aussi léger que 
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celui de Philémon et Baucis, Fauteur de Faust 
a prouvé que le génie sait se manifester sous 
toutes les formes de l'art, quelles qu'elles soient. 
Cette partition est absolument un chef-d*œuvre 
de délicatesse, d'expression et de goût. 

Quoi de plus ravissant que ce Duo : t Du repos 
voici l'heure », où l'on croit entendre s'élever, 
au sein de l'ombre et de la fraîcheur, le tinte- 
ment mélancolique des cloches du soir ? 

La jolie Romance de Baucis : c Ah ! si je re- 
' devenais belle », les étranges Couplets de Vul- 
cain, la page caractéristique du Mélodrame, et 
le Chœur vigoureux « Les Dieux s'en vont », 
d'allure aussi originale que décidée, sont de vé- 
ritables joyaux artistiques. 

Nous affirmons qu'il n'est pas un morceau de 
cette partition qui ne soit admirable. L'inspira- 
tion y est toujours, jeune, la gaieté de bon ton, 
et le sentiment 'délicat. Les airs de Baucis sont 
délicieusement écrits et aucun ne ressemble à 
aucun. Le Cantabile fait rêver d'une matinée 
de printemps ; V Ariette a l'éclat d'une rose. 

Il nous faut renoncer à citer davantage et le 
doux babillage et les joyeuses élégances de cette 
musique expressive autant que charmeresse, 
pour nous occuper du premier maître vivant de 
l'Italie : Verdi. 

Ses ouvrages jouissent d'une popularité telle, 
qu'il est presque oiseux d'insister sur leur valeur. 
C'est cette raison même qui nous a fait choisir 
celles de ses œuvres qui furent le moins souvent 
représentées à Paris et qui ne sont qu'imparfai- 
tement connues- 

Cependant, que de charmantes inspirations 
dans / Masnadieri, que de mélodiques cantilè- 
nes, quelle sève chaude et énergique circule 
dans ses passages dramatiques.Tels sont VAlle- 
gro : « Terre ingrate », la Cavatine, d'une en- 
thousiaste expression, et cette phrase brillante : 
Au ciel l'amour rayonne », qui fait peut- être 
penser à la Cavatine de Lucie, mais ce dont on 
ne songe pas à se plaindre. La facture du Duo : 
« Espère ô chère âme », est du plus poétique 
sentiment. 

Les motifs de Luisa Miller, complètent la 
série des morceaux de Verdi. Peut-être un peu 
moins faciles, ils sont tous d'un beau caractère 
et d'un très brillant effet. Il y a toujours dans la 
musique de ce maître, quelque chose qui parle 
à l'âme, la séduit ou l'émeut. Rayonnement ou 
vibration, ce quelque chose tient tout entier 
dans ces six lettres : Italia ! 

Une ravissante Ilabanera de Ritter, ce virtuose 
de premier ordre, figure dans Les Maîtres du 
Piano. Avec VArlésienne, de G. Bizet, morceau 
fort important, quoique facile, une jeune musi- 
cienne qui rendra bien la Morbidezza du pre- 
mier et la joyeuse disinvoltura du second, c'est- 
à-dire : langueur et gaieté, tiendra brillamment 
sa place au concert de famille. 

Nous n'avons point hésité à joindre à notre 



nouvelle collection les deux chefs-d'œuvre de 
Mozart : Don Juan et La Flûte enchantée^ 
parce que ce sont de ces ouvrages qui défient la 
marche du temps et que l'on doit absolument 
connaître. Les compositeurs modernes les citent 
et les citeront encore comme de parfaits modèles 
aux auteurs de l'avenir. Ne dirait-on pas, en 
effet, que ces mélodies fraîches comme le matin, 
viennent d'édore sous un souffle printanier? 
Le Duo, la Sérénade célèbres et le splendide 
final de Don Juan; puis, dans La Flûte en- 
chantée, celui si magistralement conçu, au pre- 
mier acte; la Chanson de lOiseleur, le Bel Air 
de Sarastro, tout cela, comme ce que nous 
passons sous silence, sont d'irréprochables 
pièces. 

Voici maintenant une véritable perle musicale, 
tombée de la plume du maître des maîtres dans 
un de ces jours de mélancolie douloureuse, dont 
il dut compter un trop grand nombre, hélas ! 
— V Adieu! de Beethoven. — Que ce mot, en 
s'échappant de son âme aimante et tourmentée, 
dut y laisser de tristesses amères, de souv^iirs 
chers et cruels f Cela se devine en lisant son 
« Adieu ». Que de grandeur dans cette simplicité» 
comme c'est profond et vrai ! Dans le trio sur- 
tout, il semble que Ton sente les larmes de oe 
cœur brisé tomber sur vos doigts. La passion y 
est concentrée et comme étouffée par les sanglots. 
Pas une note qui ne soit un trait de génie. 
Ah ! ce qui est sincère est toujours sublime dans 
l'art. Pour bien rendre cette page, qui est facile 
comme mécanisme, il faut, non des mains de 
virtuose, mais une âme de poète. 

De ce roi de la Symphonie, on trouvera aussi 
dans notre ALbum-Prime, les plus célèbres mo- 
tifs qui ont fait placer sou Fidelio au premier 
rang du genre oratorio. En ajoutant à noe col- 
lections cette musique du plus grand nuûtre 
connu, nous avons pensé que si notre jeune 
public a souvent des préférences pour les œuvres 
modernes, dramatiques ou légères, il pouvait 
s'y rencontrer quelques graves amateurs, aimant 
quelquefois à se retremper au culte toujours 
salutaire des classiques. 

Force nous est d'arrêter ici notre analyse^ que 
le grand nombre de pages contenues dans les 
Maîtres du Piano, nous oblige à ne terminer 
qu'au numéro suivant. Le prochain mois, nous 
jetterons un coup d'œil sur la musique légère, 
qui occupe aussi une respectable place dans cette 
nouvelle série et que nous avons détachée des 
opérettes les mieux réussies. Nous en avons 
donné déjà, dans notre dernière revue, les titres 
et le nom des auteurs. 

Il nous reste à indiquer pour mémoire, quitte 
à y revenir plus tard, les événements accomplis 
dans nos théâtres lyriques, qui tous, déployant 
une fiévreuse activité, ont su retrouver plus oa 
moins, le chemin tant assiégé du succès. 
A l'Opéra, on attend toujours Tabarin. Tabarin 
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par ci, Tabarin par làl Sans Tabarin, cependant, 
le ro} des théâtres de France a eu de belles soi- 
rées. Mais avec Tabarin.... ce sera bien autre 
chose. Oyez I oyez, messieurs I oyez, mesdames! 
le premier acte commence à marcher seul, il 
parle même; bientôt il chantera. Oui, mais à 
quand le reste ? 

Le Joli Gilles, de M. Charles Mouselet a un 
gentil succès de gaieté à TOpéra-Oomique. Joli 
Gilles, Gilles le Ravisseur, Pierrot, Colombine, 
tout cela est amusant et rentre dans Tancien 
domaine de la vieille comédie enrubannée, qui a 
fait les délices d'un autre siècle et du milieu de 
celui-ci. Elle était du reste pimpante et du 
meilleur ton, en ce temps-là, et le libretto de 
M. Mouselet a eu le bonheur de tomber entre 
les mains d*un musicien délicat, M. Ferdinand 
Poise, qui a su mettre quelques mouches et un 
œil de poudre à sa muse. 

Quoi qu*il en soit, c'est là une fine partition, 
où il ne sera pas sans agrément de fouiller un 
peu, car elle contient bon nombre d*élégants 
motifs, de tendres romances, de petits airs de 
chatte musquée et une foule de jolies minaude- 
ries musicales, dont le style est des meilleurs 

Le plus grand événement théâtral a donc été 
Touverture des Italiens, précédée du splendide 
Festival donné par la direction Maure], au béné- 
fice des Victimes de l'épidémie. Cette bonne 



action a déjà porté ses fruits, qui retombent en 
pluie d'or, dans la caisse du directeur. 

Le double attrait de ces deux solennités artis- 
tiques était d'une part, le début de la grande 
cantatrice M"* Marcella Sembrich, dont le succès 
a été complet, et d'autre part, le retour de la 
célèbre Rachel italienne, M»« Ristori, qui peut 
égaler, dans sa langue maternelle, la tragé- 
dienne française, mais ne saurait la dépasser. 

Le programme du Festival Maurel était ma- 
gnifique. La recette a été à la hauteur du pro- 
gramme et de ses interprètes. 

C'est avec le chef-d'œuvre de Donizetti : La 
Lucia, que la saison italienne s'est ouverte. 
Nous reparlerons des belles soirées de cette 
scène, de M*« Sembrich et des artistes di primo 
Cartello qui composent la remarquable troupe 
du brillant chanteur-directeur Maurel. 

L'Etienne Marcel, de M. Camille. Saint- Saëns, 
a été représenté au Théâtre -Lyrique. Nous 
sommes forcée d'en ajourner le compte rendu ; 
c'est une œuvre assez importante, à laquelle il 
faut consacrer une étude sérieuse et de nom- 
breuses lignes. Le mauvais'état des finances de 
ce théâtre donne à craindre une interruption 
forcée des représentations de l'Opéra, nouveau 
pour Paris, de M. Camille Saint-Saens. ' 

Marib Lassavbur. 
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AVIS IMPORTANT 

KoBs prions celles de nos abonnées qui veulent neqnérlr rAEiBUM-PHlili:, LES 
MAITRES DU PIAMO, de noos envoyer lenrs demandes de snlle, k eanse de Teneom- 
brensent de nos bnrennx à l'époque dn renonvellencnt des abonnements. 

liO prix de eet Albnm de musique. IiES MAITRES DU PIAMO est de 

A C9 fr., Paris; 4L SB fr., Déparlements et Etranger, franco. 
Adresser un mandat de poste à Vordre du Directeur, M. F. THIÉRY, 45, rue Vivienne^ Paris. 



CORRESPONDANCE 



S viens d'être malade, ma 
chère Yvonne, et c'est 
encore au coin de mon 
feu et très près damon 
lit que je passe le plus 
clair de mon temps. 

On ne connaît vraiment 
bien la valeur de ses 
amis que lorsqu'on en est 
séparé, celle de ses jambes et de sa têteque^lors* 
qu'on est privé de leurs services. Mes meiAbres 




et mon chef ont tenu une conduite déplorable pen- 
dant quinze jours, me refusant tout service avec 
une obstination intolérable ; mais j'ai tant soufTert 
de cette mésintelligence qu'au premier symp- 
tôme de rapprochement, j'ai tout oublié pour 
leur faire le meilleur accueil possible. 

Aussi faut- il voir comme je les dorlotte, comme 
je m'occupe de leurs aises : ici un coussin pour 
le coude fatigué, là, une mule coquette pour le 
pied encore raide, un petit bonnet de foulard 
tout papillonnant de dentelles, sur la tête do- 
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IdDte; et mille att6i[aioiia ^âlicalas qm aebèveiU 
de remettre raeeotfd entre dau& 

D'iûlleucs je suis, lu le satis, tri» forte pour la 
eouleur looele; on est malade, il faut avoir Talr 
malade; c*est indiapemable, surtout quaad le 
mieux ae déclacre, parée qu^on a plus de loieirs 
pour parer ses mam. C'eat ainsi que je me suis 
eutouréede fleura s«ds parfums, que j'ai posé 
sur ma tabl6«>étagère à côté du livré nouveau 
o^igemment ouvert, une certaine tasse de 
Limoges à fines peinturée que tu ta rappelles 
peut-être bien, pour me l'avoir apportée un soir 
où je toussais oomm« un vieux loup. Âveo ma 
ohaise longue et ma robe à queue qui coopère si 
activement au balayage de ma chambre, voilà 
une mise en eeène assez réussie, nous pouvons 
commencer le dialogue. 

— c Bonjour chère, comment vous va ? 
-«- Mieux, merci, mais encore bien faille. 

— Vous avez une mine excellente (Lisez : vous 
êtes pâle comme la mort et maigre à faire peur). 

—! C'est vrai, je me trouve bon visage depui s 
deux jours; mais j'étaia bien défaite ^la semaine 
dernière. > 

L'amie se lève. 

« Déjà! 

— Oui, Je cours ebez ma couturière, chez ma 
modiste ; ah vous êtes bien heureuse -de garder 
la chambre; au moins les chapeaux et les man- 
teaux vous laissent dormir tranquille ; moi j*en 
rêve : genre cauchemar. Adieu, je suis très con- 
tente de vous I » 

Et dans la maison suivante, la même amie : 
Av€z-vous vu Boadame de Lamiraudie ? J'en 
suis navrée, ce n'est plus qu'une ombre ; la 
pauvre femme se fait d'étranges illusions, etc., 

etc. 
Seconde amie, sonnant â ma porte : 
« Bonjour chère Madame; que vous voilà 
grande ûUel comment déjà sur pied, c'est pres- 
que une imprudence ! 

— Mais je vais à peu près bien, il ne me man- 
que que des forces à présent. 

— Ta, ta, ta, vous êtes trop courageuse, prenez 
garde d'en trop faire. » 

Troisième amie. 

« Comment, ma chère, vous êtes encore dans 
votre chambre ! avec ce beau soleil d'hiver I 
Vous ne reprendrez jamais vos forces à rester 
de la sorte sous châssis. 

— Mais je ne peux pas faire vingt pas 1 
^— Prenez une voiture. » 
Et en s*en allaflft : 
a Madame de Lamiraudie n*est pas plus malade 

que moi ; elle a Timaginatien frappée, ce qu'il 
lui faut c'est de la distraction, du mouvement, 
etc. » 

Quand on est malade, Yvonne, on appartient 
à tout le monde ; les uns vous coneeiilent ceci, 
les autres vous ordonnent cela > et on a tort aux 
yeux de tous. 



Puis il y a l'inépuisabie'qaeetkMi aéâeciBB : 

— Etes'vous bien soignée ? 

— Oui certes, un vieil ami de la famille qui a 
tenu compagnie à tous mes rhumee et donné 
oongé à toutes mes fièvres. 

-- Peuh ! un vieux docteur 1 ils n'y enten- 
dent plus rien ; il n'y a que la jeune école, voyez* 
vous; si j'avais un conseil à vous donner ce 
serait d'en essayer. » 

Une autre : 

t Vous a-t-on soignée au Champagne, au 
rhum ? 

-* Non, de la quinine et ses semblables. 

— Mais d'où sort-il votre médecin ? 

— De l'académie où il est professeur. » 
Ëlncore une autre : ' 

c On vous a soignée à l'homéopathie n'est-ce 
pas? 

— Non certes. » 
L'amie piquée du certes : 

« 11 est pourtant reconnu que c'est le seul 
système possible ; da nos jours les gêna intelli- 
gents n'en adoptent pas d'aptres. 

— Merci, t 

Et comme cela tout le temps. 
Ecoute, Yvonne, quand tu iras visiter une 
convalescente, tu auras soin de détourner son 
attention des cataplasmes, des potions, des tisa- 
nes qui l'ont opprimée pendant plusieurs semai- 
nes. Tu lui apporteras dans les plis de ta toilette 
riante, l'air pur du dehors et dans ta conversation 
rafTraîchissante,les menues nouvelles qui peuvent 
la distraire bans fatigue. Si tu parles fleurs, évite 
le tilleul et la mauve; si tu évoques la mousse 
du Champagne, que ce soit en compagnie 
de quelque fin dîner dont le menu réveillera son 
appétit somnolent; ne reste pas trop longtemps 
pour éviter hi fatigue, reste assez pour lui faire 
voir que tu es heureuse de la revoir ; écoute le 
récit qu'elle ne manquera pas de te faire de ses 
maux, sans y mêler les conseils de ton expé- 
rience ou de ton savoir ; sois aimable, cela t*est 
facile, et cela te sera doux si tu le fais avec les 
intentions que je t'indique. 

Et maintenant, écoute une histoire de médecin 
célèbre; ce sera la dernière trace de mes manies 
de malade, tu peux bien faire cela pour moi. 

Cela se passait vers 1810. Le docteur Dem...y 
fut appelé un jour par un jeune mari dont la 
femme était mourante^ Les soins ordinaires ayant 
été inefBoacea, on avait recours au prince de la 
médecine, c'était la dernière chance de salut 

Il pénétra dans un de ces intérieurs comme il 
y eo a tant à Paris, où l'éducation, la naissance 
les habitiAdes n'étaient pas en rapport avec la 
positiiHi aotuelle. On était jeune» riche d'amour 
et de oonâance; avec cela on avait bravé la mau- 
vaise chanee et on s'était lancé dans la vie. Le 
mari travaillerait double, la femme ferait des 
miracles d'éeonomie, tout marcherait bien, on 
s'aimait tant 1 
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La msdjadie avait ea raisoa de cas calculB, et le 
docteur Dem...y avec ses visites quotidiennes 
allait achever la débâcle; c'était pour le pauvre 
mari une grave préoccupation jointe à sa pro- 
fonde douleur. 

A force de soins, de précautions et de savoir, 
le médecin triompha du mal et put enfin répon- 
dre de sa malade. Les rideaux furent ouverts, 
les meubles remis à leur place, et la petite cham- 
bre toute coquette reprit tournure. 

« Vous avez une bien jolie descente de lit, 
Madame, dit le docteur ce matin- là en entrant. • 

Tout le monde sait que ce savant était artiste 
et cultivait le bibelot avec passion. 

« Il y a bien longtemps qu^elle est dans la 
famille répondit la jeune femma 

-^ Très joli, marmottait le docteur; Gobelins 
de la grande époque; j'en ai peu vus d'aussi 
fins. 9 

Deux jours après M. Dem...y s'aperçoit que 
son fauteuil est irrévérencieusement posé sur 
le tapis en question; il le retire vivement. 

« Diable, diable, ne maltraitons pas ce chef- 
d'œuvre. Et se penchant pour le mieux considé- 
rer : Quel dessin, quelles nuances! Si on le fai- 
sait réparer on aurait une merveille. » 

La jeune femme eut un triste sourire; elle 
pensait que sa propre réparation serait suffisam- 
ment coûteuse sans y joindre celle du tapis. 

Cela dura encore quinze jours avec des varian- 
tes : le docteur était féru de ce tapis, et il en 
parlait chaque fois. 

« Ma femme est guérie, grâce à vous. Mon- 
sieur, dit enfin un jour le jeune mari en se pré- 
sentant chez le célèbre médecin, je vous apporte 
l'expression de ma reconnaissance, et je viens 
vous demander de vouloir bien régler la ques- 
tion honoraires, i 

Le docteur consulta son calepin, son gros livre, 
puis griffonna ces mots : 

« Pour soins donnés à madame X..., trois 
mille francs. » 

Trois mille francs!... Juste les appointements 
d'une année. 

Le docteur soulevait la feuille pour la donner 
à son client, lorsqu'une soudaine hésitation se 
peignit sur son visage; il resta indécis une mi- 
nute, puis faisant faire un demi tour à son fau- 
teui], ce qui le mit en face du jeune homme trop 
fier pour montrer ses angoisses. 

« Ma note est faite, Monsieur, elle est de trois 
mille francs. Avant de vous la remettre, je veux 
vous proposer un marché : Donnez-moi votre 
tapis des Gobelins, et je vous tiens quitte du 
tout. > 

Et comme le jeune homme était tout abasourdi. 

a Tenez, dit le médecin en se levant; je le 



ferai mettre ici, dans ce panneau, afin de l'avoir 
à toute heure sous les jeux, » 

Puis prenant le silence de son interlocuteur 
pour, une hésitation et avec un fin sourire de 
brocanteur bien élevé : 

« Je sais bien que vous y tenez et qu'il est fort 
beau, mais... trois mille francs savez^vous que 
c'est un prix. » 

Le docteur eut sa descente de lit, comme bien 
vous pensez, et lorsqu'il l'eut déroulée dans son 
cabinet il se frotta les mains en lui disant : 

« Toi, tu ne vaux pas cent francs, mais je ne 
te donnerais pas pour trois mille, puisque tu as 
fait une bonne osuvre. t 

Me voici presque au bout de mon papiw et je 
n'ai pas encore abordé la question baptême qui 
en contient une foule d autres, telle que tu me 
Tas posée. Vite, répondons, une autre fois il 
serait trop tard. 

Tu mo demandes ce qu'il faut donner à ta 
filleule. Tu as de la marge si tu adoptes le sys- 
tème de certaines marraines qui offrent jusqu'à 
des volants de dentelle et des colliers de perles 
fines, sous le prétexte que « cela sert plus tard. » 
Si c'était un garQOD lui enverries-vous un che- 
val ou une pipe ? Laissons à la corbeille de fian- 
cée aes surprises élégantes, colle du poupon 
peut contenir de si jolies choses sans devancer 
le cours des ans 1 Outre la robe et le pietit bon- 
net de baptême, de rigueur, que d'autres mer- 
veilles de broderies et de dentelles ai^ropriées 
à cet âge; comuie b^ux tenons-nous-en pour 
le quart d'heure à la chaîne d'or avec sa mé- 
daille commémorative. On dirait vraiment que 
nous avons peur de ne pas voir devenir nos fil- 
les assez tôt coquettes et dépensières. J'ajoute, 
si tu veux faire un cadeau solide, que la vaisselle 
plate est fort utile pour les débuts à table : un 
écrin renfermant la timbale, le bol, l'assiette, le 
couvert en argent fera plaisir à la mère et à l'en-, 
faut. 

Quant aux dragées et au nombre de boites que 
tu dois demander au parrain, suis cette règle ; il 
faut se guider d'après les ressources présumées 
de ton compère, et non pas d'après le nombre de 
personnes à qui tu désires en envoyer ; il y a là 
une mesure discrète que trop souvent les fem- 
mes sont tentées de dépasser. Si tu trouves que 
ce n'est pas assez, libre à toi d'aller commander 
pour ton compte trois cents boîtes, comme je 
l'ai vu faire il y a quelques mois à une marraine 
de ma connaissance. J'ajoute que la boite 
envoyée à Monseigneur devra être très grosse et 
contenir une offrande qui fera la joie de ses pau- 
vres. 
Est-ce tout? Oui quand je t^aurai embrassée. 

C. DE Lamiraudie. 



P. ». — Que dis -tu de notre calendrier ? Je ne t'en ai pas parlé plus tôt afin de te laisser tout 
le plaisir de la surprise, et en vérité si tu ne le trouves pas délicieux, c'est que tu n'y entends rien. Ce 
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voyage à travers la mode est amuiant oomme la p[ui fint et la plat InMriqoe dm mtirei. Paortuit 
tous ces coatomoB sont la fidile reproduotion des gravures autrelolB puUtéw dans ton oher 
Journal, n'en ris pas trop, ou da moins réserve unooin de ton ail pour l'attuidrfasement : il <Ut notre 
âgel Pas le mien, grand Dieu! mais oeluf de notre OBuvre, 64 ans. 

Je oherobe ton portrait dans tous oes visages vieillis et oes toomares dimodées, afin de te 
présenter sous ton jour le plus favorable aux lectrioea qui ne oonnalsseot pas encore ton frais minois- 
Évidemmeotsi tu t'étais mariée en 1830, tu aurais beaucoup ressemblé à cette petite blonde piquante, 
habillée avec un bout de pré fleuri ; quuit à l'irrésistible Paul, 11 eût fait ta conquête avec le délicJeox 
appareil où le présente, dans la même feuille; notre dessinateur. Paul, avec des manches k gigota dia 
escarpins, une taille de guêpe et des touffes frisées sur les tempes t Allons, ne me dévore pas, c'est 
pour rire ; Je te ménage d'ailleurs, car je pouvais très bien te présenter avec le cachemire jaune, et le 
jeune moiuiieur avec le toupet de 1835. Uh les femmes, les femmes! Faut-Il qu'elles soient foUes psur 
s'yittiferainsl,et se désarmer à plaisir; faut-Il qu'elles soient charmantes pour plaire mémel 

Allons, pas de philosophie, en oe Jour; amuse-toi de notre petit Album dont tu retrouveras tous 
les types dans la collection du Journal qui est obez ta mère, et puisque je t'envoie un oiJeadrler si 
Qatteur, profitee-en pour j noter les jours nombreux oà tu m'écriras oeHe année. Je l« ta souhaite 
bonne et heureuse. 

CD cm *^ a sa- m YjP ^:p GB sa 



ËNIGMC 

Des gens d'une foi peu robuste 
He regardent oomme un malheur ; 
lUis pourtant un bienfait du Seigneur : 
Car je rends plus parfait le juste. 
Et je corrige le pécheur. 
— Toutefois, mon rôle varie. 
Et, par un singulier retour, 
Emanant d'une impria^rie, 
Je suis corrigée à mon tour. 



MOT CARRÉ 

Mon premier fut grand prêtre en la Judée proa- 

En mon second béant, crains toujours de tomber. 
Pour rendre un clou plus fort, mon troisième il 
faut faire. 
Et dans l'alphabet grec, le suivant rechercher. 
Un roi dans mon dernier a passé sa jeunesse; 
C'est lui qui s'écria : Paris vaut une messe. 



RÉBUS 



Explication du Logogrlpho de Novembre : Uaro, garrot. — Portrait : Jeanne Hachette. 
Explication du Rébus : Le tempe emporte beaucoup de chagrina et de peines. 

Le Directeur-Gérant : P. ThiAt, M, rue Vivienne. 
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MONDES 

Le satin, cette étofifo si prisée les années pré^ 
eédentes, est complètement détrôné par la fatile, 
la sicilienne et le velours ottoman. La faille ao- 
tueileest plus souple que sa devancière; elle a 
beaucoup de rapport avec la fine sieilicnne, ei 
s'harmonise parfaitement avec de jolis lainages» 
ou avec du velours. Les tissus brochés, rar^- 
mure> le gros de Sicile, le velours ciselé et Tuni 
a'emploient pour toilette du soir et pour belles 
confections. 

La grande redingote a énormément de cachet; 
mais il la faut d'une oovpe irréprochabld et très 
sobre d'ornements. Elle convient surtout aux 
jeunes femmes élaaoées. En velours noir uni, 
c'est élégant et plus distingué qu'en velours ci- 
selé, ou broché^ velours qui, par contre, font 
mieux pour une grande visite, avec bord de 
fourrure. 

La loutre compose toujours les plus belles 
eenfectfons, n'importe ea quel modèle. Elle est 
d'te prix fort élevé, mais aossi de très grande 
durée. Les toques ou petits ehapeaux de même 
touffrore sont un oomplésofent de costtmie, indien 
pensable, ainsi que le petit maaolion. Les fantai^ 
aiBS en manchon sont vraiment smgulières. La 
peluche unie ou tigrée, les réseaux de chenille 
mélangés d'or, les rubans de dentelles, les oi- 
seaux, les fleurs, tout b*j rencontre et se mé- 
lange, et cependant les mandixms continuent à 
être très peu volumineux. 

Le velours rayé (genre auvergnat) et la pelu- 
che castor sont employés pour jupes unies, sans 
aucune garniture. Le cachemire et la vigogne de 
rinde de même ton leur sont adjoints. 

Gomme je l'ai déjà dit» les costumes de rues 
soal très simples d'aspect : en lainage générale-' 
SMttt, en drap du Thibet, tissa simple et chaud» 
velu eeoKune une foumire» ou en étoffe de laine, 
d'apparence un peu ffrossière, quoiq^ae douceau 
toncber, avec semis de fleurs en Upisserie (genre 
Anbusson } , ou applications de chenille et de 
velours. 

Les pèlerines, un peu fronoése am épaules^ 

§ar une oeuture en rond, sont très en vogue, 
elon le temps, elles se portent alternativement 
sur un corsage de robe, ou sur un vêtement. 
Elles se font en drap, en velours , en peluche et 
en fourrure. La polonaise, non ajustée, formant 
bouffant sur le devant, est adoptée pour presque 
tous les costumes de lainage de cet hiver. J*ai 
remarqué, dans une très bonne maison, de char- 
mants costumes de cette forme, en belle serge 
gros bleu, semée de gros pois de chenille de ton 
groseille, sur jupon uni ea peluche gros Ueu. 



Longue redingote à plis triples en arrière, en 
drap gros bleu ; col et parements de peluche bleu. 
Petit chapeau de feutre gros bleu. Fantaisie de 
plumes en cocarde, retenue par un oiseau au plu« 
mage bleu et groseille. 

Le velours uni revient à la mode, non seule- 
ment en vêtement et en hautes bandes au bord 
des jupes, mais aussi en robe complète, ce qtii a 
toujours été très sejrant, et fort habitlé. Le noir 
est d'une grande distinction. Quand le rélo^xn 
est neuf, il serait peu raisonnable de faire, au 
début, le oosuune court. 

On reprend les jupes longues pour les récep- 
tions du soir, mais sans exagération dans la traîne. 
G^ est infiniment plus élégaat dans un salon 
que la robe courte, exclusivement réservée aux 
oostoaMs de ville; eelui-ci se lait actuellement un 
peu plw ample, et, par cela même, est plue 
agréabka à porlet. Une aneieane robe de velours 
peiHk feet bien s'utiliser, comme dans le modèle 
que voici.. Celui que je décris est vert myrte, 
mlBÀB il pourrait être de n'io^porte quelle nuance. 

Jupon en drap uni, bordé d'une bande de 
teioursb* méa» teéntev haute de 30 centimètres. 
Jupe toaique en drapi, bien drsopée. Gilet de ve« 
h^in uni, avec des bMtons de perles vertes. 
Jaquette ne boutannant qu'au cou, en drap, bor- 
dée de fourrure. Chapeau de feutre, avec orne- 
ment de velours,, et pouf de plumes. 

Les robes habillées, pour grande visite etdiner 
en ville, sont infiniment moins chargées de gar- 
nitures, de retroussis et de falbalas. Les étoffes 
sont superbes: velours, brocards, gros de Gènes, 
ete., etc. Qu^md l'étolTe choisie est en soie bro- 
chée molle, je conseille Tarrangement suivant 
que j'ai vu porter, et que j'ai trouvé charmant. 

Première jupe ronde en cachemire, garnie dans 
le bas de deux petits plissés de soie unie ; une se- 
conde jupe recouvre entièrement l'autre et re- 
tombe au-dessus des petits volants, en soie bro< 
chée complètemoni plissée. Cette jupe, ouverte 
tout le long du côté gauche, est ornée des deux 
côtés de l'ouvM^ture, et tout autour dans le bas, 
d'un bord de veloun de iO centimètres. Des pe- 
ttts brandebourgs en grosse ganse de soie se 
boutonnent, entre les aeux velours, depuis la 
tidlle jusqu'en bas. Une large bande de même 
soie brochée est froncée autour du cou; elle des- 
cend en draperie flottante jusque sur le devant 
de la jupe, et retombe de côté sur Touverture, 
d'où on. la retrousse en formant quelques jolis 
plis, qui viennent s'agrafer sur la basque du 
corsage et retombent par derrière.— Le corsage, 
à basques très collantes, est en velours uni. Ool 
droit officier, attaché par de jolies agrafes en 
vieil argent. Broderie de passementerie perlée 
psflséean bretelles sur le devant du corsage, et 

Janvier. 1884 
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au bas des manches. Si le bord du velours et le 
corsage sont à dispositions, on entourera chaque 
fleur de petites perles. 

Le gris est toujours très en faveur ; le cos- 
tume que je viens de décrire était gris souris; 
le broché de soie avait des reflets argentés. 

Il n'est point encore question de fêtes, en ad- 
mettant qu'il y en ait cet hiver. Pour la réception 
du commencement de l'année, on prépare des 
toilettes de cérémonie d'une grande beauté, en 
étoffes épaisses, telles que velours et brocard, 
même quand la jupe de dessus est en tissu léger. 
Elles prennent à la taille, où elles sont montées 
au corsage semblable. Les traînes sont unies, 
sans retroussés ni draperies. 

Les jupes de dessous sont en étoffe différente, 
et ornées de tablier et broderies magnifiques, 
représentant en relief des feuillages et des fleurp, 
mélangés d'oiseaux , quelquefois d'insectes et 
d'animaux, de glands de soie, de boules de che- 
nille et de perles, etc. Des jupes de moire sont 
recouvertes de tulle brodé en soie et en perles, 
ou de treillages de chenille et de filets perlés 
avec franges assorties. 

Les jeunes filles vont, dit-on, reporter l'an- 
cienne ceinture-corselet en velours , assortie 
aux ornements de la robe, et lacée ou agrafée sur 
le côté gauche, sous le bras, afin de dissimuler 
la fermeture. C'est généralement sur un corsage 
froncé que se mettent ces ceintures, pointues de- 
vant et derrière. 

Les chapeaux sont tous déformes assez variées; 
il s'agit de savoir les choisir à l'air de son vi- 
sage. Aux chapeaux ronds, les bords ne sont pas 
larges, on les double de velours bouillonné, les 
calottes sont assez hautes. Sur les petites capo- 
tes, on pose beaucoup de marabouts, dont quel- 
ques-uns ont l'extrémité pailletée d'or ou d'a- 
cier, selon la composition de la toilette. Gela 
convient surtout pour le théâtre. 

Les capotes chenillées continuent à être fort 
en faveur. J'ai remarqué celle-ci comme pouvant 
aller avec la plupart des costumes : Fond en 
treillage de chenille vert mousse, doublé de ve- 
lours rose de Chine. Passe composée de bou- 
clettes de chenille très touffues, dépassées par un 
coquille plat, de velours rose. Sur le côté et très 
haut, un gros oiseau, au plumage très foncé, 
soutenant une aigrette rose. Brides en velours 
vert mousse. Les chapeaux ronds en feutre gris 
fer avec torsade et bouillonné de velours sem- 
blable, ornés de plumes grises teintées, vont 
admirablement bien aux jeunes filles. 

Les petites filles doivent avoir des façons de 
costumes simples, surtout à mesure qu'elles 
grandissent. Une fillette de treize ans a à peu 
près les mêmes modèles que les grandes per- 
sonnes. Celui que voici ma paru de bon goût : 
Cachemire et velours, bleu marine, jupe de ca- 
chemire avec un petit plissé au bas. De distance 
en distance, bandes de velours de même nuance, 
larges comme la main, cousues en long et termi- 
nées par un petit gland de soie retombant sur le 
plisse. Polonaise de cachemire très retroussée 
devant en paniers et assez courte derrière. Cein- 
ture ronde en velours, petit col montant en 
velours, attaché au cou par un nœud à glands. 
Jaquette de velours boutonnée droit. Chapeau 
frondeur en feutre bleu marine, torsade de ve- 
lours et plumes bleu clair. Manchon de cache- 
mire à bandes de velours. Cordelières et glands 
de soie. 

Les robes de velours des toutes petites filles 
se garnissent de volants define broderie blanche, 



ainsi que les cols-pèlerines. Grandes capotes 
coulissées en velours avec longue plume de 
teintes plus claires. Le costume matelot est très 
adopté pour les petits garçons comme pardessas. 
Celui dit réserriste a beaucoup de distinction; 
de couleur havane, il est très comme il ^f^ 
avec ceinture de cuir. Pèlerine en drap. Col de 
velours. 

Aux bébés on fait des jupes plissées en drap 
gris fer. Ceinture, col et parements de velours 
même nuance. Traverse posée en biais sur le 
corsage, avec boutons de velours. Chapeau mar 
rin doublé de velours. Bas rouges. Bottes en 
chevreau. 

* • 

Nous avions espéré contenter nos abonnées en 
leur donnant, au mois de novembre, la nomen- 
clature, par séries, des châles de l'Inde longs et 
carrés. Mais elles nous font le reproche de ne pas 
avoir fait suivre ces renseignements de l'adresse 
d'une maison de confiance. « Veuillez , nous 
écrivent-elles, faciliter l'usage que nous voulons 
faire des renseignements, toujours si bons, que 
vous nous eAvoyez, en nous disant à quelle mai- 
son nous devons donner notre connanoe; car. 
acheter deux châles de l'Inde nous semble une 
emplette assez sérieuse pour s'en préoccuper. » 

Nous sommes tout à fait de cet avis, et nous 
nous empressons de réparer notre oubli : mai- 
son Verdé-Delisle et C»% 80, rue de Richelieu. 
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COSTUMES DE VILLE, DE BAL ET DE SOIKÉB 

De madame Turle, 9, rue de Clichy. 

Décidément, mesdemoiselles, madame Turle 
fait les plus ravissants costumes de bal. L'élé- 

gance et la simplicité qui vous conviennent se 
*ouvent réunies et dans le choix des étoffes et 
dans des façons nouvelles. Le tulle ou le voUe 
est combiné avec du satin, et le tout relevé, 
selon le deeré d'élégance, de fleurs ou de nœuds 
en salin. Vos sœurs mariées et vos mamans se- 
ront aussi fort contentes dés costumes de cette 
maison, car madame Turle a le mérite de savoir 
ce qui convient à chaque âge. Pour les jeunes 
' femmes elle sait donner aux drapés et aux poufs 
une allure gracieuse et comme il faut, pour les 
mamans elle dispose avec goût sur une jupe de 
satin des dentelles ou des ornements de ve- 
lours, de passementeries et de chenille. La coupe 
est parfaite et l'ouvrage soigné dans les plus 
petits détails. Nous avons vu un très joli cos- 
tume destiné à une de nos lectrices, et dont 
madame Turle a reçu nombre de compliments. 
Il était garni de fourrure et avait un cachet 
de bon goût exceptionnel; nous ne sommes 
donc point étonnée de son succès. La petite 
jaquette comme le manteau et la sortie de théâ- 
tre et de bal, chacun dans leur genre sont d'une 
coupe élégante avec des garnitures nouvelles. 

«r 
« « 

MODES DE MADAME BOUCHERIE 

16, rue du Vieux-Colombier. 

Nous ne ferons que rappeler à nos abonnées 
que les chapeaux de madame Boucherie sont 
charmants et que les formes sont très seyantes, 
parce que le moment vous semble plus propice 
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aux renseignements sur les coiffures, les gar- 
nitures de robe, les mantilles, etc., etc. N'est-ce 
pas, en effet, Tépoque des réunions intimes, des 
soirées dansantes et des bals? Nous dirons tou- 
tefois que la capote de théâtre en crêpe rose, 
crème, bleu avec son pouf de marabout est dé« 
Ilcieuse. Nous signalerons pour ooiffure de bal, 
des poufs en ruban de velours avec une léeère 
aigrette^ d'autres en plumes retombant en pluie 
et brillants de gouttes de rosée, d'autres en 
fleurs ou en feuillages. Des garnitures de robe 
en glycine, en fleurs de marronnier se compo- 
sent d'une quille et d'une guirlande de corsage, 
de bouquets noués par &s rubans de velours 
et d'une touffe pour 1 épaule, d'une traîne légère 
et de deux épaulettes. J'attire votre attention, 
mesdemoiselles, sur ces épaulettes en fleurs, 
qui sont bien la plus jeune et la plus charmante 
garniture, dont vous puissiez orner vos épaules. 
C'est une mode à laquelle vous devez souhaiter 
la bienvenue, car elle le mérite. Nous allions 
oublier de mentionner des mantilles. Nous ter- 
minerons en disant que les prix de madame 
Boucherie sont très raisonnables. 



* 



HYGIÈNE 

ÉJixir dentifrice, pommade et eau Vivifiques, compo« 
ses par A,. B., chimiste, chevalier de la Légion 
d'honneur. Seul dépôt, 5 biSj rue des Rosiers (au 
Marais), chez M. L. Bonneville. 

Aux abonnées qui nous ont écrit au sujet du 
dentifrice vivifique, nous répondrons qu'elles 
doivent s'adresser directement à M. BonneviUe, 
que le flacon coûte 6 fr., et le demi-flacon, 3 fr.; 
qu'elles doivent se méfier des contrefaçons et 
n'accepter comme véritables que les flacons por- 
tant le paraphe de l'inventeur : A. B., enlacés, oe 
paraphe est le même pour les boîtes de pommade 
et les flacons d'eau vivifiques. L'élixir vivifique 
est composé de plantes nienfaisantes dont la 
nature convient à l'hygiène de la bouche. Il est 
excellent contre la carie des dents, combat les 
affectiona de la bouche, telles que le ramollis- 
sement des gencives, le déchaussement des 
dents, etc., et s'emploie additionné d'eau : on en 
met quelques gouttes dans un verre d'eau, et 
son usage journalier et habituel est le meilleur 
préservatif contre les maux de dents ; il en entre- 
tient la blancheur et les nettoie; un peu de 
coton imbibé d'élixir et introduit dans la dent 
malade apaise instantanément la douleur. Nous 
avons dit combien la pommade et l'eau vivifi- 
ques sont bonnes pour les cheveux, et tous les 
compliments adressés par nos abonnées à 
M. BonneviUe. L'usage de ces excellentes prépa- 
rations est aussi précieux pour l'hygiène que 
pour la coquetterie. 






PARFUMERIE GUERLAIN 

15| rue de la Paix. 

Il y a des cosmétiques dont les jeunes filles 
peuvent faire usage sans craindre le blâme. Les 
soins de la toilette sont nécessaires à l'hygiène. 
Mais pour que les cosmétiques soient salutaires, 
il les faut de première qualité et sortant d'une 
maison connue, que sa réputation oblige. Vous 
désigner la maison Guerlain pour l'achat de vos 
parfumeries, c'est vous dire que vous pouvez 
avoir une confiance absolue dans tous ses pro- 



duits. La crème'de fraises préservera la peau du 
visage des gerçures causées par le fnoid et la 
bise, ou elle les guérira; la poudre de Cypris se 
met sur le visage bien nettoyé de tout corps 
gras. Lé savon Sapoceti sera aussi efficace pour 
les m.%ins qu'il conservera douces et blanches. 
Le blanc de baleine qui en est la base, lui donne 
des propriétés adoucissantes, et il conserve son 
parfum jusqu'à la dernière parcelle. La grena- 
dine, une pâte liquide excellente, et la pâte de 
velours pour les soins recherchés de la main. 
Nous trouvons excellente la poudre aux fleurs 
de Montpellier, elle nous paraît supérieure à 
toutes les pâtes de ce genre que nous avons es- 
sayées ; ou en met une pincée dans le creux de la 
main avec quelques gouttes d'eau ; on s'en frotte 
les mains et on les essuie avec une serviette sè- 
che. L'eau de Benjoin et de Chypre sont exquises 
pour la toilette. L'eau dé Cologne impériale 
Russe^ et celle à brûler parfumeront délicieuse- 
ment votre mouchoir et votre appartement. 
Nous recommandons aux mamans 1 emploi du 
baume de la Ferté contre les crevasses des lè- 
vres et des mains, les engelures mêmes ouvertes. 
La petite boîte coûte, 1 t. 50. 






Nous avons parlé dans les visites du mois de 
novembre de la maison Benoit ; de l'élégance de 
ses^ costumes, du choix des garnitures et du 

foût exquis qui préside aux divers genres de 
raperie; nous avons omis de dire que la nom- 
breuse clientèle de madame Benoît l'ayant obli- 
gée d'agrandir son installation, sa maison est 
transférée 8, place de le Madeleine. Voici la faute 
réparée. 
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GRAVURE DE MODES N» 4449. 

Costumes et confection des magasins de MM. Tissier 
et Bourely, ancienne maison Cheuvreux-Aubôrtot, 
boulevard Poissonnière, 7. 

Chapeaux de madame Boucherie, rue du Vieux 

Colombier, 16. 

Première toilette. — Costqme en cachemire de 
rindo myrte. — ConfecUon en ottoman broché lou- 
tre, doublée de peluche tigrée; haute bordure en 
vison de Russie remontant devant et faisant collet ; 
même bordure sur la manche-visite. Manchon en 
lourrure pareille. Le prix de cette confection (Belle 
Oabrielle) avec uoublure soit en peluche, soit en sa- 
tin, est de 250 fr. ; 280 fr avec le manchon assorti.^ 
Capote de satin ioutre à fond oouUssé; passe tendue 
avec bord de velours ; gros tuyauté do dentelle lamée 
et touffe de chrysanthèmes. 

Deuxième toilette. —Costume en drap cris acier 

Îarni de motifs de grosse soutacbe du même ton. 
upe plate. Polonaise & chemisette froncée ; les petits 
côtés du dos se terminent en agrafes drapées, rele- 
vant les paniers; col plat brodé de soutache; manche 
froncée à l'épaule, ornée d'un motif dans le bas. (Voir 
la planche de patrons.) — Chapeau Sully en feutre 
gris avec bord et draperie en tissu chenille ; fantai- 
sie de plamed sur le devant. 

Costume de fillette. — Jupe plisséc en cachemire 
grenat ornée d'un velours. Tunique à basque pllssée, 
rapportée, garnie de velours; gilet froncé en velours; 
le corsage est fermé à la couture de la basque par 
une agrafe en nickel; parement plat ei col droit en 
velours. (Voir la planche de patrons.) — Chapeau 
de feutre grenat à large bora relevé devant ; revers 
en velours avec liséré d'or; dessus draperie de ve- 
lours et plumes grenat. 
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aiUVURB D^ MODES N* 4M9 6». 

Toilettes de bal de mesdemofseUe» Vidal, me 

de Bicheliea, 104. 

TotusTTB DE JEUHK TILLE. — Jupe en gftse chevil- 
lée tendue sur une sou^Jupe de satin blanc, et ornée 
dans le bas d'un double rang^ de chicorée en satin; 
tablier rond en gase unie* tsés relevé sur les côtés 
et garni d'un cordon de roses pompons; derrière, 
draperie de gaze chenlllée doublée de satin, faisant 
cascade de plis superposés snr le côté et formant le 
pouf, fixé sur la basque. Corsage à pointe^ décolleté 
en carré avec bretMle très étroite sur l'épaule; dra* 
perte de satin ornant le décolleté; manche bouillo»* 
née ornée d'un bracelet de losee pompons. (Voir la 
planche de patrons.) 

DBVxiàMB TOILETTE. — ToUolteen ottomaa crevette 
uni et broché; tablier boulfanti arrêté k la hauteur 
du genou sous une guirlande droite de grosses roses 
faisant tète à un volant de dentelle qui tombe sur 
un double volant plissé. Petit pouf broché et traîne 
manteau de cour en ottoman unt avec revers brochés. 
Corsage brocbé> bordé devant d\in volant de dentelle 
et décolleté en rond sur une chemisette de dentelle 
bonillonnée; volaïkt de dentelle lormaat la maiMdie. 

PETITE PLANCHE REFOUSâÉE. 

Mouchoir dentelle bbkaissaitgb.— Voir leJtfanuel 

gour l'exécution des différents jours. La dentelle est 
xée au mouchoir par une double baguette en cor- 
donnet prisé & la fois dans le lacet et le mouchoir; 
après avoir humecté et repassé ce travaiUon découpe 
sous le lacet le bord, dépassant, de la batiste. On 
borde d'un picot de dentelle. 

Dehtblle Atr CROCHET EK TRAVERS. — Lc travail de 
U dentelle est facile à suivre sur le dessin; récallle, 
qui borde la dentcAle, eet en crochet é^pitien, elle 
né se fait pas à mesure par ranfi^ laals par écaille^ 
ea terminant chaque raeeord du foBd de la dentelle. 

ÉroiLK CROCHET A LA louRGHS* '^ Seloaqu'oii em- 

Sloiera une fourche plus ou moins large on aura nue 
toile de telle dimension que Ton voudra ; on fait 
24 picots, on ferme la serpentine en rond par quel- 
ques points réunissant les deux extrémités, puâ on 
fait une roue sur les petits picots pour former l'inté- 



riearderétette; du oôté desgtaads ptoeCs 
S fois: (* 1 maille passée prisedaas 9 picots kla. fols 
en croisant les 2 fils à chacun * 5 mailles passéea 
enfermant le fil extérieur du 3* picot * 1 demi-bdde 
prenant en croix le bas de ce fil et celui du fil exté- 
rieur du point solvant— 5 mailles passées enfeniumt 
ce même fil) -* cette étoile se lait soft en tSL Manc^ 
soit en fil écru; on termine par «a rang que Tea UM 
en pareil on en ooulesv — 8 feia : ( — I deaiMrid» 
prise dans le eroiseraeni des 2 fila et enfenMPifc la 
demi-bride dm rang précédent — 5 demi-brides pciaes 
dans le Jour Corme par les 5 maillée passées ^ 1 
picot mat — 5 demi-brides dans le Jour soivani). 

ÉTUDE D'AQUARBLLE. 

Bouquet, pensées et myosotis; oe bouquet penf 
servir de modèle pour peindre dee plaques en fûenee» 
ou pour orner des piafs, assiettes^ vases» ete. Le pen- 
dant paraîtra dans Wat de nos procbaiiae aunMraa. 

MUSIQUK 
Souvekirs BRETOirs, quadrille par Wekerlln. 

PREMIER ALBUM. 

Confection en ottoman broché. — Manteau d^enlmt. 

— Costume de fillette. — Petit tapis de table. * 
Dessus de piano. — L. G. enlacés.— Elise. — Pouf 
en tapisserie — Mitaine en crochet russe. — R. W. 

— Entre-deux, guipure Richelieu — Porte-cigares 
et porte-allumettes. — Porte«cigarettes (puitsl. — 
Pot à tabac. — J. A. enlacés. — Garniture, broaerie 
aosiaise. — > Forte*allmnettes (seau h eokej. — Agiaé. 
-* Dessus d^albom. -^ Costume en eacaeaira de 
rinde loutre. — Toilette en ottoman et velcan gre- 
nat. — Fond pour pochette & ouvrage. 

PLANCHE l. 

Vr «àté. 

VùhOMàaNi, deudème toilette (gravare a^ iMt}« 

i«eôlé. 
CoiaAOB DêmuLLwrt, premiire toUeCle (jiwnc 
444» ^ieX 

TQMHyn, coettuie <fti fBelCe (gratuMa" 4H9). 
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Une fidèle, aimant son Journal avec enthousiasme. 

— Gomment répondre^ madame, à tout ce que votre 

lettre renfeime de choses flatteuses et bienveillantes 1 

La chaleureuse sympathie dont vous nous assurez, et 
qui existe chez vous, de mère en fille, depuis trois 
générations povff votre Journal, nous est bien précieuse 
et nous touche profondément. Merci, madame, un 
merci très ému pour les Bénédictions que vous appelez 
sur toutes celles qui s'occupent de cette œuvre excel- 
lente qu'on nomme le JournaIi des Demoiselles l 

Quelques abonnées ont bien voulu nous demander 
pourquoi nous n'avions pas parlé delà Vie de Mgr Du-- 
panloup, par M. Tabbé La^range. — Nous estimons 
beaucoup cet ouvrage, nous révérons la mémoire de 
révéque d'Orléans, mais le livre a donné lieu à des po- 
lémiques religieuses et politiques qui ne nous permet- 
tent pas d'en parler dans notre journal. — Nos chères 
abonnées nous comprendront et nous excuseront. 

Mademoiselle G. A., qui ne peut pas abuser de 
notre complaisance. ^Koua avons donné plusieurs fois 
dçts listes pour former la bibliothèque d'une jeune fille 
(année 1875). 8i vous avez le Journal, vous pourrez y 
recourir, chère mademoiselle; en attendant, je vous 
conseille un peu d'Histoire de France^ celle de Ga^ 
bourd, VHistoire de Jeanne d'Arc, par Wallon, VHiS" 
toire contemporaine^ par Ghantrel; dans un autre 
genre, le Journal d'Eugénie de Guérin^ le Manuscrit 
de ma mère, publié par Lamartine ; des romans de 
Walter Scott, des romans anglais, ceux de mistress 
Gaskell, par exemple, et tous les romans que nous an- 
nonçons dans le Journal, y compris l'Abbé Constantin, 
Croyez à mon entier dévouement. 

Une mère heureuse et reconnaissante. — Je remer- 
cie de tout mon cœur celte vaillante petite Alice de ses 
victoires remportées.sur elle-même. Elle sent déjà la dou- 
ceur du devoir accompli, et puisqu'elle veut bien attri- 
buer à la lecture de son journal ce qu'elle appelle sa 
conversion, eh bien, nous nous en réjouissons sincè- 
rement, et faisons des vœux pour sa persévérance et 
la continuation du bonheur de sa mère. 

Sur la plage de Biarritz. — Vous aurei pu lire dans 
le Petit Courrier des Dames du 8 décembre à la ré- 
ponse : Quelle belle chose que Vart t le renseignement 
que, dans le numéro du 1*' décembre, nous avions pro- 
mis de vous donner sous la même épigraphe (et non 
sous la même épitaphe, comme nous l'a fait dire un 
compositeur... distrait). Traité général des peintures 
vitri fiables sur porcelaine dure et porcelaine tendre, 
par Goupil. 

Rose blanche, — Pour l'homme, c'est la droite de la 
maîtresse de maison; pour la femme, c'est la droitctdu 
maître. — Comme on veut, il n'y a pas de règle. 

Stella. — Oui, mais naturellement avec un rabais 
con:>i(]crable, surtout s'il s'agit de vieille musique— re- 



marquez que je ne dis pas de musique ancienne. — Je 
suis bien confuse de répondre st tard à l'afanable Stella : 
le temps m'a manqué jusqu'ici pour prendre les Infor* 
mations demandées. 

Une amie du confort et de Vélégance. — Les deux 
peuvent marcher de pair; mais, s'il nous fallait choisir, 
nous prendrions le confort sans élégance, et non l'in- 
verse. La tenture des murs est chose capitale, et d'elle 
dépend l'harmonie d'une pièce. Les papiers peints sont 
aujourd'hui si beaux; les dessins en sont si artistiques 
et les couleurs si charmantes que nous vous engageons 
à les choisir, de préférence à l'andrinople, dont il nous 
semble qu'on abuse. M. Lees, fabricant de papiers peints, 
88, boulevard Richard Lenoir, vous en enverrait des 
échantillons. Prière de lui écrire directement. Les prix 
sont divers, il y a de jolis papiers h parlir de 1 fr . 50. 

Héliotrope blanc. . — 1* Oui, il peut être lu par une 
jeune fille. Nous ne connaissons rien de plus que ce que 
vous connaissez vous-même. — 2* Les exposer à l'air le 
moins possible sans être gantées. —3* Veuillez parcourir 
les réponses de décembre, vous y verrez pourquoi nous 
ne donnons pas toujours ces prix. —Vous avez raison, 
notre collaboratrice a tout ce qu'il faut pour charmer, 
et vous êtes très, très près de la vérité dans vos aima- 
bles suppositions sur les agréments de sa personne, de 
son esprit, et de son cœur.— Non, il ne faut dire du mal 
de personne; mais il est permis de voir le mieux où il 
se trouve. Votre Journal est tout heureux de vos bons 
sentiments pour lui. 

' Une abonnée confiante en nos conseils. — Oui, cer- 
tes, il y aiura une grande économie, le prix d'une ou deux 
façons gagnées couvrira celui du mannequin-buste. 
11 est si pratique pour l'essayage des costumes que 
les couturières en font usage ; cela nous parait con* 
duant. Monté sur une tige à pied, il se hausse et ^e 
baisse à volonté. Avec son aide vous arriverez facile- 
ment à faire vos corsages et à draper vos jupes. Nous 
vous le conseillons pour les costumes de vos fillettes. En- 
voyez vos mesures et les leurs, et s'il ne se trouve pas 
de bustes à votre taille, on en fera. M. Pélissier, 4, rue 
8aint-Âugustin, et 7, rue du 4 Septembre. 

Une abonnée confiante en son journal. — Absolu* 
ment facultatif. * Si, oui, elle offre un bijou. — Nous 
arrivons trop tard, peut-être? En ce cas, mille regrets, 
et puissent nos vœux de bonheur pour la jeune fiancée, 
être accueillis quand mômel 

B. A. [Rhône). — Vous trouverez des modèles de 
styles variés chez Martinet, 172, rue de Rivoli, au coin 
de la rue de Rohan. 

Le n» Û83, au pied des Alpes. — Pour l'eau et la 
pommade Vivifiques. c'est à M. Bonnevillo, 5, rue des 
Rosiers, au Marais, que vous devez vous adresser ; on 
vous en enverra la quantité que vous désirerez. — Nos 
modèles nombreux ont donné une réponse & votre ques - 
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tion manteau.— Nous livrons les deux numéros conte- 
nant l'abat-jourà 2 te, au lieu de 4 fr., nous n'avons pas 
d'abat-jour séparé. 

Une cinquantenaire avant la lettre, — Vous n'avex 
pas douté un Instant; madame» du regret véritable que 
nous avons eu de ne pouvoir vous obliger. Le comité a 
fait donner ses raisons à madame P***, qui les aura 
comprises certainement. Puissions-nous être plus heu- 
reux une ^utre fois | 

A* B,D» — Préeisémmtf le nombre de points et la 
..grosseur de la mailla sont destinés à servir de guide 
pour la dimension de ces objets. Tous les modèles pour 
JMy peuvent faeilenBient ôtre modifiés en augmentant 
ou dlmtnuiuit de quelques mailles, ou prenant un oro- 
-eket plu9 ou noimi gros. — Nous vous sommes très 
xeconnaisaaDte, madame^ de votre aimable vœu; mais 
hélas 1 la perfection n'est pas de ce monde, Vimpoaai^ 
ble non plus. — Je ne eroÉs pas que noua ayons ftiit 
aucune proanesse formelle, n'ayant pas la certitade de 
pouvoir la tenir; nous avons dit pris note et nous l'a- 
vons prise en effet, afin, s^l était possible, de faire 
entrer ce désir dans la babmce à la coaposMion de 
aotre programme. La chaise parue en octobre pourraft 
être utilisée pour cet objet. — Nous voudrions bien 
répondre affirmativement à votne dernière demande» 
Mais il nous est impossible de vous donner espoir. La 
«appe d'axttel ne peut être remplacée par le lambrequin 
«n tapisserie.— On emploie de préférence le canevas en 
bandes pour éviter les coutures. 

Une abonnée qui aime êon journal. — Non, en au- 
cun cas une Jeune fille n'envoie de cartes de visites. 
' L.A. Barcc^ona.— Ici, le deuil dure un an. Six mois de 
grand deuili troi^ mois de deuil moins sévère, mais tou- 
jours en laine; les trois derniers mois, laine et sois, lin- 
gerie blanche. Un usage, mais qui n*est pas rigoureu- 
sement observé, c'est de porter, après l'année seulement, 
le demi- deuil, gris et violet, avant de reprendre la cou- 
leur. 

Blanchette. — Mais ce n'est pas laid du tout... quand 
il n'y en a pas trop. Cependant, puisque vous en êtes 
si désolée, écrivez à M. Dusser, 1, rue Jean- Jacques 
Rousseau, à Paris, et dites-lui ce qui vous chagrine. 

Une jeune abonnée qui aime son journal, — La 
maison Oabin-Sajou, 74, rue Rambuteau. 

Afadame E, C, k U, (Aude). — U ne se fait pas de 
patrons pour les rideaux, ils sont toujours taillés drolt^ 
le relevage produit les parties étagées. Les draperies 
du haut sont également faites par des bandes droites, 
^t retombent en festons plus ou moins longs, suivant 
que le drapé est plus ou moins serré. Adressez-vous ^ 
M. Bessonneau, 19, 21, rue de Oharenton. 

j. T., Paria.— Il est rare, qu'une année ne contiennje 
pas un ou plusieurs de ces modèles, espérez donc pour 
celle-ci. 

Une brodeuse dans un fort» — Maison Mouille- 
ron, 216, rue de Rivoli. — Merci pour votre offre obli- 
geante. 

Une abonnée depuis 1855, qui demande pour là pre- 
mière fois, — Nous en avons donné plusieurs de dispo- 
sitions variées en 1883; nous en publierons certainement 
encore, cette année; mais si vous désirez un seul grand 



carré, nous avons le regret de ne pouvoir vous promet* 
tre, cette disposition ne se fait pas du tout en ce mo- 
ment. 

R. E., chef Af. L. iCalmdos). -» Il suffit d'adresser à 
M. le Directeur pour*^u'elte arrive à qui de droit. — 
Non^ il ne nous reste plus d'appendices séparés, ils ont 
été avec les nouveaux articles refondus cette année 
dans le corps de la dernière édition du Manuel. —Veuil- 
lez écrire directement ^M* Oruaclain, 15, rue de la Paix. 
. Af. le B . 9 Paris.^Pour les dessins h piquer^ s'adiss- 
«er ik mademoiselle Luneau, 27, rue de la Tour 4' A» 
vergue. 

£771 attendant una^ petite scsur» — l*Une mantlll^oi 
pèlerine au crochet, une pochette 4 ouvrage^ ans oo»- 
beille à ouvrage ou une chaise en tapissée. <— 2p Ua 
mouchoir, un porte-lettres, tètidrs» dessus de table à 
■ouvrage, panier à olefs, etc. 

Msldame Blanehe. — C'est le deuil le plus rigoumo^ 
il ne faut pas songer à mettre de oôté la laine mate «t le 
^srèpe avant l'année complète, la soie mate ne pesft 
réapparaître que six semaines encore après. 

Blanche B., abonnée' du Journal dbs DBiroi8BLi.ss. 
— Nos lectrices se préparent toujours une dé- 
ception en ne tenant pas compte de cet avis si sou- 
vent réitéré, qu'il est absolument impossible de répon- 
dre dans le prochain numéro.— Vous en trouverez diei 
mademoiselle Lecker, 8, rue de Rohan* 

Une abonnée, mademoiselle G, P., Vicence, — 
Mille regrets de vous avoir fait attendre, mais ainsi que 
nous l'avons dit souvent, malgré timbre, ou carte 
réponse, nous ne pouvons répondre directement. -^ D 
faut vous adresser & un pharmacien ou mieux à un 
fabricant de produits chimiques pour la pyrolignite i 
quant au bois des Indes, ici on s'en procure facUemeot 
chez les marchands de couleurs et les herboristes. 

Une nouvelle abonnée bien satisfaite de son jour» 
naU — Cette tout aimable signature ne nous était pas 
une indication sufHsante pour vous expédier une plan- 
che : prière donc de nous renouveler la demande 
accompagnée de la petite somme de 1 fr., et de ne pas 
oublier cette fols de nous donner nom et adresse. — 
Quant à la réponse dans le prochain numéro, est-Q 
donc nécessaire de rerépéter que c'est choRA imnoiisibla. 

Une abonnée de la troisième génération £?. G., I 
La Af . — S'il est impossible de répondre dans le pro- 
chain numéro, il l'est encore bien plus de publier un 
dessin ; d'ailleurs, après une fidélité si grande & laquelle 
nous sommes très sousibles, n'avez-vous pas lu souvent 
que nous ne pouvons répondre & la multitude de de* 
mandes de chiffres dont nous sommes accablés? Nous 
prenons note mais sans promettre, n'ayant pas là certi' 
tude de pouvoir tenir. Avez-vous pris connaissance de la 
combinaison accompagnant notre planche repoussée de 
chiffres parue en décembre ? — 1* L'eau et la pommade 
Vivlflques de M. Bonneville, 5, rue des Rosiers (au Ma- 
rais ).^2o Savon Sapoceti et pâte de velours, M. Guerlain, 
rue de la Faix, 15. — 3* Du fil d'Irlande en éche veaux 
ou du coton à crochet de très belle qualité. ^ 4* Oui, 
toujours coupés ou frisottés ; à racine droite avec un 
simple huit. (Voir d'ailleurs nos figurines, nos album 
et aquarelles.) 
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MODES 

Nous Toici en pleine saison mondaine, auesi 
Toyons^nous les toilettes de ville se transformer. 
Les longs manteaux (k Texception de cenx des 
femmes âgées) sont baissés dans les anticham- 
bres, ou abandonnés. 

Les jeunes femmes et les jeunes filles se pré- 
sentent souvent dans les salons en corsages de 
robes. La plupart adoptent les petites casaques 
bien ajustées en velours ciselé ou uni, noir, à 
courtes basques garnies de fourrure. Le Chin- 
chila a beaucoup de succès, malheureuNement, 
c'est une fourrure chère et très délicate. La pe- 
tite casaque de velours, ainsi ornée, se double 
généralement de soie de couleur, gris argent 
ou bleu de ciel. Le manchon idem. Le castor 
naturel, un peu foncé, convient aussi pour gar- 
niture de vêtement habillé. 

On peut remplacer la fourrure par deux ou 
trois rangées de franges de chenille posées les 
unes sur les autres, tout autour, et en jabot, par 
devant, ou encore par des coquilles de dentelle; 
mais c'est beaucoup moins confortable. 

L'Astrakan est de nouveau en vogue, surtout 
sur du drap. Par un temps doux, les petites pè- 
lerines de fourrure, de loutre, ou de velours et 
de peluche, suffisent aux jeunes filles, sur leurs 
corsages, qui, comme je le disais précédemment, 
se font beaucoup en velours sur jupes de même 
nuance, en popeline de soie, en faille^ drap, ou 
eachemire uni. 

La plupart des jeunes filles portent cet hiver, 
des chapeaux ronds, en feutre ou en velours. 
La forme Henri III est la plus seyante, posée 
très haut, en arrière, en laissant voir tous les 
cheveux relevés droits. Sur les chapeaux fer- 
més beaucoup d'animaux, tètes de chats, de 
singes, de souris, etc. Les capotes parisiennes 
en velours blanc crème, ou de couleur, avec 
passe de loutre, ont du relief, avec des aigrettes 
nichées dans des pompons de velours. Pour les 
théâtres, concerts ou cérémonies, il y a des cha- 
peaux perlés de couleur, des fonds à treillage 
doré. D'autres, en velours épingle dé nuances 
claires, avec d'énormes chous ou des nœuds posés 
en aigrettes, voilés de tulle ou de gaze, même 
couleur. 

Des grosses ruches ou fraises de. dentelle sont 



assez adoptées, en ce moment, par les person- 
nes minces. Elles se portent avec n'importe 
Quelle toilette. Il y en a de noires, de blanches, 
ae rousses, et de n'importe quelle nuance ; en 
Chantilly, en imitation, en blonde ; on en voit de 
perlées et de parsemées de fils d*or. Cela doit 
être extrêmement touffu et bien encadrer le 
visage. 

La vogue deajabots-chemiselte est persistante. 
Cela s'explique, car ils sonttrès seyants. Ils se font 
en popeline de soie et en surah. pour le jour. Par 
exemple : en popeline bleu pâle avec une robe 
gros vert; en surah crème sur une robe loutre ou 
grenat. Le haut du cou est monté sur un assez 
haut poignet de velours, attaché devant par une 
boucle de strass. Le soir, on met à la place un 
bouffant de crêpe lisse ou de dentelle crème. 

Les robes dites (Tintérieur sont actuellement 
à peu près indispensables à une femme raison- 
nable et un peu sédentaire. Les changements 
rapides de la mode Tobligent à n'avoir que très 
peu de costumes; il est donc sage de les retirer 
en rentrant chez elle, surtout quand elle doit 
sortir de nouveau le soir. 

Voici quelques aperçus de différents modèles 
que l'on pourra plus ou moins modifier k sa 
guise, la condition essentielle étant la coupe du 
corsage,' qui ne supporte pas la médiocrité. Les 
tissus et la façon peuvent être très simples, mais 
le tout doit absolument bien aller. J'ai donc noté 
d'abord : Une jolie robe d'appartement en pe- 
luche anglaise grenat, dont le prix est modique. 
Le dos est coupé à la taille, où un lé droit vient 
faire la june en formant plusieurs plis ondu- 
lants. Le devant est forme princesse. Un co- 
quille de dentelle, imitation de duchesse, en- 
cadre l'encolure et les devants, faisant un jabot 
très fourni. Des nœuds de satin étroit, rose de 
Chine, s'entremêlent dans les coquilles de la 
dentelle. 

Un autre modèle est forme redingote, froncée 
derrière à la taille et s'ouvrant devant, à partir 
de l'épaule, sur un tissu uni gri?, assorti au fond 
de la redingote qui est en soie de Chine, semé de 
Heurs veloutées de différentes nuances. Grand 
col et hautes manchettes de guipure. Enfin ce 
dernier costume d'intérieur, non ajusté, en ve- 
lours anglais, pain brûlé, doublé de peluche 
rose ou vieil or ; pèlerine et petit capuchon de 
dentelle, s*attachant par une grosse cordelière de 
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soie à glands, la doublure de la pèlerine et du 
capuchon doit être semblable à ceUe de la robe. 

Les toilettes du soir se font pour les jeunes 
femmes et les jeunes filles en tissu léger et cour- 
tes, généralement. Le tulle compose les plus 
yapoi'euses. 

On fabrique aujourd'hui de très joli crêpe, 
grande largeur, à des prix très raisonnables. La 
mousseline de soie et la simple tarlatane, ha- 
billent également bien. Les dessous de soie, et 
surtout ceux de satin font à merveille sous les 
tarlatanes et les tulles. Quand on ne veut pas 
faire cette dépense, on peut en avoir en satinette, 
recouverte d'une jupe ae crêpe. 

Les toilettes de couleur se font d'une seule 
nuance comme dans ce modèle qui est très distin« 
gué. Jupe de soie rubis, recouverte de plusieurs 
Jupes égales en tuUerubis.Corsagedesatin. même 
nuance, à pointes, recouvert de draperies de 
tulle. Il est décolleté en cœur, et la petite che- 
misette est également en tulle rouge, plissé. 
Echarpe de tulle, traversant la jupe en biais et 
nouant de côté, simplement et largement. Si c*est 
une jeune femme qui porte cette toilette, elle 
n'aura dans les cheveux que des étoiles de dia- 
mants. Si c'est une jeune fille, un peigne à 
galerie de strass. Souliers de satin rouge. Gants 
très longs, gris pâle. 

J'ai encore remarqué pour jeunes filles, de jo- 
lies robes de faille unie rose ou bleue, recou- 
vertes d'un voile de tulle, orné, dans le bas, de 
plusieurs rangées de très petits rubans de satin. 
D*autres ont des biais de crêpe, figurant des plis 
mats. 

Les nuances rhum et chaudron sont très 
choisies pour les robes de brocard. Elles com- 
posent des dessous pour la dentelle, plus appré- 
ciée que jamais, qu'elle soit noire ou blanche. 
Beaucoup de tuniques en dentelle relevées à la 
juive, d'un seul côté. 

Les éventails en dentelle, à jolies montures, 
sont un charmant complément de toilette. Ceux 
en plumes sont aussi très goûtés. Les jeunes 
filles peuvent en avoir de plus simples, autant 
que possible assortis à leur costume. 

Les jupes des femmes âgées se font & traînes, 
presque toutes montantes, et à jabot ou chemi- 
setteboufifante en dentelle. Lesmancheè souvent 
en dentelle claire. 

Les souliers sont en velours, en satin ou en 

Seau très fine, découverts presque jusqu'au bout 
u pied, et ornés d'un tout petit nœud ou d'une 
très fine broderie de perles ou de jais. Bas de 
soie ou de fil, même couleur que la toilette. 

Les coiffures de soirée se font peu volumi- 
neuECs. On porte beaucoup de plumes et d'ai- 
grettes ; on en voit même a des jeunes filles, ce 
que j'ai entendu blâmer. Les fleurs se montent 
en aigrettes. Des robes de bal sont parsemées de 

Setits bouauets jetés dans le tulle, et on dispose 
es bourrelets ou guirlandes de fleurs pour être 
posés au bas des jupes, en encadrement de cor- 
sages et en couronne dans les cheveux. 

On voit des treillages d'or se posant sur des 
corsages décolletés en velours ou en satin de 
couleur. Des paniers en chenille ou en petits ve- 
lours quadrillés, parsemés de fleurs. Les papil- 
lons ont aussi beaucoup de succès, dans les 
cheveux et sur l'épaule. La coiffure oscille entre 
le haut et le bas. Le gros huit en cheveux semble 
jouir de son reste, et on parle de reprendre les 
coiffures sur le cou. L'essentiel est d en choisir 
une allant bien à l'air de son visage. 



En tout cas, la mode des dievenx avançant 
d'une manière ou d'une autre sur le front, dure 
et parait vouloir durer encore. 



VISITES DANS LES HlGASIirS 



TBOUSSfiAUX, ROBES ET COSTUMES 

De mesdemoiselles Vidal, 104, rue de Richelieu. 

Mesdemoiselles Vidal viennent d'exécuter deux 
trousseaux de robes, dont un pour une de nos 
abonnées, qui nous ont montré des façons char- 
mantes, des drapés enlevés, des corsages gra* 
cieusement garnis, des étoffes superbes et aussi 
des tissus de fantaisie qui font on ne peut mieux 
pour les costumes journaliers et de voyage. La 
robe de mariée était en ottoman avec des drape- 
ries de velours et un point d'Âlençon qui cou- 
rait en spirale autour de la longue traîne. La 
robe de visite en belle soie grise, couverte d'un 
dessin en velours faisant relief; la traîna 
moyenne avec un ruche de velours et les drape- 
ries en satin, rehaussées d'une belle frange en 
chenille. Au corsage à pointe, la frange fait 
jabot et suit le contour de la basque. Le costume 
de demi-toilette est en satin et tissu de laine à 
fleurs ombrées. La jupe en satin, des plissés 
et une tunique qui fait jupe-redingote, avec un 
pouf joliment chiffonné; un gilet en satin et 
une petite veste en lainage, façon très réussie. Le 
costume de voyage en lainage, bleu marine et 
feutre ombré. Une jupe avec un haut plissé et 
une polonaise ajustée au dos, vague et croisée 
devant, se fermant diagonalement par de très 
larges boutons dorés : pour garniture, un biais 
en faille bleue, fixé par cinq rangs de piqûre en 
soie feutre. Le manteau de même tissu, dessi- 
nant bien la taille avec des manches pagodes, 
même garniture qu'au costume. Une robe de 
chambre est en molleton- vigogne blanc, garnie 
de velours grenat avec des devants rapportés 
qui font paletot ouvert. Un très riche manteau 
en velours uni, doublé de satin changeant feu et 
bleu ; au bas une bande de castor naturel, et 
devant de belles attaches en passementerie. 

* 

A LA SCABIBUSB 

Spécialité de deuil, 10, rue de la Paix. 

« 
■ 

Nous vous signalons comme le plus beau tissu 
de laine pour deuil, le velours épingle avec de 
beaux dessins formant relief.Cette superbe étoffe 
fait non seulement des costumes élégants, mais 
encore-dès manteaux confortables et d'un luxe 
relatif. Les costumes en drap amazone sont tout 
à fait charmants et s'ils sont garnis de chin- 
chilla ou d'astrakan, ils deviennent très élégants. 
Un de ces costumes en drap prune avait une 
tunique ouverte de côté et garnie de chinchilla ; 
le gilet en chinchilla avec la veste très courte en 
drap.— Des vestes de jeunes filles se font égale- 
ment en drap et se garnissent d'astrakan noir 
ou gris. Les façons de /a Scabieuse ont tout à 
fait bon air ; il est facile de voir que, coupe et 
exécution, sont dirigées par une personne d'un 
goût parfait; aussi madame Marquerie con- 
tente- t-elie, sans réserve, son aristocratique 
clientèle. Voici la description de chapeaux et de 
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quelques funtaiaies Une- oapote chiffonnée en 
velours gris avee un bord en astrakan riris a sur 
le côté une fantaisie en plumée; bridés en otto- 
man, coûte 55 fr. Une autre en velours ottottian 
gris, le bord bouillonné, et sur le côté des mara* 
bouts avec aigrette : 50 fr. Chapeau en velours 
tendu avec passe de plumes extérieurement et 
intérieurement, brides en satin : 50 fr. Chapeau 
rond en feutre, forme amazone, orné d'une belle 
plume attachée par une tête d'oiseau : 55 fr. Vous 
trouvères- ià pour les dîners, des devants de cor- 
sage qui renaront le costume habillé. L'un en 
tulle brodé de jais, le milieu froncé se termine 
en pointe, très riche fantaisie, prix 30 fr.; l'au- 
tre en tulle brodé entouré de dentelle perlée 
avec petits nœuds de satin au bas et à Tencolure, 
coûte, 20 fr. 



* 



UTGIÈNB 

Parfumerie Querlain, 15, rue de la Paix. 

Ce dont je vais parler ne vous regarde pas 
encore, mesdemoiselles, c'est un renseignement 
qui s'adresse à vos mères et à vos sœurs mariées; 
CQ renseignement touche à une mode ancienne, 
remise en vogue par nos élégantes Parisiennes. 
Il s'agit de parfumer agréablement, et sans en 
abuser, son appartement. Pour cet usage 
M. Guerlain a composé une eau de Cologne qui, 
en brûlant, dégage une odeur exquise dont les 
nerfs les plus délicats n'ont rien à craindre; cette 
odeur persiste sufQsamment. On verse dans un 
brûle-parfum quelconque, et à son défaut dans 
une sou coupe, une certaine quantité d'eau de 
Cologne, on y met le feu et elle brûle avec des 
flamme bleues et dorées du plus joli effet. Il y a 
encore le ruban de Bruges et d'autres composi- 



RBLÈVS-^JUPE MARGEAON 

Chez M. Leseur; 23, rue Auber, et chez fous les 

grands merciers. 



Ce relève-jupe utile et gracieux a un véritable 
succès auprès des femmes économes et aussi des 
femmes élégantes. Il est si pratique que nous 
n'hésitons pas à vous le désigner comme la seule 
invention ae ce genre réunissant le confortable à 
l'élégance. Il est indispensable, même pour le 
costume court, qui frôle le pavé, se macule de 
boue et s'use au irottement. Tous ces inconvé* 
nients disparaissent avec ce relève-jupe. Il faut 
poser les quatre anneaux qui le complètent de 
la manière suivante : un derrière au milieu du 
drapé et à trente centimètres du bord delà jupe, 
les trois autres espacés et à quinze centimètres 
du bord, toujours dans le drapé des lés de der« 
rière ou dans les plis des garnitures, volants. ou 
bouillonnes. L'anneau du haut sert à suspendre 
le relève- jupe en y passant le porte-mousqueton, 
et les trois anneaux inférieurs se passent dans 
l'autre porte- mousqueton qui se trouve sus- 

Sendu a la' légère gourmette formant le milieu, 
u relève-jupe. Pris dans i\os bureaux, le relève- 
jupe coûte 1 fr., et 1 fr. 10 cent, expédié par la 
poste contre le prix en timbres-poste. Il se fait 
nickelé, doré, mordoré ou noir; désigner la cou- 
leur. Il y est joint deux anneaux suplementaires, 
ce qui porte le nombre des anneaux à six. Les 
couturières trouveront des boites assorties d'une 
douzaine et d'une demi-douzaine. 



t 



tiens pour le même usage, mais noua leur préfé- 
rons 1 eau de Cologne russe double impériale. 
Essayez-en, mesdames, et vbus nous remercierez 
de ce renseignement. Pour parfumer le mou- 
choir, les jeunes filles peuvent faire usage de 
Teau de Cologne impériale et du bouquet Marie- 
Christine dont le parfum est léger et des plus 
agréables. L'héliotrope blanc est toujours en fa- 
veur. Le baume de la Ferté guérit les gerçilres 
et les engelures, même Ouvertes; il coûte 1 fr. 50 
la petite boite. 
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GR.\VUBE DE MODES N» 4453. 

Toilettes de bal de mesdemoiselles Vidal, rue 

Richelieu, 104. 

pREMièas TOiLEYTB. — Jupc CD tulIc broché à des- 
sin avoine, drapée sur un dessous en satin crème; 
petits paniers de tulle, une draperie de satin ira ver- 
saat en biais, est retenue de côté par .un piqué de 
roses thé; pouf en salin. Corsage rond avec volant 
de dentelle, draperie de salin relevée sur l'épaule 
sous un piqué de roses. 

Deuxième toilette.— Deux volants bordent la jupe 
en gaze bleu p&Ie. drapée en écaille; une traîne de 
primevères est jetée de côté sur le drapé. Corselet de 
velours de ton un peu plus foncé que la robe ; chemi- 
sette froncée, en gaze, faisant bourrelet à l'épaulette. 
Manche bouiilonnée terminée par un bracelet de ve- 
lours. 

GRAVURE DE TRAVESTISSEMENTS N* 4453 bis. 

Japonaise. — Robe de dessous en satinette ponceau. 
Houppelande en cachemire de l'Inde à larges man- 
ches tombantes, doublées de vieil or; devant, la jupe 
se rabat en deux revers ornés de chimères brodées; 
pèlerine vieil or avec motifs brodés, croisée devant 
dans une ceinture drapée. — Flèches daos les che- 
veux. 

Cbndrillon. — Jupe plissée en velours noir, sur 
laquelle est posée une écharpe drapée en satin gris; 
corselet de velours noir sur une chemisette en batiste, 
décolletée en fichu; bretelles en satin gris, ornées de 
petits velours noirs, croisant & la taille et tombant 
sur la jupe. Souliers en satin gris à bouffe ttes de ve- 
lours noir* Coiffe de satin, retenue par un velours 
noir, noué de côté. (Voir ce costume à la planche de 
patrons.) 

PiEaaETTE LOUIS XV. ^ Jupe blanche à gros plissés 
dans le bas; tablier drapé de biais en deux lés, un 
blaoc et un bleiu Casaque blanche, très ajustée, 
ouvrant sur un plastron bleu pAle; revers doublés de 
bleu ; une garniture brodée orne l'encolure et vient 
tomber en angle sur celle qui se trouve au haut du 
plastron. Manches courtes bouffantes ; poche tailleur 
fendue en biais. 

Guerrier amamite. — Culotte en sérgé de laine 
bleu gris, serrée au genou dans une jarretière pa- 
reille. Tunique rouge en andrinople, garnie de ga- 
lons de laine noire, à encolure échancrée carrément 
devant; deux rangs de galons de laine autour du cou( 
manches assorties à la culotte et & poignet ajusté; 
boutons en corrozo. Souliers & cothurnes et chapeau 
cloche en grosse paille Manille avec plume de coq 
au sommet. Le bouclier en carton est recouvert de 
papier doré et argenté; on lui donne la forme bombée 
au moyen de rubans tendus derrière. 
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PETITE PLANCHE DE TRAVAUX. 

S. 6t. POUR DRAP, plumetis et oordoimet. 

11. V. POUR LINGE DB TABLE, pltunetis et pOiS. 

E. A. POUR DRAP, plametis et cordonnet* 
Entre-deux, broderie anglaise. 
P. 6. POUR DRAP, plumetis, cordonnet et pois. 
GarrÉy broderie anglaise. 

2» côté. 

Bouquet complet, milieu du coussin en couleur, 
joint à ce numéro. 
Deux petites bandes, tapisserie par signes. 

PLANCHE COLORIÉE REPOUSSÉE. 

Coussin, sur canevas parisien (voir le bouquet com- 
plet sur la planche noire de travaux, 2* côté), la par- 
tie à ajouter au modèle en couleur est de même en 
broderie plate, point ombré, dans les mêmes teintes ; 
le fond du bouquet est en points droits contrariés 
sur deux fils alternés, un rang ivoire et un rang* am- 
bre clair; les barres, bleu nuancé, du cadre extérieur 
se font en même point. (Voir le MaLtiuel pour les dif- 
férents points.) Le fond grenat est en point floren" 
tin, le fond du cadre extérieur, sur lequel esft brodée 



la guirlande de feuillage, en point de compte <ramé, 
alteoné un point en laine bois et un point en soie 
d'Alger vieil or; l'onMoieni, bordé d'un cordé en fil 
dfaoier, est on peint ée. Psaiê; le double lK>rd du 
eadre extârieor ent en peint fougère iveire, avec ner- 
vure vieil or« 

DEUXIÈME ALBUM. 

Bouquet. ~ À. L. enlacés. — Dessous* de lampe, 
point de diable. — Garniture db cbemise. -^ Costame 
déjeune fille. — Costume en tissu zébré [devant). — 
Tracé réduit du patron découpé.— Blouse russe pour 
enfant. -* Obasseur serbe, travestissement pour petit 
garçon. — Costume en tissu zébré (dosj. — Tofleite 
de satin bleu paon. — Robe crochet à la fourche pour 
baby. — Prie-Dieu (appui), tapisserie par oignes. — 
Robe de baby. — Petite garniture. — C. P. enlacés. 
— A. B. — Col et manchette pour enfant, guipure 
Richelieu. — P. B. enlacés en deux couleurs.— Man* 
teau en drap bleu marine. — J. IX — Garniture. — 
Madeleine. — Dentelle au crochet. — Petite garni- 
ture. — Angle pour tapis, de table. 

PATRON DÉCOUPÉ. 

Coesaqe, costume en tissu zébré, pages 2 et 3, al- 
bum de février. 
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LA POUPÉE MODELE 

JOURNAL DES PETITES FILLES 

PARAISSANT LE 15 DE CHAQUE MOIS 

Décors de théfttre, Figurines à découper, Cartonnages, Musiqae^ 

Tmis les Abennementa partent du 15 Décembre. 



PARIS, 7 fr. 

Pays I 



TARIF DES NOUVEAUX PRIX 

SEINE, 8 fr. 
faisant partie de rUnion Postale. • 
en dehors de TUnion Postale. • . 



DÉPART«, 9 fr. 

11 fr. 
• 15 fr. 



L'ÉDUCATION DE LA PETITE FILLE PAB LA POUPÉE, telle est la pensée de cette publication, vivement 
appréciée des familles : pour un prix des plus modiques, la mère y trouve maints renseignements uti- 
les, et l'enfant des lectures attachantes, instructives; des amusements toujours nouveaux; des notions 
de tous ces petits travaux que les femmes doivent connaître et auxquels, grâce à nos modèles et à nos 
patrons, les fillettes s*initient presque sans s'en douter. Ce qu'on apprend enfant, on lé sait toute sa 
vie, et telle jeune fille qui aura aimé sa poupée et son petit ménage, sera toujours, plus tard, une mère 
de famille dévouée, une maîtresse de maison habile. Au lieu dencourager ces tendances dangereu- 
ses qui ont transformé l'humble poupée de nos aïeules en un coûteux objet de luxe, la Poupée Modèle 
ne se sert de ce jouet cpi'au point de vue utUe, économique, comme d'une attrayante école de travail 
et de goàt. 

En dehors dea petit» ouvrages et patrons, la Poupée Modèle publie cette année, un joli Théâtre 
composé d'une façade avec son rideau, de deux décors avec leurs coulisses, et les personnages qui 
doivent jouer dans ia pièce du Châle»u de Pic-Tordu. 
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PARIS 
3 francs. 



CARTONNAGE DU THÉÂTRE 



DEPART* 
4 fr., frana^. 

TOUT MONTÉ £T POUVANT SE REPLIER 

Ce cartoiinage permettra d'appliquer fiuooesaivement la façade et les décors qui seront publiés dans 

les prochains numéros. 

Envoyer un mandsU de poste à L'ordre du Directeur, avec indication de ia station du ^ 

chemin de fer voisine de la localité. 



Le Directeur-Gérant : F. Thié&t. 
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MODES 

Les réceptions de cet hiver, déjà trèe restrein- 
tes, vont être interrompues par l'avanoe du ca- 
rême. Il est question d'amuser un peu les jeunes 
filles après Pâques, et on parie de plusieurs pro« 
jets de réunions dansantes, qui ne seront plus 
assombries par les toilettes du deuil qui a pris 
fin aujourd'hui. J*ai déjà tu de jolis préparatifs. 
La dentelle blanche y joue un ^and rôle, on 
trouve à cet effet de délicieux fonds d'imitation 
de dentelle à prix très abordable, soit Valencieii- 
nés, Malines, point d'Alengon, application d'An* 
gleterre, ou blonde de soie, le tout bien assorti 
aux dentelles au mètre; sur transparent de eour 
leur, c'est délicieux. 

J'ai remarqué l'arrangement suivant, destiné 
à une jeune nlle* 

Première iupe, en surah feuille de rose, unie, 
courte, ornée dans le bas de trois petits volants 
d'imitation de Valenciennes plissée, surmontant 
un tuyauté de surah doublé de tulle raide. 
Deuxième jupe en fond de tulle de Valenciennes 
assez longue ; elle forme en avant des plis allon- 
gés, un peu en pointe, est relevée très haut du 
côté gauehe par un chou de roses sans feuilles, 
et retombe derrière en plis droits et carrés ; le 
bas est terminé par une petite Valenciennes» 
Deux corsages : 1 un décolleté à la grecque, est 
en dentelle froncée, doublée de surah rose, et à 
ceinture ronde; attachée par un petit bouquet 
de rose. Manches courtes composées de trois 
petits plissés de dentelle jse croisant sur l'épaule. 
Un chou de roses sans feuilles dans les cheveux. 

Le second corsage est montant, le dessous de 
soie rose a une ouverture carrée, la dentelle est 
froncée et fermée. Ceinture ronde. Autour du 
cou, poignet rose, surmonté d'une assez grosse 
ruche de Valenciennes. Manches descendant au 
coude, claires ou doublées à volonté, elles sont 
garnies de trois petits plissés de dentelle remon- 
tant à la saignée. Longs gants de Saxe, clairs. Bas 
de fil à jours, blancs. Souliers de satin rose. 

Pour une jeune femme, cette autre toilette 
également en d^^ntelle, imitation de point d'Alen- 
Çon et toute blanche, est très distinguée. 

Première jupe toute garnie de volants de den- 
telle froncés, hauts de 15 centimètres. Corsage dé- 
colleté ou montant à pointes; le bas du corsage 
orniè de deux dentelles froncées beaucoupi plus 



basses et posées presque l'une sur Fautre; le tour 
du corsage décolleté et les entournures des man- 
ches composées d'une seule basse dentelle, sont 
bordés d'une guirlande de fleurs, sorbier, fleurs 
des champs ou violettes. La deuxième jupe dé 
dentelle forme des paniers assez amples mais 
courts , retenus de cnaque côté par des agrafes 
de fleurs, les reportant un peu en arrière sur un 
drapé de dent;elle court et un peu bouffant. Sur 
transparent gris perlé avec touffes de roses, c'est 
également fort j oli. 

Les plumes en ornement vont le eéder aux 
fleurs, qui se mélangeront de pierreries et de 
diamants. Le crêpe anglais, le crêpe de soie, la 

faze, le voile, conviennent toujours aux jeunes 
lies. Les taffetas glacés, chinés ou à bouquets 
composent de ravissants costomes du soir. Le 
suivant, a beaucoup de cachet. 

Jupe courts en satin merveilleux vert vieux, 
clair. Dans le bas, mélange de rachés et de co« 
quilles de satin vieux rose, et vieux vert. Se* 
conde jupe Vatteau en taffetas à bouquets bro- 
chés, pompadour. Corsage à pointes en satin 
vert à ruches et coquilles rose et vert. Bouquet 
de roses Pompons au corsage et petites cou- 
ronnes de. ces mêmes fleurs dans les cheveux^ 

Pour une' toute jeune fille que ion veut babil* 
1er simplement dans de petites réunions, i'aime 
assez ce modèle peu dispendieux, en voue, oa 
mousseline de laine, bleu clair : Première jupe 
plissée à tous petits plis indéplissables, aveo 
une balayeuse de Valenciennes en dessous. Se- 
conde jupe, courte devant, très relevée et bofoi- 
fante sur les côtés, retenue à gauche par ua 
chou de surah, même nuance, et retombant un 

S eu plus bas par derrière. Corsage à petits plis 
ans le bas, s ouvrant en postillon à la suite de 
la taille, avec soufflets plissés, en surah. Les de-i 
vants ayant chacun trois petits plis s'ouvrent sur 
un gilet chemisette bouffante, en surah, repincé 
à la taille par une jolie boucle de strass; même 
boucle au cou, attachant un col montant frooeé 
en soie. — - Un chou sur Tépaule ferme la oh»i 
misette. Manches demi-longaee avec draperie 
et petit soufflet plissé en surah. Noeud de satin 
bleu dans les cheveux. Bas bleu de ciel, souliers 
mordorés. Longs gants de Saxe. 

Les robes de dentale noire sont plus en vo^^ 
que jamais. Pour le soir ou pour le jour, c est 
aun porté si commode I et il est facileae changer 
le bouquet de fleurs ou le chapeau qui les aoooffi^ 

Mabs^ISM 
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pagnent. Le col et Tintérieur des manches doi- 
vent être noirs, c'est plus distingué. 

Les anciens châles de Chantillv et les écharpes 
de dentelle Espagnole, servent a de jolies dispo- 
sitions de drapés. Les corsages sont froncés pour 
les personnes minces, et à ceinture, ce oui 
permet l'emploi de jolies boucles. On peut les 
mettre avec des jupes de différents gpnres. On 
fait aussi des corsages de dentelle indépen- 
dants de la doublure, et se portant indifférem- 
. ment sur des dessous montants ou décolletés. 
Beaucoup de jabots très fournis, de^ pampilles 
de jais sont souvent semées dans les toilettes. A 
un fort éléffant corsage à pointes, en dentelle de 
Chantilly, f ai vu tout un plastron brodé de petits 
glands dorés, ainsi aue le bas des manches, le 
poignet du cou borde d'une jolie cordelière d'or, 
faisant pied à une grosse ruche de dentelle, et 
s'attachant devant par un nœud à glands. Le 
taffetas brillant et la soie changeante sont très 
choisis pour toilettes de ville. 

On va porter beaucoup d'étoffes à semis de 
bouquets détachés, imprimés ou brochés, sur du 
cachemire uni, des petites fleurettes brodées en 
soie. Les jupons sont en tissus unis; on porte 
toujours des jupons et des ornements en ve* 

lours. 

Dans le modèle élégant que je vais décrire, le 
iupon est en velours grenat uni. Robe pardessus 
Louis XVI en taffetas changeant gris et rouge. 
Le corsage est à plaaue avec plis piqués conte- 
nant toute l'ampleur de la jupe qui s'évase devant 
en paniers, et ferme casaque bouffante et droite 
par derrière. Col et parements de manches en 
velours grenat, brodes à dents. Chapeau fermé 
en velours grenat à plumes mélangées gris et 
grenat, ou chapeau rond, en feutre gris, avec 
plumes grenat. 

Ce costume qui a grand genre, se portera cet 
été sur un jupon de mousseline blanche, avec pe- 
tits plissés garnis de Valenciennes. 

Aux enfants, on fait de délicieux costumes en 
cachemire blanc ou de couleur, à volants de 
même étoffe, brodés à l'anglaise, et en madras 
de soie, les carreaux placés en biais. Ceinture de 
soie molle grenat foncé, loutre ou gros vert, se- 
lon la couleur dominante des carreaux. 

Voici une façon assez nouvelle pour petite fille 
de 7 à 10 ans, en cachemire bois. Jupe ronde 
bordée d'un large velours, même teinte. Corsage 
princesse faisant pouf derrière; par devant, à la 
suite d'un col de velours, se trouve une draperie 
Vatteau coulissée au cou, en surah de même 
couleur, descendant sur la jupe en s'évasant en 
tablier et remontant par côte pour s'attacher 
sous le pouf de derrière. Parements de velours 
aux manches, chapeau de feutre doublé de ve- 
lours, oiseau et ailes posés sur le devant. 

V Ecossais habille toujours parfaitement les 
enfants, il y a des dispositions charmantes en 
surah, et pour costumes ordinaires en drap du 
nord; on fait les corsages vestes en velours, 
drap, ou cachemire uni et foncé. 

Les chapeaux clairs se voient beaucoup le soir 
aux concerts ou dans les théâtres. Beaucoup de 
capotes en crêpe rose avec Marabouts ou touffe 
de roses. Toujours des aigrettes mélangées de 
fleurs. Les gants les plus habillés sont ceux de 
Saxe ou de Suède, longs, couleurs rousses, gri- 
ses ou écrues. Pour le bal, quelques-uns ont 
des manchettes de dentelle, faisant transparent; 
les bracelets se posent sur le gant. 

Voici que la mode nous donne complètement 

raison : combien avons-nous insisté auprès de 

nos lectrices, pour qu'elles acceptent le cnâle de 

'Inde dans une corbeille de marisgel II y a cer- 



tains objets qui doivent faire le fond d'une cor- 
beille, châles de l'Inde et dentelles sont du nom- 
bre. C'est une certaine dépense qui entre dans 
le budget du moment, mais qui pourrait effrayer 
dans la suite. Voyez la dentelle noire, grands et 
petits volants, elle fait fureur et le châle de 
l'Inde carré se porte couramment. C'est un eri' 
cas que l'on trouve aux saisons de transition, 
en attendant que la mode ait décidé quelle sera 
la façon à succès. Les jeunes femmes portent le 
châle carré en pointe, l'une de devant, celle de 
droite, ramenée sur l'épaule gauche et mainte- 
nue par une agrafe cousue sous une plaque en 
passementerie; c'est original et jeune. 



VISITES DANS LES HAGASIHS 

COSTUMES DE VILLE, ROBES DE BAL ET MANTEAUX 

De madame Benoit, 8, place de la Madelebie. 

Nous avons pu voir quelques nouveaux mo- 
dèles créés par madame Benoît en vue du prin- 
temps, et nous y avons retrouvé ce goût ex- 
3uis de la bonne faiseuse parisienne, oui sait 
onner à ses créations une façon originale et de 
bon goût : des jupes drapées avec élégance, des 
garnitures charmantes et des étoffes souples et 
soyeuses du plus charmant effet. Les corsages 
vont en perfection, ils sont cambrés et allongent 
la taille, qu'ils soient à pointe ou à petite basque 
ronde. Madame Benoît varie ses façons à Tin- 
fini. Pour les jeunes filles, elle sait trouver des 
formes jeunes et gracieuses; des corsages ha- 
billés, des basquines d'une coupe un peu mas- 
culine, remplaceront le corsage et rempliront 
l'office de pardessus; avec une jupe gracieuse- 
ment drapée, cela fera une coquette mise de 
ville. Pour les réunions de la dn du carême, 
réunions intimes où Vaiguille court dans la 
laine, où l'on cause un peu de tout, où l'on joue 
à d'innocents jeux de cartes, madame Benoît fait 
de gentils costumes en barège crème ou de 
teintes claires, dont la simplicité séduira toutes 
les mamans et aussi les jeunes filles, car pour 
être simples ils n'en sont pas moins élevants. 
Les jeunes femmes trouveront en madame Be- 
noît une heureuse interprète de la mode, très 
élégante, avec d'heureuses combinaisons d'étof- 
fes et des garnitures absolument inédites. 

GORSETGUmASSB 

De madame Emma Guelle, il, avenue de l'Opéra* 

Par suite d'une erreur de composition dans 
notre dernière édition du Manuel des Travaux 
à Vaiguille, le dessin du corset-cuirasse de ma- 
dame Guelle a été mis le haut en bas. Nos lec- 
trices qui, toutes, connaissent la perfection du 
corset-cuirasse, s'apercevront aisément de cette 
erreur. Nous avons tenu, cependant, â la leur 
signaler. 

DÉPÔT CENTRAL DE PAPIERS FEINTS 

88, boulevard Richard-Lenoir, 88, Paris. 

Voici une adresse qui pourra être très utile 
pour l'arrangement d'un appartement. Les pa* 
piers que l'on trouve au dépôt central offrent 
un choix immense et du meilleur goût. Te&tw- 
rés unies, veloutées, à dessins de style, ' 
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sies et nouveautés tout est ehannant. Depuis 
longtemps, déjà, cette industrie du papier peint 
a pris un caractère artistique qui s'affirme de 
Jour en jour; certains papiers Jouent Tétoffe à 
s'y méprendre et leurs tons anciens ravissants 
aident a cette méprise. Le dépôt central envoie 
franco, sur demande, des échantillons. Il faudra 
désigner le genre des pièces : salle à manger, 
salon, petit salon, chambre à coucher, etc., etc. 
et dire approximativement le prix que Ton veut 
mettre. Ces prix, du reste, varient à Tinfini, 
il se trouve des papiers à 16 centimes le rouleau, 
comme il s'en trouve à des prix élevés. Citons 
les papiers héraldiques qui ont un grand succès 
comme tenture de salle a manger, de billard et 
d'antichambre. Les imitations de tapisserie an- 
cienne et de fort jolies fantaisies sur fond or , 
bronze; dispositions et dessins tout à fait origi- 
naux et très meublants. Il y a une économie 
rée|le à s'adresser au Dépôt central. 

Écrire au Directeur du Dépôt central de pa- 
piers peints, 88, boulevard Richard-Lenoir, Paris. 



* » 



EAU ET POICMADE VIVIFIQUES — ELIXIR 
DENTIFRICE VIVIFIQUE 

De A. B., chimiste, 5 6îs, rue des Rosiers. 

Vous avez constaté l'excellence de ses prépa- 
rations, mesdemoiselles, et envoyé à leur inven- 
teur vos félicitations et vos remerciements pour 
les services qu'elles vous ont rendus; votre cor- 
respondance en fait foi. C'est donc pour nos 
nouvelles abonnées que nous allons donner des 
renseignements sur reflicacité de ces cosméti- 
ques et aussi sur la manière de les employer. 
D'abord nous dirons quMls sont inofTensifs et 
même recommandés par Ibeauooup de médecins. 
L'eau et la pommade vivlRques arrêtent la chute 
des cheveux, les font repousser sur les places 
dégarnies à la suite d'une maladie ou par le 
poids des faux cheveux; elles rendent leur cou-» 
leur primitive aux cheveux blanchis prématuré- 
ment, enlèvent les pellicules qui sont une cause 
de leur chute, arrêtent les démangeaisons. La 
pommade s'emploie tous les jours ; on en prend 
au bout du doigt et l'on frotte le cuir chevelu en 
écartant les cheveux; l'eau trois fois par se- 
maine; on la met avec une brosse fine et douce. 

L'élixir dentifrice, composé de plantes excel« 
lentes pour l'hygiène de la bouche, arrête la ca- 
rie , raffermit les gencives et empêche le dé* 
chaussement des dents , en entretient la blan- 
cheur et rend l'haleine pure et fraîche. Il coûte 
6 fr. le grand flacon, S fr. le demi-flacon. La 

grande boite de pommade, 8 fr., 4 fr. la demi- 
oîte; 2 fr. le flacon d'eau, 1 fr. le demi-flacon. 

«■ 

MAGHINE6 A COUDRE 

De la Compagnie Française, H. Vigneron, 
70, boulevard SébastopoL 

C'^t à bon droit que M. Vigneron est fier des 
récompenses obtenues par ses machines aux di- 
verses expositions universelles et partielles. 
Après avoir enregistré celles qui lui ont été dé- 
cernées à Blois, à Bordeaux, à Amsterdam, noua 
aurons bientôt à signaler le nouveau succès ob- 
tenu à l'exposition de Nice, C'est une sorte de 
marche triomphale industrielle dont nous som- 
mes heureux. La machine H. Vigneron n* 3, 
remplit les conditions si longtemps cherchées : 
aoneour, rapidité, fonctionnement facile et per- 



fection absolue du point; en outre elle est la 
seule qui plisse, qui reprise et qui brode sans 
auide. Pour les machines fonctionnant à la main, 
la Canadienne, la Mascotte, la Favorite des 
Dames, rÉclair, offrent le choix le plus varié et 
le plus sûr, garanti par l'immense succès qu'elles 
ne cessent d'obtenir. Pour les ateliers de confeo» 
tien et les couturières, la Compagnie Française 
a des modèles appropriés à ces travaux et cons- 
truits d'après les mêmes principes mécaniques. 
Nous devons signaler la Plisseuse H. Vigneron, 
petit, moyen et grand modèIi3, dont la simplicité 
et la perfection du fonctionnement n'ont pas d'é- 
gale. Nous croyons devoir mettre le public en 
garde contre les produits étrangers, qui inon- 
dent notre pays sans avoir pour eux cette supé- 
riorité qui distingue les machines H. Vigneron. 






MODES NOUVELLES 

Compagnie des Indes, rue du Qualre-Septembre, 27. 

Nous venons de faire une visite à la Compagnie 
des Indes, rue du Quatre-Septembre, 27. Cette 
importante maison, la première en ce genre, est 
régie nar la société de MM. Roullier Frères etCie. 
C'est là, dans les nouveaux locaux de la rue du 
Quatre-Septembre, qu'on est absolument certain 
de trouver les plus belles nouveautés en excel- 
lents lainaees et en solides soieries. A chaque 
ouverture de saison, la Compagnie des Indes 
offre à ses nombreuses clientes un choix des plus 
variés de tissus dont la modicité des prix est 
étonnante. 

En première ligne nous mettons les Cachemires 
unis brodés de soie sur toutes les teintes, 120 cen- 
timètres de largeur, 8 fr. 25 le mètre, et 4 fr. 75 
l'étoffe unie qui complète le^ costume. Nous 
prions nos lectrices ae remarquer, que pour 
faire ces costumes il faut 4 mètres 50 centimè- 
tres de cachemire brodé, et autant de cachemire 
uni, ce qui arrive à un total de 58 fr. 50 pour 
un costume très élégant, qu'on payerait au moins 
SOO fr. si on Tachetait tout fait. J'insiste sur le 
bon marché de ces excellentes étoffes. Nous re- 
commandons aussi, comme nouveauté extrême- 
ment recherchée, les tissus en Craquelé glacé, 
uni, en pure laine et en toutes teintes. Les toi- 
lettes faites avec cette étoffe sont tout unies, 
avec la jupe plissée à grands plis. La largeur- 
est de 120 centimètres et le prix de 5 fr. 25 le 
mètre. Il en faut 8 à 10 mètres pour le oostume. 

11 existe aussi à la Compagnie des Indes une 
quantité de jolis tissus, nouveauté fantaisie, les 
brochés, dessins genre tapisserie, grande lar- 
geur, du prix 7 fr. 25 le mètre, et l'uni assorti de 
teintes, également en grande largeur, à 3 fr. 90. 
Nos grandes couturières les mélangent avec 
Tuni qui est en mousseline crêpée assortie au 
fond du broché pour former des costumes ravis- 
sants. 

La Compagnie des Indes ne vend que des tis- 
. eus, et la plupart sont sa propriété exclusive. 
Confiance, bon marché, telle est la devise de 
cette maison hors ligne, que ses agrandissements 
vont encore mettre en situation de posséder des 
collections nouvelles. — Il suffit d'écrire à 
MM. Roullier Frères et Cie, 27, rue du Quatre- 
Septembre, pour recevoir les échantillons et 
marchandises franco. Nous recommandons à nos 
lectrices de ne faire leurs coquisitions qu'après 
avoir contrôlé l'exactitude ae ces renseigne- 
ments. 



12 



JOURNAL DBS DEMOISELLES 



EZTUGATIOll DEC ANNEXES 



GRAVURE DE MODES N» 4457. 

Toflettes et modes de mesdemoiselles Tarot^ aTemie 

de l'Opéra, &. 

Costume d'eniant de madame Langevin-Stuts, 

passage Delorme, tO. 

Première toilette. — Jupe à panneaux plats, 
gttrnis de bandes de velours ; sur le côté, une riviôre 
oxapée sépare deux des panneaux; petits paniers en 
cacbemire. Corsage à gilet froncé dans le haut, en- 
cadré jusqu'à la pointe par des boutons; manche à 
double parement retourné avec revers de velours, 
formant dent arrondie. — Capote de tulle grenat a'vee 
applique brodée, tendu sur transparent de satin du 
même ton ; bord coquille en velours et plume mal^ à 
bouts chenilles grenat qui retombent et couvrent un 
pou la calotte. 

Deuxième toilette. ^ Tablier de velours myrte, 
ooupé de draperies de satin rose cuivré^ au-dessus de 
volants de dentelle blanche; chou de satin fixant les 
draperies sur les côtés. Petits paniers formant pointes 
et traîne de velours myrte nordés de dentelle; la 
traîne est fendue dans le bas au milieu, et laisse 
échapper un crevé de satin cuivré, h gros plis. Cor- 
sage ouvert en velours, avec revers de dentelle ; dra- 
perie de satin bordée de dentelle au haut du cor- 
sage (1). Manche demi-longue, bordée de dentelle 
avec parement doublé de satin, rabattu en une grande 
pointe; touffe de plumes rose cuivré dans la coiffure. 

Costume d'entant (Mignonnette). — Petite robe en 
erépon broché bleu p&le (2); fiohu frcmcé bordé de 
dentelle tombant dans une traverse en ruban, retenue 



fi et 2} Les abonnées aux éditions hebdomadaire 
et oi-mensuelle verte recevront ce patron' le 16 mars. 



sur le côté par une boucle de naoret eôtés plAts. 
basane pllssee étagée; col carré reteôaat le fronoé 
du fichu. 

PETIT ALBUM DE BRODERIE « 

Pettt alphabet, pour objets de troosseaiiy plane- 
lis et pois. 

Alphabet, plumetis et oordomet» 
Alphabet, pour linge de table, oordonnet et poiat 
de sable; on peut le faire en deux eoulaora. 
Alphabet, plumetis, cordonnet et point de 
Arj>HABET, plumetis. 

Bouquet, broderie au passé en soies de 
pour éventail, dessus de sachet, album, etc. 

ÉTUDE D'AQUARELLE. 
Bouquet DB ROSES TRÉMiBHBS. 

TROISIÈME ALBUM. 

Costume de fillette (patron orné). * Entre^eox.— 
Petit tapis de table. ^ piappe à thé ou tapis de table. 
~ Garniture. — C. M. enlacés. — Costume en cacbe- 
mire. — Angle broderie plate. — Petite gamilore. 

— Entre-deux. — Gramiture. — L. L. enteeés en 
deux couleurs. — • V. 6. enlacés. — Impression sur 
étoffe. — Petit entre-deux ■ — Motif broderie belge • 

— Costume de fillette. — A. H. — Dessus de chif- 
fonnier. 

PLANCHE DE PATRONS ET TAPISSERIE. 

[•r côté. 

CoasAOB. broderie piquée, oostume de fillette, 
page 1 (Album de mars). 

2* côté. 
• pRiE>DiEu, modèle de mademoiselle Lecker, 3, rœ 
de Rohan, tapisserie par signes: Siège. VoirrAppui 
pages 4 et 5 (Album de février). 

Pauement et TRAYvasBS, brodés du corsage (pre- 
mier côté). 
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Nous voyons apparaître maintenant les» pins 1 oïl es 
fantaif«ies pour oostumes de deml-fiaison. Les tafRa- 
tas fflacés et changeants sont très portés. Les somôs 
de iieiirs ou de b^mquets aux teintes Anciennes, sur 
fonds unis de conleiirs foncées et éteintes, en soie ou 
en laine, sont fort en vogue ainsi que les palmetten Bur 
fond de cachemire les mousselines de laine et les éta- 
mines de nuances claires, coupées de fines rayures. 

La description suivante donnera une idée de ï'ar- 
rajDtgement d'un coutume à semés de fleurs, qui a un 
cachet de simplicité, très goûté en ce moment : Jupe 
da dessoiis en lainage souple, couleur bronze tirant 
lin peu sur le mousse et pointillé iaivierceptiblement 
de petits point» roug«s, bleus etor.Voiaiti plissé haut 
de vinflri**c]nqcentii nôtres; ii est piqué plusieurs fois 
de soie de difl'érentes nuanceR, rappelant le pointillé 
et lescouleursdesileurs semées dans il tuniiue^rou- 

Îp63« bleues, soutire et vieil or. En des^ouM de ce vo- 
ant et. le dépassant un peu en balajfeu&es, sont 
superposés, plusieurs petit> plissés de rut)ans de sa- 
tinf de mêmes nuances qtie les piqûres. Deuxième 
jupe, ample et longue, comme une Jupt) d'autre- 
fois, relevée seulement des côtés avec ûu double pli 
sur le bas des hanches, et retombant droit par 
derrière* Elle est en lainage fond bronze» semé de 
bouquets de fleurs, nuanoes éteintes vieux rouge, 
bleu Liienifr, feuille morte et vieil' or. Le c«*r8age 
est en uni, pointillé c<>mme le jupon ; il a un petit col 
dix)it furt montant,. est à pointe devant et forme poi* 
tiUon derrière. Plusieurs rangs de piqûi e en suie de 
couleur. Bur le côie gauche, a lanauieurde la pol- 
trine>se trouve unepetue poche tailleur, sur laquelle 
est appliquée une fleur découpée dans l'étoile. Au 
baa dus manches, sur un revers pique, est également 
posée une fluur découpée. De la petite ptuche sort un 
mouchoir de baiiste festonné eu c^iton de couleur. 
Pour la ville, les costumes restent courts, à ren- 
contre de ceux du soir ou de réception. Le petite 
veste attachée seulement au cou a beaucoup de ca- 
chet; on la boide d'un galon, ou on la^ pique deux 
OQ troiS' fois* Ceite veste«corsage s'ouvre sur un gilet 
qui peuL être changé a volonté; ceux en pMii drap 
couleur Sueue sont comme il faut. On en i'ail aussi 
en drap ou en piqué blanc; en vieille soie à ramages* 
Cela a bon air ; mais ce genre de corsage n'est pas 
habillé et ne se fait que pour des costumes ordinaires» 

Les réceptions du sotr s'annoncent nombreuses et 
brillantes, sitôt après H&ques. Je viens de voir une 
charmunte robe de diner convenant à une jeune fille 
ou à une jeune femme. El le est en tatletas gris argent 
avec petits fili te» satiné» du plus heureux elïei. Le 
devant de cctce toilette est formé par des lès extrè- 
moment long», marquant u'aboru un assez haut volant 
plissé; l'étoffe n'étant point coupée» retombe sur ce 
volant liiégaiemeiu, enindiquantdi férenies draperies 
retenues un peu haut sur les hanches. Le leb de drr^ 
rière sont disputés comme ceux d'une grande casa- 
que, reumbaut >implement druiis sur nu peiit volant 
pHssèposéen dObSous. Le corsage a taihe lougue est 
a potnies. lout atiiour, et tuurnautsous les punîtes, 
sont posées, lea unes sur les autres, trois rangées de 
boudeiies en ruban do satin, même nuance. Il est 
décolleté devant et dans Je dt>s en forme de V, et 
orné de pli8«es de dentelle blanche, auibiqae le» man- 
ches qui ne vont qu'au coude. Bouquei de primevè- 
res rObes. Bas de suie et souliers de satin gris argent, 
l^ongs ganib de Sdxe, me me couleur 

La dentelle est plus que Jamais en grande faveur, 
pour le jour comme pour le soir. Les robes de den- 
telle toutes noires suut certainement di-itiiiguées et 
d'un porté, facile/ mais, avec les beaux Jours, on 
n'est pas fâche de sortir un peu du noir ; aussi les 



desaona de coidmirs ont-ils dujiuoeèfl^ piinc&paieiiwat 

la nuance, captiez ne. 

Il y a pour la ville un nouveau sfenreiile dentelU% 

espèce de H 1 et brodé de fleurs mates, qui; est i U et 

^1 



solide. Surun dessous de satin merveilisux, on 
assez serré, un haut volant de ce>ti»«u, cpti est orné 
dans le ban de deux plissés de dentelle assortie, avec 
un> petit dépass nt do salin ruche ou plissé. La mf 
conde Jupe de dentelle forme paniers ne rattachait 
derrière, et retombant sur le volant Corsage un peu 
froncé et à ceinture, avec un gilet un peu bouffant 
en satin, qu*on remplace le soir pVr une ouverture. 

Si l'on veut, pour les prochaines réceptions du soir, 
rendre uii peu plus de saisoti une n)be de velours 
ou de satin, il suffit d'organiser un devant ou 
tablier de satin de nuance claire^ recouvert de den- 
telle blanche; engageantes aux manches et dnqpie- 
ries-ûehuH au corsage. On fait aussi dei* devant» en 
surah rose pâle, en cascade^ d^ bouillonnes, enea- 
drcs par des coquille» de dentelle blanche. Aux cor- 
sages déoolletes, guirlandes et épauldiies de fleurs. 

NoiiS allons voir prochainement de délicieux mo- 
dèles de casaques, mantelets, écharpes, ti>uten den- 
telle. Cau4»tH8, ombrelles, éveritaiiH, tout devra être 
assorti. On parle encore de vêtements en application 
de velours sur gaae noire ou cerise. 

Je termine par l'Indication de deux Jolis modèles 
de costumes d'enfant Le premier est en popeline 
d'Irlande gris fer. Jupe plinsé^i; cornage a longue 
taille et a peiites basq.ies découpées, INerées de aêf 
tin. Grand giiet de crêpe de Chine môme teinte, 
brodé de petit» 'm fleurettes de soie rouge ; tiois pattes 
de ruban de saiiu gris rattachent les bouffants du gi-. 
lel en ne nouant par dessus et retombent en flot. 
Ghapnau de feutre gris avec longue plume it)Ui^e. 
Pàt--de^sub en petit drap anglais gris foncé pt>intillé 
de ruuge. Forme blouse avec ceinture de cuir, et pe« 
tit capuchun doublé de soie ruuge. Bas gris, bottmes 
en cl^evieau. 

L'auire modèle était porté à une messe de mariage 
par une jolie petite quèteube de duuze ans. Jipe de 
vuile ivoire a loui petits plis indt'plissableb. Seconde 
Jupe simplement nur.ée a.relevés Lmis XV, melaa- 
geb de flotb de petit ruban étroit en satin, même 
teinte. Can«tqpe Louis XV en vel>jur4 grO'S voit. Très 
ouverte devant, elle est ornée de chaque côte de 
beaux buuious anciens en cailloux d t Huin, se re- 
trouvant sur le derrière de la veste. Chapeau de 
paille grus vert avec nœud très élevé, oreilles de 
lièvre, en velours blanc ivoire, posées un peu en 
avant, Bas gros vert, tiouiiers en peau verte* 



TISITE8 DAHS LES ttAGAJIKS 

MODXS 

De madame Boucherie^ 16, rue du Vieux*Ck)lomlnfli« 

Madame Boucherie, dont vous connaissez déjà le 
talent, lait de charmantes capotes et des chapeaux 
ronds fort bcyants. parmi lesquels nou>> avons choisi 
les cinq iuo«ieies que vous représente la gravure 
contenue dans ce numéro et dont nous allons vous 
duuner rexplicatiun. Capote en usstu or drapée de 
tuile rubib, avec un courant de pois de senteur assor- 
tis. Une louile des mêmes fleurs mêlées de rubau en 
ottoman est piquée devant; bri leo en ottoman. Cette 
capote se fait ou toute couleur et coûte 50 tr.— Capote 
eu pailie brunze à passe retournée dtiubiee ae ve- 
lours avec un pouf de feuilles eu satin et velours 
bronze et bruyères roses, une aigre i te au milieu. 
Brides en veluurs.— Chapeau Smilis en paille noire 
a haute Calotte et bord retourne, tendu de velouni 
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noir; une garniture de'plumes. dite Prince de Galles, 
retient une draperie en vefr»nr«. Aigrotto noire; prix, 
de 60 à 65 fr. — Chapeau en paille marine, bord lé* 
gèrement retonrné. doublé de velours marine, drape- 
rie autour de la calotte élevée et pouf de plumes avec 
marabout au milieu ; prix, de 50 à 60 fr. — Chapeau 
en paille grise; calotte plate et bord tombant, avan- 
çant légèrement devant. Une draperie en velours gris 
et des plumes grises avec une aigrette, roulées sur 
le côté et sur la calotte; prix, de 65 à 70 fr Brides en 
velours. Pour les très Jeunes filles, madame Bouche- 
jrie fait, à SO et 35 fr., des chapeaux ronds, en paille, 
coquettement garnis de fantaisies en plumes, de 
poufs et de nœuds, et ces chapeaux coiffent on ne 
peut mieux. Les chapeaux de grand deuil sans voile 
se font à partir de 18 fr. et avrc voile depuis 25 fr.; 
plus ornés depuis 30 fr. ; élégants avec fantaii^ie. jus- 
qn'k 50 fr. Ils peuvent être expédiés par retour du 
courrier. 






COBSET-GUIRASSB 

De madame Emma Quelle, 11, avenue de l'Opéra. 

Si nous parlons d une manière élogleuse du corset- 
cuirasse de madame Emme Quelle, c'est que nous 
avons pu apprécier toutes ses qualités : Coupe élé- 
gante qai repond aux exigences des modes actuelles, 
cambrure gracieuse allongeant et amincissant la 
taille ^ans qu'on ait besoin de la serrer : c'est à cette 
condition seulement qu'on aura une tournure dé- 
gag<^e et charmante. Par une coupe particulière, 
parfaitement étudiée, par la disposition des baleines 
et des ressorts, madame Emma Quelle parvient à di- 
minuer rembonpoint. sans que l'hygiène en souffre; 
on est à l'aise dans ce corset, tout en y étant main- 
tenue. Le travail surveillé donne une ex<^cution ir- 
réproi hable, les piqûres et les biais sont soutenus de 
manière à ne produire aucun de ces plis impercep- 
tibles qui ne se laissent deviner que par un œil 
exercé, mais qui sifllsent pour faire tourner le corset 
et donner de la gêne. Les mamans feront bien d'avoir 
recours à cette très bonne faiseuse, non seulement 
poi. relies, mais encore pour leurs filles; car un cor- 
set mal fait peut être dé«astrr>ux pour une taille non 
encore formée. Madame Kmma Quelle s'occupe beau- 
coup de la taille des fillettes; pour elles, elle a trouvé 
le corset par excellence*, avec des épauleltes qui em- 
pêchent de se courber et qui maintiennent les épaules 
bien en place. Nous étendons un peu ces rensoiene- 
ments parce que nous les trouvons de première uti- 
lité. 

* 

MANUFACTURE DE CHAUSSURES 

Poivret et Cie, H. Kahn, successeur, 61, rue 

Mon'orgueil, Paris. 

Les chaussures de cette maison sont excellentes, 
et chaussent élégamment. Les bottes de fatigue 
comme celles habillées^ les eouliers de formes va- 
riées, pour soirée ou course, sont également soigna s 
et font un long usage. Si nous ajoutons à ces qua- 
lités essentielles, que les prix sont raisonnables, 
nous aurons complété les renseignements dr*mandés 
par nos lectrices. La chaussure cousue de la mai- 
son Kahn se vend au même prix que celle clouée, 
et quelle différence, non seulement pour l'usage, 
mais encore pour le bien-être du pied 1 En par- 
courant le catalogue de la saison d'été, nous avons 
pris note de qu( Iques-unes de ces chaussures pour 
vous les signaler tout particulièrement : c'est la botte 
de fatigue genre homme, à grande claque; la demi- 
botte Princesse Glotilde en satin; la botte en satin 
avec empeigne en chevreau glacé: les souliers mon- 
tants: Victoria, Richelieu, Czarine, etc.; les soulers 
découverts avec patte : Marion Delorme, Hontespan, 
Charles IX. Les fillettes et les collégiens trouveront 
un choix de pointures pour tous les âges : souliers 
ou bottes solides, nous dirons presque inusables. 
Pour les bébés, on trouve k la maison Kahn toute 
sorte de gentils souliers, de bottes et de bottines 
en chevreau noir, glacé, mordoré, bleu, blanc et 
en veau mort-né, tous a'iant très bien. N'oublions 
pas les hommes qui trouveront des chaussures de 
luxe, de fatigue et d'appartement. Demander le ca- 



talogue illustré qui contient, en outre des prix, les 
renseignements sur la manière de prendre les mesa- 
res. sur l'expédition des commandes pour la France 
et l'Étranger^ sur le mode de payement, etc. 



* * 



NOUVEAUTÉS, CONFECTIONS ET (Î0STUMK8 

Ancienne maison Chevreux-A.nbertot« 
Tissier et Bourely, successeurs, 7, boulevard 

Poissonnière. 

Cette excellente maipon. qui compte dans sa clien- 
tèle des générations de mère en fille, mérite à tous 
égards cette fidélité. Tout ce qu'on y trouve est mar^ 
que au coin du meilleur goût, et ses oonfectons 
comme ses costumes noua représentent la mode 
réelle, élégante et distinguée. Jugez-en, mesdames, 
par les descriptions suivantes. Une visite-mantelet, 
Uarrren, est en tissu broché laine et soie, doublée de 
soie avec une passementerie surmontant une garni- 
ture de dentelle, sur laquelle retombent des glands 
en chenille; prix, 120 fr. — La vi^ite Henri II est en 
broché, les devants un peu longs; au contour une gar* 
niture de dentelle fait volant et ppirale; elle a pour 
tète une broderie de jais sur velours. Très riche 
d'aspect et comme il faut ; 260 fr.— La jaquette Mont- 
pensier est en draps d'été. — Ici nous ouvrons une 
parenthèse pour l'atelier spécial de tailleurs pour 
dameff. que la maison Chevreux- Auberlot a installé et 
qui fait les jaquettes, vêtements et corsages moulant 
la taille — Le devant forme une pointe, et la bas* 
que du dos un éventail ; sur les côtés une suite de lon- 
gues bouclettes mobiles sont fixées, par des boutons 
en métal. Prix, doublée de soie. 120 fr., et 100 fr.sans 
être doublée. — Le Roland est un manteau deviîle 
ou de voyage en cachemire ou drap d'été, doublé de 
soie, avec un long gilet de velours sur lequel se fer- 
m^ nt, par une boucle, les devants qui sont froncés, 
avec un revers qui court de l'encolure au bas; la jupe 
est froncée à un dos très ajuntê. Ce pardessus, 
élégant et distingué, se fait depuis 125 fr. — Nous 
citerons encore les costumes suivants comme modèles 
tout à fait nouveaux et à la mode : Costume en casi- 
mfr mai lue et rouge. La Jupe faite de bandes marine et 
rouge, disp «pées transversalement, est plissée de très 
latges plis. La tunique marine a une draperie reje- 
tée devant qui montre la doublure rouge; de côté, 
elle imite upo bsi^que aig\iê et fuyante, qui semble 
compléter le corpage. Celui-ci est k un g^'let rouse 
boutonné, et derrière une petite l>asque postillon à pus 
inégaux : prix, 225 fr.— Costume en joli lainage orne de 
soie changeante à dessins; avec le fond en soie, 27Dfr., 
en laine, 250 fr., avec la garniture en velours, 280 fr. 
Autour de la jupe un haut volant plissé appl que, au- 
dessus de l'ourlet, d'une bande de 10 à 12 cennmètres 
de hauteur, un second au côté droit que dégage la 
draper le qui traverse diagonaiement le tablier; un 
panneau en soie cerne les lés Ce derrière qui sont 
montés par de gros plis ; dans le bas une bande en 
soie. Le corsage à très petite basque, avec une hanche 
rapportée et qui laisse voir la doublure de sole. 

TRAVAUX DE FANTAISIE — TAPISSERIES 

Mai.'. on Lecker, Aux trois Sœurs^ 3, rue de Rohan. 

Le I^uis XVI et le Smyrne sont en grande faveur, 
on délaisse les dessins lienrl II, Louis XIII. etc. 
pour ces deux genres. Dans les prix que nous aJ- 
lons donner, les fournitures et l'échantillon dea ou- 
vrages sont compris. Fauteuil Louis XVI, siège 
tramé, 80 fr. : la petite chaise et le coussin, 45 &• 
chacun. — Chaise et coussin, semé Pompadour, 
bluets, roses, œilKts, fond laine, 18 fr., en soie, 'iSfr. 
— Tabouret carré, gros canevas, dessin Smyrne, 25 fr*; 
un autre sur canevas ordinaire, 22 fr. — Tabouret 
de piano, 25 fr. 

Ouvrages de fantaisie : Coussin en satin avec per- 
sonnagea préparés, 35 fr. — Chaire en étoffe brochée 
de chunères brodées de soie. 22 fr. ^ Tèlière de ca- 
napé : j*i ppclle l'attention de mes lectrices sur eet 
ouvrage aussi nouveau que joli et orieinal. en tulle 
broché de tis^urines enguirlandées; les figurines et les 
courants de fleurs brodés en soie de couleur, 45 fr.; 
le même sans échantillon, 15 fr.^ Tétière-écharpc en 
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tîflso gris avec peraonnaffes dessinés, 6 fr., avec les 
soies se lavant. 9 fr. * Nappe lonsnif» à thé avec sa- 
jets et bouquets dessinés, 10 fr.: avec les sole*, 14 fr.; 
serviette ou tapis même ffenre, 3 fr. : avec les soles, 
4 fr. 50. — Enveloppe pour effets de nuit avec petits 
personnages, 4 fr. ; avec les soies 6 fr. 50. 

Objets pour layette : Robe en satinette fond blanc 
avec bouquets bleus ombrés; le devant, le volant du 
bas, la berthe et le jockey en satinetre blanehf' bro'lés 
d'une guirlande de bluets en colon bleu, 25 fr.; plus 
simple en satinette b'ancbe, 18 fr — DouiileitA grain 
de poudre broriè^^ au point hcltre et russe, 43 fr. — 
Brassière, 7 fr. - Bavoir, î fr. - Bavoir-corsage, 
3 fr. 50. — Capote, k fr. 50. — Serviette-tablier, 
se brode en soie de couleur so lavant, 8 fr., sans la 
soie, 6 fr. 50. — Dessus de herœau braderie Rlctie- 
Heu sur toile Golbert, dessiiié et le coton, Tl fr. ; une 
autre brodée en soie avec dentelle au contour, 28 fr. 
— Métier très commode, pour pendre les laines car 
couleur, avec poignée, coûte en palissandre, 8 fr., 
en bois blanc. 7 fr. — Nous signalerons une nouvelle 
laine Gk)belin, brillante comme de la sole, que l'on 
emploie pour les fonds de fauteuil, d'ornement 
d'église; nuances crème et tète de nègre : le kilo, 
35 fr. 

TEINTURBRIB EUROPÉENNE 

Maison Périnaud, 26, boulevard Poissonnière. 

Nous ne pensions pa», après les résultats obtenus 
dans ^a teinture des s^oiries el autres étotTes, par M. 
Périnaud, qu'il serait possible de faire mieux encore. 
Eh bien, nous comotions sans les perfectionnements 
incessants que M. Périnaud applique à ses procédés. 
Les nouvelle^ teintures de cette maison atteignent la 
perfection, et ce n'est pas trop dire, quand on a pu, 
comme nous l'avons fait, comparer l'étofTe neuve et ré- 
tofTe teinte. Gelle-si a toutes les qualités du beau neuf: 
souplesse, noir superbe ou couleurs fines, rien ne fe« 
rait deviner que ce tissu a servi. Les gazes, tous les pe- 
tits lainages légers, unis ou brochés, le velours, le 
crêpe, le satin, le broché réussissent à la teinture ot, 
selon la couleur, peuvent être passés dans lestons à la 
mode.Les tentures d'ameublement, les ch&les de l'Inde, 
teints en réserve, méritent aussi une mention parti- 
culière pour le résultat obtenu. Nous rappelons que 
la Teinturerie Européenne est la seule maison qui 
teigne les costumes sans qu'on les découse, fussent- 
ils garnis de plissés et de ruches, de biais ou de co- 
quilles de draperies plus ou moins compliquées. Si 
la façon date, il suffit de demarder que le drapé soit 
modernisé pour recevoir un costume à la mode 
et dans une teinte nouvelle. Il y a une grande éco- 
nomie à user de ce procédé, aussi bien pour sol 
que pour les ei.faots. Nous recommandons à nos lec- 
trices d'écrire tiès distinctement sur Jour envoi le 
,nom et l'adresse pour qu'il n'y ait pas d'erreur et par 
suite, de retard dans rezpédition 
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des paquets. 



TISSUS 

De la Compagnie de Indes, 27« rue du ^-Septembre. 

La mode cette année est aux tissus changeants. 
Citons parmi les plus jolis : Une étoffe tissée rormant 
Chevron glacé, toujours de deux coloris (soit oreille 
d'ours et marine, grisaille et perle, marine et grenat); 
f uni identique est ti^sé avec les deux mêmes nuan- 
ces; prix, 3 fr. 75 le mètre; une grenadine glacée 
avec feuillage on soie et uni assorti ; un cachemire 
français fin, sur lequel est brodé en soie un grain de 
café, niiances : marine, marron nouveau, noir; 8 fr 25 
le mètre, i m. 20 centim. largeur» 1 étoffe unie, 4 fr. 75; 
un beau lainage léger formant natte, brodé d'un 
mignon plumetis de soie, au même prix ; un voile 
fort, avec application de grandes feuilles en velours, 
pour toilettes habillées ; pour costumes complets, un 
tissu toile pure laine, très fort, broché d'un doub e 
anneau de deux tons sur quatre nuances nouvelles, 
o fr. 75 le mèire; un taCTetas pure lame, sur lequel 
est brodée en soie une petite clochette, avec coloiis 
nouveaux dans les tons a la mode, 7 fr. 25 le mètre ; 
voile giacé à reflets changeants, 4 fr. 25 le mètre; 
ces iTQi« tVisHs ont 1 m. 15 centim. de largeur; beau 
voile *iQi ^vec larges rayures en velours de fcoie frisé; 



un tissa anglais, souple comme la soie, appelé 
Craauelé glacé, nuances mélangées, serin et grenat, 
marine et vieux rose, vert et oreille d'ours, etc., etc., 
pour costumes de voyage ét^ganis. aussi solide que 
te drap, mais léger, ayaiit une largeur de 1 m. 25 cm., 
à 5 fr. 25 le mètre; sur granité, un dessin brodé 
formant vieille tapisserie aux nuances éteintes, 
7 fr. 25 le mètre, en 1 m :0 centim; lainage fin, 
rayure fantaisie tissée, londs gris, bleu rouen. marine, 
etc., etc., avec uni assorti à la rayure, 4 fr. 90 le 
mètre, en i m. 20 centim. 

Un assortimf.ut de grisaille pure laine pour demi- 
deuil, à 3 fr. 25, en grande largeur, et une variété 
d'autres tissus d'une grande modicité de p'ix. 

Nous «engageons nos lectrices a demander au plus 
tôt à MM. Rouiller frères et Cie., directeurs de la 
Compagnie de Indes, 27, rue du Quatre-Septembre, 
la collection d'échantillons, car les demandes ai* 
fluent, et le nombre des collections est limité k cause 
de la quantité d'échantillons contenus dans chaque 
paquet. 
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JOSEPH LACROIX 

Tailleur spécial pour enfaut, 62, boulevard 

Haussmann. 

Les mamans seront cerlainemrnt satisfaites des 
façons que H Lacroix iavente pour les petits gar- 
çons. Ces façons il n'est pas possible de les varier 
comme celles des coutumes des fillettes. C'est donc 
dans une coupe parfaite, une élégance de forme, rnic 
distinction dans l'ensemble que M. Lacroix chc*che 
la nouveauté. Le gf nre Louis XV est abandonne 
pour le genre étriqué. Ves'e courte, gi'et à manche, 
culotte toujours ajustée. Pour la demi-toilette, c'est 
le veston droit bien collant qui se porte sans gilet 
avec la culotte boufTante. dite knikerboker. Le pre- 
mier costume, s'il est foncé : vert, marron, bleu et 
même noir, s'éclaircit d'un gilet mastic ou blanc 
ivoire ou gris perle, en laine. Le second se fait en 
cheviot mélangé teinte mode; le deâsin le plus 
brouillé possit>Te. Quant aux pardessuf), ils se tout 
courts, ajustés et de teintes claires : bois sapin, mas- 
tic, cigare. M. Lacroix, cet excellent tHitleur, le pre- 
mier en sou genre, rejette tous les ornements et 
accessoires qui sentent le maga&in de nouveautés ; 
des boulons artistiques et parjois les boucles assor- 
ties sont les seules fantaisies admises, par lui. Des 
étoffes inédites tissées spécialement pour sa jeune 
clientèle sont Jolies et d'un usage parfait j les 
mamans sont donc assurées de trouver réunies dans 
le costume de leur enfant l'élégance et l'économie. 



EXPLICATION DES ANNEXES 



GRAVURE DE MODES Nt 4462. 

Toilettes, confections et modes de mesdemoiselles 
Vidai, rue Richelieu, 104. 

Première toilette. — Casaque en tissu armure do 
soie broche a fleurs de chenille bouclée; chemiselle 
troncée en tulle perlé, fermée à la taille par une bou- 
tonnière en 'pas&omenteiie à bouton de jais; dos 
court avec basque de dentelle; devant relevé en pa- 
nier avec tête coquillée doublée de satin, retenue par 
une applique de passementerie perlée; galon perlé et 
frange grelots; petit revers a fa basque devant, et 
col droit en tulle perlé. (Voir la planche de patrons. 
— Chspcau de paille beige avec revers de velours 
derrière; toutfe de roses p&les posée do côté. 

Deuxième toilette. — Jupeplissée en faille glacée) 
à tleurs chenlllees. Corsage-cuirasse en faille glacé, 
unie, fermant de côté sur la poitrine, sous une ecbarpe 
drapée en i lais, retenue sur le côté par un choue; 
pouf flottant en faille unie; manche demi-longue; col 
et ceinture en velours. — Capote de tulle perlé ap- 
pliqué sur transparent de satin; coquiilé de dentelle 
posant sur un bord en chenille; plume en boule avec 
aigrette. 

Troisième toilette. — > Confection-visite en tissu 
Victoria satiné, drapée autour du cou et croisant de- 
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Tant en ficha ; manobe couverte de petits tuyautés de 
dentelle étages (voir la planche de patrons deoe 
mois): an has du vêtement, ruche de dentelle mêlé 
de pendeloques de Jais. — Chapeau de pftiUe grise re« 
levé devant, doublé de satin gris foncé et ganse d'ar- 
gent: bourdnloue en velours gris, plissé en biais et 
ra^lé de ganse d'argent; plume gris» derrière le 
refienu 

QuATRiBMB TOILETTE. — Manteau de pluie (dos)« 
Voir la description à la figure 11. 

Cinquième TOILETTE •—Pardessus en drapnmazone 
à Semé dede^bins moulinet au pabsé.de teintes mé- 
langées; devant fermé jusqu'à la taille, orné dans le 
bas d'un reven* en gros de Hesf*itie uni: gros plis 
superposés à la basque derrière ; manche large à pa- 
rement assorti au revers; coi droit en gros de Mes- 
sine égal^erit. -* Chapeau' de satin orné de galons' 
de paille posés en long; petit pissé de satiu derrière 
fft bord bouillonné devant; bouquet d'anémones de 
Nice* 

Sixième toilette. — Costume en voile changeant 
et pékin à petits velours t double polonaif^e en voile 
tombant hUT une Jupe plate en tafTetas glac<^ avec 
petits velours tissés aans Tétofte (1); dos princesse, 
pouf à deux gros plis; gilet à poiote trè'^ aiguë en pé- 
kin, col de velours;. flot de petit ruban de velours au 
bas du gjlei et aux pointes drapées des tabliers tom- 
bant l'uu sur l'autre — Chapeau à bord tombant d'un 
côté, relevé de l'autre avec guirlande très fournie 
devant; nœud papillon fixant le bord relevé. 

Septième toilette. —Vêtement en tissu à semé de 
fleurs tiouclées: manche- visiie m tulle perlé; drape- 
rie de tulle perlé per<iue d'un côté, arrêtée de l'autre 
à la taille par une agrafé de paHhementerie, et tra- 
versant sur la b^qiie pour se fix^r de côiè sous un 
nœud ; banque do dentelle et coquille de dentelle au 
bas du vêtement et des manches ; macarons de passe* 
m* nterie, avec pumpiilea de Jais, eniouis dans le co- 
quille. -> Capote froncée en denielle lamee; bord 
plÎHiiè & piis contrariés en satin, nœud de satin au 
milieu devant. 

Huitième toilette. — * Pardessus- demi-saison en 
sergé uni et à dessins pavés ovales veloutés: le par- 
dessuA e»t en étoffa- unie, borde d'urte ba de à pavés, 
les plis très fournis derrière à la jupe; pèlerint* a pa^ 
véM fendue devant, pour laisser passer le bras, ve- 
nant fttire fichu à petits pans draper, croisé à la taille 
et fixé sous uno appliqua avec grelots. La pèlerine 
est bordée d'un< franice boule: col à pavés; manche 
unie bordée d'une large bande à pavés. (Voir la 
planche de patron^.) — Chapeau de paille marmn 
avec doublure de velours: devant, touffe de coqueU* 
cois <ie Jitr lin mêles d'herbes. 

Neuvième toilette. — Manteau d'été en gnze bou- 
clée, cur un transparent de satin formant devant; 
longue pèlerine. a menottes, avec revers <n dentelle 
sur transparent (IdU'o le bas et & l'encolure; dos c ^urt 
à basque pointue tombant sur u «e grande basqiie 
plia^éeengaze; èpauleties de passementerie , longue 
pomie de pa sementerfe perlée faisant < ol, bordée de 
grelots de Jai.H en f«irme de poires; bord < n dentelle 
coquiilée, mélaugée dapanipitiea dejuis. (Voir la 
planche de ce mois). — Chapesu d^ paille écrne, 
avec brides de velours passant s«»r le bavolet; sur le 
côté, bouquet posé dans un ruche de dentelle. 

Dixième t«>ilette. — Mantille à pans droits, plis- 
sés on nentetle avec jabot coquille; la pèlerine ttès 
ainstee deriièree»t en dentelle perlée, elle est arrê- 
tée de^ani au niveau de la chemisette de denielle, et 
est serrée & la taille par un ruban qui se noue sur 
les pans (2) — Cnape&u à bords tombants, orne d'une 
draperie de velours, et pl.ime devant. 

Onzième toilette — Manteau de pluie en caslmir 
foulé br nze à rayures, doublé de sergé de soie gre- 
nat (3j; devant plissé à gros plis en drap uni bronze; 

(1, 2 et 3) Les abonnées aux éditions hebdoma- 
daire et bi-mensaelle verte recevront ces patrons le 
16 avril. 



dos plissé fin à |rfis couahé» se ngaidanAMirakia 
quatrême toilette): le côté du donest pliasé- sur Té- 
paule et forme devant pèlerine tcHtthaafte; pxtta» do 
ceinture fermées dans une bottole de^ ht^ aoalpté; 
manche rayée à parement uni; col rahaito univ avec 
têtes de bois sculptées en agrafe — Qiapaau amai»— 
en paille bronze avec aile de faiaaa. 

GRAVURE DE CHAPEAUX N^ 4461 bis. 

Modelée de madame Boucherie, 18, rue du Vieiii^ 

Colombier 
Voir la description dans l'article : Viêite dan» /et 
magasins, 

PLANCHE RBPOTTSSÊE* 
FonD AVEC ENCanRBMEHT, en croch'-t à la foordie, 
sur telle targeur df moule que i'oa veut, en- fil éore 
ou en ficelle pour srande ou petite pochettt* à OO" 
vra^eon à tncot. On le p*se sur iranspar^^rt^ en 
salin ou en satinette: eu ficelle sur moulea laiige0« on 
l'utilisera aussi sur transparetit en flanelle pcMir eur 
velopfie de costume de bain. Chaque raie est oompo- 
Bée de quatre bandes : — deux sur moule ordinaire et 
deux sur moule à double règle; sur ce dernier moule 
on fait alternativement, du côté des régies, 3 rnsdllOB 
sur la première règle et 3 mailles sur la seconde règle. 
Let deux tiandes faites sur la règle simple sont réu- 
nies sur le »ôté des plus longues b'»a€les, en prenant 
sUeFnfttiw meut avec un crochet une l>oucle hurehaque 
bandn. et la lirantdans lamaille que Ci>rme la boucle 
pféoédeiite sur le crochet; au bout on arrête en nouant 
im lil dann la dernièie maille; ce travail forme la mi- 
lieu de la raie. On réunit de même, de chaque oôté 
sur let» peti'es boucles, les bandes faites à Isi douUe 
lègle; le bord à boucles inégaN a esi retenu par une 
obaiae au crochet * * t demi-bride prisa à ia-foia dauB 
les 3 gr^ndw boucles * 5 maiiie^^haîneties — > 1 de- 
mi-oride prise à la fois dans les 3 petites iMueles — 
5t mail les -chai net tes — on retourne au ais<ne *; cVmI 
en faisant ce traivail à l'une des liandesi que 1 ou réu*' 
nii deux raies, en fitisant la demi-bri'ie sur les 3 gran- 
des boucles; on commence par piquer le crochet dans 
la deuii-bride correspondante de l'auirt^ raie, quiae 
trouve ainsi prise dans la maille. L*enca«ipemont est 
une bande sur moule simple, réunie par un rang^ ^ 
demi-brides, mmile p<iur maille prises à la foi» à i'eop 
vers (tans la grand*' bouei^ de la i>«inde d'enoadre- 
ment et dans la petite boucle d'une bande sur moule 
simple, qui doit terminer le treivail d« côte; dans le 
haut et daiis le t»as, on a lancé un til dans toute la 
largeur pour arrêter les extrémités des b««niies; c'est 
sur «e fil que l'on fait les demi-brides pour poser 
reuca<irement Tout autour les peiitee bouolda sont 
rejetéea en mailles passées l'une sur l'auire* 

CARTONNAGE. 
Cache-pot, imitation de faïence décorée. 

QUATRIÈME ALBUMi 
Voile de fauteuil, im talion de vieille guipure. — 
Toih'tie de première communiante. — Palmette. — 
Toilette de première coffimanianle. — Voile de fau- 
teuil, guipure Richelieu. — Deutellci guipure Riebe» 
lieu av«c jours. — Palme — Cécile. — Motif sou- 
tachA. — Fond au crochet. — Pi»rtiére, b»n4e avec 
appliques de cuir. — C. B — F. R. entaoés. — Petit 
entre-lieux. — Petite garniture — 0««tunMi de fillette. 
— > Costume d'enfsnl. — Panier à musique.-* Entre» 
de X, giipure Richelieu avec Jours. — Bntre*deux»— 
J. D« — Dessous de lampe eu tisan lané. 



PLANCHE rv: 

l«r côté. 
Casaque, première toilette 



> gravure 



CoN fkctÎo'n •VISITE, iroiaième toilette i li* 4462.1 
Robe de première communiante» première toilette 
page 2 (Atbum d'avril). 

2« côté. 
Manteau n'ÉTÈ, neuvième toilette > gravure 

pARUESSusDEMi-SAison, huitième toilette^ n* 4462. 
Robe ue fillette, page 6 (Aibum u'avxii). 



Le Directeur-Gérant : F. TmAM. 
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Marguevitù, — Scsibieuse. — IiO livre de madame 
Gravera peut être envoyé franco par nous, pour 8 fr. *ih. 
Le prix de 7 fr. 50 est pour le volume pris au bureau du 
Journal. -^ Lee Religieuses auxiliatrices du Purgatoire 
demeurent à Parisf 6, rue Barouillère. 

Au bord du Soulzon, —Le même papier piqué peut 
servir un très grand nombre do fois. Pour imprimer sur 
l'étofle xm dessin piqué, on froKe le papier, bien fixé, 
avec la poncette chargée de poudre, puis on repasse 
avec un fer chaud. La poncelte et le flacon de poudre 
se trouvent dans nos bureaux, au prix de 1 fr. 50 cha- 
que. — Oa«i trois chiffres seraient de 1 fr. chacun. 

Je c '77 tnmple enfin ton beau ciel , 6 ma chère Pro* 
vpvc- - Essayez de frotter avec une flanelle imbibée 
d'es*>enc{^ minérale. ^ C'est le point que nous désignons 
danb la broderia plate, sous le nom de point ombré (voir 
le Manuel). — Ce modèle n'entre pas dans notre pro- 
gramme de l'année courantCf nous le regrettons. — 
Pour de très gros motifs seulement, faites le bourrage 
avec de la ouate. 

•/. C, Vendôme, n* 427. — Pris note, mais pour un 
seul exemplaire, et à votre tour ; ce sera pour une épo « 
que bien éloignée, nos listes sont si longues déjà! Si 
vous êtes nouvelle abonnée, veuillez parcourir nos 
coton nés de réponses» vous y verrez l'impossibilité où 
nous sommes de prendre aucun engagement positif, vu 
le nombre considérable des demandes. Quant aux chif- 
fres pour drape, il ne faut pas compter en recevoir à 
cause de leur dimension. La planche annexe de février 
vous renseignera sur le prix modeste auquel vous pou- 
vez vous les procurer de suite. 

K- M. P, Ville franche. — Les modèles de ban- 
des que nous publions vous sont une preuve que l'on 
en fait encore, mais ce qui n'est plus do mode, c'est le 
genre de dessins dont vous parlez. — Le métier n'eU 
nullement indispensable pour les travaux en appliques. 
Pour vos autres demandes, nous espérons «que la pre- 
mière période de 1884 aura comblé vos vœux 

Biscovia. —Un premier tirage a déjà eu lieu, dans 
lequel le sort ne vous a pas favorisée. — Le tirage 
définitif de cette loterie est annoncé, pour le 30 Juin, 
pour être de suite renseignée à ce sujet, quand le mo- 
ment sera venu, veuillez écrire directement à l'adresse 
qui se trouve au dos de votre billet. 

M . D. , une fidèle abonnée de 43 ans. — Mille regrets. 
Nous ne pouvons donner place sur nos planches à ces 
attributs qui serviraient à trop peu. Pour l'autre dessin, 
il est diiTicile de vous laisser espérer un modèle nou- 
veau d'un travail qui ne se fait plus en ce moment 
— Croye? que nous sommes absolument désolée de 
répondre avec si peu de grâce à une abonnée si fidèle. 

Une abonnée de 18 ans, Vendôme* — Merci, ma- 
dame de votre obligeance et du renseignement que vous 
voulez bien nous donner; nous ne pouvons en ce mo- 



ment vous promettre d'être utile à la personne que 
vous recommandez. 

Madame L. C, née H., Con«fan<me. — Vous avez 
tout reçu maintenant. — Nous ne connaissons pas de 
publication exclusive dans le genre que vous dites. 

/. Af. K., Orbec, n« 253. — Le 'Manuel contient la 
théorie des principaux travaux, de dames : points, mail- 
les impressions, etc., tout est donné en grand détail 
et iooompagné de 400 figures, ajoutant h la clarté des 
défluitions. Ce volume coûte franco, S fr. 50 bro- 
' ché, 4 fr. 50 relié. — Mille regrets, madame, de n'avoir 
' pas répondu directement malgré le timbre, nous ne le 
faisons pas : comment pourrions-nous y suffire ? 

Une nouvelle abonnée, à Bloie, —Vous vous procure- 
rez ce 4 tapisseries, préparées avec le plus grand soin, 
* chez mademoiselle Lecker, .3, rue de Rohan. 

L. />., HagetmatU'^Je regrette que vous ayez comptô 
ainsi sur une réponse directe et immédiate. Malgré le 
timbre, nous ne pouvons répondre directement, et 
encore faut-il que chaque lettre attende son tour pour 
avoir sa réponse sur la couverture. Vous adresser h ma- 
demoiselle Luneau, 4, rue Uoudon, pour le renseigne- 
ment que vous demandez. Le dessin est imprimé sur 
la ch?mise. 

C R , dans V Yonne, — Veuillez vous adresser pour 
le canevas, ^ mademoiselle Leckér, 3, rue de Rohan . — 
Le grand dessin de iVappe â thé ou Tapts de table 
(Album de mars), ne semble-t-il pas une réponse à 
votre demande? Vous pourriez disposer au milieu, si 
vous le préférez, le bouquet du coussin colorié de mars, 
ou utiliser celui Joint à ce numéro. 

Une vieille fille. — A. côté, si c'est autour d'une 
table, mais cette manière est peu usitée; plus générale- 
menf, on présente & la fois l'une et l'autre aux invitées 
assises à leurs places. — Oui, la carte seule suffit, ou 
avec un mot dessus, si vous désirez donner une forme 
plus affectueuse à votre hommage. 

Une nouvelle abonnée, enchantée de son Journal.'-- 
Si nous avions eu cette recette, vous l'auriez reçue en 
temps utile, mais nous ne la possédons pas, mille 
regrets. — Nous avouons ne pas trop comprendre de 
quel genre de travail vous voulez parler; on lait des 
vide-poches hottes en osier, ou plutôt on en a fait il y a 
quelques années. Nous seriocs vraiment bien. en peine 
de vous donner un conseil. — Pris note pour le reste. 

Une jeune abonnée qui demande pour la pre- 
mière fois M, de G... — Nous regrettons votre décep* 
tion, mais si vous parcourez les colonnes de réponses 
de quelques numéros, vous verrez que nous nu pouvons 
répondre à si bref délai; votre demande était d'ailleurs 
bien vague, car vous aviez oublié de spécifier la céré- 
monie. — Nous n'avions pas promis pour le mois 
suivant, maintenant vous êtes satisfaite ? Cette nuance 
se porte encore, surtout mélangée de même nuance de 



Ion plus foncé.— Le culque sur canevas a été publié en 
Mars 1880, ce procédé a été reproduit dans notre dernière 
édition du Manuel; quant à llmpression sur étoffes 
diverses, le no de mars vous a servie à souhait. 

C. G. V. fî. — C'est un modèle qu'il vous faudrait, 
c'est-à-dire un ch&le converti en vêtement et dont 
vous copierez le drapé — ce que nous ne pouvons vous 
envoyer. Si vous tenez cependant au patron, veuillez 
vous adresser directement à mademoiselle Vaillant, 35 
rue de Viarmes, en lui envoyant 1 fr. 50 pour chaque 
patron, ou 5 fr. pour chaque, monté en mousseline* 

B, Le V. Honfleur, — Npus avons le regret de ne 
pas connaître de publication spéciale en ce genre. 

Une de vos abonnées,!!» V. — Nous ne pouvons rien 
vous promettre ; une petite revue rétrospective de vos 
planches vous ferait peut être découvrir quelque mo- 
dèle pouvant convenir. 

Madame P., Poniarlier. -» Vous avez cependant 
reçu de nombreux alphabets, dans lesquels vous n'avies 
que rembarras du choix. Il noua est matériellement im* 
possible de répondre à toutes les deinandes de chiffres, 
dont nous sommes inondés; nous prenons note pour un 
seul exemplaire, et malgré notre bon vouloir. Tannée 
ne suftit pas pour contenter toutes les abonnées. 

Blueite. ^ La mode e^t plutôt à une très grande va* 
liété. 

Ermitage du Blanc-Moutier. -*• Nous cherchons 
toujours à satisfaire nos abonnées, dans la mesure du 
possible, nous sommes heureux d'avoir réussi une fois 
lie plus. — Merci de votre offre obligeante. «^Malheurea^ 
scment nous ne possédons pas cette recette aussi introu- 
vable, je crois, que le mouvement perpétuel. 

Terpsichore.'^ Les ourlets, aussi petits que possible, 
doivent être faits à la main. 

A une polonaise* «^ Il y avait autrefois, mais il y a 
bien longtemps, ime petite brochure intitulée : Les 
fleurs en papier, avec plaaohes contenant modèles et 
patrons, malheureusement j'ignore le nom de l'auteur 
et de l'éditeur et s'ils existent encore; peut-être auriez- 
vous ce renseignement en voua adressant à la librairie 
Belhatte, 14, rue de l'Abbaye. 

A. i?. à M. DtuX'Sèvres. -- Il n'a pu être fait droit 
à votre demande, pAroe que cette livraison était encore 
sous presse quand votre requête nous est parvenue, 
nous ne préparons pas ainsi nos numéros & Pavance. 

Madame A. C. Roche for t. — • Certainement si ces 
numéros ne sont pas épuiséSé -> Publication bien rédi- 
gée, morale, mais pas du tout religieuse. 

Une Ardéchoise» ^ On applique un fer suffisamment 

chaud sur l'étoffe dessinée, recouverte si l'on veut d'un 

I papier mince. Pour la peluche, drap ou tout autre étoffe 

épaisse, voir la méthode Indiquée dans l'album de Mars 

de cette année. - La machine à piquer coûte 180 francs. 

Pour les pauvres* — Nous nous attachons précisé- 
ment à mélanger nos travaux, de façon à ce que chacune 
puisse trouver des modèles à son choix. En examinant 
bien vos planches, vous verrez combien vous pourriez 
extraire encore de cette mine; et puis, dans des ob- 
jets plus luxueux, vous pouvez trouver des inspirations 
pour des ouvrages simples. ^ Merci de votre tout ai- 
mable sympathie. 



Champagne, madame V. — Piis note, sans pouvoir 
cependant promettre pour 1884. Si vous voulez bien 
feuilleter les dernières années, vous verrez que depuis 
1880, vous avez reçu deux fort jolis modèles, un carré 
et un hexagone,se faisant l'un et l'autre indifféremment 
en laine ou en coton. 

Violette au L, S,— Veuillez nous indiquer quelle par- 
tie embarrasse mademoiselle votre fille, nous t&cherons 
de lui aplanir les difTicultés de ce travail. 

Af on Journal est le bienvenu.^ Nous voudrions pou* 
voir vous aider, mais nous manquons absolument de ce 
que vous appelez de vieux livres, et de Journaux dépa- 
reillés. ^ Quant au numéro que vous désirez, s'il n'ap- 
partient pas, ce qui est douteux, à une collection, vous 
l'aurez reçu avant celui-ci. 

A. B. Bordeaux. — Cette insertion a été un premier 
tirage; 10,000 billets nous avaient été remis, ils ont été 
expédiés aux 10,000 premières abonnées. 

V, B, rue C. Parts. —La livraison de Mars vous a 
porté des procédés détaillés. — Pour les petits dessins 
poncés, il faut poser dessus un fer assez chaud, mais 
pas trop, avant de travailler. 

Myosotis. —Pour les cheveux, employez l'eau et la 
pommade vivifiques de monsieur Bonneville, 5, rue des 
Rosiers; relativement aux prix, veuillez consulter ainsi 
que pour les autres produits qui vous sont nécessaires, 
nos articles t Visites dans les Magasins.Vows trouverez 
certainement ce que vous cherchez. 

Une fidèle abonnée qui attend avec impatience vos 
bons conseils, — l* Binons faisions ce que vous dites, 
aimable abonnée, votre opinion que votre journal est 
sans pareily serait-elle partagée par celle qui réclament 
des aquarelles? Il faut essayer, bien que ce soit diffi* 
elle, de contenter un peu tout le monde. — 2» Peut-être 
obtiendrez-vous un bon résultat avec l'eau viviflque, 
chez M. Bonneville, 5, rue des Rosiers. Elle fait mer- 
veille pour les cheveux. — S» L'article Mode de voire 
Journal est justement fait pour vous renseigner.— Vous ' 
voyez aue votre lettre est arrivée à bon port. 

i\/. L. J. C. — Coque vous désirez est une petite 
révolution, bien pacifique, il est vrai, mais qui demande 
réflexion. — Celte publication a cessé de paraître. Vous 
serez plus contente, j'espère, Tan prochain 

Une vieille ignorante de 30 ans, — Non, Une feoune 
ne se lève pas quand un homme entre dans le salon, 
excepté sf c'est un prêtre ou un vieillard qui entre : 
elle se soulève seulement et s'incline un peu. 

Une abonnée inséparable de son Journal. — Oui, 
vous avez bien deviné, et c'est une aimable pensée d'en- 
voyer à votre Journal quelques charades ou autres devi- 
nettes . Les deux premières sont trop connues. Les au- 
tres prendront leur place quelque jour, sinon dans le 
Journal des Demoiselles^ au moins dans son petit 
frère, le Journal de la Poupée Modèle. J'ai demandé 
pour vous le numéro qui vous manque, mais il parafa 
qu'on ne peut vous l'envoyer que contre la petite somme 
de 2 fr. 

Sous les sapins. — Sa fille, sa sœur, ou la plus àgéo 
de ses parentes mariées. (Le Savoir-Vivre dans la vie 
ordinaire, par Ermance Dufaux. Prix, 3 fr, 50, bureau 
•lu Journal.) 
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MODES 



Les rdbes de fati^e et de voyage doivent être 
d^one solidité à toute épreuve et d'une coupe simple 
et distinguée, en un mot avoir le cachet parisien» Le 

rnre talllefur a un aspect particulièrement comme 
faut, le ISLstingj la serge angiaise, le beige et Val- 
paga sont les tissus choisis en unis, ainsi que la îi- 
mousine, l'écossais à carreaux brouillés, genre an- 
glais. 

Les drajps légers pointillés s'emploient également 
au point de vue de w commodité» ne oraiffosnt ni la 
pluie, ni la poussière; on adopte de préfirenoe les 
nuances indécises et sombres. 

On fait les costumes complets, ou des polonaises 
drapées sur des Jupons courts, unis, assortis à la 
nuaaiee dominante des carreaux ou des rayures. 
Plus les tissus ont Tair épais et rustiques, plus ils 
ont de vogue ; au toucher, ils sont fort souples et se 
dn^nt adairaUemeat bien. Pour ooetumes de 
grand deuil, il se Dsit une façon de crêpe de laine 
très rugueux d'aspect, mais fort léger au porté. 

L'alpaga, déjà repris l'été dernier, va être très 
choisi pour eostumes habituels. Ce tissu a le grand 
avantage de ne point se chiffonner. Les façons seront 
ailnples; en voici une que j'ai trouvée jolie : Tétoflè 
«Bt ^riSHMiussiére» La Jupe, qui se compose de larges 
plis doubles en long, so boutonne du haut en bas, -du 
côté droit, dans l'intervalle d'un pli par une suite de 
doubles boutons en nacre. Le corsage à pointe, de- 
vant et derrière, est très ooUant, et il se boutonne 
également de côté en faisant suite aux boutons de la 
jupe. Au cou, un poignet de velours noir qui se re- 
trouve au bas des manches, un peu froncées sous 
ce bracelet. Une draperie d'alpaga prend dans la Jupe, 
sous un pli à côté des boutons, pour descendre as- 
sez bas de l'autre côté, et se relever derrière en 
formant deux ou trois plis rattachés par une agrafe, 
sur la pointe du corsage. 



Une longue redtttgote dfalpaga ost très am aréd é e 
..XL oaux ou en voyage; elle se porte .sur des cos- 
tumes de paroale, et de batiste. Je conselUe aussi à 
eette occasion l'acquisitioB d'un corsage. Jersey, d'au- 
tant plus qu'on les a beaoooup perfeotionnés. On en 
v<rtt garnis de jolis galons, de brand^ourgs, de bro- 
deries, de sotttaches et de grelots d'or. It y en a de 
toutes les eouleurs, les gris et les beâges oonviennent 
pour l'été. En les choisissant un peu justes, on est 
sûr d'être pariàitemeat iriaa habilléieet tués fraîche* 
it. 



Panni les tissus ImtotIs pour teHettes élégantes, )e 
oitermt Yétwfnineii maille decaneims qui se fait dans 
tocM lestons, les lainages fins et les batistes plus 
ou BMins brodés de fleurs^ de firalts, dlnseotes ou 
de différents motifs. 

Olvaque grande couturière fait faire des broderies 
imrtiouaères. On en trouve bien aussi dans les ma- 
-gasltts de nouv^Muiés, mais, natureMement , elles 
sont un peu vulgaires. Les Jtfpons se font unis avec 
trois ou quatre petits plissés frisottants au bord. Les 
broderies sont parsemées dans le jupon jusqu'à une 
certaine hauteur, et le corsage et les paniers ou la 
polonaise très peureliefées sont unis. Le gilet est de 
nouveau brodé en tissu de laine rugueux et souple» 
couleur peau de Suéde avec broderies de papillons 
de soie de couleur, c'est original. 

Dans le genre de garnitures simples, on voit des 
galon» ou des rabaas és^fetowseoMoer les}ii^.en 



cerceaux, des biais de velours ou d'étoffe semblable, 
et des ruches ou chicorées de sole changeante, 
posées au bas des jupes de laine. Sur du mohair gris 
acier j'ai vu de petits galons brodés d'acier placés 
sur la fupe en rond et, sur un gilet, cousus l'un tou- 
chant rautre. Les jupes aux mille plis indéplissables, 
en laine, percale, satinette ou linon, sont surtout jo- 
lies quand elles sont à rayures bayadères, en tra- 
vers. 

J'ai remarqué une rayure loutre sur fànd de lai- 
nage blanc crème, qui faisait très bon effet ainsi 
plissé^ avec un Jersey loutve et un chapeau de 
paille, même teinte, orné d'une draperie demaasse- 
line de soie crème et d*ailes loutre. Les sseuds de 
velours étroits se posent en plusieurs longues coques 
et flots sur les toilettes légères, d'étamine ou de ba- 
tiste linon. Le grenat et Le bleu vont fort bien sur 
l'écru que l'on garnit de dentelles ou de broderies, 
même teinte. Le velours uni et la peluche d'été, s'em- 
ploient avec presqaetotts les jolis tissus de la saison. 
Sur ces peluches sont de charmantes dispositions, 
petits daffiiers, filets, pointillages, fleurettes^ ete. 
Particulièrement réussi» sur fond loutre : petites 
roses de teintes dégradées chamois. 

On m'a montré dans une excellente maison, des 
costumes ainsi disposés : Jupe de peluche fond gre- 
nat, avec filets d'or, formant des petits carrés. Le bas 
de la jupe a trois ou quatre petits plissés frisottants 
en soie grenat et or, sur lesquels retombent des 
dents de peluche découpées en carré, et liserées de 
soie de deux tons. Le corsage forme derrière deux 
plis triples, retombant simplement droit jusque sur 
les dents. Il est Qn voile de laine, ou en Sicilienne 
grenat, à pointe devant, il a dos paniers non garnis* 
Par devant, la peluche forme un gilet à plis retenus 
à la taille par une» boude d'or, et s'ouvranc ensuite 
en éventail, par dessus la pointe qui est cachée. 
Très petits revers ouverts aux manches, et petit coi 
montant en peluche. 

Un autre costume est en peluche gris ardoise, 
pointillée de soie argent, mélangée de Sicilienne 
d'un gris un peu plus clair. La jupe se compose de 
larges plis triples du haut en bas. Par derrière, les 
plis de peluche en renferment trois autres en sici- 
lienne, qui ne s'ouvrent que par le mouvement de 
la marche. Du côté droit une draperie en sioiiienne 
est attachée en long sous un pli de pehiobe; elle 
forme quelques plis devant, pour se relever ii gau- 
che et se perdre sous les basques d'un conage«rha- 
bit, en peluche pointillée, faisant pointe devanL 

J'ai encore lemasoué des eorsages mélangés par 
parties égales, de SfcUienne et de velours mômes 
teintes; he bas des .Jupes est à dents de loup en ve- 
lours, retournées en dessus. 

On fait aussi dees eorseleCs de velours on de pehi- 
éb» far des robes légères. Les petites casaques da 
dentelle isont plus à la mode que jamais: elfes sont 
samies de plusieurs rangs de dentelle bien froncés* 
On ne les pKsse h plat que pour les personnes très 
fortes. Les pampilles de Jais sont moins en vogue 
quepréeédemment. Les casaques les plus pratiques 
sent d e ab lée e de noir; «mis oeltos à transparent de 
couleur, grenat» •capucine, pain brûlé, etc., sont Mon 
élégantes. Elles se font en Chantilly, dentelle espa- 
gnole ou guipure; cette demière cherche à reprendre 
son rang. Il y a de la guipure de tontes nuances 
poorgandr l'eseolore et les manches des robes de 
eonleur» car les melies blanehessont fort délaissées 
pour le moment. Bn dessous dotces ruoiws de cou* 

Mai 1884 
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leur, on coud un simple biais d'étamine ou de gaze 
blanc crème, ne dépassant pas la dentelle. 

La nuance dominante pour les chapeaux fermés 
est le rouge. Que de délicieuses petites canotes en 
crêpe et en tulle de cette couleur, ornées de oruyères 
faisant aigrette 1 On trouve du reste du tulle brodé, 
des dentelles, du tulle chenille du plus Joli rouge et 
il est assez facile avec de jolies formes de tulle de 
cette nuance bien préparées, de se faire soi -même un 
très Joli chapeau. Les ronds ont beaucoup diminué 
leurs bords, les calotes sont toujours hautes et gar- 
nies en élévation. 

On fait en ce moment de très Jolie gaze de chenille 
avec fils d'or ou d'acier, qui se pose en écharpe au- 
tour des calottes.. Les plumes et les fleurs se choisis- 
sent également pour ornement. 

Quelques mots sur le chàle de l'Inde tennineront 
les renseignements que nous venons de donner sur 
la mode en général. Les nombreuses questions qui 
nous sont adressées par nos lectrices au sujet du 

f»rix qu'il faut mettre pour avoir un Joli chàle de 
'Inde carré, nous engagent à leur redonner les prix 
§ar séries; nous faciliterons ainsi leur choix. Mais 
isons d'abord que ce n'est pas seulement notre goût 
personnel qui nous fait mettre le ch&le de l'Inde au 
ranff des pardessus les plus en vogue, mais bien la 
mode, qui de nouveau en a fait le vêtement le plus 
recherché des élégantes. On le porte assez ramassé, 
court derrière, avec les pointes s'écartant sur le 

Ïiouf, et Tune du devant attachée par une boucle; 
l est ainsi tout à fait gracieux, et fait aussi bien 
sur le costume clair que sur le costume foncé. Nous 
avons donné cette manière de le mettre sur une 
fijrurine ^ de la gravure coloriée 4461 , parue le 
29 mars. On le porto couramment en façon écharpe 
ou en pointe très tendue sur la taille, atin d'en bien 
dessiner la cambrure, les plis ramassés devant, à la 
taille, dans une cordelière cachemire, terminée par 
une boule en passementerie et que l'on noue très 
serré. Enfin, chaque femme peut le mettre à sa guise 
et le draper de la manière qui lui va 1^ mieux. La 
place nous manque ici pour indiquer les différents 
prix, nous renvoyons nos lectrices au Courrier des 
modes du mois de novembre 1883. N'oublions pas 
1 adresse réclamée : Maison Verdé-Delisle et G*, rue 
de RicheUeu, 80. 



VISITES DANS LES MAGASINS 

MODES DE MADAME BOUCHERIE 

Rue du Vieux-Colombier, 16. 

Les formes des chapeaux offrent un si grand choix 
aujourd'hui, qu'il n'est pas permis à une femme 
d être mal coiffée ; cette réflexion nous a été faite 
chez madame Boucherie, où nous examinions des 
ravissantes capotes de paille et de tulle, et des cha- 
peaux ronds très gracieusement garnis. Avec quel 
goût sont dlpposôs les nœuds et les fleurs, les plu- 
mes et les oiseaux! Madame Boucherie à l'art do 
coiffer à l'air du visage, les formes de ses chapeaux 
sont toujours seyantes. Voici une toute charmante 
capote en paille grise, dont le fond forme de grosses 
côtes; un bouillonné de velours gris à la passe, 
et, devant, des coques en ottoman forment un éven- 
tail sur lequel voltigent plusieurs oiseaux-mouches: 
brides en ottoman; prix, 4 ' fr.— Une autre en paille 
bronze avec petit ba volet, formant comme un revers 
échancrô appliqué de velours bronze ; au bord de la 
pas^e couit une guirlande de feuilles en velours 
bronze, coupée, devant, d'une touffe d*herbes, de ré- 
séda sauvage et de grandes marguerites jaunes, très 
comme il faut et d'un goût parfait: prix, de 60 à 70 fr. 
— Une autre encore en paille loutre avec bord de ve- 
lours, est ornée d'une aigrette de bruyères roses et 
i'une touffe d'herbes variées; prix, de 35 ^ 40 fr. — 
Les chapeaux ronds sont aussi fort Jolis. Le Hugue- 
not avec sa haute calotte, sur laquelle s'appuie une 
belle plume et de petites têtes frisées, et son bord 
garni de velours, va on ne peut mieux : prix, de 70 



à 80 fr. — Si on a des plumes, madame Bouolierie 
ferait payer le chapeau de 35 ^ 40 tir. — La draperie 
est en beau velours de soie. — Un chapeau poar 
Jeune fille est en paille grise avec des Jarretières en 
velours et des cocardes sur le côté; prix, 35 fir. — • 
Nous rappelons que les chapeaux de deuil sont expé- 
diés par retour du courrier, qu'ils coûtent de 25 à 
30 fir. avec voile de crêpe anglais; le voile très lon^, 
de 30 à 40 et 50 fr.; les chapeaux de demi-deuil sont 
richement garnis de jais et de fantaisies. 






ROBES BT CONFECTIONS 

De madame Thirion, 47, boulevard Saint-Michel. 

Nous croyons rendre un réel service à nos abonnées 
en leur donnant l'adresse d'une très bonne ooato- 
rière, dont le genre simple et distingué, ne laisse 
pas que d'être élégant, et dont les prix sont acces- 
sibles à nos bourses. La jeune fille sera très gra- 
cieusement habillée dans un des jolis costumes que 
nous avons vus. Ce costume est en voile d'un bleu 
gris fort à la mode. La jupe est plissée, drapée 
d'une élégante tunique relevée de côté, par un 
motif de passementerie; au corsage une chemisette 
bouffante. le prix de ce costume : 50 francs, a été 
une véritable surprise. Au même prix, costume en 
lainage ou bengaline, la draperie maintenue par un 
nœud en ruban très heureusement chiffonné. En 
examinant les costumes habillés, nous avons mar- 
ché de surprise en surprise. Voici un costume de 
visite ou de soirée en dentelle spanicb, fond de 
jupe en satin, couvert de volants, avec tète en jolie 
passementerie, pouf et draperie en laize -^tulle- 
dentelle & ramage ^ chiffonnés et relevés avec beau- 
coup de goût ; le corsage est plat en satin couvert 
de laize froncée, le costume, d'une léelle éléganee, 
aussi bien dans la façon que dans Tétoffe, coûte 
seulement 150 francs! Même prix, le costume blanc 
ou crème. De jolies visites en satin, on dentelle, en 
crépon, sont garnies de dentelle ou de frange. La 
façon est élégante, dessine et cambre la taille avec 

frâce et les garnitures sont nouvelles et joliment 
isposées. Les divers costumes que nous avons vus 
sont tout à fait charmants, et les prix d'un raison- 
nable auquel nous ne sommes pas habituées. 



* 



CORSET-CUIRASSE 

De madame Emma Guelle, 11, avenue de l'Opéra. 

Nous avons complètement satisfait les désirs de 
nos abonnées, leur correspondance en fait foi, en 
leur donnant l'adresse d'une très bonne corsetièref 
et les corsets qui leur ont *été faits par madame 
Guelle, méritent à tous égard les éloges que nous 
en faisons. Nous ne prendrons qu'une très petite 
part de ces compliments, celle d'avoir su comprendre 
le talent de madame Guelle et d'en avoir fait béné- 
ficier nos lectrices. Le corset-cuirasse en cambrant 
la taille avec élégance, en l'allongeant, en l'amincis- 
sant, en effaçant les hanches, 'laisse aux mouve- 
ments, leur souplesse et ajoute encore à la grâce 
naturelle de la taille. C'est par la disposition des ba- 
leines, par une coupe excellente, que madame Guelle 
est parvenue à créer un corset, en tout point par- 
fait pour l'hygiène et aussi pour la coquetterie. On 
y est à l'aise, aucune pression ne fatigue ; il dissi- 
mule la maigreur, et les personnes fortes, sans se 
serrer, ce oui est aussi désastreux pour la santé que 
pour la taille, sont amincies, par la disposition des 
ressorts et par la coupe. 

* 

JOSEPH LACROfX 

Tailleur spécial pour enfant, 62, boulevard 

Uaussmann. 

Le mois dernier, nos renseignements concernaient 
le costume de transition des petits garçons, oe mois. 
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ci nous noiifl oocuperons de leur oostame d*été. 
M. Lacroix veut bien nous fournir ces renseigne- 
ments. Il faut convenir quHI habille avec une grâce 
parftiite ces petites tailles, parfois récalcitrantes aux 
modes collantes. Son matelot est un charmant ha- 
billement qui n'a aucun rapport avec le costume ma* 
fin que Ton voit courir les promenades; son double 
ool «1 sétge blanche, se détache sur un col bleu et 
produit un . très JoU effet. La blouse amérioaine 
au^l> pour les petits de quatre à six ans, est orn^e 
d'une ceinture, soit en étoffe assortie h la blouse, 
«>it en ooir. La redingote flottante va très bien ^^tâx 
à dix ans^elle est aussi garnie .d'une ceinture en cuir 
faure avec boude en vieil argent, pareille aux bou- 
tons, elle se fait en pacha ou double moht^ir^.f'è 
veston, arrondi devant, est porté par les plus 
grands. Le nikerboôcker et la culotte collMte hou» 
raranN^ eèté air sous legenou se portent avec ees 
différents genres ; pour les très petits, ils ne sont 
pas apparents. Les étoffes nouvelles sont : le ordp 
mousseline, uno fantaisie noire, brun doré, ma- 
rine mélangée de blanc , une iborte de casimir 
gris, brun, le pacha, étoffes et couleurs qui seront 
employées poqr le co&tùmé de c^mipagne .et du bord 
de Ja mer. On est assuré de trouver chez cet excel- 
lent tailleur, élégance, étoffes spéciales, solides 
et nouvelles, et des accessoires de très, bon goût, ^ 






HYGIÈNB 

Parfumerie Gu,erlain, fô^ rue.de la V9t% 



Nos derniers renseignements remontent assez loin 
j>our que nous ne craignions pafi.d*en ajouter d^autres 
utiles à celte époque dé Tannée, ou les premiers 
rayons du solelt en'doinmagfent trouvent le teint en 
lehâlant ou en le çûuyrant:de tficbes et de boutons. 
Ml (Jruerlain. si compétent en ces sortes de choses,* 
nous assure que certaiâes précautions, prises à 
temps, valent mieux pour conserver la fraîcheur, que 
remploi de beaucoup de cosmétiques. No pas sortir 
sans voilette , : si léger qu'en soit le lissii, c'est un 
préservatif; se servur d'eau dégourdie, de linge fin 
et surtout bien sec pour s*essuyer les mains et le visa- 
'ge. Avec ses soins, un très petit bagage de cosméti- 
ques suffira. Nous recommandons les suivants comme 
exquis et d'un excellent usage : Crème de fraises, 
un cold oream qui se conserve indéfiniment sans 
s'altérer, poidre de Cypris, eau de Chypre pour la 
toilette ; pâte de velours^ savon Sapoceti pour les 
mains, ainsi que TAmidlne aux fleurs de Montpellier, 
une sorte de pâte d'amandes en poudre, excellente 
et d*uQ parfum agréable. Pour le mouchott : le bpu- 
quet Marie-Christine, de l'Exposition , princesse 
Alexandra, fleurs nouvelles, pour les jeunes filles; 
puis pour les femmes et leurs maris, la superfine eau 
de Cologne impéfiale Russe, la meilleure.de toutes 
les compositions de ce genre. 

• • • » • • • 

DÉPÔT CENTRAL D£ PAPIERS PEINTS 

88, boulevard Richard-Lenoir, 88, Paris. 

La collection de papiers peints que ifous venons 
d'admirer, comprend depuis le papier le plus mo- 
deste, jusqu'au plus riche et au plus arlistique. Tous 
dans leur genre sont d'un bon goût réel; le papier 
d'antichambre, imitation de faïence ou de cuir; celui 
de salle à manger, imitailon de cuir de Cordoue, des- 
sins héraldiques ou anciens, genre tapisserie, sont en 
parfaite harmonie avec la pièce qu'ils doivent déco- 
rer. Les très luxueux papiers de salon, ceux pour petit 
salon et chambre à coucher reproduisent les diffé- 
rents styles d*ameublement. Pour la tenture des bil- 
lards, des fumoirs, il y au dépôt centrai, des fantai- 
siea arti&tiques charmantes. Tous ces papiers sont 
de prix modestes. Il y a de charmants papiers pour 
cabinet et couloir à 15 centimes le rouleau ; pour 
chambre à coucher à 1 fr. 75. Nous citons au ha- 
sard ; à côté, il y a le papier riche avec des enroule- 
ments, des rinceaux relevés d'or qui meublent par 



faitement, et sachez bien qu'il faut avant tout une 
jolie tenture, à vôtre appartement, si vous voulez 
que les rideaux et les meubles reseortent avantageu-^ 
sèment. Au dépôt central des papiers peints, on se 
charge de la décoration de l'appartement, les ate- 
lier étant parfaitement organisés pour cela. On ex- 
Sédie des échantillons en province. Ne pas négliger 
e désigner le genre de pièce, comment est l'amcku- 
blement, quelle est la couleur des étoffes. On rece- 
vrait une série de papiers destinés k chaque pièce. 



* 
» ♦ 



TISSUS 

De la Compagnie des Indes, ^7, rue du ^-Septembre 

La *t!ompagnie des Indes, transférée, 27 rue du 
Quatre-Septembre . vient de subir une complète 
transformation. Messieurs Rouiller frères et C'«, 
l'ont changée en une importante maison de gros 
répondant davantage aux exigences actuelles du 
commerce; mais la Compao^nie des Indes détaillera 
pour nos abonnées ses éteintes et belles étoffes au 
prix du gros, ce qui procure toujours de grands 
avantages aux acheteurs. Dans cette maison se 
.trouvent de jolis et nouveaux tissus de fantaisie, 
des lainages unis de toutes les teintes; le cache- 
mire de i'inde, cette étoffe économique, belle et so^ 
lide, s'y trouve en quatre qualités, ne 3 fr. 25 c. à 

5 fr. 75 c. le mètre. De ravissantes nouveautés que 
je ne saurais >rop recommander, ce sont les beaux 
lainages brodés parmi lesquels ' un dessin as de 
pique sur crépon à 6 fr. 25 le mètre et Tuni à 3 fr«50 
en grande largeur ; sur le même tissu broché Jac- 
quard, de jolis points de tapisserie à 7 fr. 25 le mètre, 
font des costumes distingués; égalen^ent sur lainages 
noirs, un choix de jolis moUfs brodés, soie depuis 

6 fr« 25 le mè:re, en grande largeur; sur beau et fin 
cachemire français, un motif grain de café à 8 fr. 25 
le mètre, l'uni assorti à 4 fr. 75. Les voiles, grenadine 
lirochée^ glacée avec des bouquets détachés à 8 fr.75 
le mètre, Tuni & 5 fr. 75; pour toilettes élégantes, le 
voile sillon frisé, le ilumetis soie sur cachemire natté. 
Le voile souple et fin reste un des tissus préférés pour 
la demi-toilette que les coulurières savent draper et 
plisser avec un goût si parisien ; il vaut 3 f. 75 le mè- 
tre. Je dois encore signaler le véritable alpaga an- 
glais chaogeant, une no>iveauté de la saison qui vaut 
k fr. 50 le mètre en 0,70 de largeur, c'est une bril- 
lante et légère étoffe dont on fera des costumes oom-' 
plets d*un genre très nouveau. La série de tous les 
foulards et soies élégantes est complète. Nos abon- 
nées peuvent, dès à présent, demander des collec- 
tions d'échantillons afin de préparer leur choix. 



EXPLICATION DES ANNEXES 

GRAVURE DE MODES, N* 4466. 

Toilettes et modes dés magasins de la Scabieuse, 

rue de la Paix, 10. 

Costume de petit garçon de M. Lacroix, boulevard 

Haussmann, 62. 

Première toilette. — Costume déjeune fille, en 
étamine et dentelle crème ; la jupe est couverte de 
volants plissés en dentelle disposés deux par deux, 
avec large biais de velours prune. Tunique bouf- 
fante en étamine, sans garniture et bordée d'un our- 
let piqué. Corsage court avec pli creux faisant ch&le, 
finissant dans le boutonné du corsage ; biais de 
velours prune posé à cheval; col de velours, et 
petit pouf de velours formant agrafe au cou, dans 
un coquille de dentelle qui retombe en jabot avec 
pan ; manche à revers de velours ouvert sur le des- 
sus du bras, sur un plissé de dentelle. — Chapeau 
de paille Manille orné d'une jarretière de velours 
prune ; devant, nœud papillon avec flèche. 

Deuxième toilette. — Confection en gaze bou- 
clée avec chemisette plissée en dentelle formant pan 
de mantelet; manche en gaze, légèrement drapée 
dans la couture; bretelles de satin brodées de jais, 



to 
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terminées dorant «n peu plaslMeqae répuvleeit 
deeceodant derriôre, au dessous de la taiUe; pam- 

Silles de jais aux eactrdmllés de ces bretelles ; plissé 
e denteUe remontant autour du cou. «- Costume 
en mousseline de laine et satin gris feutre. — Ca- 
pote en gaae crêpée gris elair, a^cc oréte de feuillage 
Vrodé de perles et de ohenille fine. 

OosTuvE DE PETIT OASÇON. — BIouso drolto On 
drap léger myrte à double rangée de boutons cise- 
lés à Jours ; revers en sergé de soie de même ton ; 
ceinture de cuir avec boucle ciselée. 

GRAVURE DE MODES, N» 4466 bis. 

Confections et costumes des magasins de M&f . Tis- 
sier et Bourely, ancienne maison Cbeuvreux-Auber- 
tot, boulevard Poissonnière 7. 

Costume de petit garçon de M. Lacroix, 
boulevard Haussmann, 62. 

Redinootb pour jeune fille. — Redinffote en 
drap léger beige à gilet plissé, froncé dans le bas; 
Jupe flottante TOocee sur les hanches ; dos prin- 
cesse à plis creux ; manche à parement plat avec 
revers rabattu en velours myrte ; col de velours 
myrte (1). 

Costume de petite fille. — Jupe plate en crépon 
grenat, ornée de tresse assortie et de petits velours, 
ert bordée de deux plissés très bas en velours. Devant, 
des reviers en biais partent de l'épaule et rabat- 
tent dans le bas presqu'au milieu ; IxNitons sur le 
eôté droit; basque bordée de tresse ; petit eôté flot- 
tant orné de boutons sur la basque (Voir ce costume 
de dos, page 3 de l'Album de travansx) ; manche 
boutonnée ornée de tresse et de petits velours (Voir 
la planche de patrons de ce mois) ; ceinture en pas- 
sementerie grenat avec glaoïds, nouée de côté. 

Mantelet en oazb BROGRéB. — Dos court à basque 
Ûù dentelle avec appliques de jais; devant de longs 
pans sont bordés a*un coquille de dentelle semé de 
pampilles de Jais ; manche en dentelle plrssée for- 
mant épaulette, serrée au coude par un cordon per lé; 
double volant de dentelle avec feston de Jais, n on 
araliqué, Jouant dans le plissé : grosse fraise de de n- 
tmie à rencolnre. (Robert, 3(M) fr.) 



«^ 



(1) Les abonnées «ux éditions hebdomadaire et 
bi-mensuelle verte recevront ce patron le 16 mal. 



PABAasses POUR riUATTB. —Jupe pliaeée 4 gros 
plis, partant de plus haut derrière que devant; cor* 
sage plat, deini-«justé avec chemisette très boufijaate 
frrâioée au oou ; ceinture de velours fermée par -«ne 
agrafe ciselée; col gondolé en velours retenu daaa 
un poignet montant en drap ; manche à parement 
en velours. 

CosTuifB de nfnr oarçon. -^ Jaquette^Uouae e» 
tissu quadrillé, boutonnée de côté et oraée de plia 
creux formant bande du côté opposé ; petite poioke 
de poitrine fendue en biais, eeiature de drap pas- 
sant sous la bande plissés, et retenue dans «oa bmK 
cle en bois sculpté. (Voir la planebe de patroos.) — 
Culotte pareille, légèrement froncée au genou «vee 
boutons sur le eôlé. 

PLANCWfi OOLORŒE RSPOU68ÉB 

Encadrement et bouquet pour coussin. — Point 
de diable et poi^t ombré sur appUuues bourrées 
avec de la ouate; la broderie est en sole d'Alger sur 
fond en satin ou drap noir, loutre, bleu marine fm 
toute autre nuance foncée ; le fond pourrait égale- 
ment se faire en soie d'Alger sur canevas en point 
de compte tramé, point piqûre, des QobeHnSy d'Au* 
busson, etc. 

MUSIQUE. 

Idylle. ~ Poésie de M. Camille de Gérans, musi- 
que de M. A. Guerrier. 

CINQUIÈME ALBUM. 

Manteau de voyage. — Costume d'enfant. — Con- 
fection en crépon broché. — Douillette pour baby. 
— Robe de baby. — Têtière de canapé. — L. C. — 
L. P. enlacés. — Crochet avec protège-pc^te. — 
Dentelle écrue au crochet. — Petite garniture. — 
Toilette de diner. — Dentelle, sniipure Richelien avec 
Jours. — Jeanne. — L. K. — M. Q. 

PLANCHE V. 

!•' côté 
Corsage, première toilette (gravure, n» 4466). 
Douillette pour baby, page 3 (Album de inai). 

2e côté. 
Robe de petite fille, page i (Album] 
de mai) et 3* figure / gravure. 

Jaquette-blouse pour petit aABQ0K,in* 4466 6is. 
i'* figure ) 
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MODB& --i VISITBB DàNB LES MAGASINS — EXPLICATION DES ANNEXES 



MODES 

Outre les étoifee solideB dozit j*ai parié préc é- 
demmenrt, je citerai en vue de la saison d'été, 

{»oar les taiiettes habillées, les rôties doubles ou 
égers. Ils se distinguent cette année par une 
diversité de fantaisies, d'un charmant effet. Sur 
ces tissus aux teintes douces, se remarouent de 
jolies petites dispositions brochées ou brodées, 
en chenille ou en soie, s'harmonisant bien avec 
les fonds. De jolies mousselines de laine et de 
VInde, à fleurettes, se feront pour jeunes filles; 
on orne les robes faîtes de cette étoffe, avec des 
volants découpés à l'emporte-pièoe. 

Citons encore : du crêpe de Chine uni, à gros 
bouquets brochés, ou brodés, ton sur ton ; le 
mohair et les tafîetas glacés et changeants^ 
gorge de pigeon, tourterelle et rose, queue de 
paon, etc.; les surahs, les jolis foulards sergés à 
poia ou autres dessins, la batiste de laine» imi- 
tant la soie et ses reflets, la batiste de soie, 
celle de fil, les mousselines, la toile et les tissus 
de cotons imprimés; sans oublier les tissus al- 
gériens .si légers, si souples et si brillants, à 
rayures ou imprimés de motiCs originaux. La 
grenadine broctxée de velours et brodée de jais 
s'emploie pour vêtements et garnitures. 

Les percales rayées en long sont spéciales 
pour les jupons tout plissés en long ; les rayures 
blanches et noires conviennent avec des robes 
noires pour deuil; sous du gros bleu, on choisira 
des raies bleues et rouges ou bleues et écru. 

Les jupes en lainage uni seront relevées de 
côté, avec de gros nœuds à flots de satin de 
même nuance, retombant sur le plissé du jupon 
de percale. 

Toutes les robes de ville en laine ou en soie 
souple se font de deux façons principales : A 
taille âépaarée ou à polonaise, les corsages plats 
ou froncés : les premiers à très petites bas(|ues 
ou à pointes allongées , les seconds avec une 
ocÂnture. Les jupes oat deux tyoes distincts, la 
robe collante, serrée aux hanohea et attachée 
en dessous par des ressorts. L'autre, au contraire, 

glissée abondamment autour de la taille. Par 
errièce, les lès tombent droit jusq^i.' au bas, ou 
bien sont relevés en pouf im peu court. 

Il n'y a pas, à vrai dire, de couleur dominante. 
GepeMant l«s couleurs Suède oiair ou foncé, 
b&ige, pistache, mordoré, capucine, sont très 
choisies. Le changeant est bien dans le goût du 
iouF (soit dit sans Jeu de mots). Un mohair glacé 
bleu et rouge compose la jolie toilette suivante 
pour jeune fille. 

Le jupon forme de larges plis doubles, dont 
rintérieur est rempli par une bande de taffetas 
même nuance glacée. Jupe^polonaise à paniers, 
dont les lès de derrière sont assez courts et joli- 
ment drapés. Corsage plat, petit col montant, et 
parements des manches en velours rouges gar- 
nis de petits galons- d'argent posés en long. 



Autre costume, en taffetas changeant prune. 
Le jupon est pfissé finement en f us&netle. Polo« 
nuise en joH cachemire, dé même teinte, brodé 
de petites fleurettes de soie même couleur par- 
semées de perles de deux tons. — Petits paniers 
et lés de derrière plissés retombant tout droits. 
A une élégante messe de mariage, la robe que 
voici avait grand sàr. Le devant se compose de 
trois lés de surah rubis plissés jusqu'au dessous 
des genoux, à plis plats ; les plis s'ouvrent en- 
suite en volant, et sont retenus par des nœuds 
de surah effilés. Les lés de derrière sont en taf- 
fetas fond éCTu, parsemé de bouquets brodés en 
soie, roses roses, rouges et jaunes. Ces lés, très 
froncée à la suite de la taille, tombent tout droit 
jusqu'au bas du jupon, garai tout autour de 
deux petits volants plissés friaottanta, en surah 
rubis. Le corsage est en surah rouge, forme 
habit Louis XV, prolongé derrière assez bas et 
très court devant. Il a un joli jabot très touffu 
en vieille Malines, et une engageante en même 
dentelle au bas des manches, demi longues. 
Pour le soir, il y a un seopnd corsage décolleté 
à longues pointes, avec draperies de tulle rubis 
et guirlande de fleurs assorties à celles des bou- 
auets de la jupe. Sur chaque petit nœud effilé, 
du devant de la robe , se pose également un 
petit bouquet des mêmes fleurs. Avec le corsage 
montant, chapeau de paille recouvert de tulle 
écru moucheté de fleurettes, faisant brides. Bord 
de velours rubis» et bovtquet de roses des mêmes 
teintes que la robe, posé en aigrette. Longs gants 
de Suède. Ombrelle en taffetas à bouquets de 
roses, en même étoffe que le derrière de la robe^ 
et doublée de soie rubis. 

En général, les ombrelles doivent être en rap - 
port avec les toilettes. IL s'en fait toujours beau- 
coup en dentelle noire, blanche ou de couleur, 
doublées de nuances assorties. On en voit en 
étoffes superbes qui souvent sont trop lourdes, 
à mon avis. Ainsi en velours de Gènes, à gros 
bouquets, en velours noir ou foncé, parsemé 
de fleurs en relief ornées de superbes franges 
ou de belles dentelles, avec très beau manche, 
qui arrivent à des prix fabuleux. 

Par contre, il se trouve des ombrelles fort 
simples, et qui n'en sont pas moins charmantes : 
en satinette à bouquets, doublées de foulani udi, 
en tussor éeru et même en Andrinople. 

L'éventail marche de pair avec l'ombrelle, et 
(Quelquefois l'un et l'autre sont peints très ar- 
tistement, cela sort alors tout à fait de Tordi* 
naire. 

Les corsages de velours foncé se portoront cet 
été sur des jupes claires, surtout le soir; beau- 
coup sont décolletés en Y derrant et dfernère, et 
n'oat pour manches qu'une petite épaulette. On 
mettra dans Tiatérieur du corsage une chemi- 
este pliasée en crêpe lisse ou on organdi retenue 
au cou par un poignet de velours, d'où sortira 
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une assez grosse ruche. Même poignet au bas 
des manches s^arrêtant au coude. 

Les chemisettes en tulle de la couleur du cor- 
sage, avec gros pois de chenille, sont très seyan- 
tes; mais, il faut mettre en dessous un tulle 
blancy pour bien faire ressortir le tulle de cou- 
leur. 

Les jupes de tulle, dites danseuses, c'est-à- 
dire plusieurs Jupes rondes d'égale grandeur, 
posées Tune sur rautre, s^ns aucun relevé, ont 
eu tant de succès aux dernières réceptions, 
qu'elles seront copiées cet été en mousseline et 
en organdi. 

Pour la journée, je citerai de ravissantes 
petites mantes Marie - Antoinette en taffetas 
changeant, avec garnitures découpées à la 
vieille, les unes à pans droits, les autres à pans 
croisés. Toutes les formes de vêtement se por- 
tent : mantelets, visites, casaques, carricks, pè- 
lerines, etc. La dentelle est fort employée. Il y a 
cent genres de petites pèlerines; le jais, la passe- 
menterie, la chenille en font les principaux orne- 
ments. 

Les petites capotes de tulle sont aussi variées 

au'élégantes ; elles se garnissent surtout de 
eurs. C'est la coiffure de ville, pour cérémonies, 
visites, concerts, mariages, etc.Les pailles de cou- 
leur beige, mordoré. Suède, etc., sont assorties 
aux costumes habituels, et s'ornent simplement. 

Le chapeau rond est tout à fait adopté pour 
les jeunes fîlles et les jeunes femmes; on n'en voit 
plus du tout en paille blanche. 

Pour garniture simple, beaucoup de choux et 
de nœuds de velours et de ruban posés en hau- 
teur. Les calottes sont élevées et les bords 
étroits. Les plumes et les fleurs ornent les cha- 
peaux habilles, souvent mélangés ensemble. Les 
grandes capotes Greenaway vont à ravir aux 
petites fîlles et les abritent bien du soleil. Le 
chapeau marin posé en* auréole est le complé- 
ment du costume généralement adopté pour les 
petits garçons. 



VISITES DANS LES MAGASINS 

A LA SGABIETJSE 

Spécialité pour deuil, 10, rue de la Paix. 

Madame Marquerie dirige avec un goût vrai- 
ment parisien ses ateliers de confections et de 
costumes, et elle sait, chose difficile, donner à la 
robe austère, comme au costume qui commence 
à s'égayer sous les pampilles en jais, la façon qui 
leur convient. Quant au costume habillé de 
dîner et de soirée, elle le traite avec une telle 
éléeance de façon et de garnitures, qu'il est impos- 
sible défaire mieux. Les costumes en dentelle y 
sont charmants, avec un mélangé de laize ou de 
tulle rehaussés de belles fantaisies en jais ; ils 
seront cet été' couramment portés, ài la ville 
comme à la mer et aux stations thermales ; ceux 
en dentelle blanche seront la tenue du soir. La 
mantille en dentelle, en guipure, en tulle perlé 
est admirablement chiffonnée .Madame Marque- 
rie sait donner à toutes ses créations, ce je ne 
sais quoi qui plaît, qui attire. Le costume en fine 
toile, en batiste, en satinette double, en voile, 
est charmant dans son genre simple; la brode- 
rie, la dentelle jointes à une façon soignée, par- 
fois originale, lui donnent un cachet à part. 
Depuis 180 fr., madame Marquerie fait des cos- 
tumes de jeune fille et de jeune femme qui habil- 
lent parfaitement. 



Les tissus de mnd deuil pour l'été sont la 
propriété de la Scabieuse; ils sont beaux et 
bons; ceux pour demi*deuil offrent des fantaisies 
variées du meilleur goût. Les petites pèlerines 
à pans, faites de plissés en dentelle et ornées de 
jais sont toutes gracieuses. Quant au manteau 
de voyage qui convient aussi le soir, à la ville 
ou par les temps pluvieux ; nous n'en avons vu 
nulle part de plus pratiques, ni de plus confor- 
table. 






JUPON-TOURNURB, TOURNURE 

De madame M. Bordereau, 32, me du Sentier. 

Cette maison se recommande par Téléganoe et 
par le confortable des modèles qu'elle invente. 

Le jupon-tournure est bien ce qui se fait de 
mieux en ce genre, il supprime tout autre jupon 
dedessous,et son développement en rapport avec 
la mode n*a rien d'exagéré. Il donne de la grâce 
au costume et de Télégance à la tournure. Il se 
compose d*un premier jupon à devant très plat, 
avec une tournure intérieure, parfaitement agen- 
cée, et mobile de côté, pour permettre de bou- 
tonner la haute ceinture après laquelle le jupon 
est monté. Sur ce premier jupon se pose, derrière, 
une moitié de jupon qui se boutonne de chaq[ue 
côté et de haut en bas de la tournure. Ce demi* 
jupon se garnit plus ou moins richement, de vo- 
lants rehaussés de dentelle, de plissés, d'entre- 
deux dans lesquels on passe un ruban de soie de 
couleur qui fait coulisse, ou bien de broderie 
anglaise. Le jupon-tournure se fait en surah 
noir, très coquettement orné de volants froncés 
et de dentelle en satin noir. Le modèle le plus 
courant est en percale avec broderie et de prix 
raisonnable. Quoique plus simple, il n'en est pa^ 
moins recherché pour l'été. 



* 



FER RUGER 

Nouveau fer à repasser se chauffant seul. 
145 et 147, boulevard Voltaire* 

Nous vous avons déjà parlé de ce fer si pré- 
cieux pour les familles chez qui on fait] la les- 
sive, et pour les femmes de chambre qui font 
de fins savonnages. Il est si pratique que les 
repasseuses de métier n'en emploient plus 
d'autres. Ceci nous a paru le meilleur éloge que 
l'on puisse en faire. D^une invention ingénieuse, 
ce fer se chauffe sans le secours du réchaud, 

f puisqu'il contient intérieurement le charbon que 
'on allume comme un réchaud ordinaire à char- 
bon de bois. Une petite cheminée installée pour 
le tirage, est alimentée par un courant d'air 
parfaitement ménagé.La chaleur produite est em- 
prisonnée et se maintient par conséquent à une 
température toujours égale; économie de char- 
bon et de temps. Il y a deux modèles spéciaux : 
l'un pour les repasseuses, l'autre pour les coutu- 
rières et les tailleurs. M. Huguenin envoie con- 
tre mandat de poste; ajouter 1 fr. pour recevoir 
franco. Le n* léger, modèle courant : 12 fr. ; le 
même, nickelé (ne se rouillant jamais) : 16 fr. 
N* 1, modèle plus fort pour couturière : 16 fr. 

* 
* * 

MACHINES A COUDRE PERFECTIONNÉES 

De la Compagnie Française, H. Vigneron, houlevard 

Sébastopol, 70. 

Les machines H. Vigneron, n^• â et 4, dont la 
supériorité a été si souvent consacrée par les 
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plus hautes récompenses dans toutes les Expo- 
sitions, viennent encore d'être déclarées hors 
concours à l'exposition internationale de Nice. 

Ces résultats tout à Thonneur de la fabrication 
et de rindustrie française, sont dus aux recber- 
ches de M. Henri Vigneron, qui peut enfin pré- 
senter le. type de machine 1^ plus simple, le plus 
perfectionne et le plus en rapport avec les 
Desoins. 

M. le Ministre de Tinstruction publique vient 
de décider que ces excellentes machines seraient 
employées dans toutes les écoles profesdonnel- 
les dé France. 

, Principe mécanique, supérieur, facilité et 
douceur absolue , du . fonctionnement, perfec- 
tion du point pour tous les travaux de la cou* 
ture et faculté vraiment incroyable de pouvoir 
en crûtre marquer le linge, broder et rei»riser 
sans guides, telles sont les qualités qui justi- 
fient lé choix flatteur qui vient d^ètre fait et la 
faveur toujours croissante du public. • • 

Usine, 50, rue dé la Folie-Regnault, Paris. 
Maison principale, 70, boulevard Sébastopol. — 
Ecrire à cette dernière ieuiressei . 



♦ ♦ 



PARFUMERIE EXOTIQUE 

Maison Senet, 35« rue du Quatre-Septembre. 

• 

Voilà une mode tout à fait jolie et qui devient 
on vogue de plus en plus. Nous voufonsparler 
des agrafes artistiques remplaçant les boutons 
du cdrsage. . . . . 

Il y en a de simples et charmantes, de riches 
et aussi de courantes. Les agrafes se composent 
de deux rosaces, de deux fleurs de lys ou d'ori- 

finales fantaisies telles que : tortues, hiron- 
elles, etc. La maison Senet a la spécialité de 
des bijoux, faciles à porter, et d'une nouveàtité 
incontestable. En ce moment, comme la mode 
est aux agrafes et aux boucles, nous allons 
en donner une nomenclature variée. Les plus 
simples sont en métal vieil argent ciselé repercé 
avec, reliefisi, et sont destinées au costume de 
ville; celles en cailloux du Rhin sertis en 
métal argenté pour le costume habillé. L*agrafe 
corbeille coûte 1 fr. 25 cent, pièce ; 12 tr. la 
douzaine. — Renaissance 1 fr. 50; 15 fr. la 
douzaine. — Fleur de lys 2 fr. 50; 13 fr. la demi- 
douzaine. — En cailloux, du Rhin : croissant, 
3 fr. 75 pièce; 20 fr. la demi-douzaine. — Ro- 
sace 5 fr. 50 , 31 fr. la demi-douzaine. — Hiron- 
delle, 6 fr. 50; 37 fr. 50 la demi-douzaine. — 
Fleurs de lys, 7 fr. 50; 41 fr. — Feuille, 8 fr. 50 
ou 45 fr. — Tortue, 9 ou 49 fr. La broche assor- 
tie aux agrafes coûte le prix d'une agrafe, et le 
double pour le col officier. 

Ces agrafes, dans un siècle, seront aussi re- 
cherchées que le isont aujourd'hui les boutons 
en strass qui ornaient autrefois Thabit des sei- 
gneurs et des graves présidents à mortier. ' 

La boucle de ceinture est remplacée par 
l'agrafe en métal fin vieil argent ciselé et repercé, 
avec sujet historique. Les plus nouvelles sont : 
Tagrafe Diane de Poitiers, 18 fr. — Médiois, 
13 fr. 50. — Chevalier moyen âge, 15 fr. — Fan- 
taisie artistique; il fr. 50. Un nouveau bracelet 
de fantaisie est formé d'un cercle en métal 
argenté avec coulisse qui permet de le mettre à 
la grosseur du bras. Il soutient un pendant : trè- 
fle à quatre feuilles. Prix : 4 fr. 50 c. — Le brace- 
let porte-bonheur cercle sans fermoir en argent 
véritable, ciselé, avec relief, 3 fr. 50 c, 4 fr. 50 
selon l'épaisseur et la façon. 

Terminons par un renseignement qui nous a 
été souvent demandé : Le Pédophile est excel- 



lent pour guérir toutes les excroissances du 
pied qui rendent souvent la marche pénible et 
lont souffrir; il les insensibilisera immédiate- 
ment et lés fera tomber. Le çot coûte 3. fr. 
L'expédition de ces articles est faite franco, con* 
tre remboursement à partir de 25 fr. ; par la pos* 
te, au-dessous de 2d fr«, ajouter 50 centimes 
pour lé port.' La lettre de commande contien- 
dra, en .un. mandat poste, le prix des objets 
demandés. 






TISSUS 

De la Compagnie, des Indes, 27, rue du 4Septembre. 

, Nous conseillons à nos lectrices de demander 
la collec|iion complète d'échantillons à la Compa* 
gnie des Indes, 27, rue du Quatre-Septembre, 
MM. RbùUier, frères et Compagnie, sacrifient 
des pièces entières de leurs étoffes pour envoyer 
des spécimens à toute personne qui en fait la 
demandé, de cette nianiere on peut voir, tou- 
cher les tissus, se rendre compte de la nuance, 
de là qualité, du prix et de la largeur. Rien de 
plus aisé ensuite que de calculer le prix et le 
métrage nécessaire et de se faire une jolie toi- 
lette à bon marché, aidée dé nos gravures et de 
nos patrons. Les mères savent qu'elle grosse 
économie on réalise ainsi quand on a plusieurs 
enfants ou jeunes filles à habiller, cela s apprécie 
vite et se cniJETre d'une façon avantageuse. Dans 
ces collections d'échantillons on trouvera donc 
réunies" toutes les plus jolies étoffes nouvelles 
et en vogue de la saison, elles sont à des prix 
raisonnanles, et toutes de très bonne qualité. 
La Compagnie des Indes ne veut pas avoir un 
seul de ces tissus, soi-disant bon marché, qui 
coûtent toujours fort cher en réalité. Car la fa- 
çon est la même que pour les autres. ' 

Nous répétons^ eh l'abrégeant, la nomencla- 
ture déjà faite pour les robes solides d'usage 
quotidien : lainages de nuances douces, genre 
anglais, cachemire, tissu craquelé, serge an- 
glaise, carreaux écossais, rayures. Pour les toi- 
lettes plus habillées, les broderies en soie cor- 
donnet sur voile uni et voile crêpé, un as de 
pique rouge sur écru, sur gris, marron beige, etc., 
a fr, 25 le mètre, largeur, un mètre dix centi- 
mètres l'uni, selon le tissu à 3 fr. 25 le mètre, ou 
3 fr. 90 même largeur, d'autres broderies sur 
voile natté dans les mêmes coloris à 7 fr. 25 le 
métré, celui-ci a^ un mètre. vingt centimètres: 
l'uni coûte 4 fr. 75, ce qui permet de combiner de 
fort jolis costumes de 45 à 60 fr., costumes c^ui 
n'exigent aucune garniture, cependant un 'gilet 
en soie, swra, satin ou ottoman assorti serait de 
bon-goût. En' noir, sur plusieurs qualités de 
cachefnire de voile dé crépon, ' divers dessins : 
étoile, ^ain de café, croissant, etc. Sur cache- 
mire (rayure fougère) fond bronze, marine, un 
croissant rouge, la couleur en faveur cet été est 
le rouge sur toutes les nuances, c'est une teinte 

. seyante et gaie. Pour; bains de mer, les voiles 
écossais en beau lainage, depuis 4 fr. 25 le mètre 
en un mètre vingt de largeur. La serge anglaise 
en marine, loutre, écume de mer pour costumes 
du matin;' une nouvelle étoffe étamine appelée 

. sac.i raisin se fait en Auances . unies, marine, 
gros bleu, trapiste, noir, etc. C'est un lainage 
creux et cependant fort solide, il s'emploie pour 
costumes de voyage; le jupon à gros plis dans la. 
hauteur, un simple ourlet à la tunique garnie de 
plusieurs rangs de piqûres; rappelons toujours 
ie solide cachemire de l'Inde. Ecrire à MM. Roui- 
liers frères, 27, rue du Quatre-ISeptembre. 



«4 



90IIBNAL BBB DEMOIBBLLB8 



t.B €R*TOY 

PktûenrB de nos abonnées nous ont adressé 
des remercîments» la plupart très obaleureiix, 
pour leur avoir indique l'a^réalsle pla^e du Gro- 
toy. Gela nous encourage a répéter Ici, à Tinten- 
tion de nos abonnées nouyelles, les renseigne- 
ments déjà donnés. 

Le Grotoy, situé à 5 kilomètres de Saint-Va- 
lery, et le petit port le plus salubre qu'on puisse 
imaginer^ 

La plage est assez vaste pour qu*à chaque 
marée le mer se retire à une assez grande dis- 
tance; la saturation saline de Tair y est sensi- 
blement plus élevée que sur les plages de Nor- 
mandie. Gbaque année, des familles désirant 
mener une vie calme et simple au bord de la 
mer, viennent s'installer au Orotoy. Il semble 
aue ce coin tranquille ait encore écoappé à cette 
épidémie de luxe qui menace de tout envahir. 

De la terrasse, la vue embrasse la pleine mer, 
les monts Gaubert, près d'Abbeville, puis Saint- 
Valery qui se montre sous Taspect le plus pitto- 
resque. — Le Grotoy fut autrefois une ville 
importante i laquelle se rattachent des souvenirs 
historiques. De plus, il y a aux environs» des 
excursions magnifiques à faireà Rue, cmi possède 
une ravissante chapelle gothique, à Keynières- 
r Ecluse dont le château et le parc sont remar- 

auables, à la forêt de Grécy, aux dunes de Saint- 
luentin, au musée d'Abbeville, etc., etc., et la 
chasse que nous allions oublier, et quiser^un 
attrait de plus pour bien des frères ou des maris? 
Si ces messieurs à cause de leurs occupations 
sont obligés de morceler leur séjour, des billets 
d'aller et retour leur seront délivrés au. chemin 
de fer è prix réduits. N'est-ce paa bien agréable? 
Le docteur Oiaesel, fixé au Crotoy peur toute 
la saison, çst, à chaque heure du jour, à la dis- 
position de chacun. Son savoir et son expérience 
sont bien connus et Ton sait avec quel nabileté 
et quel succès il soigne les enfants. 
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GRAVURE DE MODES, N» 4471 

Toilettes de mesdemoiselles Vidal, 104, me de 
Richelieu. — Modes de madame Boucherie, rue 
du Vieux-Colombier, 16. 

PHBViÈfiB ToiLSTTE. -^ Xupc oomposée de hauts 



bouHlènnés enétamiDeéonie. Tunkp» en Mi^éoniA 
ttnfpé^ de veloun marron; elle est ooone devt, 
drapée de côté, longtie derrière et ornée de oôié 
d'un rei^ers en étamine. Corsais em gsze, dé- 
coupé à dents sur un gilet plissé en étammei ootller 
plissé; manche demi-longue avec bracelet formé 
d'une patte bordée de dentelle (1); — (Âapean de 
paille éoru ftmoé, à rev«ra plat en v«lo«s mar- 
ron; draperie de velouis marron ettoufte de plasMa 
de teinte champignon, 

DJBOxiBVK veasTTB. -*• Toilette en Crifle chan- 
geanle unie et ^ semé de dessins- peliicb^ TakUer 
celemi sus une |u^ droite en IsâUa à dessins, décou- 
pée & dents aignôi sur un plissé uni. Corsage uni 
avec gi^t k double pointe; basque rapportée à poin- 
tes écartées derrière sur un pan tomtMint très froncé 
en faille unie. Une soos^basque en dentelle ooa- 
touroe le corsage devant et se peid deivièreL -- Oar- 

Kle en gaze dun^punite hvoehée; donàle plissé tom* 
Dt sur le front, touffe de nielles grenat aéiées do 
fèttiUagede fougère^ brides grenat. 

CosnniE 9B rïLLStnB. — Polonslse en batiste de 
laine prunelle à ebeailsetie bouffante et tablier très 
relevé sur une jupe de batiste de laine mouchetée de 
pois cerise (2) ; col et parement de manche en batiste 
mouchetée; nodud de velours loutre su bas de la 
chemisette. (Voir ce modèle de do^, page 3, de VAl - 
dum de ce mois.) — Chapeau à calotte pointue en 
paille prunelle, avec revers coquille de velours lou- 
tre; double jarreUèrede velours et gros nœud mé- 
langé de coques de velours loutre et de satin pru- 
nelle. 

PLANCHE REPOU8BÊE 

Dessus de BEacBAcr, guipure Richelien» modèle de 
mademoiselle Lecker, nous puUieroae dans rAlbom 
de Juillet le complément du dessin et l'expUcation. 

SALON DE 1884. 

Reproduction par le procédé pantotypiqae. 
L'Aumône à Venise, par Barrias. 

SIXifiMB Af^UM. 

OhemtÊbbte appligne.— UabUer-eerriette pour babjr. 

— J. D. — Costume de bain. ^ Têtière en filet — 
Petite guirlande* —Petit tapis de table. — Costume de 
DUette. — Robe d^enfant (patron découpé). — Jeanne. 

— Capeline pour babv. — Entre-deux, guipure Biche- 
lieu. — L. TH., enlaces. —'Capote* — Motifs souta- 
ehés pour brassière. — B«vette-^x>rsage.«-F. E., eo» 
lacéi. — A. J., enlacés. *— Dessus de table de asiU 
(Greenawd7).«- M. F. — M^ V. B.» enlaoôe. — Fsoîar 
à oumage. — Branche pour angle de col. -^ Jfantelet 
en satin bouclé. — Visite en gaze brochée» 

PATRON OÉCOUPË 

RosTE souTÂGHÉfi POUR EBPAivr. Pagss 4 et 5 [AUmm 
de Juin). 

(1 et 1) Les abonnées aux éditions bebdomadaire et 
bi-mensuelle verte recevnont ce patron le 16 juin. 
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Les étoffes légères et celles qui peuvent se 
blanchir profitent avec avantage de la nouinalle 
façon des jupes, par derrière. Qu*elle» tiennent 
aux corsages ou en^ soient séparées^ elles tondent 
depmis les hanches en longae casacfue, sur la 
iupe de deasoua, formant des plis plus ou bmmim 
larges, on plameurs ranss de fronces, selon le 
tissu employé. Celte manière simple repose de 
to«w les bouffante et relevés» dont on avait trop 
abnsé. Les dtapéa oependnnt ne sont pan mis de 
côté« On les dispose beaucoup plus haut, en Ims^ 
sant le bas uni et fort long. Qnand les jupes sont 
indépendantes» le bouffant est fixé sous un triple 
postillon du corsage; s'il s'agit de polonaise, on 
rassemble Tampleur, très haut, à une main de 
la taille. 

Pour Tété, la préférence s'attache aux nuances 
vieux rose tournant un peu à la lie de vin, vert 
mousse, souvent allié au rose ou au bleu pâle» 
viotet rosé, gris argent et jaune, orange de futla. 
Uécru comme chaque année est le bien venu, 
car cette nuance neutre va aveo tout et sert de 
transition entre les couleurs et le 6/anc» tou- 
jours si distingué pour toilettée élégantes, à la 
campagne ou aux eaux. La nuanoe cooiielicot 
était juaquicÂ réservée aux enfants. Mais on 
m'a montré récemment des costumes complets 
en andrinople destinés à de charmantes jeunes 
fUles. Les ornements sont en dentelle rousse. 
D'autres ont le juiK)n rayé» une raie rouge unie» 
une raie fond Gràme à petits dessins rouges» 
bruns» gros bleu et jaunes. Ces jupons se font 
amples, et ne se plissent ni ne se garnissent. 11 
va aans dire que ces costumes fort voyants» ne 
se porteront qu'à la oampagne ou au bord de la 
mer» où ils auront le grand avantage de ne point 
passer. 

Les chapeaux seront écrue avee ornements 
rottges.L'ombr^le en andrinople» garnie de den* 
telle rousse. Bottmee de ouïr taune. et gants de 
Suède. 

La batiste et la toile écrue sont d'un porté 
agréable. Les jupes de ces tissus se font tou- 
jours plissées» en long ou en travers, les corsa- 
ges froncés et à ceinture. Col et manchette en 
broderie anglaise, mômes teintes. 

Pour le soir et les jours froids, on porte par 



dessus, des petites casaques en drap uni, gros 
bleu» gros vert» ou loutre; les basques courtes^ 
et à triple pli par derrière. Chapeau de paille 
de même temte que la veste. 

Les plis en cerceaux sont très adoptés» sur- 
tout pour les jeunes filles. On en voit de tout 
petits, surmontant un ourlet de i^ centimètres. 
D'autres se font étages. Les premiers, de 10 cen- 
timètres et les derniers de 2, ayant tous entre eux 
le même intervalle de 3 centimètres, environ.. 
On pose de la même façon de jolis rubans, des 

Setits velours, des galons, d'acier d*argent, ou 
es tresses de laine. 

Le tussor et le foulard font des costumes frais, 
le premier uni, le second à dessins. Les pois, 
les demi-lunes, et les filets sont particulièrement 
choisis. 

Le modèle suivant est facile à copier. Jupe de 
foulard écru. rayée de deux Ions, et garnie de 
trois biais de soie brune posés en cereeaux. Au 
bas, se trouvent trois petits plissés, deux en fou- 
lard, l'un d'une teinte, l'autre de l'autre, et un 
troisième marron. Blouse de tussor éeru au dos 
ajusté, drapée sur le jupon et serrée à la taÂMe 
par une ceinture de ruban brun, avec boude de 
nacre. Par devant, chemisette bouffante rayée 
comme le jupon» (façon matelot.) Ce même mo- 
dèle est aussi très réussi en tissu gris» orné de 
galons d'aeier ou d'argent. 

Le foulard habille très bien les femmes qui ne 
sont plus jeunes, et qui redoutent la lourdeur 
des costumes. Il y a pour elles, de jolis fonds 
noirs, ou foncés, aveo semés de pois ou de fleurs. 
La dentelle noire est une des plus jolies gar- 
nitures de oes toilettes. Elle compose aussi les 
bonneta et les chapeaux» sur lesquels se retrou- 
vent en bouquelB, les fleurs des dispositions. 

J*ai retenu le costume oue je vais déorire pour 
le conseiller aux femmes d'un certain âge, l'ayant 
trouvé des plus comme il faut. Jupe de foulard 
uni» couleur prune, recouvert doin très haut 
volant de dentelle Bspagnole, fronçant légère 
menti.. '— Polonaise en foulard k sobrea des- 
sins, sur fond prune» ornée tout autoor d*iine 
dentelle EIspagnole. Leoorsage un peu froncé, par 
devant» a un jabot très touffu en oentelle noire. 
La polonaise» très longue derrière» est un peu 
lelevée dea oâtés par des nœuds de ruban. Elle 
ouvre devant sur la jupe de dentelle, à la stiitn 
du jabot qui continue en se séparant, à fronoer 

Juillet 1884 
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de chaque côté. Mantelet de dentelle doublé, ou 
non doublé. Ombrelle prune recouverte ou ^rar- 
nie de dentelle noire. Chapeau idem, orné de 
bouquets de lilas et de minosa faisan^ aigrette. 
Une toilette analogue et de même destination 
m'a encore été montrée. Lie Jupon était en soie 
gris acSer, sous la dentelle noire. Le corsage à 

SeMtes basques, et la jupe unie, non garnis, en 
n cachemire gros bleu 

Les modèles simples sont de très bon goût, 
surtout en ce qui concerne les jeunes filles. Peu 
ou point d*omement sur leurs costumes d'été. 
Avec les étoffes de saison, les corsages flot- 
tants, forme blouse, les corsagos froncés plissés, 
ou coulissés au cou et à la taille, sont très 
adoptés. La mousseline double blanche compose 
de ravissantes toilettes. 

Des entre-deux de valenciennes ou de broderie 
sont posés à jours et en cerceaux sur les jupes. 
Corsages froncés avec chemisettes de dentelle ou 
de broderie. Jupeplissée ou froncée par derrière, 

Suelquefois, un peu relevée, avec coquille de 
entelle en long parsemé de nœuds de ruban de 
eouleur. 

On voit aussi des robes toutes en broderie 
anglaise, blanche ou écrue. Jupes et corsages en- 
tièrement brodés, et non garnis. Echarpe écos- 
saise, ou de couleur, nouant en ceinture large et 
courte, par derrière. 

La broderie anglaise continue à être Tapanage 
de la toilette des enfants. L'exemple des anglais 
habillant les fillettes et les petits garçons sui- 
vant leur âge et leurs jeux, a maintenant com- 
plètement prévalu chez nous, et si nous savons 
rendre ces petits costumes aussi gpracieux que 
possible, il faut leur conserver leur cachet de 
simplicité. 

Aux garçonnets, culottes courtes, chaussettes 
ou bas de couleur, veston ou blouse de marin à 
gilet rayé. Chapeau de paille forme matelot. 

Aux petites filles, les robes à taille longue et 
large^ les jambes nues, et les grands chapeaux 
abritant bien leurs petites physionomies. Grand 
choix dans les tabliers de maison. Ceux en an- 
drinople brodés de blanc leur donnent tout de 
suite un air habillé. 

Les chapeaux de paille glacée, changeante, se 

Sortent beaucoup avec les toilettes de soie ou de 
atiste de soie. On en voit d'écossais garnis de 
fleurs des champs, allant avec des costumes de 
toile. Ceux fermes ont des brides de velours à 
envers de satin, attachées avec des épingles-bi- 
joux. Ceux dits ronds, ont un peu la forme de 
timbale. Quelques-uns sont ornés de plumes, 
mais la plupart ont des nœuds de velours ou des 
bouquets de fleurs posés presqu'au milieu, et 
très en hauteur. 

Bien des petites capotes de paille sont voilées 
de tulle pointillé ou moucheté de pois d*or, 
d*acier, ou chenille, avec piqué de fleurs. C'est 
un arrangement qui permet de réorganiser soi- 
même un chapeau de paille un peu défraîchi. On 
voit aussi des capotes en roseau tressé, et des 
chapeaux de paiUe d'Italie au fond carré, dont 
la passe est couverte de fleurs ou de fruits. 

Ce n'est point comme pardessus de saison que 
nous allons parler du châle de l'Inde, bien que 
nous ayons vu, à Trouville et à Villers, bien des 
jeunes femmes le jeter sur leurs épaules en ffuise 
de plaid, par une soirée fraîche. Nous les félici- 
tons de leur bon goût, car elles avaient, dans 
ce châle négligemment drapé, une grâce qu'elles 
n'auraient pu trouver dans la confection, si bien 



faite qu'elle soit. Nous parlons, en ce moment, 
du châle de l'Inde comme le complément oblîsré 
de toute jolie corbeille. Les nomoreuses sériea, 
de prix si divers, en permettent l'achat aux per- 
sonnes les plus raisonnables. Aussi la mode, 
cette suprême autorité, Ta remis en grande fa- 
veur. Nous donnerons dans l'un des numéros 
suivants, les prix, qui nous sont demandés, des 
différentes séries. 



VISITES DANS LES HA6ASIHS 

COSTUMBS ET PARBE88U8, NOUVEAUTÉS ÉLÉGANTES 

ET SIMPLES 

Madame Turle, 9, rue de Cliehy. 

C'est avec un goût excjuis que madame Turlc 
combine les costumes d été qu'elle enjolive de 
toutes sortes de dentelle, de broderie sur batiste 
ou sur tulle. Elle habille parfaitement les jeunes 
flUes, pour lesquelles elle sait trouver des façons 
à la mode d'une grâce simple et coquette. 

On ne peut trouver plus iolies façons, plus 
harmonieuse combinaison d'étoffe ni plus gra- 
cieux drapé. La toile-batiste, le voile et des tissus 
de laine légers et souples composent des cos- 
tumes charmants de prix très raisonnable. Des 
bretelles en ruban, des bouffants-chemisette, de 
petits gilets sont le complément gracieux des 
laçons. Madame Turle se met très ooligeamment 
à la disposition de nos abonnées pour leur en- 
voyer des combinaisons de tissus unis et brodés 
avec le prix du costume garniture comprise. On 
peut avoir toute confiance en son goût. 






MAISON VAILLANT 

Mademoiselle Vaillant, 8ucces% 3.5, rue de Viarmes. 

Mademoiselle Vaillant^ qui succède à son père, 
a transporté sa maison rue de Viarmes où doivent 
être adressées toutes les demandes. C'est sous 
la direction habile de son père que mademoi- 
selle Vaillant a appris le difficile métier de tail- 
leuse, aussi est-ce une garantie pour son talent, 
talent qui la met hors ligne dans sa spécialité. 
Rien n'est changé dans les prix ni dans la ma- 
nière de procéder. Nous répéterons'qu'il est in* 
dispensable d'envoyer le montant des commandes 
soit en mandat, soit en timbre^poste français, 
la poste ne se chargeant pas d'expédier contre 
remboursement. Aperçu des prix: Corsage ordi* 
naire, tunique, robe de chambre, mantelet paletot 
simple, en papier et non monté, le patron 1 fr. 50 ; 
les mêmes sur mesure et montés, 1 fr. en plus; 
le patron complet en mousseline» 3 fr. 50. — Vi- 
sit«9, robe-princesse, jaquette; le costume oom- 
plet, 2 fr. 50, les mêmes, sur mesure et montés, 
3 fr. 50 ; en mousseline, 5 fr. — Mesures à 
envoyer ; grosseur sous le bras, largeur de poi- 
trine d'une encolure à l'autre, grosseur de taille 
et des hanches, largeur du dos, largeur de la 
carrure ^moitié) en suivant lo coude jusqu'au 
poignet, longueur du devant. 
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GHAUSSUMS DB LA MAISON POIVRBT 

l. Kahn, socoesseor, 61 , rue Montoigueil. 



La maison Kahn se recommande par le choix 
des matières employées, la façon soignée et 
rezcellenoe de ses formes. 

Ses chaussures élégantes pour Tété, celles de 
fantaisie pour le bord de la mer, la campagne 
et les voyages offrent des variétés de forme, 
charmantes et pratiques, avec une solidité à 
répreuve de la fatigue et des prix raisonnables, 
puisque ces chaussures, parfaitement faites et 
cousuefi, ne sont pas plus chères que la chaus- 
sure clouée. La jeune femme élégante comme la 
mère de famille économe y trouveront des chaus^ 
sures excellentes, solides, et d'autres fines et 
coquettes ; les collégiens des bottines et des sou- 
liers inusables; les nllettes et les bébés des fan- 
taisies en souliers, en bottes et en bottines, et 
les hommes Tescarpin, la bottine et les chaus- 
sures de campagne» pour la pêche et pour la 
chasse. 

Le catalogue illustré de la saison d'été contient 
les prix, la manière de prendre les mesures à 
envoyer, le mode de paiement ; il est expédié 
franco aux abonnées qui en feront la demande. 



* 

* ¥■ 



EAÙ ET POMMADE VIVIFIQUBS, BLIXIR DENTIFRICE 

VIVIFIQUE 

De A. B., chhniste, chevalier de la Légion dlionneur, 
rue des Rosiers, 5 dis, chez M. L. Bonnevllle. 



Ceci est une réponse collective, pour celles de 
nos lectrices qui nous demandent de leur dési- 
gner des cosmétiques prévenant et arrêtant la 
chute des cheveux. Non seulement la Pommade 
etl'Eau vivifiques fortifient la racine des cheveux, 
en arrêtent la chute et les font repousser aux pla- 
ces dégarnies, mais ils rendent aux cheveux 
blanchis prématurément leur couleur primitive. 
Nous pouvons affirmer que les personnes qui 
n'useraient pour leurs cheveux que de la Pom- 
made et de l'Eau vivifiques, les conserveraient 
brillants et souples, qu'elles éviteraient ces pe- 
tites maladies du cuir chevelu, telles que pelli* 
cules et démangeaisons qui les font tomber. 
Pour Tentretien, il suffit d'une ou deux appli- 
cations par semaine, en frottant avec le bout du 
doigt la racine des cheveux, et d'une lotion 
d'eau au moyen d*une brosse douce. La boite 
coûte 8 fr., et 4 fr. la demi-boîte; 2 fr. le flacon, 
1 fr. le demi- flacon. Les médecins les conseil- 
lent comme très bons. L'Elixir dentifrice vivifi- 
que est aussi salutaire pour l'hygiène de la bou- 
che, que le sont pour celle des cheveux l'Eau et 
la Pommade. Il arrête la carie, calme momenta- 
nément les maux de dents, entretient leur blan- 
cheur, raffermit les gencives et laisse une im- 
pression de fraîcheur très agréable ; la santé et 
la coquetterie se trouvent également bien de 
son emploi journalier. Le grand flacon coûte 
6 fr., et le demi-flacon 3 fr. — Exiger la marque 
déi>osée : les initiales de l'inventeur, A B en* 
lacés. 



TRICOTAGE DE CARPETTES ET DE TAPIS 

DE SMYRNË 

Voici, mesdemoiselles, un ouvrage d'une in- 
vention ingénieuse et d'une facilité d'exécution 
qui vous permettra d'embellir votre intérieur 
d'un de ces tapis de Smyme si goûtés aujour- 
d'hui. Vous n ignores certainement pas que les 
tapis d'Orient, de quelque nom qu'on les nommp, 
sont à la mode ; ce genre fait fureur. C'est ce 
goût qui a donné l'idée de chercher, pnr un 
travail à la portée de toutes, à reproduire ces 
dessins charmants, aux coloris si harmonieux; 
le succès dépasse l'espérance. Cette imitation est 
parfaite. Il mut pour faire un tapis : deux aiguil- 
les à tricoter, du coton très fort qui deviendra 
la trame, des bouts de laine coupés régulière- 
ment, une règle pour couper les laines. Avec ce 
très simple outillage, vous arriverez à fabriquer 
un tapis solide et moelleux qui fera concurrence 
aux plus beaux spécimens de l'Asie; un tapis 
haute laine qui passera de génération en gêné» 
ration» car il sera inusable* Pour faciliter l'a/)- 
prentissage, l'inventeur a fait préparer des boi* 
tes oui contiennent en outre des aiguilles et de 
la règle, un modèle de dessin colorié, et les 
laines coupées aux couleurs du dessin. Le point 
de tricot est la maille du bas qui prend, en se 
faisant, un brin de laine; on suit le modèle pour 
la disposition des couleurs. On peut faire ainsi 
tapis et coussins; on peut recouvrir des meubles, 
et l'imitation avec le Smyrne est si parfaite aue 
nous défions qu'on la reconnaisse, m M. Dulac 
et Dontot, 88, Boulevard de Sébastopol, sont les 
seuls dépositaires de l'Oriental Wood, ou Laine 
Orientale, et afin d'en rendre l'acquisition facile, 
ces Messieurs ont déposé chez tous les grands 
merciers, dans les maisons de travaux féminins, 
tapisserie, etc., etc., des boîtes assorties; de 
même en province. Nous croyons rendre un vrai 
service aux familles en leur faisant connaître ce 
nouveau travail. 









LIBRAIRIE E. BERNARD ET G>'' 

71, rue La Condamine, et rue de Thorigny, 4. 

Le succès du /^aris-Sa2on publié chaque année 
par M. Louis Enault (E. Bernard et C*', édi- 
teurs), va croissant de jour en jour. 

L'entreprise était difficile à mener à bien. Le 
zèle et la bonne entente de l'auteur et des édi- 
teurs sont parvenus à vaincre toutes les diffi- 
cultés, et le Paris-Salon a aujourd'hui sa place 
marquée dans toutes les bibliothèques d'élite. 

Il serait difficile de voir un plus charmant vo- 
lume; nous n'avons point à parler de son mérite 
littéraire, il nous était garanti à l'avance par le 
nom de M. Louis Enault. L'ancien critique 
d'art de la Presse, du Constitutionnel et du 
Figaro, possède en ces matières une compé- 
tence incontestable et — > incontestée. 

Mais nous devons dire que la reproduction 
des quarante tableaux qui servent d*illustration 
à ce texte brillant sont, gr&ce aux moyens de 
reproduction vraiment parfaits que possède la 
maison Bernard, d'une exécution matérielle 
irréprochable. 

Ajoutons que les superbes encadrements de 
chac[ue page, tirés en encre de couleurs, et l'in- 
génieuse fantaisie des initiales de chaque notice 
dus au crayon de Japhet font de ce joli volume 
un véritable bijou d'un genre complètement nou* 
veau. 
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GRAVURE DE MODES N- 4475 . 
Toilettes de meodemoiselles Vidal, 104, rue de 

Richelieu. 
Coetome d'eatent de madame Laagevin-Stiits» passage 

Delorate, 20. 
Première toilette — Jupe plaie en voile réséda 
uni, bordée d'un biais de voile bouclé ; tutkique de 
voile bouclé, composé de deux longues pointes dra- 
pées en V et d'un pouf plissé à plis superposés, mon- 
tée au bas du oorsage uni k gUet en tissu bouclé ; col» 
parements et oeiature en ottoman réséda (1). 

Deuxième toilette. — Polonaise en voile dian* 
geant^ omée d*une bande de tissa à petits velours ; 
chemisette drapée continuée en panier à gauche : le 
côté droit forme un pan drapé qui croise sur le pre- 
mier et vient ae fixer de côté par une agrafe fantai* 
sie; à la taille, deux petites pattes en tissu velours 
se croisent dans une boude i col et parements en 
tissu velours. (Voir la planche de patrons.) 

Costume d'emfamt. — Jupe plissée en étamine or- 
née d'un velours posé à plat; chemisette plissée, oou- 
liteée au dessous de la taille* et montée avec tête 
tuyautée sar aa empiéoeaient plat; dos court, arrêté 
au haut du plissé de la jupe sous un revers de ve- 
lours; côtés longs faisant basque, sur laquelle avance 
le revers de velours de la poche, arrêtée au défaut 
de la chemisette; revers et parements de velours (2). 

(t et 2) Les abonnées aux éditions hebdomadaire 
et bl-measuelle verte, recevront ce patron le 16 juil- 
let. 



PLANOHÊ COLaBiBB 

BouQuan mm mpissaaia pour aemé ; «as boaquets 
peuvent se faire soit en point ordinaire, soit au 
petit point, groupés ou isolément, sur peluche ou 
drap, en tirant les fils du canevss. 

SALON DE tSii 
(Beprodttotfton par le procédé pantotypique.} 

La qoitpb DfPBOvsas, d'ap^èa la lahiasa de ma- 
demoiselle Q«dn«r. 

SËPTlàME ALBUM 



Carré filetât pure» — 'PBtière pour rauteoi] Vol- 
taire. — Tablier de baby. * Brassière crodiet à la 
fourche. — GL C. enlacés. — Quart dessus de ber- 
ceau» guipais Richelieu. -* Bjivette. ^ Costume de 
bain. — Costuaie de bain pour fillette» — R. fi. F. 
enlacés. — Pantalon fermé pour liUetteu «• Ghenlse 
pour miette. -Petite dentelle ai» ereohet ea tiacven. 

— Kntre-deux. — B. A. — Angle pour coi. — Toi- 
lette de cérémonie. —Costume en toile pour enfant. 

— Entre-deux guipure Richelieu . — Angles pour ser- 
viette à œufii (GrSenaway). 

PLANCHE Vif 

PREMIER CÔTÉ 

Polonaise, première toilette (gravure n» 4475). 
TuNiQUE-BLOUSE, costumo de bain, pour ^ Page 6, 
fillette. 
Pantalon ferme , pour fillette, 

deuxième gôtè 

Costume de bain, page 6, 
Tablier de rabt, page 3, 
Chemise Kma fillette» page 6, 



l Album de 
Juillet. 



( 



( 



Album 

de 
JuiUet. 



AVIS 



Nous informons nos abonnées que les derniers exemplaires des 
IlfLUSTRATIONS DU PIANO ayant été récemment épuisés, nous avons 
dû taire une nouvelle édition de oet Album, et que nous sommes main- 
tenant en mesure de satisfaire sans retard aux demandes qui nous seront 



adressées. 



(Voir rannonce sur la Couverture.) 



Le Dérecteur-Gérani : P. Tuért. 



6-84 2746. — Typographie Morris Pore et Fils, rue Amelot, 64. 
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MODES — VISITES DANS LES MAGASINS 
EXPLICATION DES ANNEXES 



MODES 

A cause dos obangeméots de tempérftlure que 
nous subissons, le velours, la peluche, la broea« 
telle, le drap» ne sont plus seulement réservés 
pour l'hiver. La fourrure seule reste enfermée 
jusqu'au mois de novembre ou de décembre. 
Par contre, les manteaux de voyage ou criche- 
poussière sont absolument indispensables. Celui 
en caoutchouc est particulièrement commode. Il 
se porte des deux côtés» et se met dans un petit 
sac de même étoffe. Son poids est très léger. 

Les cache-poussière en ^issu anicMs, sont éfni* 
lement agréaoles. On^en fait en étoffe fort légère 
gris fer, ayant Taspect d'un joli velours. De plus 
modestes sont simplement en alpagra. en sergé, 
en petit drap ou lainage imperméable. Les uns 
ont la forme d*une grande casaque non ajustée, 
froncéa on plissée devant. Les antres sont a jupes 
plissées derrière, avec ceinture ronde à la taille; 
manche à trois plis devant, ou manches capu- 
cin allant en élargif<sant verslebas. Mais, quel- 
les que soient leurs formes, ces manteaux devant 
se mettre et s*ôter facilement, doivent être très 
larges, surtout aux emmanchures. On les double 
de soie unie, à fleurettes, à rayures, ou à car- 
reaux, ce qui permet ainsi d'utiliser une ancienne 
robe de foulard, de taffetas, on de satin. 

Aux personnes qui vont à la mer pour s*y bai- 
gner et oui n'ont pas de vêtement spécial pour 
sortir de Feau, les manteaux imperméables ren* 
dront de grands services. Quant au costume de 
Bain, le plus simple sera le plus comme il faut, 
noir, ou de couleur foncée, avec petites tresses 
de laine, rouge ou bleue. 

La satinettey pour costumes de campagne, nous 
offre absolument les mêmes dispositions ^fn« le 
foulard. Il est très diftidle de distinguer ces 
tissus Tun de l'autre. 

Jai remarqué plusieurs jolies toilettes de sati- 
natte.L'une, fond crème avec de tous petits points 
rouges. Première jupe plissée en long^, les plis 
assez gros. Seconde jupe montée tout autour de 
la taifie & gros plis; oou/fonnanf pas mal en 
large et en long, elle est reprise trois fois dans 
sahauteor pnrdes EubMis de satin rousse, for- 
mant des ooques pendantes, à partir de la taille 
jusqu'au bas, en retenant les plis formés en des- 
sous du ruban. Le derrière de cette jupe est très 
long d'un côté, où il tombe droit, marquant qua- 



tre* gros plis; il est relevé de l'autre, par un très 
loner nœud posé presqu'à la taille. Corsage à 
trois gros plis devant , et derrière ceinture ronde 
en ruban rouge. 

Une autre robe fond écru à petits bouquets de 
couleur, où le bleu domine. La première jupe à 
tous petits plissés indéplissabies ; la seconde 
jupe montée à plis très rapprochés et placés 
tous sur le devant. Le bas se retourne un peu en 
dessous, et les côtés extrêmement relevés un peu 
en arrière, entrent sous les lés de derrière qui 
sont drapés, et retenus par des nœuds de rubans 
bleus. 

Voici la description d'une toilette de batiste 
très distinguée. La première jupe a cinq petits 
plis réguliers au-dessus de Tourlet, en cerceaux. 
Sur l'ourlet, une très jolie broderie à jours en 
coton mais, rouge et bleu est posée à plat. 
En dessous, quatre petits plissés de batiste et de 
broderie, frisottant au bord de l'ourlet. Polonaise 
de batiste assez longue, ouvrant devant en pa- 
niers, et garnie de la même broderie. Le corsage 
froncé est retenu par une ceinture en velours 
rouge. Manches demi lonurues avec broderie et 
petit nœud de velours. Chapeau de paille mais, 
forme un peu avancée, garni de nœud de velours 
rouge et de fleurs ;des champs, ou de boutons 
de cerises. Longs gants de Suède. Ombrelle en 
batiste, avec bord de broderie de couleur. 

Les pois sont toujours assee g^tés. Un fou- 
lard prune ou gros bleu à pois blanc s'orne de 
surah blanc; gilet à plis, et poignet blanc aux 
manches, avec petit bouffant tdem. Les jupes à 

fdis en cerceaux réguliers ou étages, les galons, 
es rubans, les velours posés en rond sont la 
nouveauté, mais ne détrônent pas heureusement 
les plissés en long, bien plus avantageux à la 
tournure. 

On fait beaucoup de jupes unies, surtout quand 
rétoffe est à dessin; le bas seul est orné, de 
ruches, de velours, ou de plissés. Il est essentiel 
d» taiUÎeroes jupes amples. Rien n'est plus iaid 
maintenttnt, qu'une jnpe bridée^ Il faut pour que 
l'ampleur reste bien en arriéra, monter le der» 
rière à gros plis. 

Le crépon à dessins japonais parsemés de 
fils d'or est une nouveauté originale, mais il 
exige une coupe et une façon particulières. 

Le tussûT s'orna de broderies sur même tissu, 
en aoies de couleurs mélangées de fils d'or et 
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d'argent, ou simplement de broderies russes. 
Les corsages sont froncés^ plissés^ ou à chemi- 
settes en broderies. 

On voit énormément de gilets blancs en piqué 
ou en peau de Suède. 

^ Comme étoffe économique et jolie, je conseille 
Tal fa algérien composant des costumes solides 
pour la plage et les villes d'eaux, et se lavant 
fort bien. Il se fait en tissu plus habillé, une imi- 
tation de guipure-canevas, un peu brouillée de 
fils rouges qui a beaucoup oe cachet. On la 
pose sur un transparent rouge et on Tenrubane de 
longs flots gracieux; les corsages avec draperie- 
jabot en étoffe pareille, et festonnés de rouge. 

Les pékins à rayures foncées et rayures blan- 
ches sont extrêmement employés pour costu- 
mes de petites filles. On plisse la jupe en long, 
et on met en travers une écharpe rayée, qui 
passe devant sur un Jersey de la nuance de la 
rayure foncée, et vient se terminer par derrière 
en nœud à pans courts. Rien n'est plus joli en 
gros bleu et blanc, prune et blanc, écru et gre- 
nat, ou gros bleu et or. 

Il faut avoir le chapeau en paille de la nuance 
du Jersey avec plumes semblables, ou nœud de 
rubans de la couleur delà rayure claire. Bas fon- 
cés. 

Le tussor compose aussi pour les petites fillet- 
tes de charmantes blouses russes, froncées au- 
tour du cou par un petit poignet brodé de soie 
rouge qui se retrouve aux manches. Fronces à la 
taille qui est très longue, et ceinture brodéo, 
même Droderie au-dessus de l'ourlet. Ce genre 
de blouse se fait aussi en toile grise et écrue. 

Quant aux petits garçons, ceux qui sont trop 

{grands pour porter encore la jupe, adoptent le 
oli et toujours nouveau paletot matelot, galonné 
de blanc sur drap bleu foncé, ou sur toile grise, 
avec culotte courte serrant le genou, et laissant 
voir les ïambes nues. Petites chaussettes. Botti- 
nés de chevreau ou de peau jaune. Chapeau de 
paille mis en arrière. Ou bien la blouse rentrée 
dans le pantalon court, orné de lacets blancs. 
Col marin ouvert sur une chemisette rayée 
bleue et blanche. Chapeau de paille anglaise dou- 
blé de bleu, à bord relevé autour, orné d'un ru- 
ban. 

Le genre matelot est ce qui habille le mieux 
les enfants, tout en leur laissant les mouvements 
libres. 

Les plus élégants de ces petits . costumes se 
font en sergé blanc avec col de surâh rouge. 
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A LA SCABIEUSE 

Spécialité pour deuil, 10, rue de la Paix. 

Les tissus noirs, laine ou soie, exigent une fa- 
brication supérieure àcelle des tissus de couleurs, 
la teinture noire brûlant souvent la trame, aussi 
est-il préférable de s'adresser à une maison de 
deuil que sa bonne réputation oblige à ne ven- 
dre que des étofifes garanties. Nous indiquons 
la Scabieuse, en toute sécurité et toute con- 
fiance. Tissus de ffrand deuil, de demi-deuil, 
d'été et d'hiver sont nombreux, beaux et bons! 
Les pardessus sont élégants, d'une coupe gra- 
cieuse avec des garnitures coquettes. 



La pelisse Douairière est faite en prévision des 
fêtes cynégétiques de septembre; ces rètes passées, 
elle aura très bon air à la ville. Elle est en satin 
noir recouverte de laize, nlissée devant et der- 
rière^ sous la taille; décote un panneau en tissu 
de jais, ainsi que le milieu du aos cintré dont le 

Êetit côté forme le dessus d'une manche mobile, 
dentelle au contour et en jabot. 

Une pèlerine à pans est en taffetas, recouverte 
de tulle brodé de jais piqué de grelots en soie, 
beaucoup de dentelle autour des pans et au 
bord de la pèlerine. Très charmante fantaisie ne 
coûtant que 80 francs. 

Un costume en foulard Scabieuse est très ori- 
{finalement garni de boutons en nacre blanche. 
Deux rangs sur un revers qui joint la draperie- 
tablier à celle de derrière, d'autres au gilet 
sur lequel s'enfuit une veste en foulard Scabieuse, 
imprimé de pois de différentes grandeurs dis- 
posés en anneaux, le postillon est plissé. A la 
manche et fermant la veste, nœud-cravate en 
foulard imprimé. Revers et gilet en foulard 
Scabieuse uni. La sous-jupe sur laquelle se 
montent deux grands plissés est en taffetas 
Scabieuse, prix, 300 francs. Ce modèle se fait en 
toutes couleurs. Une robe en dentelle noire a 
une disposition de draperies tout à fait neuve. 
Le dessous en satin est couvert de tulle plissé 
verticalement que Ton drape en deux bouillons 
vagues : Une haute dentelle rehausse les bouil- 
lons en se croisant et se relevant au delà du 
bouillon par quelques points perdus; derrière, 
volants plissés, étages, soulevés par de longues 
coques et des pans en ruban de velours. Quant 
au corsage il est à toute petite basque, avec une 
blouse en dentelle et une manche non doublée. 

♦ » 

MAISON CHEVREUX-AUBERTOT 

MM. Tissier et Bourely successeurs, 
7, Boulevard Poissionnière. 

Nous ne pouvons recommander une meilleure 
maison de nouveautés ; tout y est de ohoix : 
étoffes, confections, costumes et trousseaux. Nous 
nous sommes réservé, de parler en ce moment 
du linge de maison et de la lingerie^parceque la 
saison est finie pour les étoffes. 

Le trousseau est une des 'spécialités de cette 
maison et nous ne croyons pas avoir vu 
ailleurs des façons plus charmantes ; quant au 
linge personnel : toiles et batistes, dentelles et 
broderies fines, tout est parfait. Le trousseau 
simple est aussi soigné aue le trousseau riche : 
chemises, pantalons, cache-corset sont enjolivés 
de ces mille petits points de fantaisie qui sont 
d'une coquetterie charmante. De fines broderies 
et des festons pour les jupons et les pantalons. 

Nous ne pouvons entrer dans tous les détails 
que comporte un trousseau et nous le regrettons, 
parce que nos lectrices pourraient se faire une 
idée de la recherche et du fini dont il est aujour- 
d'hui Tobjet; mais quelle que soit la commande 
qu'elles fassent à la maison Chevreux-Âubertat, 
elles en seront tout à fait satisfaites. 



ROBES ET COSTUMES, PAR0B8SU8 

De madame Thirion, boulevard Saint-Michel, 47. 

C'est une bonne fortune de trouver une cou» 
turière faisant bien et à des prix raisonnables. 
Les jeunes filles et les femmes raisonnables trou- 
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veront dans les costumes et les pardessus de 
madame Thirion, des façons charmantes, des 
étoffes nouvelles, de jolies garnitures, des dra- 
pés éléffants, oui leur prouveront que Ton peut 
être joliment nabillé sans dépenser beaucoup. 
La coupe des corsages est gracieuse, elle prend 
la taille et la cambre bien. Toutes les fantaisies 
portées aujourd'hui : chemisette, blouse, fichu, 
col, sont disposées gentiment pour faire valoir 
la taille et madame Thirion comprend ce qui 
convient à chacune. Nous avons vu chez elle 
des costumes en voile, en satinette brochés et 
brodés tout à fait réussis; la polonaise enlevée 
avec grâce ; la tunique drapée d'une façon ori- 
ginale et ne coûtant que 100 francs. Pour finir la 
saison, nous signalerons le costume en satinette 
pour jeune fille à 60 francs; très soigné et char- 
mant. 



* 



JUPON-TOURNURE, TOURNURE 

. De naadame M. Bordereau, 32, rue du Sentier. 

Il est difficile de se bien juponner ; on met 
ou trop ou pas assez de tournure ; on développe 
à outrance le pouf, ce qui est ridicule, ou on 
laisse pendre les draperies, ce qui est laid. On ne 
se préoccupe pas assez de cette toilette de dessous 
de laquelle dépendent Télégance de Tallure et 
celle du costume. Un jupon bien taillé, bien 
agencé avec une tournure se développant à vo< 
lonté fera valoir la plus modeste toilette ; aussi 
engageons*nous nos lectrices à s'adresser à mar 
dame Bordereau, dont les jupons et tournures 
sont parfaitement organisés. Il v en a de toutes 
les dimensions, de formes variées, de plus ou 
moins développés, de simples et de richement 
garnis,en surah,en>atin, en nanzouck,en percale, . 
ornés de dentelle ou de broderie. Le jupon-tour* 
nure dispensede tout autre jupon de dessous. Il se 
compose d'un premier jupon plat devant, aveo . 
une tournure mobile de côté, qui permet de bou- 
tonner la ceinture, et d'aciers qui donnent une 
courbe fuyante gracieuse ; une moitié de jupon 
recouvre cette partie; elle se boutonne tout le 
long de chaque côté, et reçoit des volants froncés 
ou plissés rehaussés de dentelle; le bas est très 
fourni et, dessous, des balayeuses forment un 
fouillis qui soutient le bas de la jupe. Nous 
avons vu une petite tournure qui remplace le 
coussin de crin que l'on pose a la jupe; elle 
lui est préférable parce que, offrant plus de 
résistance elle ne s'affaisse pas. 






TBICOTAGB DE GARPETTBS ET TAPIS DE SMYRNE 

Inventeur M. Paul Schulze de Manchester. 

Seuls dépositaires pour la France 
IIH. Dulac et Dontal, 88, boulevard Sebastopol. 



Le tricotage reproduit exactement le tapis 
de Smyme : même épaisseur de tissu, même so- 
lidité, mêmes dessins ; on ne peut arriver à plus 
parfaite imitation. V Oriental Wood ou laine 
orientale estd'une fabrication spéciale, très gros- 
se, afin de fournir une épaisseur qui ne se ren- 
contre pas dans tous les tapis d'Orient. Pour fa- 
ciliter Papprentissage de ce joli et pratique tra- 
vail, MM. Dulac et Dontal ont déposé chez tous 



les marchands de travaux pour dames et chez 
les merciers des boites qui contiennent : les ai- 
guilles à tricoter, la règle pour couper la laine, 
des laines coupées, un dessin colorié et le coton 
avec lequel on tricote et qui forme la trame du 
tapis. Chaque brin de laine est placé dans le 
coton avant de terminer la maille : il se trouve 
donc pris dans la maille faite. Ce travail convient 
à toutes les dames, les grand'mères dont la vue 
s'affaiblit trouveront une occupation amusante, 
un résultat utile et un beau cadeau à faire qui 
leur fera grand honneur, et qui fera plaisir. 



« « 



FABRIQUE DE FERS A REPASSER A CHAUFFAGE 

INTÉRIEUR 

L. Huguenin, fabricant successeur de lluger 
145 et 147, boulevard Voltaire. 



Le fer Ruger est une très utile invention qui 
réunit la commodité, Féconomie et la propreté. 
La commodité parce qu'il se chauffe seul sans le 
secours d'aucun fourneau, cniMl s'allume comme 
un réchaud ordinaire à charbon bois et qu'il pro- 
duit lui-même sa chaleur au furet à mesure quMl 
la dépense en travail ; sa température est toujours 
égale,il fonctionne sans interruption. L'économie 

ftarce que la chaleur produite et emprisonnée à 
'intérieur du fer ne peut s'échapper qu'à travers 
le métal ; la dépense du chauffage est réduite h 
5 centimètres de charbon de bois pour 12 heures. 

Et enfin la propreté, parce que, toujours éga- 
lement chaud et sans aucun contact étranger, 
le fer Ruger ne s'encrasse pas, ne salit pas, ne 
brûle pas et ne laisse pas de traces. Il y a deux 
modèles de fer: celui pour les tailleurs et les 
couturières et celui pour les familles et les 
repasseuses. Nous engageons à demander le 
prospectus illustré dans lequel se trouvent les 
prix et les différentes grandeurs du fer. 



EXPLICATION DES ANNEXES 

GRA.VURE DE MODES, N<» 4479 

Costumes des magasins de MM. Tissier et Bourely, 
ancienne maison Chovreux-Aubertot ,* boulevard 
Poissionnière 7. 

Modes de madame Boucherie» rue du Vieux- 
Colombier, 16. 

Première toilbttb. — Tunique plate en alpaga 
garnie d*un large galon de tresse, et ouvrant en biais 
sur une sous-Jupe plissés sans garniture; petit 
tablier drapé et corsage k pointe, fermé de biais et 
garni comme la tunique, de galons de tresse et de 
pampilles en alpaga ornées de motifs en petite ganse; 
col de tresse (1). (Voir ce costume de dos, page 2 de 
l'album de travaux.) — Chapeau de paille grise & 
calotte pointue avec draperie de crêpe blanc et 
ottoman gris; touffe de bruyère de côté. 

DSCXIÈITE TOILETTE. •* JupC pllSSéC à pUs dOUblCS 

en foulard écru, ornée de chaque côté d'une quille 

(1) Les abonnées \tux éditions hebdomadaire et bi- 
mensuelle verte, recevront ce patron le 16 août 
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brodée en oonTeur, travertée par des norada de i^ttour» 

rabis; poaf coquille en fbolard brodé de pois œrlBe; 
corsage ea foulard brodé (1); basque du dos fendue^le 
côté droit relevé en draperie sur le pao babit de 
gaiiobe; triple eol en velours rubis, foulard uni légè* 
rement coulissé, et broierie. [GiHte figurine est re» 
produite de làoe, page 2 de ralbum de ce mois.) -» 
Cbapeau de paille écrae orné d'un velours rubis, et 
d'une aigrette de coquelicots de Jardin mêlée d'herbes» 
Costume d'enfant. — Gilet plissé en vofle blanci 
orné d'une double piqûre de soie bleue, tombant sur 
la Jupe également en voile blanc avec piqûres. Ja- 
quette flottante à basque raaportée, composée de 
larges pattes en sergé bleu avec revers de voile blanc 
piqués de soie bleue ; la pointe en serge est ornée 
d*un petit molif brodé en points lancés, simulant de 
petites pailles croisées; col^ revers du devant, et 
manche ornés du même motif paille. Voir la planche 
(le patrons. (L*) dos de ce modèle bq trouve dans 
l'album, page 1.) — Chapeau à bord droit avec c>- 
carde de satin bleu mêlée de gaase blanche. 

ORA.NDE PLANCHE DE TRAVAUX 
Mt>dèles de Mademoiselle Leclcer, 3, rue de Roh an 

!•' CÔTÉ 

Tëtibrbsuf tissa en ooton crème. Les personnages 
en couleur sont en appliques de cretonne, et ils sont 
fixés par un point de cordonnet serré, en sole de 
nuance assortie ^ la partie que Ton cerne ; le reste 
du travail est en point tige, points lancés et points 
noués, on nuancera à son goût les fleurs de l'enca- 
drement et du motif du milieu. On peut se procurer 
la létière toute échaniillonnée. 

(t) Les abonnées aux éditions hebdomadaire et bi- 
mensuelle verte recevront ce palron le 16 août. 



MiovBD'AvsBL €■ taU« gPMV bfodé en x^prise amc 
du ftl plat. 

RauN Louis XVI, tapisMrie par si^sesi v^ le ton 
général des teintes dans le petit chromo oHcémt.OA 
{Joute quelques points noués en sole vieil or dam le 
cœur des fleura d'églantier. 

PFTITB PLANOHR COLORIÉS 

Croquis en gouleue de l'écran Louis XVI . 

PLANCHE DE BRODSRI£ 

Alphabet pour taie d*oretller: plumeti8,oordoiiiiet, 
pois et point de sable. 

HUITIÉfME ALBUM 

Costume d'enfant — Costume d'enfant (Marion).-* 
Garniture galon Colbert et crochet. — Dessous de 
lampe ou d'objet d*art. — Garniture. - Costume en 
alpaga et tresse. — Costume de Jeune fille. — Cos- 
tume en foulard. — Eotre^eux. — Coatume d'ama- 
zone. -* Costume de campagne . ^ Robe de baby. ~ 
Tapis Smyrne tricoté. — Ecran, — Têtière imitation 
de dentelle. — Petite garniture. — Fond à bandes 
chimères. — Petit entro-deox. — Motif broéarie en 
chenille. ^ Elise.— Petite servielte depocbe,broderie 
rococo. ~ Dessus de berceau en étamino à damier. 
— A. D. enlacés. —M. L'. enlacés. — Draneiie poar 
dessus de buvard. 

PLANCHE VIII 

lef côxB 

Corsage amazone, page 3 (album). 
Costume d'enlant, page 1 (album d'août) et (gra- 
vure n* 4479). 

2* GÔTli 



AVIS 



Nous informons nos abonnées que Iss derniers exemplaires des 
ILLUSTRATIONS DU PIANO ayant été récemment épuisés, nous avons 
dû faire une nouvelle édition de cet Album, et que nous sommes main- 
tenant en mesure de satisfaire sans retard aux demandes qui nous seront 
adressées. 

(Voir V annonce sur la. CouwrÈure. ) 



Le Directeur-Gérant : P. Thu^rt» (l8, rue Vivienne. 
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MODES 



Voici le mois des ezoarsions, promenades à 
oheval, et parties de oampsgne en piqae nique , 
1res en voirue cette année. Poar toilette, il est 
pradent de ne mettre que des âtoSes f aeiles à 
détaolier. La soie n'est pas de bon goût ; les lai- 
nages légers Be déohirent £aoilement aux bran* 
ohes; les 'tissus de coton sont donc les préférés, 
et il y ena ûd charmants. La cretonne à ramages 
fait des jupes du plus joli roooco, avec oor* 
sages unis, en satinette, en drap, et môme en 
velours; dentelle de même nuance nichée au 
cou et aux manches, avec biais d'étamine éome 
en dedans. La satinette à pois ou à rayures -est 
aussi très jolie comme jupe» 1& corsage sera uni 
et les ornements, des broderies éorues ou des 
dentelles de même couleur. Le chapeau rond est 
de rigueur, et très simplement orne. 

Les hommes sont en oomplet de drap de fan- 
taisie. Chapeau de feutre anglais, car pour le 
moment, en fait de modes, tout nous vient 
d'Outre Manche. 

• 

Le Jersey qu'on avaitpresque abandonné repa- 
raît maintenant, et est porté avec des costumes 
de campagne et de plage. Ce tricot souple et 
léger, Habille avec tant d'aisance que tous les 
mouvements sont faciles, malgré son collant. Il 
est nécessaire pour Tempécher do remonter et de 
marquer un pli à la taille, de le baleiner sous les 
bras et aux trois coutures de derrière. 

L'élégance et la nouveauté se trouvent main* 
tenant sur les nlages et dans les OaainQS à la 
mode. Les couleura voyantes bannies de nos 
costumes actuels, se donnent pleine carrière 
dans les stations balnéaires, ou raxoentriciié 
s'accentue souvent en robes et en chapeaux. La 
dentelle de laine Uanctie fine, nouvelle création, 
y a fait son apparition. Avec tranispareat de 
nuance douce cest fort distingué. Le corsage 
tout en dentelle, froncé ou bouffant. Les capeli- 
. nés Greenways tout en dentelle sont particuliè- 
rement seyantes. Ombrelle idem. 

Les lainaffes blanos ou crème se garnissent de 
dentelle de laine, du même blanc, et les jupes se 
mettent le jour aved des corsages de brocard à 
jabot, et des eagi^eantes de dentelle semblait. 

On voit des chapeaux de paille noire ou de 
couleur, ornés de nœuds de cette même dentelle 
de laine blanche, appelée à un grand succès 
phi ver prochain. 



L'a.utomne . qui hélas l 's'avance, nous ramène 
les petites pèlerines si commodes à mettre et à 
enlever. Celles à épaules marquées ont fait leur 
temps. Et, à ce propos, je constate avec plaisir 
quMl y a un grand abaissement dans Tépaule- 
ment des corsages de robes, et cjue les fronces 
des manches ont beaucoup diminué , stnon 
disparu. On voit des pèlerines en dentelle de 
laine blanche ou. noire, à plusieurs rangs, posés 
sur un dessous dé soie, légèrement ouate. Il s'en 
fait aussi en laine au crochet uni, sur lequel se 
disposent des rangées de dentelle également au 
crochet, mais en laine extraordinairement fine . 
Petit ruban de satin nouant au cou. On a soin de 
faire cette pèlerine de couleur foncée, assortie 
aux toilettes. D'autres sont en drap soutaché, 
ou orné de petits galons d'or et d acier, quel- 
ques-unes simplement festonnées de soie ou de 
laine fine. Beaucoup sont fermées par de jolies 
agrafes doubles. ^ 

Les cache-poussière ou pardessus imperméa- 
bles ont également une grande utilité en cette 
saison. La forme la plus choisie est celle à 
manches larges, taillées dans une partie du dos 
et retombant un peu sur la taille, en marquant 
un pli sous lequel par derrière se place un nœud 
de ruban à longs bouts. Le devant qui n'a pas 
de pinces, est flottant ; boutonnières descendant 
un peu plus bas que la taille. Les plus jolis cache* 
poussière sont en drap «a serge imp6rméat>le, 
gros bleu, doublés de soie ponceau. Mais si l'on 
a une ancienne robe de soie unie, bu à rayures, 
cela pourra parfaitement bien servir de do«- 
blure. Cette mÂme forme est souvent choisie 
pour la translormatioa d'un caehamirede l'Inde, 
dont radionction de paesemeutariea et de beaux 
effilés, vient compléter Téiégaiice de oe très pra- 
tiqua vètemeat. 

Comme forme de oostume poar oampagne oa 
voyage, je concilie la blouse russe, sorte de 
polonaise drapée par derrière en pouf. Les 4^ 
vants un peu flottants sont boutonnés sous un 
plastron bouffant rapporté, coulissé au eou et à 
la tailie,avec ceinture ronde en velours. La mam- 
ohe est froncée sous un poignet de velours. 
Ool de velours droit et montant, en lainage sergé 
ou petit d^ap ; o'est oomme il faut, et très oo»- 
mode» 

La dentelle de laine noire aura autant de sm- 
cès que la blanche dans la nouvelle fabrication 
qui la rend fort légère. Beaucoup de confections 
vont en être garnies. Cette dentelle convient spé- 
cialement aux costumes de deuil. 

Septembre 1884 
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Je viens d'en voir deux ainsi ornés. 

L'un en voile noir, a trois volants garnis de 
dentelle, plissés très fins. Jupe-paniers montée 
à plis, avec dentelle plissée tout autour. Cor- 
sage-postillon, à plastron froncé, en dentelle de 
laine. Plissé de dentelle au cou et aux miLnches. 
Chapeau de paille noire garni d*une draperie 
nouée de ce même genre de dentelle. 

L'autre costume, de plus grand deuil, est en 
crêpe anglais. Jupe de crêpe plissée en long par 
devant; par derrière se trouvent trois lés pusses 
largement et tombant droit jusque sur le bas qui 
lui, est garni tout autour de trois petits plissés 
de dentelle de laine, Tun sur l'autre. Corsage* 
veste en crêpe anglais formant postillon, ouvert 
devant en s'éoartant à la taille sur un gilet de 
crêpe plissé. Les devants de la veste sont garnis 
de trois petits plissés de dentelle de laine ainsi 

Sue le bas des manches. Capote de crêpe anglais, 
ont la passe et le bavolet sont ruches de la 
même dentelle. Brides et demi voile en crêpe, 
ou chapeau rond en paille noire, bordé de crêpe 
et orné d'une draperie nouée sur le devant, en 
dentelle de laine. Voile de crêpe. 

Les premiers mois d'un grand deuil, on doit 
porter la robe sans aucune garniture. Lé petit 
bord blanc sous les chapeaux est adopté mainte- 
nant par toutes les veuves. Comme c'est un 
signe distintif pour elles, il ne doit être pris 
pour aucun autre deuil. 

Bien que le chapeau rond soit la coiffure spé* 
oiale à la saison (Tété, il a été tenté une inno- 
vation pour les soirées de spectacles ou de 
concerts dans quelques Casinos élégants. C'est 
de le remplacer par de gentilles petites capotes 
sans brides, aux ailes relevées en pointe devant 
avec petit bavolet fendu, laissant bien voir la 
nuque. Ces coiffures se font en crêpe, tulle ou 
gase, parsemées de petites bêtes brillantes au 
milieu de fleurs. Cela va généralement fort bien 
aux jeunes femmes ou jeunes fUles, en les assor- 
tissant aux tbilettes. 

Les encas se font très grands. Les manches 
comme ceux des ombrelles sont de formes cannes 
ou crosses, avec nœuds en ruban de satin. L*om«- 
brelie de dentelle noire a le privilège d'aocompa* 
gner tous les costumes. Celle formée de petites 
ruches de dentelle avec gros bouquet de fleurs 

S osé dessus et^que Ton change à volonté» est une 
es plus Jolies. 

Les chaussures élégantes se font actuellement 
à talon plat, ce qui donne beaucoup plus de soli- 
dité et d'assurance à la démarche, et ne oompro* 
met pas la santé comme les talons Louis XV. 

Pour compléter ces renseignements sur la 
mode, disons que le châle de l'Inde carré est le 
pardessus de prédilection des jeunes femmes 
qui suivent les chasses en voiture. Grâce à son 




vient froid, on s'y enveloppe de mille manières 
en le drapant à l'Arabe, en brigand Calabrais. 
en chanteur nocturne, trois laçons des plus 
fantaisistes et d'une originalité toute gracieuse. 
Noua remettons au mois prochain le détail des 
diverses séries avec leurs prix. Nous prions 
donc les jeunes fiancées qui nous ont écrit à ce 
sujet de vouloir bien nous faire crédit jus- 
que-là. 



VISITES DAHS LES HAOASIMS 

TEINTURERIB EUROPÉENNE 

M. Périnaud, 36, boulevard Poissonnière. 

Autant nous sommes ennemie des teintures 
ordinaires, autant nous conseillons d'user de la 
teinture, si on s'adresse à une maison connue 
pour faille bien. A ce titre se place au premier 
rang, la maison fondée par M. Périnaud, le chi- 
miste distingué qui, par une suite d'inventions 
remarquables, est arrivé à ce qu'on ne puisse 
distinguer une étoffe teinte par lui, d'une étoâe 
neuve. 

Nous avons examiné dans les plus minutieux 
détails les costumes teints sans les découdre, et 
nous n'hésitons pas à conseiller à nos lectrices 
d'user de ce procédé aussi économioue crue prati- 
que. Les costumes en cachemire d'été ae teinte 
claire se teindront en nuance foncée et serviront 
de costume d'automne. Les soieries également 
défraîchies seront teintes dans les nuances à la 
mode et serviront à refaire lé costume, ou se 
combineront avec un lainage quiconque. La 
teinturerie Européenne dont nous avons person* 
nellement apprécié le travail, teint les soieries 
avec une perfection rare, elle les rend brillantes, 
souples, comme une étoffe neuve et lui donne la 
teinte désignée, pourvu que cette teinte puisse 

S rendre sur la nuance de la soie.' Le noir si 
ifûcile à obtenir est très bien réussi; le beau 
noir bleu défie toute comparaison. Nous ferons 
les mêmes éloges des tentures d'ameublement 
teintes, dans cette maison» des tapisseries remi- 
ses à neuf et de la teinture en réserve, des châ- 
les de l'Inde. Le velours, le crêpe de Chine, les 
SuEes réussissent aussi bien à la teinture que les 
inages et les soieries. 



* 



COSTUMES ET PARDESSUS 

De madame Tarie, 9, rue de Cltchy. 

Madame Turle prépare des modèles charmants 
qui offrent un mélange heureux de limousine à 
larges rayures et de lainage uni. Les jeunes 
filles seront on ne peut mieux habillées avec 
cette polonaise croisée, d'une coupe particulière 
À madame Turle, et qui avantage la taille, 
la dessine avec g^âce, et l'allonge sans exagé- 
ration. La veste de demi-saison est coquette 
dans sa simplicité, commode à mettre et d'tin 
prix modeste. Un charmant costume que pea- 
vent également porter la jeune femme et la 
jeune fille, est en velours chasseur gris-fén- 
tre. Une jupe en velours, dentelée au bord 
inférieur, est posée sur une sous-jupe en taffetas 
qui reçoit un volant en velours, monté par dee 
plis creux. Une veste, fermée verticalement par 
des boutons dorés, a une jolie façon bien cson- 
brée; les pointes de la basque abattues, un ool 
rond rabattu et une manche, lisérée au bord ; la 
tunique gentiment pouffonnée. Ceci peut donner 
une idée de l'élégance comme il faut, que madame 
Turle donne à ses façons. Ajoutons que tout y 
est soigné et que le moindre détail ne laisse rien 
à désirer. Dans les prix de 120 à 150 francs on 
peut avoir un costume en lainage et soie pour 
jeune fille. 

<* 
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GHAUSSUnSB DE LA MAISON POIYRBT 

M. Kahn» suooessear, 61, nie MontorgueiK 

Renseignement important pour nos abonnées 
de province et de l'étranger : Conserver le nu* 
méro des chaussures et l'envoyer a?eo la com- 
mande, de cette faoon il n'y aura aucune erreur 
et l'on sera chaussé comme si les bottes «t les 
souliers avaient été faits sur mesure. . 

La maison Poivret réunit dans les chaussures 
qu*elle confectionne, l'éléfcance de la forme et la 
solidité à une façon parfaite. Chaussures de 
dame, souliers et bottes élégantes pour jeune 
femme et jeune fille, iMttines de fillette et fan- 
taisfes pour bébé, sont d'une variété qui favo« 
rise le choix. Les jeunes garçons y trouvent d*ez* 
cellents souliers de campagne et l'escarpin coquet 
pour soirée. Quant à leurs pères, rien ne man- 
que dans la collection de leurs chaussures : Bot* 
âne à claque, souliers vernis et cirés, souliers 
d'excursions et souliers de chasse. Ce dernier 
genre, nous le signalons particulièrement en ce 
moment de plaisirs cynégétiques : solidité, forme 
prenant le pied sans le gêner, en un mot chaus- 
sure pratique pour le chasseur. 

M. BMILB BESSONNBAU 

Tapissier à fecon, décorateur, ex-coupeur 
de la maison Knegcr, 19-21« rue de Charenton. 

• 

Les questions que Ton nous adresse si souvent 
sur l'ameublement, nous engagent à indiquer de 
nouveau une maison ({ui réponde aux désirs de 
nos abonnées. Un tapissier de goût, M. Besson- 
neau, dont nous ferons paraître encore des 
décorations de fenêtre» de lit et de fauteuils, se 
charge d'organiser un appartement, de déoorer 
un hôtel et, sur un plan envoyé, de désigner le 

§enre de draperies, en expédiant les échantillons 
'étoffe ; M. Bessonneau entrera dans les plus 
minutieux détails; donnera le prix de la façon, 
la quantité d'étoffe exigée pour les rideaux 
et les draperies, le métrage des franges, le 
prix des embrasses, etc. ; rien ne sera omis afin 
que l'on puisse avoir un devis exact,, et le devis 
exact ne sera pas dépassé. Quant au goût qui 
dirige le choix et la combinaison des couleurs, 
nous n'avons qu'à le louer, il est sobre, fantai- 
siste au besoin, et sait donner aux tentures le 
caractère propre à chaque pièce. 






TRICOTAGE DES TAPIS DE 8MTRNB 

Oriental- Wood ou laine à tricoter. Seuls dépositaires 

pour la France MM. Dulac et Dontal, 

88, boulevard de Sébaatopol. 



Nous avons plusieurs fois entretenu nos lec- 
trices de cet ingénieux travail qui reproduit à 
s'y méprendre le tapis de Smyrne : même dessin, 
mêmes couleurs, même épaisseur. On obtient 
cette reproduction parfaite en tricotant un gros 
coton qui fait la trame, et en prenant, dans 
chaque maille, un brin de laine dont la couleur 
correspond au dessin que l'on copie. MM. Dulac 
et Dontal, pour faciliter l'achat des matériaux 
nécessaires, ont déposé, chez tous les merciers 
et dans les maisons de travaux de dames, des 
boîtes qui contiennent les aiguilles à tricoter. 



le moule pour couper la laine à la longueur 
voulue, le coton, un modèle de dessin et las 
laines coupées assorties. Ce très sommaire ba- 
gage suffit pour reproduire une carpette Smyrne, 
ouvra^ qui intéressera beaucoup à faire, et qui 
sera d une solidité à défier le temps. Nous recom- 
mandons ce travail pratique et oeau, aux per- 
sonnes dont la vue est délicate ou faible, elles y 
trouveront un agréable passe-temps. 



* 



BAU ET POMMADE VIVIFIQUE — BLIXIK nSNTIFRICE 

VIVIFIQTJB 

De A. B. chimiste, chevalier de la Lésion d'honneur, 
ohes M. L. Bonneville, 5 bis, rue des Rosiers. 



Ces produits excellents, dont nos lectrices sont 
satisfaites, méritent à tous égards le succès qu'ils 
obtiennent. Non seulement ils entretiennent 
la chevelure dans un état parfait, mais encore, 
ils font repousser les cheveux aux places dégar- 
nies, en arrêtent la chute, guérissent les mala- 
dies du cuir chevelu et font disparaître les pelli-* 
ouïes qui souvent, sont la cause de leur perte. 
Il ne faut pas en cesser l'emploi, après guérison, 
mais seulement en éloigner les applications. Dans 
l'état habituel, deux applications et une lotion 
d'eau suffisent pour entretenir les cheveux bril- 
lants. Ces cosmétiques rendent aux cheveux blan- 
chis prématurément leur couleur primitive; les 
matières qui entrent dans leur composition sont, 
au dire des médecins, salutaires et hyg^éniqpies. 
La pommade coûte 8 francs la grande boite, 
4 francs la demi-bofte, l'eau 2 francs et 1 franc 
le demi-flacon. 

L'élixir dentifrice vivifique est parfait pour 
les soins de la bouche, il raffermit les gencives, 
arrête la carie, entretient la blancheur des dents 
et laisse une impression de fraîcheur très agréa* 
ble. Le grand flacon coûte 6 francs, et 3 francs le 
demi-flacon. Cet élixir arrête momentanément 
une rage de dent. 11 suffit d'en imbiber un peu 
de ouate et de l'introduire dans la dent malade. 

HYGIÈNB 

Parfumerie Guerlain, 15» rue de la Paixi 

Les délicieuses et hygiéniques préparations 
que l'on trouve à la maison Uuerlain se 
recommandent {par leur excellente préparation 
et par les choix des matières employées. Nous 
donnerons aujourd'hui quelques conseils som- 
maires : tels que de ne pas sortir sans voilette, 
sans ombrelle, et de faire avant de sortir des 
applications de poudre de riz, d'employer comme 
cold-cream la crème de fraises, surtout en ren- 
trant, et de faire un usage journalier de la 
lotion de Querlain. Nous indiquons comme un 
excellent préservatif, pendant une épidémie, 
l'eau de Cologne rectifiée. On nous dit que les 
ouvriers parfumeurs échappent aux influences 
morbibes des épidémies, parce qu'ils manipulent 
des parfums alcoolisés. Dans les pays chauds, les 
bains additionnés d'eau de Cologne et les fric- 
tions aromatiques préservent souvent de mala- 
dies épidémiques. Or l'eau additionnée d'alcool 
aromatisé nettoie mieux la ' peau que ne peut le 
faire aucun savon, par conséquent enlève tous 
les germes malsains. Aucune préparation de ce 
genre, et nous en parlons en connaissance, ne 
peut se comparer à l'eau de Cologne rectifiée de 
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M. Qm&élatù. Cette aav pftftelteinent blaaoha ae 
eontient ni résines, ni tODstanoes grasses snsocrfi- 
tibles de former un dépôt sur la peau. Elle doit 
au oontraire à ses principes essentiels une b»I^ 
sance dissolvante supérieure à celle de Veau 
et de Talcool. Nous recommandons comme une 
des meilleures précautions hy^énigues l'usage, 
exclusif de l'eau de Colbgne, méianfireed-eau tiède 
pour toutes les ablutions. On l'emploie oomme 
rince-bouche après les repas ; nous préférerions 
cependant pour cet usa^^^ TAlcoolat de Cochléa- 
ria et de cresson, à cause de ses propriétés anti- 
septiques» 



EXPLICATION DES ANNEIES 



GRAVURE DE MODES N» 4484. 

Modèles de mesdemoiselles Vida], rue Richelieu 104. 

Pbemière toilbtte. — Jupe en foulard mordoré 
avec tablier composé de volants de dentelle super- 
posés; pouf droit. Corsage à basque courte ornée d'un 
petit volant de dentelle ; chemisette boufTante ; man«- 
che demi-longue À jabot de dentelle. (Voir la planche 
4e patrons de ce mots). -^ Chapeau de paille bordé 
de satin mordoré sous une dentelle rabattant; brides 
de dentelle et touffe de roses capucines. 

Deuxieke toilette. — Tunique de piqué imprimé 
d'un semé de fleurs détachocs et do bouquets, for- 
mant petit panier à gaucho et terminée à droite par 
une quille drapce tombant sur la Jupe, avec nœu 1 de 
velours mousse; petit pouf drape. Jupe ronde en 
dentPlle crème sur transparent de taffetas mousse* 
Corsage en piqué aveo gilet recouvert de dentelle; 
ceinture de velours bordant le corsage et nouée de 
côté; col de velours mousse; manche demi-longue, 
parement de velours et «lent. Ile.— Chapeau de paille 
recouvert de dentelle crème ; draperie de batibte de 
soie crème et boutons de roses dessus et dessous. 

Costume d'enfant ~ Dos de la flgurine, page 2 de 
TAlbum de travaux contenu dans ce numéro (Ij. 

PLANOHE D'AMEUBLEMENT POUR CHAMBRE 

J)B JEUNE FILLE. 

Tentures de M. Bcssonneau, tapissier, 
19 et 21, rue de Charenton. 

Lit capitonné en cretonne imprimée ave" bourrelet 
bouillonné, en peluche; effilé assorti. « Rideaux en 
cretoni.e avec bande en peluche brodée; ils sont dou- 
blés en satinette, et drapés à Titalienne avec tête fla- 
mande en cretonne imprimée. — Dessus de Ut en éta- 
mine & grand damier.— Prie-Dieu en tapisserie.— Tapis 
en tricot Sm^ne. On assortira la ft nétre au lit; nous 
avons donné la fenêtre et le Ut garnis différemment, 
afin d'offrir à nos lectrices dans ce petit espace,deux 
modelée de disposition d'ensemble. 



(1} Les abonnées aux éditions hebdomadaire et bi- 
mensuelle ver fe recevront ce patron le 16 septembre. 



FENÂna; Rideaux an ottomaiH tôte tonnée d'un 
bourrelet en velours, aveo taçure en oorde efBlée et 
au bord frange à iMïuppettes assortie. — ^éHts ri- 
deaux en mousseline guipure. — Chaise orientale ; 
siège en appliques de peluche, sur ottoman. — Table 
& ouvrage, drapée en peiuehe ou en drap oné <f une 
broderie plate* 

PsTit BumaAU, en nojrer cm en pallssaniii«,aiveo i»- 
cmeiations en métal ; dessus en drap on pehudn^ 
«aoadré d'une broderie en point à la oroiz^ — Petite 
chaise en satin «apitonné, broderie roeooo. 

— CHEiiuitfB« lambrequin droit, broderie plate sur Im- 
Derline, peluche ou drap; la {)ande se prolonge sur 
le côté, puis elle est diapée contre le mur. — GfaataS 
baby en velours capitonné avec bande en tapisserie; 
effilé rappelant les nuances du velours et de la tapis» 
série. — Petit tabouret assorti an fauteuiL ^ Pantar 
à bois en osier brun, orné de peluche ou drap brodéb 

CHitYOKNiBn, boils blanc, avec incrustations et ha» 
guettes en bois et métal. 

' Nous ferons observer à nos jeunes lectrices, que 
dans l'ameublement de leur chambre, le travail de 
leurs doigts doit entrer pour beaucoup; eUestroUr 
veront dans nos planches et albums, des éléments 
pour composer les objets c[u 'elles peuvent exécuter 
eUes-mômes et moditier à l'infini, suivant leur goût 
et leurs ressources. 

CARTONNAGE 

Abat-jour découpé, sur transparent : Première et 
deuxième parties de l'abat-jour et première parUe du 
transparent Toutes les parties bronzées doivent 6tr 
découpées avec soin Le complément paraîtra 
le Numéro d'Octobre. 

MU8IQUË 
Danse yillaoeoisb, par mademoiselle H. Wild. 

NEUVIÈME ALBUM 

Tablier de jardin. - Fleurette pour angle de col. 

— A. G. enlacés. — Portefeuille. — Entre-detix. — 
Col applique. — Toilette de dîner. — Costume d'en- 
fant - Taie d'oreiller. — Angle en étamioe. -^ J.D. 
enlacés.— Oant en fil de perse.— Toilette de mariée* 
*- Costume de Jeune fille. - Demelie au crochet — 
V. L. — Eugénie. — Corsage de dessous. — Vide- 
poche. — Dentelle guipure Richelieu. ^ Jupon de 
dessous pour fillette. — Ecran à main — Cadre à 
photographie. — H. C. enlacés. — Garniture guipure 
Kichelieu. - Noémle. —Petit entre-denx. — O. F 
enlacés. ~ Bouquet tapisserie par signes. -*- Monchoic. 

— Chapeau de baby. Motif broderie au passé. «- 
£• V. enlacés. -^ Sachet broderie roeoco. 

PLANOHE IX 

l-»côTi 
OoftSAse, costume de Jeune fille, page 3 J Alhum de 
Jupon db dbsbous pour fillette, page 6^) Septesahre 

2» CÔT< 

CORSAOE, première toilette (Gravure n*4484)- 
Tablier de jardin, page 1. i Album 

Corsage de dessous, page 5 ) de Septemlire 



AVIS 

Nous Informons nos abonnées <IU6 les derniers exemplaires des 
ILLUSTRATIONS DU PIANO ayant été récemment épuisés, nous avons 
dû taire une nouvelle édition de cet Album, et que nous sommes main- 
tenant en mesure de satisfaire sans retard aux demandes qtd nous seront 
adressées. 

{Voir r annonce sur la, Couverture.) 
Le Directeur-Gérant : F, THiitnT, 48, rue Vitnenne. 



8-64 3336. — Typographie Morris Père et Fil», rue Ameloi, 64. 
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MODES — VIBITETS DANS LES IIAGASINS 
EXPLICATION DBS ANNEXES 



MODES 

Los costtimes du moment affectent ^néralement 
Une allure un peu cavalière. Le genre anglais 
prime tous les autres. Coreages-facniettes ouvrant 
sur un gilet d'homme, jupes simples avec longue 
draperie, relevée d'un seul côté ; ponr tissu, la 
bure, le sergé et le drap, nuances foncées. Les 
grandes redingotes doublées de couleur ont 
beaucoup de vogue. Les chapeaux ronds sont en 
paille ou en feutre, avec écharpes de gaze. Plu- 
mes de héron ou de faisan. ' 

Si Ton voyage et que Ton fasse séjour, il est 
nécessaire aemporter quelques toilettea haMl- 
lées. Voici à ce sujet plusieurs indications : 

La tunique à pans carrés, tombant droit jus* 
qu'en bas de la jupe, relevée ou non dun côté, 
n'est plus une nouveauté. On parle de cordages 
à pointes ou à petites basques, posés directe» 
ment sur une jupe unie ou garnie. Pour le soir, 
on fait aux jeunes filles des jupes de mousse* 
Une, de gaze ou de surah, à trois volants brodés 
ou festonnés, avec corsages froncés, à ceintura 
ronde. Façon très simple convenant admirable» 
ment aux personnes minces. Pour une jeune 
femme élégante, rien n'est plus joli et plus pra- 
tique qu'une tUniqUe organisée avec un ancien 
châle ae crêpe de Chine, doublé de moire, et un 

filet de cette belle étoffe. Quand le châle est d'un 
lanc fané, on le fait teindre en écru. Employé 
avec de la moire couleur rose chair, c'est extrê- 
mement distingué. Un etfilé de soie rose cknt 
doubler ceux du châle, devenus écrus. On se 
sert aussi de plissés de dentelle teints semblable* 
ment. — Les femmes qui ne sont plus jeunes 
choisiront les nuances prune et amadou. — Un 
ancien crêpe de Chine orodé teint en noir, est 
toujours comme il £aut ; on le portera sur une 
jupe noire ornée de petits volants de dentelle. — 
Les façons de robes tournent beaucoup au plat 
6t à l'uni. 

On va revohr les anciennes belles étoffes, oeir 
hiver. Aussi, il est facile de solaire une idéed» 
tout le parti que tireront les femmes industrieu- 
ses et adroites, des morceaux de lampas ou d» 
brocards, non utilisés jusqu'ici, à caose de leur 
peu de métrage. On découpe les fleurs, pour les 
appliauer sur des fonds nouveaux, en satin oo 
en velours. Quand les fleurs sont semées en bou- 
quets détachés sur un *fond de nuance foncée 
assortie, on les entoure d'un point de cordon* 
net en soie ordinaire, ou d'une petite chenille 



reprise de points de soie. L'étoffe ainsi rebrodée 
sert à composer des devants de robe, dm ^lets 
et des corsages associés avec de l'uni. Même 
recherehe dans des nMMrceaur de châles ufiéa; 
bordures, fleurs ou palmes se disposent sur du 
cachemire ordinaire, pour robes de chambre 
ou toilettes d'intérieur. 

A côté des étoffes chères et de façons compli* 
quées. on trouve, pour tous les jours, des laina^ 
ges extraordiaairanent bon marché: on les con- 
féctioDne à la maison» aveo Taide d'un manne- 
quin et d'une machine â coudre. La vigogne 
unie ou â petites rayures est choisie pour les 
enfants et les jeunes filles, dont les iupes 
sont souvent â plis en rond ou en long. Corsa- 
ge à trois plis devant et derrière, retenu par 
une ceinture à boucle. Le corsage à basques un 
peu .longues se 'fait toujours, surtout avec les 
tissus bon marché , et dans cette saison où il 
peut encore servir de vêtement. 

Le lainage bourette pékiné â rayures bien 
fendues, se porte en faços redingote, sur jupe 
unie en velours couleur cuir de Russie, La jupe 
est découpée, dans le bas, en dents arrondies; 
en dessous est placé un volant tuyauté fait en 
lainage semblable â celui de la redingote. Les 
revers des manches et l9*petit col droit sont en 
velours recouvert de galon de passementerie â 
jour. Le même galcm forme autour de la taille 
une ceinture, attachée sur le devant de la jupe 
par une cordelière à glaiids. Le corsage est 
terme par des boutons en vieil argent. — Petite 
pèlerine en velours cuir de Russie, fixée au cou 
par des agrafes en vieil argent ; en dessous une 
cordelière semblable à celle de la ceinture. — 
Capote coulissée en velours cuir de Russie, avec 
choux de satin mêmes nuances que les rayures 
du pékiné. Une espèce de limousine un peu 
bourrue en bleu marine, ne manque pas de 
cachet» ainsi disposée : 

Jupe formant cinq plis cerceaux, séparés par 
une ganse mêlée de fils d*or. Le devant -tablier, 
monté en plis creux â la taille, est relevé gra- 
cieusement en pouf par derrière. Veste façon 
tailleur à petit col de velours, s'ouvrant sur un 
gilet de velours avec applications de découpures 
en drap ou en peau, couleur Suède, cousues par 
des fils d'or. Col droit en velours au gilet, qui 
est attaché par de jolies agrafes. — Chapeau de 
feutre bleu marine avec ganse bleue mélangée 
d'or; oiseau bleu et or posé sur le côté. — Petite 
visite de drap bleu â jupe un peu pllssée. 

Octobre 1884 
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Les jupes de cachemire de l'Inde ou d'Ecosse 
se font beaucoup, pour les jeunes filles, à tout 
petits plissés de lingerie indéplissables. Echar- 
pes drapées tombant en lon^ pans par derrière. 
Corsages froncés ou plissés. On fait également 
à leur intention guelaues corsages plats à taille 
ronde, ornés de bretelles suisses en ruban ou en 
broderie. La partie supérieure du corsage peut 
être remplacée par une guimpe brodée ou plis- 
sée, avec poignet de velours autour du cou, at- 
taché sur Vépaule par un petit nœud. 

Dans les costumes actuels, tout dépend de la 
coupe, oui doit être d'une grande correction. 
Les modèles simples ont tant de succès, et les 
étoffes de laine sont si faciles i draper, qu'il faut 
vraiment qu'une femme manque complètement 
de goût pour ne pas savoir s'habiller. Il est en 
outre essentiel de savoir bien choisir ce qui 
convient à sa tournure, à son visage et à son 
âge. Ainsi une femme un peu forte doit éviter 
tout ce qui peut encore la grossir ; elle ne doit 
porter ni carreaux, ni couleurs claires, et éviter 
les draperies collantes et les jupes écourtées. Il 
lui faut des jupes longues ou phssées en long, 
surtout pas de plis en carreaux, pas de bouffants 
aux hanches nt sur la poitrine, et des teintes 
unies et foncées. 

La visite, ce vêtement si parisien, est toujours 
très porté. Il a l'avantage de convenir à toutes 
les tournures et se prête à une foule de eombi- 
naisons comme garnitures. Les galons à jours, 
bordés de petits greiote de jais, d'acier ou d'or, 
les élégantisent beaucoup. On les fait en soie 
unie à grosttes côtes, en soie brodée ou brochée» 
et en velours ciselé. La plupart sont doublées 
de soie de couleur. 

Les tournures sont toujours assez volumi« 
neuses; il faut cependant se garder de toute exa- 
gération à ce sujet. Le bouffant doit être étroit 
et surtout ne pas vaciller de côté et d'autre. Sa 
fixité est essentielle. 
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( ROBES BT COSTUMES 

De mesdemoiselles Vidal, 104, rue de Richelieu. 

Mesdemoiselles Vidal viennent de faire pour 
mademoleielle Ré.... un bien joli trousseau de 
robes. L'imagination et le goût ont créé les plus 
jolies façons et les plus charmantes draperies. 
Des garnitures coauettes, d'autres d'une grande 
élégance ornent des lainages nouveaux et de 
belles soiries. La robe de mariée était en 
superbe velours épinglé.Une longue traîne carrée 
s'ajustait à un tablier en satin de Flore couvert 
d'un plissé en crêpe lisse non tendu, faisant 
comme une seconde jupe ; au bas un point à 
l'aiguille. Corsage en satin de Flore ; le dos et le 
devant couverts d'un plastron plissé en crêpe 
lisse, plastron finissant en pointe à la taille . 

Costume de visite, en pékin à larges rayures 
noires et veloutées, mais foncé et moraoré. Sur la 
jupe plissée, de manière à ce que la rayure mais 
fasse l'intérieur du pli, draperiede satin mordoré. 
Un corsage très ouvert sur un g^let à rayures 
boutonné tout le long, et une jolie manche chif- 
tonnée de dentelle. 

Costume de dîner, en satin rose ancien brodé 
d'un dessin en velours chaudron. Jupe unie, au 



bas, un falbalas en dentelle; draperie croisée 
sur le tablier avec un pouf accentue et plissé qai 
se prolonge en tonique* Corsage est salin uni 
rose anoian, très longue pointe se déladiant sur 
deux rangs de dentelle soutenus.un peu en l'air, 

Îiar les draperies et le pouf. Un très petit décol* 
été iBnV, garni d'un fouillis de dentelle; la 
manche plate arrêtée au-dessua du coude. 

Il y aurait encore à vous décrire, si noua en 
avions la place, un costume de bal en crêpe de 
Chine et satin parfait bleu céleste; un autre en 
voile et faille gris, un deshabillé en cachemire 
et surah grenat. Nous noua arrêterons au costu- 
me journalier qui est en belle vigogne beige 
orné de broderie, la façon princesse avec la jupe 
fendue sur une sous-jupe en pékin de soie beige 
et bleu. Une veste indépendante d'un gilet en 
pékin. — Le costume de voyage est en roullêre 
vin de Bordeaux, avec des ravures éteintes. Une 
jupe très coquettement drapée et une jaquette 
d'une coupe parfaite, le tout orné de veloum. 
Après avoir regardé ces costumes si bien réussis, 
si soignés et d'un comn^e U faut inattaquable, 
nous nous sommes renseignée sur les prix. Une 
robe de mariée à 350 francs, un costume de soirée 
à 3 et 400 francs, un très orné de 4 à 500 francs, 
un costume journalier à 280 francs, un de voyage 
à 160 francs, n'ont rien qui doive effrayer les per- 
sonnes raisonnables. 






CORSET-CUIRASSE 

De madame Emma Guelle, 11, avenue de TOpéra. 

Nous ne pensons pas qu'il soit nécessaire de 
redire l'influence que le corset peut avoir sur 
la santé; nous répéterons seulement à nos lectri- 
ces qu'elles doivent choisir leur faiseuse avec 
discernement. C'est pour les aider dans ce choix, 
que nous leur indiquons madame Guelle, certai- 
nes que nous sommes, qu'elles trouveront réu- 
nies dans ses corsets toutes les conditions dési- 
rables. C'est surtout pour les personnes fortes 
qu'un corset bien fait est obligatoire. Le corset- 
cuirasse allonge et amaincit, sans gêner ni fati- 
guer. Les hanches sont effacées, le devant de la 
ceinture devient plat et la taille est svelte et gra- 
cieuse. La couturière guidée par la coupe élé- 
gante du corset, réussira les corsages qui mou- 
leront la taille comme le demande la mode 
actuelle. La Tournure-Ballon, création de ma- 
dame Guelle, soutient avec grâce le développe- 
ment du pouf, elle est indispensable avec les 
façons à la mode. 8on prix est de 10 francs en 
brillante. 

* 

MODES 

Madame Boucherie, 16, rue du Vieux-Colombier. 

Les nouvelles modes sont interprétées avee 
un goût distingué par madame Boucherie que 
nous recommandons toujours à nos leotrioes. 
Les chapeaux de jeune fille sont l'objet de soins 
particuliers; les chapeaux de dame sont d'une 
élégance extrême, et tous siéent k ravir. Les 
premiers se font en feutre, genre chapelier; ils 
sont bordés d'un galon et ce mém0 galon entou- 
rant la calotte,, est retenu par une jolie fan- 
taisie; les plus simples coûtent de 30 à 35 francs; 
les capotes en feutre de toutes couleurs garnies 
de fantaisies en plume, ou d'oiseaux, brides eo 
satin : 35 francs. Nous reviendrons aux oha- 
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peaux de jeune femme en donnant rexplicatlon 
de la irravure coloriée contenue dans ce nu- 
méro : Disons en passant que les chapeaux de 
deuil de Jolie qualité coûtent 18 francs, et en très 
beau crêpe 25 francs; le long voile s 40 francs, et 
le Toile ae veuve, spécial par sa longueur qui 
desoend au bas de la robe,de 25 à 28 francs. Pour 
demi-deuil, capote en dentelle avec jais ou bro- 
derie, depuis 30 francs. 

ExpJioatioa de la gravure 4488 bi$ : capote 
en feutre Amarande, teinte nouvelle tirant sur 
l'héliotrope rouge et le lie de vin, brodé de 
chenille de ton plus clair. Petite passe doublée 
d'un haut lacet d'or; dessus, des coques de 
ce même lacet , piquées de Jolis oiseaux, dorés 
et nuancés émeraude et amarailde, sont reliées 
par une traverse à deux autres ooques plus petites 
chifConnées sous la passe ; prix, avec brides en 
velouvsde 55 à 60 fr. et de 40 à 45 fr^ avec brides 
en satin et les oiseaux non dorés. Capote en 
feutre cuir de ton clair. Calotte martelée et paisse 
retournée et bouillonnée de velours cuir avec un 
second bouillonné dans Tintérieur. Un biais 
autour de la calotte, des coques en éventail et un 
groupe de tètes d'oiseaux huppées avec leur 
collerette et des plumes couteau recourbées. Bri* 
dés en velours : de 50 à 55 francs, et 35 francs 
avec une fantaisie de plumes et les brides en 
satin. Chapeau rond en feutre mousse. Le bord 
inégal et retourné, est tendu de velours mousse, 
et la haute calotte fuyante enveloppée d'un très 
haut galon mousse tissé d'argent. Touffe de 
plumes d'autruche nacrées aux couleurs chan- 
geantes, mêlées de queues d'oiseaux de Paradis 
toutes aux couleurs des plumes .- 70 francs. Cha« 
peau rond en feutre ras et feutre ratine. Cette 
partie simule autour de la calotte et sous la 
passe un galon pelucheux do douze centimètres 
de hauteur. Pour garniture, une très originale 
fantaisie composée de plumes de héron et 4e 
lophophore : 40 francs, en feutre courant 35 fr. 
Capote liinsquenet en velours rubis. Le fond 
plissé horizontalement et la passe relevée en 
pointe accentuée. Le bord reçoit un agrément 
léger en iais et au-dessus court une dentelle 
noire, ombragée, devant» par un pouf de mara- 
bouts — plumes déchiquetées — qui retombe en 
pluie; du milieu s*élance une une aigrette;brides 
en ottoman. 






ANGIENNB MAISON GHBUVABUX-AUBSRTOT 

MM. Tissier et Bourely, successeurs, 
7, boulevard Poissonnière. 

Nous continuons à recommander la maison de 
MM. Tissier et Bourely. Les trousseaux sont su- 
périeurement faits, et les tissus, fil et coton, de 
première qualité; les costumes sont soignés, ori- 
ginaux par la combinaison des étoffes et élégants 
par les garnitures; les manteaux, qu'ils appel- 
lent, visite, mante, casaque, jaquette au pince- 
taille, sont de coupe irréprochable, de uiçons 
nouvelles, et garnis de superbes passemente- 
ries, de belle broderie, de beaux galons de 
plume. Ce qu'on nomme le ravon de confec- 
tions mérite une visite particulière ; là le choix 
sera facile, car on y trouve tout ce que la mode 
invente de plus comme il faut et de plus sédui- 
sant Le plus simple comme le plus riche vête- 
ment a un cachet particulier de bon goût qui 
dénote une bonne maison. Les étoffes sont de la 
meilleure fabrication; les fantaisies en rayures, 
brochées ou brodées, sont en dehors de ce que 
l'on voit journellement; les soiries et les velours 



pour toilettes habillées sont spécialement fabri- 

3ué8 pour cette maison. D'ailleurs, la réputation 
e ne vendre que des tissus de premier choix et 
de dessins inédits, est acquise depuis longtemps 
à cette maison. * '' 
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AUX TROIS SOBÙRS 

Lecker et Qfnevoy^ 3, rue de Itohan, 

(près du Théâtre-Français) . 

Nous informons nos abonnées que depuis le 
!•' juillet, M. Genevoy est devenu l'aSëocfé de 
mademoiselle Lecker. La maison de M. Gene- 
voy. située rue Saint*Rocfa, est bien connue des 
mamans, pour les jolis layettes et tout ce qui 
concerne fa toilette des bébés. On trouvera donc 
en outre, rue de Rohan, des tapisseries et des 
travaux de fantaisie, ' remarquables par les 
dessins et par le goût artistique qui préside au 
coloris, des reproductions anciennes, un choix 
de dessins de broderies .-Richelieu, anglaise, re- 
naissance,des chiffreSrdes festons; en un mot tout 
ce qui regarde le trousseau et la layette comme 
broderie et chiffre. Dans le prix des ouvrages que 
nous allons signaler, les fournitures et 1 échan- 
tillon sont compris. Coussin en tapisserie tramé 
nuances anciennes 38 francs; un autre genre 
ancien avec chimère faite, 45 francs; un autre 
au point compté, le quart du dessin tramé 
20 francs; un genre japonais sur satin caroubier 
appliqué de motifs, d'oiseaux et de fleurs en satin 
vieil or : 32 francs. Pour la campagne ce genre se 
fait sur toile grise avec les appliques rouges ou 
bleues: 25 francs; une feuille ae paravent en 
satin caroulier dessin japonais, appliques en 
satin vieil or : 45 francs la feuille échantillonnée 
avec les fournitures; les autres préparées, avec 
fournitures : 35 francs. Un très Joli tabouret en 
peluche bleu ancien est appliqué de canevas des- 
siné sur leauel se brodentau point do ris, au point 
diamant, d'élégants rinceaux cernés d'une on- 
dine; on tire les fils du canavas la broderie ter- 
minée ; 35 francs ; un tapis long même genre 
de travail : 32 francs ; chaise ou tabouret, le 
milieu en satin avec appliques brodées, encadré 
d'une bordure en peluche vieil or, découpée en 
trèfles, trèfles qui se détachent sur un travail 
de fantaisie sur très fine étamine doublée d'une 
satinette croisée, cerise : 38 francs. Nous signa- 
lons particulièrement ce nouvel ouvrage, voile 
de fauteuil en tissu broché, brodé, de soies de 
couleurs et de fil d'or : 25 francs : un voile de 
canapé: 35 francs. Coussin ou têtière broderie 
Henri II, découpée à jour; les contours brodés 
au feston, en soie de couleur sur une cannetille* 
or: 30 francs; voile de- canapé, même travail: 
60 francs. Têtière en étamine écrue brodée au 
point de croix, d'une guirlande de boutons de 
rose ; une autre sur étamine blanche guirlande 
de bluets : 16 francs. Une aube application sur 
tulle Bruxelles avec jours, une en toile fine bro- 
derie Richelieu : 60 francs. Nappe d'autel appli- 
cation d'étamine sur tuile, pomt d'esprit, 3 mè- 
tres de long, 25 centimètres de haut : 30 francs; 
une autre, mêmes mesures, en broderie Riche- 
lieu : 23 francs. Nos lectrices connaissent depuis 
de longues années la maison Lecker et ses ouvra- 
ges ; mais cette année les travaux inventés par 
mademoiselle Lecker sont d'une nouveauté char- 
mante et d*un goût artistique plus marqué s'il 
est possible. 
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EZt>LICATION DÈS ANNEXES 



GRAVURE DB MODES, N* 4M8 

Costumes et confections de mesdemoiselles Vidal* 

rue de Richelieu, 104. 

Fremibbb toilbtte. — Robe en tissu de laine fila* 
ûl bleu marina et grenat, ornée débandes do Telours 
grenat. Vêtement en seiigé noir orné de passemente»» 
rie perlée et de pampHIes de jais ; la matiohe pairtant 
de la pièce d*épaule est repliée en dessous pour for- 
mer la sous-manche; trois pattes sont fendues dans 
la jupe du dos et repliées en bouclettes doublées . 
de satin cerise. Passementerie perlée dans le dos 
▼enant jusque sur le bras (t). *- Capote ooquUlée en 
satin noir, avec bord et plvme grenat* . 

DEtfxrÈUB TOILETTE. — Jupe en roulière drapée, à' 
pan droite derrière sur une jupe plate en peluche 
myrte. — Casaque en drap myrte à collet et jockey 
simulant pèlerine, ornée de motifs brodés sur toutes 
les pointes de la basque, ainsi que les parement- 
jockey de la manche et eol-pôlerine deywat. et der- 
rière. Bordure de plumes. (Voirie patron coupé joint 
à ce numéro.) * Ohapeau de paille myrte & rerers 
de velours; jarretière de velours retenue par une 
agrafe fantaisie dorée et plumé noire. 

Costume d*enfant. —Robe plissée en tissu granité 
noiii^ette, bordée d'une bande de velours loutre. — 
Pardessus droit en ottoman (2), garni de bandes et de 
groupes de petits grands de. velours; U est ouvert 
devant, et s'agrafe sur deux tra!rerBes de velours;: 
doubla ool e& ottoman et velours, fermé par un peiifc 
nœud' de satin loutre. — Chapeau de paille loutre 
doublé de velours; coques de satin loutre et plume 
bleu p&le. 

GRAVURE DE CHAPEAUX, N- 4488 bis. 

Voir rezplication dans Tarticle : Visites dans les 

Magasins* 

PLANCJEIE REPOUSSÉE COLORIÉE. 

Modèle de la maison Lecker et Génevoy, 3, me de 

Rohan. 
Voile de fauteuil, application d'étamlne écrue 

(1 et 2) Les abonnées aux éditions hebdomadau-e et 
bi-mensueile vsrie, recevront ces patrons le 16 octo»* 
hre. 



sur lOnd point d^esprlt écru. — Le feston se fsil en 
cordonnet ponceau ou de toute autre nuance. 

CARTONNAGE. 

AnATnJOUR Découpé suH TRAHfiPABBiT. (Complé- 
ment. ) 2>* et S>* transparents^ dârader tiers à déeott- 
per et doublure papier blano. «• Apnée v^oàr àéoampé 
les morceaux verts, ainsi qu'il a été dit le îaslsd«i«- 
nier, on applique sur chacun d'eux le traaspafent 
colorié correspondant, en encollant légèrement les ha* 
guettes qui le bordent tout autour; le transparent co- 
lorié reçu en septembre se plaee sur le premier 
morceau vert, celui qui porte le commencement du 
titre du Journal. Le suivant doit être posé boub le 
transparent dans lequel la fteur principale» no grand 
Hibiscus, se présente de ftioe, le cowir ooaaplètameflt 
épanoui. — Lorsque les trois morceaux sont réunis à 
leurs transparents^ on les colle ensemble en ayant 
soin d^ faire raccorder les lettres du titre et le feston 
du bas qui est découpé sur la dernière ligne bron« 
zée. Avant de fermer i'abat-jour on pose dessous la 
doublure en papier blanc renfiermée daas œ numéro» 
que Ton découpe suivant les contours extériflus lie 
l'abat-jour, qui n« doit être collée que sur les borda. 

iV. B. — L'Hibiscus Ketmia qui porte ces belles 
fleurs est un arbuste originaire de PInde, acclimaté 
depuis peu d'années dans notre pays. 

DIXIÈME ALBUM. 

Berné d'oeillets (tapisserie par signes). ^ Lambre- 
quin. — P. V. — Costume d*enfant — OoetsanedliiH 
térieur. — Petite guirlande. — Corbeille de layelte. 

— V. N:, enlacés. — Julie. — R. R., enlacés.— Even- 
tail. — Cache-théière. — Casaque, tracé réduit du 
patron découpé. — Dessous' de lampe. — Confection* 

— Pochette à ouvrage. — Mouchoir, — Bavette. — 
Costume de fiÙette. — Garniture. — Bouquet, pour 
écran à mûn. — Emma. — Petile garniture. — 
T. 8. — Coussin en drap. 

PATRON DÉCOUPÉ. 

Casaque, deuxième toilette (gravure, n* 44S8) et 
page 5 (Album de septembre). 
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MODES 

Si oomme le prédisenÉ nos saraiitf astrono* 
mes, l'hiver doit être aurai froid que Tété a été 
chaud, il est néeeataire de nou» prémunir en 
oonséqueiice. Pour les jours rigoareux, iee vê- 
tements se feront longs. La fonne toujours très 
choisie est la grande redingote, qu*on dispose de 
différentes manières. ' 

Les mantes en vigogne, drap ou velours, 
ouatées, sont bien commodes actuellement pour 
costume de toujours» Les jeunes ûUes porte- 
ront encore des jaquettes ou petites casaques 
pareilles aux costumes. Les femmes âgées con- 
servent les formes visites et pelisses^ ainsi que 
les grandes casaques non ajustées, doublées de 
fourrures et plus ou moins élégamment ornées. 

Les robes sont présentement de deux genres. 
Les unes à jupes très amples plissées presque 
jusqu'en haut, les autres taillées en biais, assez 
collantes aux hanches, et ayant beaucoup moins 
de tour. 

La Polonaise toujours élégante, se fait plus 
que jamais. Elle doit être taillée très longue, 
afin qu*on puisse sans trop découvrir la jupe de 
dessous, là relever jusque sur la hanche. 

Comme nouveauté, Val vu de ravissantes peti* 
tes vestes sans manches. Elles sont extrême- 
ment courtes, et ne font que toucher la taille, 
par les bords. Elles sont soutachées ou bro* 
dées. Celles de jour, couleur sur couleur, avec 
col droit, terminé en pointes, devant. Celles des« 
tinées au soir sont couvertes de broderies d'or, 
genre Oriental. Elles se portent en les transfor- 
mant, sur des corsages décolletés de toilettes 
S lus ou moins claires, pour aller au théâtre, 
Iner en ville, eto. 

Aux réceptions du soir, le velours est la robe 
par exeelknee des femmes qui ne sont plus jeu- 
nes. De vieilles dentelles ou guipures anciennes 
les ornent superbement, et font également de 
jolies coiffures mélangées de plumes ou de fleurs. 

Quand la personne est très âgée, il est de bon 
goût qu'elle s'enveloppe dans un ohâle ou un 
manteiet de belle dentelle noire ou blanche, 
sdon la garniture de la toilette. 

En fait de chapeaux, noue retrouvons à peu 
près les mêmes formes en feutre que celles de cet 
été, en paille. Les calottes sont hautes, et lespas- 
ses avancent un peu sur le firent. 

On continue à vodr des capotes à passe cassée, 
et à fond très élevé. Les oiseaux les phis variés à 
plumages lisses, trouvent parfaitement à s'y 

Slaom*. On voit des capotes à fond de velours, 
ont la passe pointue et avancée, est recouverte 
de dentelle d'or. Touffe de plumes avec aigrette 
d'or. Les capotes bonne femme pour les petites 
filles se font assez volumineuses, a passe pointue 
et relevée, en velours ou en salin, coulissées et 
pour toute garniture, des petits choux, ou nœuds 
de satin, venant se nouer en brides, sous le 
menton, par côté. 

' Biesdemoiseiles, c'est à vous que s^adressent 
les renseignements suivants. U s'agit de répon- 
dre aux nombreuses questions que nous adres^ 
sent de futures jeunes femmes, à propos du oh&le 
de rinde. Faut-il préférer un châle de l'Inde à une 



beUe eonfiaetion ? Nous n'hésltona pas à répondre 
oui. Votre confection sera démodée l'hiver pro- 
chain, tandis que votre 'châle de l'Inde bravera 
les caprices delà mode. Nous engageons donc 
celles de vous qui sont appelées ^. choisir leur 
corbeille, à demander d'abord un châle deTInde 
Les prix sont très variés, de 600 â 1,000 francs, 
lissu et dessins charmants; de 1,000 à 1,500 fr., 
tissu plus Un et dessin plus riche; de 1,500 a 
2,000 (Tualité supérieure, au-dessus pièces excep- 
tionnelles. Après le châle, des dentelles noires 
et des blanches, la mode des costumes en den- 
telle n'étant pas épuisée ; après viennent la robe 
en velours, la fourrure et les bijoiEx. 



TISITES DANS LES SAGASIRS 

CORSET-CUIRASSE 

De madame Emma Quelle, 11, avenue deTOpéra. 

II est indispensable, au moment où l'on s'oc* 
cupe de ses toilettes d'hiver, de penser à son 
corset. Sans cet auxiliaire, que peut faire la cou- 
turière, même la meilleure? Nous sommes si 
persuadée de l'utilité du corset, sous le double 
point de vue de la coquetterie et de l'hygiène, 

gue nous continuons a recommander madam 
iinma Guelle, dont les divers genres de corset 
ont grand succès auprès de nos élégantes. Son 
corset- cuirasse est parfait sous tous les rapports. 
Il allonge la taille sans la gêner, il rend le ouste 
gracieux et élégant, la poitrine y est â l'aise, les 
hanches sont effacées ; on ne peut trouver corset 
moulent plus parfaitement la taille. Le corset à 
épaulières contre la tendance â se voûter con- 
vient aux jeunes filles qui étudient beaucoup. 
Un baleinage spécial et la disposition des épau* 
lières redressent insensiblement le dos et main» 
tiennent le corps. Nous le recommandons aux ma- 
mans soucieuses de la taille de leur fillette.. Le 
corset de; nuit et celui du matin, sans buse, sans 
ressorts ni baleines, conviennent aux dames qui 
ont abandonné le corset à la suite d'une maladie 
et qui voudraient en reprendre l'usage. Enfin le 
corset Orthopédique vient au secours de toutes 
les difformités au moven du coussin ereux créé par 
madcune Guelle. A 1 aide de ce système qui ne 
donne aucune fatigue^ madame Gkielle est arrivée 
à dissimuler les imperfections sérieuses de la 
taille. La médaille d'or qui lui a été décernée par 
un jury spécial, affirme la valeur de son talent. 

¥ « 

COSTUMES ET MANTEAUX 

De mademoiseUe Thirion, 47, bouleviu^ Saint-Miohel, 

à rentre90l. 

Nous vous avons déjà recommandé cette bonne 
eouturière dont les prix sont raisonnables, les 
étoffes choisies, la façon charmante avec des 
draperies élégantes où des tuniques plissées. 
Mademoiselle Thirion habille en perfection 
les jeunes filles; elle sait idlier la grâce et la 
nouveauté, sans jamais s'éloigner du comme il 
faut. Ses costumes à 60 et 70 francs, faits sur 
mesure, sont extraordinaires de bon marché. 
Ajoutes que letravail est aussi soigné que celui 
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du oostome le plus cher. Les {eunes femmes et 
les mamans trouveront en mademoiselle Thirion 
un auxiliaire aimable pour tirer parti de robes 
anciennes; elle combinera l'étoffe avec un tissu 
nouveau en harmonie et obtiendra des résultats 
surprenants. Les visites, les manteaux et les 
pardessus sont faits avec les mêmes prix avan- 
tageux. Mademoiselle Thirion se charge de la 
transformation des cachemires de rinde, sans 
les couper. 



* 



TBINTUREBIE BUROPÉBNNB 

M* Périnaudf 26, boulevard Poissonnière. 

Les progrès réels que les inventions successi- 
ves de M. Périnaud ont fait faire à Tindustrie 
tinctoriale, ont amené une sérieuse économie 
dans le budget de notre toilette. Les soieries 
teintes par les procédés de M. Périnaud sont si 

Î parfaitement réussies Qu'elles ne peuvent craindre 
a comparaison avec 1 étoffe neuve. Nous disons 
les soiries parce que ce genre de tissu offre plus 
de difficulté que les lainages, le velours, les gazes 
qui réussissent merveilleusement à la teinture. 
Les couleurs à la mode les plus fines et les plus 
délicates sont reproduites en perfection, et la 
souplesse et le brillant donnent l'illusion d'une 
étoffe neuve. Le beau noir bleu est superbe. 
Les tentures d'ameublement, les cachemires de 
rinde teints, en réserve sont on ne peut mieux 
réucsis. Nous rappellerons aussi que seule, la 
Teinturerie Européenne teint le costume sans 
qu'on le découse; si on le désire, on pourra 
moderniser le drapé. Toutes les garnitures : plis- 
ses, bouillonnes, volants montés à tète, rede- 
viennent fraîches et élégantes. Nous affirmons 
que l'on ne peut voir une teinture mieux réussie 
et que les costumes que nous avons examinés ne 
laissaient rien à désirer. 

AUX TROIS SOEURS 

Maison de tapisseries et de layettes, 3, r^e de Rohan. 

La mode est à la broderie à fils tirés, aussi la 
maison Lecker et Gehevoy en a fait préparer un 
très joli choix : c'est un canevas dessiné, le dessin 
tramé posé sur un dessous de satin; la tapisse- 
rie terminée on tire les fils du canevas. Coussin 
LouisXVI,dessin tramé en soie : 48 francs ; chaise 
satin bleu pâle, jeté d'œillets : 45 francs; semé de 
bluets sur satin chair, même prix. Vide-poche 
sur satin bleu pâle: 25 francs. Pochette, guirlande 
d'œillets sur satin marine : 16 francs; semé de 
boutons de rose sur satin vieux bleu,méme prix. 
Ecran-Duchesse sur satin grenat, les deux tra- 
més: 25 francs, un fait : 30 n*ancs. Ecran octogo- 
ne satin vieux bleu : 18 francs. Carré pour boite- 
pelote satin bleu pâle : 12 francs. Buvard pari- 
sien satin bleu marine : 7 francs. — Corbeille de 
bureau en osier noir drapée de drap bleu ancien 
brodé: 41 francs; une autre en osier doré drapée 
de haute peluche Van Dyok avec appliques bro- 
dées : 65 francs. Corbeille à ouvrage, forme 
nouvelle, originale et très élégante avec une 
anse très développée, ornée de drap brique, bro- 
dé au point de feston : 45 francs. Panier à bois en 
osier noir avec draperie en drap rouge : 45 francs; 
un autre en osier noir et or avec appliques sur 
peluche : 70 francs. — Pelisse d'enfant en lainage 
crème grain de poudre,broderle soutache et point 
russe, ou tout en points de fantaisie, en soie : 
80 francs; dessin et fournitures compris; sur 
piqué satin avec dessin de marguerites brodé en 
fil : 40 francs. Paletot pour enfant, soutache et 
point russe: 15 francs; sur grain de poudre, 



branches de lilas brodées en soie blanche oo 
bleue : 20 francs. Robe longue satin de coton 
léger, le tablier brodé ainsi que le tour : 25 francs, 
sur grain de poudre avec soie : 60 francs. Robe 
courte sur piqué satin, dessin de bluets ou mar^ 
guérites avec fil; 18 francs; sur grain de poudre 
avec soie : 43 francs ; châle anglais formant ca- 
puchon avec semé de branches de lilas, feston 
au bord, la doublure en florence : 26 francs, sans 
la doublure : 20 francs. La maison Lecker et 
Genevoy se charge de dessiner toutes sortes de 
^iffres; linge fin ou de maison,enfin tout ce qui 
regarde la layette et le trousseau. Elle compose- 
rait sur la demande de nos lectrices des dessins 
spéciaux pour robe, jaquette, etc., etc. 






TRICOTAGE DES TAPIS DE SMYRNE 

Oriental- Wood ou laine orientale* pour le trioot^^e 
des tapis de Smyrne. * Seuls dépositaires pour la 
France, MM. Dulac et pontal, 88, houl. Sébastopol. 

C*est un joli cadeau d'étrennes qu'une carpette 
faite par des doigts agiles. Cadeau d'une cer* 
taine valeur qui peut s offrir aux personnes les 
plus fortunées. Cet ouvrage peu long à faire.est 
aussi d'une exécution facile. La maille simple 
du tricot dans laquelle sont placés des brins de 
laine d*égale longueur, forme une trame solide, 
couverte par une épaisseur de laine que Ton 
trouve rarement dans les tapis. On reproduit 
avec ce simple outillage, tous les dessins de 
Smyrne, et cette copie est des plus amusantes. 
MM. Dulac et Dontal, pour faciliter l'acquisition 
des premiers matériaux, ont déposé chez tous 
les grands merciers de Paris et de province et 
dans les maisons spéciales de travaux de dames, 
des boîtes qui renferment les aiguilles à tricoter, 
le coton pour la trame, des laines assorties au 
dessin qui est joint, et une règle pour couper ré- 
gulièrement la laine. 






SPÉCIALITÉ DE DEUIL 

EtofT&s costumes et manteaux de la Scabiense, 

10, rue de la Paix. 

- Les étoffes de deuil que nous allons désigner 
sont remarquables par leur beauté et parleur 
nouveauté. Pour le grand deuil voici les plus 
nouveaux : Cordelière, tissu natté; natté kaehe* 
myr, broché kachemyr; sanglier, grosse étamine 
de laine, caniche, tissu entièrement bouclé, pékin 
boudé* Pour demi-deuil : Broché chenille, che« 
viot pekin lamé arfl;ent,armure velours,mosaique, 
tapisserie, natté Marengo, Batavia, Syrien (pekin 
lamé), rayure angora. 

Nous passerons maintenant à la description de 
quelques costumes dans la façon desquels nous 
retrouvons le bon goût de madamye Marquerie. 
Carmen est un costumeMisatingri8^bleu,avec une 
courte tunique en peluohe<pekin, loutre; flot de 
velours loutre avec les bouts en gros grelots per- 
lés. Coreageà basque postillon, col et grand rêvera 
formant rabat en peluche. Diavolo a une tunique 
en cheviotte molletonnée, ornée d'une large 
bande en soutaches d'acier, ouverte de côté sur 
une jupe plate en peluche, que borde un plîaaé 
de peluche surmonté d'une bande de soutdu:die8. 
Tablier drapé court. Revers garnis de soutaches, 
dans le pouf et au bas d'un côté de la tunique. 
Sultane^ robe d'intérieur en peluche loutre. 
remée d'étoiles en cordonnet mais, ouverte de* 
vaut, avec revers en satin merveilleux cerise, 
découpés à dents de feston-chainetie ; jupe fron- 
cée au-dessous de la taille ; revers drapés et cein- 
ture flottante nouée de côté. Stella, robe d'int^ 
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rieur en Oaucase kaohemyr, ouverte sur un 
devant froncé en denteUe de laine, traverse de 
ortpe à la taille, plis plats derrière, haut biais 
de crôpe dessus; revers en crêpe et dentelle de 
laine a la manche. Faust, jupe garnie de bais 
de crêpe anglais* ou d*entre-aeux de dentelle 
de l^ine. Tuoique doublée de crêpe et pan tom- 
bant derrière, orné d*un biais de-crèpe. Babiole, 
pardessus court en ottoman bouclé à longue 
pointe devant, manche formant derrière un pli 
retombant: bord d'astrakan. Jersey, manteau 
long en kachemyr de llnde, long revers^ en crêpe 
faisant gilet à pointe traversant sur Tépaule et 
retombant en pattes, à la taille, derrière ; grande 
manohe à revers de crêpe, diminuant dans le bas, 
col de crêpe. 



¥ * 



lOSEPH LACROIX 

Tailleur spécial poar enfant, 62, boulev. Haussmann 

Rien de plus élégant que la coupe des pardes- 
sus, et du costume en velours anglais olive que 
M. Joseph Lacroix dédie aux petits garçons de 
6 à 10 ans. Le goût qui préside au choix des 
étoffes et des accessoires ne laisse rien à désirer. 
M. Lacroix devine ce qui convient à chaque tour- 
nure, la façon qui la fera valoir. Les pardessus, 
cet hiver, se font en ouatlne. superbe étoffe épais* 
se, olive, bleue, bronze; quelquefois en serge an- 
glais. Ce tissu exige une doublure chaude comme 
le tartan d'Ecosse. Les pardessus se font modéré- 
ment longs, droits par devant et collants à la taille. 
Col en velours. Le col en fourrure est indé- 
pendant, afin de pouvoir s'ôter les jours où le 
baromètre n*est pas à la gelée. Beaucoup de 
mamans ont demandé à M. Lacroix de faire les 
pardessus de petite fille et de fillette jusqu^à 
15 ans. Pour répondre à la bienveillance dont 
rhonorent nos lectrices, M. Lacroix ajoute cette 
confection forme redingote à sa spécialité.' C'est 
un nouveau succès pour ce tailleur que nous ne 
saurions trop recommander aux mamans. Cette 
redingote se fait avec les mêmes étoffes em- 
ployées pour le pardessus de petit garçon. 

TAPIS DE SMYRNE SUR CANEVAS 

Maison Demouiin, 239, rue Saint- Martin. 

En ce moment, où l'on s'occupe des travaux 
du jour de Tan, nous signalons a l'attention do 
nos lectrices un nouveau travail prompt, facile 
et qu'elles trouveront plaisir à exécuter. 

A l'aide d'un simple crochet, on noue sur de 
très gros canevas une laine spéciale que Ton a 
couoee par brins égaux. Ce travail, d'une grande 
soliaité, reproduit les plus beaux dessins des 
tapis de Smyme. Toutes les nuances de laines se 
trouvent chez madame Demoulin et dans les dé- 
pôts qu'elle a établis dans toutes les villes de 
France: un tapis échantillonné sur le canevas, le 
moule pour couper les laines, un crochet d'acier, 
un dessin colorié et l'assortiment nécessaire pour 
la dimension demandée. Les modèles sont de 
grandeur variée tant en carré qu'en rectangle. Il 
existe sept dimensions depuis AO c. jusqu'au 
tapis de loyer et la grande descente de lit, 65 c. 
de large sur i mètre 34 de long. 

COMPAGNIE DES INDES 

Rue du Quatre- Septembre, 27. 

Il vient d'arriver à la Compagnie des Indes, 
dirigée par MM. Rouiller frères et C'«, 27, rue 



du Quatre- Septembre, une quantité de merveil- 
leux tissus de laine. 

Parmi les grosses étoffes rugueuses de mode 
cette saisor», nous avons remarqué VEsaû à raies 
grenat sur fond cuir, capucin, feuille morte; on 
en fera des c( s urnes pour courses du matin qui 
seront fort distingués dans leur apparence un 
peu rustique ; il faut 8 mètres en 1"».20 de largeur; 
VEsaû coûte 5 fr. 50 le mètre. Le Sangfh'er, étoffe 
un peu rude, ayant un broché étoile de tons roux, 
atténués, sur fonds très foncés, se fait également 
en grande largeur, le broché de 6 fr. 25 le mètre, 
l'uni 5 fr. 50. La Bure bouclée se compose de 
rayures en relief sur un fond bouclé uni en i"*.20 
de largeur, son prix est de 9 fr. 25 le mètre. 
Couleurs nouvelles; Trappiste, Bacchante, Bure. 

Les Velours épinalés, glacés soie ont 0'»,56 de 
largeur et coûtent 12 fr. 75 le mètre, l'uni 6 fr. 25; 
c'est un tissu tout à fait inconnu et destiné, 
croyons-nous, à être rapidement adopté. Autre 
nouveau tissu moins coûteux, mais charmant : 
Les grosses Diagonales, en laine mohair,à 6 fr. 50 
le mètre; largeur l'^,20, nuances unies ou glacées 
de deux tons. Suède et Feuille morte^ gros bleu 
et grenat. Le Nid d'Abeilles, beau lainage entiè- 
rement couvert d^un canevas de laine, tissé au 
métier Jacquart en 1 mètre 20, 8 fr. 75 le mètre. 
Un très joli dessin de vieille tapisserie sur une 
belle vigogne pure, le broché 7 fr . oO et Tuni 5 f r. 50 
en grande largeur. Le cachemire avec application 
de velours, 7 fr. 25 le mètre en 60 centimètres de 
largeur. Le broché Divan sur cachemire de Tlnde. 
6 fr.25 le mètre, l'uni 4 fr. 75 en 1»,20. Très beau 
tissu de l'Inde. La Vigogne nature, moelleuse 
et souple, en toute teinte» 6 fr. 25 le mètre en i%20 
de largeur. 

Parmi les lainages écossais, le Mac Grègor à 
5 fr. 25 le mètre et son uni 4 fr. 75 ; le Tartan 
Ecossais à 4 fr. 90 en 1 mètre 20. Une série de 
beaux Draps français. Drap de Sedan en toutes 
nuances, 7 fr. 25 le mètre ; drap Amazone, 6 fr. 25 ; 
drap de Sedan pour costumes de ville, 4 fr. 90 le 
mètre; drap d^Elbeufh, rayures foncées, à 3 fr. 25 
le mètre. 

MM. Rouiller frères continuent à fabriquer ces 
fins cachemires de Tlnde en toutes nuances, qui 
ont valu à leur maison tant de succès.. On trouve 
dans ce magasin les plus riches nouveautés en 
lainages dans des qualités magnifiques de sou- 
plesse et de finesse. Une collection d'échantillons 
est envoyée franco sur demande. Les marchan- 
dises sont également expédiées franco. 



EXPLICATION DES ANNEXES 



GRAVURE DE MODES No 4492. 

Confections et costumes d'hiver, de mesdemoiselles 

Vidal, rue Richelieu 104. 
Modes de madame Boucherie, rue du Vleux-Colom- 

bier, 16. 

Prehière toilette. — • Polonaise en étamine de 
laine bleu marine, tablier drapé d*un côté, très relevé 
de Tautre et découvrant la lupe garnie de bandes de 
velours, ou en tissu zébré (1). Dos à longue pointe 
tombant sur une Jupe plissée; les côtés du dos sont 
princesse et se ioignent à cette ]upe pour former un 
long pan, — Chapeau de feutre à calotte carrée ; 
bord à revers droit doublé de velours tendu; plume 
de côté. 

Deuxième toilette. — Costume en velours côtelé 
bronze; Jupe plate et polonaise à chemisette bouf- 
fante entrant dans un corselet boutonné des deux 
côtés ; revers pareil, manche imie ; dos à larges plis 

(1) Les abonnées aux éditions hebdomadaire et bi- 
mensuelle verte recevront ce patron le 16 novembre. 
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flqttants doublés de sçktin (yoir le même modèle avec 
la pèlerine, neuvième toilette, et la planclie des pa- 
trons de ce mois].— Chapeau de pallie broim retorë 
de tôié avec bord coquille, plume retombante 

Troibiémb TonBTTV. ^ Jiquette en drap« dont les 
borda sont fixés dans un pli oreux de chaque côté 
d'un gilet CD veloura ciselé; col brisé et parements 
de velours ciselé; une ceinture part de la couture du 
àoBf et se ferme dans une. boucle en suivant le mou- 
vement du bas du vêtement. (Voir la planche do pa- 
trons de ce mois.) -Chapeau de feutre grenat à bord 
doublé de velours ciselé; devant, «ne toofTe de plu- 
mes, au milieu de laquelle est posée une plume de co<i. 

QuATRiÈBiE TOiLBTTB^ -^ C&pDtd en vigoguo loutre 
à rayures boudées ; gilet de velours uni mi-ajust^ 
sur lequel s'agrafe à la taille une plaque de vieil 
argent; revers-étole en velours uni; col droit et 
parement en velours.— Chapeau relevé en pointe de- 
vant, à bords tombants; doublure de i^atin et phime 
loutre. 

Cinquième toilette.— Redingote en velours frappé, 
doublée de peluche écossaise; Jupe plissée, très four*- 
nie derrière, montée avec tête; manche plissée for- 
mant sabot, avec parement plat en velours uni; col 
brisé uni. (Voir la planche do patronsO — Chapean 
de peluche, drapé en long; dentelle perlée remontant 
tout autour et touffe de néurs en chenille et velours. 

Sixième TOILETTE. — Jaquette en ottoman broché 
à basque abattue , arrondie devant , ornée d'une 
bande de velours ou de fourrure qui tourne autour du 
Qou et remonte derrière sujr la basque fendue (1), 
manche unie. — Chapeau formant devant une pointe 
relovée; bord coquille en velours dépassant tout au- 
tour; nœud de ruban de velours avec agrafe dorée. 

Septième toilette. — Veste chasseur en velours 
côtelé Suède foncé, fermée en habit Directoire sur un 
gilet uni à double pointe; basque fendue derrière 
avec bord croisant; revers en velours côtelé; col 
montant et psrements unis (%).— Chapeau de feutre ii 
bord élargissant sur lee côtés; devant, oiseau et queue 
de longues plumes. 
* Huitième toilette. — Manteau long en drap satin 
orné devant d\ine large bande de peluche; jupe 
fironcée derrière avec revers de peluche revenant sur 
les côtés plats ; manche magicienne à revers montant 
Jusqu'au coude, c(d rabattu. — Capote en velours 
ciselé et dentelle lamée» ornée d'une touffe de plumes 
avec aigrette; dessous» coquille de velours. 

Neuvième toilette.— La description du costume est 
donnée à la figure 2 qui reproduit ce modèle de face. 
La pèlerine, drapée devant, un peu sur le côté, est 
fermée sous un nœud retenant le drapé (planche de 
patrons de ce mois); capuchon tombant mollement et 
découvrant la doublure de salin. — Capote en feutre 
bronze avec plume très touffue, posée toute droite. 

Djxième toilette.- Mantelet en peluche bosselée, 
doublé de sergé de couleur à pans carrés, légèrement 
drapé à la taille ; dos à basque relevée et plisséei 
formant coques; la manche est terminée par une 
longue draperie à bouts chenilles qui croisent devant. 
*~ Chapeau de velours tendu à haute calotto ; bord 
relevé et plume marabout. 

Onzième toilette. — Confection en ottoman croi- 
sant sur la poitrine; manche drapée avec revers de 
velour» se perdant dans le bas; dos à basque drapée 
retenue au-dessous de la taille par une boucle ou une 
agrafe de passementerie. — Capote en peluche Suède, 
à diadème relevé en velours froncé; draperie de 
velours avec nœud devant; touffe de plumes derrière 
le nœud retombant un peu de côté. 

GRAVURE DE MODES, N* 4«92 bis. 

Confection de fillette et costiunes de petits garçons, 
de M. Lacroix, boulevard Haussmann, 62. 

Confection de fillettb. — Manteau do drap loutre 
à Jupe plissée à tète derrière; poche découpée ornée 
de gros boutons de métal à Jour, pareils à ceux qui 
ferment le manteau, devant; col droit et manche 



(1, et 2) Les abonnées aux éditions hebdomadaire et 
bimensuelle verfe recevront ce patron le 16 novembre. 



froncée sous un bracelet piqué (1). — Chapeau de 

Êeluûhe loutre avec AOsud de nibatt de velows lébié, 
Drd doublé de Telows léteé.. 

Go8i!uiis. Bv DttàP xiicousiiai* — Jup)»» ^i ltmou«loe 
à fond bleft. marine, ornée d'iHi blaia de veloura grtr 
uatf sur laquelle retombe de oha^àe côté, devant, un 
petit pan plissé formant tunique, en limousine égale- 
ment, avec biais de velours. Polonaise en drap nleu 
marine, tombant derrière en lonfif pan* plissé à pUs 
oreux; un second plissé^ semblable daseemd prenqae 
au bae de la }upe;> sur le ooreage à »pofaiteéevMtf> se 
poseonrevensde vclettre yreoat deoeupé en deux 
larges dents» et agrafé au milieu du corsage; col de 
velours et parement en drap uni» sur lequel se pose 
un double parement de velours découpé à pointes. 
rVoir la planche de patrons.) — Chapeau de feutre 
bleu marine, orné de plumes bleu marine et gnrenat. 

Robe d^ baby.— Jupe plissée* en caebemire blea pà* 
le, ornée d'un réseau de chenille bleu fonoésorleqw 
retombe une petite dentelle crème. Corsage long« 
ouvert sur un plastron couvert d'un réseau de che- 
nille, traversé parles pattecrde velours passant sous 
un ^oupe de deux plis de chaque côté du plastron et 
arrêtées sous le corsage; manche ornée de chenille et 
dentelle; gros ncMid de velours derrière. 

Robe-paletot poub petit qabçon . — Paletot en 
drap gris fermé par un seul bouton et formant deux 
très petits revers sur un faux gilet pareil, avec tous 
petits boutons en acier bleu ; poche à revers garni de 

Setlts boutons (voir la planche de patrons); Jupe plate 
evant ; manche unie avec piqûre. 
Costume db OABÇoimBT. — Veston de drap gtanité 
myrte^ à basque ahaittue découvrant le gilet de drap 
Suède; petite poche fendue sur la poitrine. Culotte 
assortie au veston, légèrement menée dans une Jarre* 
tière de drap et boutonnée de côté. 

PLAJfOHË COLORIÉE- 
Babdb dk TAPI8SBRIB, pour ameublement, modèle 
de mademoiselle Leoker. 

PLANCHE DE TRAVAUX D'ÉTRENNES. 

Modèles de la maison Leoker 

et Genevoy, 3, rue de Rohan, 3, Paris. 

N* 1, Coussin, broderie be^ et broderie plate» 
N« 2, Petit tapis db tablb (groupes Oreeaaway), 
point tige. 
N* 3y Dbssous db lampe, broderie plate. 
N* 4, Thgbmomètbe, broderie plate. 
N* 5, Pochette, blaque a tabac, broderie plate. 
N* 6, Pantoufles, soutache ou point de ehafnetfe. 
N* 7, Blogr-notbs« piqûre sur cuir percé. 

N* 8, P0BTE*M0NTBB PALBTTB, pOlUt UgO SUr CUir 

percé. 

N* 9, Essuie-plumes bbosse, point tige sur cuir 
percé. 

N» 10, Rond de sebviettb, piqûre sur cuir percé. 

ONZIEME ALBUM. 

Porte*letires à pied, broderie rocooo. — Entre- 
deux et garniture assortis. — B. A , enlacés. — 
Dessus de maillot. — E P., pour serviette. — E. F., 

gour nappe. — L. B. H., enlacés avec couronne de 
aron. — J. X. — E. G., enlacés. — Couesin avec 
sujet en velours peint — E^re-deox. — Perte->nKm- 
nale en ooir d'Allemagne» — Tapîs Snaynie eur cane- 
vas. -* Demi-botte soutachée pour baby. — Brassière 
au crochet. — £atre«deux. 

PLANCHE XI 

fCQ5xB 
JiQVBTTB» 3a« toilette» ) 

Mantelet, 10«>« toilette, > gravure n« 4492. 

Polonaise, 2"e et 9*« toilettes, ) 

Ceinture , dessus de maillot, pages 2 et 3 (Album 
de novembre). 

2* CÔTÉ 

' Rbdihgotb, s»* toilette (gvarure n* 4492). 
PoLONAiSB, AUette, 2"< figure* ) 
Robe-paletot, petit garçon, 4>^">gravure n» 4492 bis, 
figure . ) 

(l) Les abonnées aux éditions hebdomadaire et bi- 
mensuelle verte recevront ce patron le 16 novembre. 



Le DireeteuT'Gérant : F. Thiért, 45, rue Vivienne. 
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MODES - VISITES DANS LES MAGASINS 
EXPLICATION DES ANNEXES 



MODES 

Après les expositions successives des maga- 
sins de nouveautés, voici venir les tentations 
multiples du premier jour de Tan. Objets de 
Chine et du Japon, à des prix inouïs et cependant 
de provenance certaine : Emaux cloisonnés, 
bronzes, cuivres, cristaux, jouets d'enfants, etc. 

Les belles étoffes de dames, le velours uni, le 
velours ciselé, le brocard, sont choisis pour faire 
les jupes des toilettes habillées. Pardessus, on 
porte des polonaises en cachemire de Tlnde ou 
en vigogne très épaisse, sans autre ornement 
qu*une piqûre à la machine. Poignet montant 
au cou, et bracelets aux manches en étoffe sem* 
blable à celle de la Jupe; celle-ci doit être taillée 
ample, et avoir en dépassant un ou deux petits 
plissés de satin ou de velours uni. La façon des 
polonaises est peu compliquée. On les croise sou- 
vent sur la poitrine pour les agrafer de côté. 
Les manches toujours bien épaulées, longues 
ou demi -longues, au choix. Quand elles sont 
tout à fait collantes on porte le gant pardessus. 

Les jupes de lainage sont pour la plupart gar- 
nies en cerceaux, oe plis, de biais rapportés, 
de rangées de velours, de larges galons, dé bro- 
deries, d'applications de motifs de velours, ou 
de passementerie. 

Le damassé de laine et celui de soie, en noir 
ou teintes foncées, n'est pas toujours mélangé 
de tissu uni. On n'emploie quelquefois que 
le damassé, comme dans le modèle que voici : 
Le jupon ou première jupe en damassé de soie 
noire est uni et assez ample; il est monté à la 
taille par de gros plis doubles derrière, et par;des 

filis simples de côté et devant.Il est essentiel que 
e bas ne tende pas sur les pieds. Un biais de 
velours haut de neuf centimètres, borde le bas 
et surmonte deux petits plissés de satin. Le cor- 
sage forme derrière un petit postillon à deux 
soufflets de velours; il est très court sur les 
hanches et se termine devant par deux petites 
pointes. Les devants ouvrent sur un gilet de 
velours uni très étroit. Ils sont indépendants, 
ayant un large ourlet piqué deux fois, et se rejoi- 
gnent seulement à partir de la taille, par deux 
a^afes de vieil argent. Manches bien épaulées, 
très collantes, avec revers et soufflet de velours. 
Petit col-poignet, très montant en velours. La 
jupe est montée à petits plis autour de la taille ; 
assez longue sur le milieu, devant, elle est rele- 
vée très haut de côté pour reprendre derrière en 
formant des plis qui s arrondissent de droite à 
gauche. 

Les teintes indécises sont toujours en honneur. 
Le vert, tirant sur le jaune ou le gris, a beaucoup 
de vogue. Les difiérents gris sont très choisis. 
Je viens de voir un très joli costume en drap gre* 



nat tirant sur le rubis. Il peut être copié n'im- 
porte en quelle couleur. Le voilà tel quel : 

Jupe unie en drap fin. Tout autour, à la hau- 
teur de trente centimètres, depuis le bas, se trou- 
vent parsemées d'assez, grosses étoiles en gros 
cordonnet de soie noire, qui remplissent jusqu'en 
haut le lé du devant, sur lequel s'ouvre unepolo- 
naise de même drap, non garnie. Plastron au 
corsage également parsemé d'étoiles. La polo- 
naise relevée de chaque côté forme par derrière, 
à la suite de la taille, de gros plis tombant à 
droite et retroussés en draperie à gauche. Par- 
dessus en drap semblable, forme mante. Elle est 
bien cintrée derrière, à basque courte et fendue 
de laquelle sort un large nœud de ruban de satin 
grenat. Les épaules étroites, et les pans de la 
mante, en resserrant bien les bras, tombent car- 
rés assez bas. Au bas des pans, des rangées d'é- 
toiles qu'on retrouve en ligne suivant les 
contours du dos. Le bord de cette jolie mante 
ouatée et doublée de satin, même nuance, est 
garni tout autour d'une bande de belle fourrure 
très foneée. Manchon idem. Gants noirs. Les 
étoiles de passementeries pourraient être rem- 
placé ds par des étoiles de velours, mais cela 
aurait beaucoup moins de cachet. 

Deux chapeaux sont à choisir pour compléter 
ce costume : l'un sans brides, en feutre grenat, 
de forme grande et avançante sur le front, à petit 
bavolet retroussé derrière, est doublé de velours 
même couleur, et orné de plumes d'autruche 
^enat et noires. — L'autre chapeau est fermé. 
Petite forme en satin grenat, recouverte d un joli 
grillage-résille en gros cordonnet de soie noire 
Brides de .satin et, de côté, touffe d'ailes de tein- 
tes grenat et or avec aigrette noire. 

Les lainages brodés sur les panneaux mêmes, 
de broderies mélangées de perles, les ({uilles, les 
arabesques, etc., doivent être classés dans la 
catégorie des élégances du jour, fort coùteuaes. 
Les femmes raisonnables remplaceront ces bril- 
lantes garnitures par. des broderies de soutache, 
chenille ou petits lacets. 

Les costumes plissés conviennent toujours 
aux jeunes filles et aux enfants. Les longues 
redingotes sont quelquefois entièrement plis* 
sées; mais je ne conseille pas cette façon très 
peu avantageuse pour la tournure. Les redingo- 
tes de drap et les petites jaquettes se doublent 
beaucoup de couleur : soie changeante à filets 
ou à petits carreaux. 

Les oostumes de fillettes se font très simple- 
ment. La bure anglaise de nuance foncée leur 
convient fort bien, en gros bleu, garnie de petits 
galons en tissu de soie rouge, gros vert, de plu- 
sieurs rangées de velours étroit, noir ou de sem- 
blable couleur. Jupes entièrement plissées. 
Petites jupes ornées de même velours ou galons. 

DÉCEMBRE 1884 
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Corsages plats ouvrant sur des gilets aveo 
velours on valons cousus en lon^. Larges cein* 
tures de velours passant sur les gilets fermés par 
une boucle de fantaisie. 

Pour vêtements, jaquette garnie de galons 
ou de velours, ou grande redingote unie à col 
montant et revers de velours. — > Chapeau de 
feutre, aux bords étroits bordés de velours. Tor- 
sade de velours autour de la calotte. Grand 
nœud idem sur le devant, o^ pouf de plumes 
rouges. 

Les vêtements de loutre, quelle qu'en soit la 
forme, sont toujours distingués. La petite toma 
Test également pour les leunes femmes et les 
jeunes filles ; le fond est en loutre, avec bande de 
castor du Canada formant le tour. Sur le côté 
^^anohe, motif de vieil argent, surmonté d*uiie 
jolie aigrette. 

Les chapeaux de feutra ronds sont de différents 
modèles. La iorme dite Hallehardier menace 
de tomber facilement dans le domaine vulgaire. 
Le Petit chapeau d'homme a beaucoup de cachet, 
mais ne va pas à toutes les physionomies; en 
tout cas, il se garnit peu. On trouve, pour For» 
ner, de beaux galons cnapeliers, en soie à grosses 
côtes ; un tout petit nœud, une aile ou un oiseau 
se placent de côté. La forme Pierrette dont le 
fond est en pointe, et les bords étroits est fort 
originale, et très seyante aux jeunes minois. Un 
gros nœud sur le devant en est le principal orne* 
ment. 

En fait de chapeaux fermés, la petite capote 
conserve sa nriorité, ses bords sont bouillonnes 
de velours. Pour cérémonies élégantes, théâtres, 
concerts, etc., on fait de ravissantes capotes de 
dentelle blanche, Angleterre, point d^Alengon, 
point de Bruges, manée a du crêpe rose, du ve* 
lours mousse, eto., pouf de plumes roses ou ver- 
tes, avec aigrettes en l'air. 

Bien qu'il ne soit point encore question de 
réceptions du soir, il se prépare pour cela des 
brooeries étincelantes, des dentelles argentées et 
des gazes diaprées du plus bel effet. 

Kous entrons dans une saison où l'utilité d'une 
robe de chambre n'a pas besoin d'être démontrée. 
La flanelle et le cachemire sont les tissus les 
plus employés, et ce qu'il y a de plus économi- 
que, car on peut facilement les faire netto^^er. Si 
1 on tient à une grande élégance, on choisit de 
la peluche, des tissus algériens, des broderies 
d*or, des applications d'anciens cachemires, etc. 
En générai, on prend pqur appartement, du blanc 
ou des couleurs claires. L'uni s'orne de velours 
ou de broderie de soutache. 

Presque toutes les robes d'intérieur sont 
ouvertes devant, sur des gilets-blouses en surah, 
avec jabots ou coquilles de dentelle. Les man- 
ches ouvertes en entonnoir, et intérieur de den- 
telle. Il est entendu que les bas et la chaussure 
doivent être soignés et assortis à la robe. Si la 
femme n'est plus jeune, le ruban et la dentelle 
de sa coififure doivent être assortis également. 



VISITES DANS LES KAGASIHS 

BIJOUX ARTISTIQUES 

De la maison Senet, 35, rue du Quatre-Septembre. 

A l'époque du Jour de l'an, devant donner 
.une plus losffue nomenclature de bijoux, nous 
sommes forcée d'en supprimer les détails ; disons 



une k)is pour toutes, que tous sont nouveaux, 
fins et artistemcnt travaillés. 

La grande nouveauté est le Hausse-Col, genre 
ci ficier, Cfui remplace la broche ; le fermoir est 
caché. Très charmante fantaisie pour le ool 
droit : en métal vieil argent repercé Renaissance, 
8 fr. 50 ; en métal vieil argent avec chimères en 
relief, 12 fr.; en nickel naturel avec papillons, 
1 fr. 50; Moyen -à^e avee chevaliers, 15 fr.; Ancre 
avec fleurs, 15 fr. Navire ayant une ancre à 
l'avant et à Tarrière, 15 fr.; Agrafes pour man- 
teau, jaquette et corsage Louis XV, métal 
argenté et doré, sujets en relief, 15 fr.; Henri HI, 
17 fr.; Fleur de Lys avec mêmes fleurs en relief, 
12 fr.; Oiseau, 10 fr. 50; Agrafe-fleur en vieil 
argent fin. — Nouvelles agrafes pour manteau, 
avec chaîne soutenant de petits cônes, 10 fr.; 
ornées de médailles, 12 fr.; Agrafes pour cor- 
sage de robe en cailloux du Rhin; pour corsage 
de robe de diner : Croissant, la demi-douxaine, 
21 fr.; Rosace. 31 fr.; Hirondelle, 36 fr.; Fleur de 
Lys, 41 fr.; Tortue, 45 fr. Pour corsage de vîlîe: 
la douzaine. Corbeille, 12 fr.; Rehaissance, 15 1.; 
Fleur de Lys et Henri H, la demi-douzaine, 13 f.; 
Gabrielle, 14 fr.; .Nouveaux flacons de poche en 
cristal, fermeture argent, 5 fr. et 7 fr. 50; Nou- 
velle chaine giletière pour hommes, en métal 
vieil argent repercé avec relief, 10 fr. 75; en piè- 
ces romaines, 13 fr. 50; Châtelaines Henri HI, 
29 fr.; en vieil argent repercé, avec boîtier, 
16 fr.; sans boîtier, 15 et 18 &.; Bracelets souples, 
Médailles grecques reliées, 6 fr. 75; Artistique 
avec pendant» 9 fr. 50 ; Renaissance avec tète en 
relief sur chaque plaque, 12 fr. 

Tous ces objets sont expédiés franco contre 
leur prix en mandat-poste contenu dans la lettre 
de commande, avec 50 centimes pour le port; à 
partir de 20 fr.; ils sont expédiés franco, et de 
25 fr. franco contre remboursement. 






FEE RUGBK 

Nouveau fer à repasser. 

L.[HugueDln, fabricant; suooeaaeur de Ruger. 

145-147» boulevard VoUaire. 

Ce nouveau fer est très ingénieusement fabri- 
qué en vue de l'économie et de la facilité du 
repassage. Il contient le charbon et s'allume 
comme un fourneau ordinaire ; à Tarrière une 
petite cheminée aide au tirage, sa chaleur est 
toujours ^ale et se produit au fur et à mesure 
qu'elle se dépense. Il ne brûle que 5 centimes de 
charbon de bois en 12 heures, ne s'encrasse pas, 
ne salit pas, ne brûle ras et* ne laisse pas de 
traces de coups de fer. Cette pratique invention 
est d'un grand secours dans les familles et noua 
le recommandons aux personnes qui font faire 
chez eux de petites lessives : le modèle léger et 
courant coûte 12 fr.; le même nickelé, i6fr. Pour 
les couturières confectionneuses, il y a des mo- 
dèles plus forts. 






AUX TROIS SOEURS 

Tapisserie, travaux de fantaisie, dessina de touies 
sortes, obiets de layette de la maison Lecker et 
Genevoy, 3, rue de Rohan. 

Voici une très jolie nouveauté sur laquelle 
nous appelons rattention de nos lectrioes. Dos 

appliques en peluche, ornements et fleurs, sont 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



47 






MANUFACTURB DE CHAUSSURES 

Maison Poivret et G; H . Kahn, successeur, 

rue Montorgueily 51. 

* 

Le Catalogne illustré de la saison d'hiver vient 
de paraître et nous engageons nos lectrices à en 
faire la demande. Il . facilitera leur choix, par 
tous les dessins qu'il contient, l'indication des 
mesures à envoyer, avec la manière de les pren* 
dre. Cette maison vend la chaussure cousue au 
même prix que la chaussure clouée. Toutes les 
matières employées sont de premier choix; toa 
formes excellentes^ gracieuses et à la mode. La 
botta de courses genre homme est solide et va 
très bien ; celle de visite est coquette à talon 
Louis XV, en peau glacée ; 11 y en a une grande 
variété. La botte en satin et tous les élégants 
souliers pour soirée ou bal s'y montrent dans les 
façons les plus variées, avec des barrettes, des 
nœuds, des pattes. Pour les bébés, des bottes en 
veau mort-né et toute une série de mignons 
souliers plus coquets les uns que les autres. Les 
messieurs y trouveront la chaussure de cham- 
bre, confortable, la bottine de ville, celle de soi- 
rée et des souliers de chasse. 

* 



disposées sur du canevas et retenues par une i< 
chenille et une ganse ; le fond se fait au point de 
fantaisie ou de tapisserie ordinaire. Echantillon 
et fournitures, 38 fr.— Dans le même genre, des- 
sous de lampe, 44 fr. — Vide-poche, encoi- 
SBure, 6§ centimètres de kmg sur 25 centimètres 
e hauteur, 18 fr. — Porte-joumal, 18 fr. — La 
Eaire d'écrans octogones, i4 fr. — Broderie 
lOuis XV sur mousseline brochée de person- 
nages : voile de fauteuil faisaant pendant à celui 
déjà paru. Char 4e Vénus trainé par des amours, 
et colombes voltigeant; échantillonné avec les 
fournitures, 45 fr. ; sans être échantillonné, 30 fr. 
— Voile de fauteuil, 32 fr. — Un autre avec 
peluche, 28 fr. — Un coussin en peluche appli- 
qué d'un carré d'étofXè ancienne brodé, entou- 
rage appliqué en satin» frangette en soie au 
contour, 58 fr. — Dessus de piano en drsm capu- 
cine foncé, appliques en drap feutre, 55 tr. 

La broderie rococo étant toujours à la mode, 
mademoiselle Lecker a fait préparer quelques 
très jolis ouvrages, parmi lesquels nous citerons: 
Un écran de cheminée» style Louis XVI, 70 fr.-- 
Un coussin, 50 fr. — Ecran à main, la paire 25 fr. 
— Sachet à mouchoir, 25 fr.— Carré pour pelote 
ou dessus de boîte, f 2 fr.— Une chaise en aamas 
bleu pâle, rayures unies et damassées, celles-ci 
iMTodées au point de fantaisie, 38 fr. — Ouvrages 
avec monture : service-fumeur en aoyer,. chaque 
objet orné d'un cerele en satin havane brodé, 
ouvrage et monture, 25 fr.; tout fait, 30 fr. -7- 
Encrier-marmite orné d'une broderie sur satin 
noit, 16 fr. ; tout fait, 18 fr. — Porte-allu- 
mettes, 8 fr. ; tout fait, 9 fr. 

Les ouvrages suivants, k cause de leur prix, 
relativement bon marché vu leur élégance, ne 
peuvent être vendus que faits : Boite-papeterie 
à compartiments en peluche mousse brodée, 
intérieur en satin bleu pâle et peluche, 40 fr. — 
Porte-carte éventail en satin phssé vieil or, enca- 
drement en satin loutre brode de fleurettes, 40 fr. 
-^ Un soufflet d*appartement en peluche cra- 
moisie brodée au passé, 55 fr. — Une Doîte à ciga- 
res en .peluche loutre, 45 Ir. ; n»ème prix la boit 3 
à wisht. — Un buvard en satin brodé, 38 fr. 



MACHINES A COUDRE 

Maison H. Vigneron, 70, boulevard de Sébastopol. 

Chaque ejqposltioD univierselle ou partielle est 
un nouveau triomple peur 1a oompagttie firan* 
çaise, qui accapare, on peut le dire» les médailles 
et les diplômes d'honneur. 

Le Directeur, M. Vigneron, a mérité, par les. 
perfectionnements qiril n'a cessé d'apporter 
dans le mécanisme de ses machines à coudre, 
au'elles soient choisies, par le ministre de 
1 instruotion publique, pour les écoles profes-» 
sionnelles. 

La machine n« 3 remplit toutes les conditions 
longtemps dierchées : ' douceur, rapidité, fouo* 
tionneman* facile» perfeotion absolue du peint; 
en outre, elle est la seule qui plisse, aui reprise 
et qui brode sans guide. Pour les macaines fonc* 
tionnant à la main, la Canadienne, la Masootte, 
la Favorite des Dames, l'Eclair, offrent le choix 
le plus varié et le plus sûr, garanti par Tim- 
mense succès qu'elles ne cessent d'obtenir. La 
plisseuêe H. V^gnenm, petit» moyen et grand 
modèle, se recommande par la simphoité et la 
perfection du lonctioiuieBiesit. Nous croyons 
devoir mettre le puJ^lie eu garde eontre les pro- 
duits étrangers qui inondent notre pays, sans 
avoir pour eux cette consécration de supériorité 
mie la machine française H. Vigneron a obtenue, 
d'une façon si éclatante, aux expositions, et en 
dernier lieu à celle de Nice. Nous parlersns pro* 
chainement d'une nouvelle broderie en relief, 
qui se fait au moyen d'un nouveau guide. 



* 



ÛRUNTAL VOOD OU LAUfF ORIBWTALB 

Pour le trieotBLg» des tapis de Smyrnt* 

MM. Dulae et Dontal» 

seuls dépositaires pour la France» 88» boulevard de 

Sébastopol. 

Nous venons de voir deux de ces imitations 
de Smyrne terminées et placées en devant de 
foyer et de canapé, ils font illusion ; on les prend 
pour d'anciens tapis tant les nuances sont bien 
reproduites et les dessins copiés bien imités; 
répaisseur du tapis est de booue augure pour 
sa durée. Nous répétons c[ue le travail est sim- 
ple : c'est la maille ordinaire du tricot dans 
laquelle se prend un brin de laine ; tous les brins 
doivent être coupés bien égaux, parce que leurs 
bouts forment le dessus du tapis. 

Il y a des boîtes toutes préparées qui contien- 
nent: aiguilles, moule pour couper régulière- 
ment la laine, dessin à copier, coton pour la 
trame et des laines coupées pour commencer le 
travail ; elles se trouvent dans les maisons de 
travaux pour dames, et chez tous les grands 
merciers de Paris et des principales villes de 
province. 



EXPLICATION DES ANNEXES 

GRAVURE DE MODES, N» 4497 

Modèles de Mme Merlet-Tarot, avenue de l'Opéra, 5. 

Costume d'enfant de mesdames Taskin et Guiard> 

rue de la Michodière, 2. 

Toilette habillée pour jeune fille. — Jupe plate 
en Sicilienne bleu pâle, ornée dans le bas, de cinq pe- 
tits- volants ; tablier relevé sur le côté dans une 
écfaarpe faisant agrafe, à boots effilés flottants ; pouf 
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tombant en coques sur un pan droit; corsage ouvert 
avec draperie croisant devant sur un plastron uni en 
velours myrte; col et parements de velours myrte (1). 
Le plastron reste mobile et se fixe des deux côtés 
par des agrafes en dessous, de façon à faire le cor- 
sage ouvert ou montant à volonté. <— Chapeau de 
velours myrte doublé de satin bleu pâle; dessus dra- 
perie de velours sur applique en dentelle lamée; plu- 
mes bleu pâle. 

Deuxième toilette^— Panneau de peluche frappée, 
sur le côté de la jupe plissée en cachemire sergé 
loutre; tunique à plis étages, arrêtée de côté et rejoi- 
gnant derrière un pan droit dans le bas, dont une 
moitié dans le haut, est plissée et l'autre coquiliée. 
Corsage découpé à dents retombant sur une sous- 
basque de peluche également dentelée; gilet de pelu- 
che avec triple rangée de boutons grelots. —Capote 
en feutre bordée d'une bande de plumes changeantes; 
dessus, nœud loutre mélangé de plumes . 

Costume d'enfant. — Gilet long en cachemire de 
l'Inde, avec draperie plissée en ottoman grenat, flot- 
tant de chaque côté sur le gilet; jupe plate grenat ; 
veste longue arrondie devant, bordée d'un ruban gre- 
nat dépassant; gros nœud derrière; devant, natte de 
ruban avec nœud dans le bas; col droit et parements 
de velours (2). Chapeau de feutre beige relevé de côté; 
doublure grenat; dessus, draperie fermée devant sous 
un nœud avec aigrette de plumes. 

PLANCHE REPOUSSJÉE COLORIÉE. 

Modèle de la maison Lecker et Génevoy, 3, rue de 

Rohan. 

Quart d'un petit tapis de table, fond en peluche, 
broderie en soie d'Alger sur canevas à fils tirés ; on 
alterne un point croisé avec trois points droits : la 
broderie terminée et les fils retirés on borde les mo- 

(1 et 2) Les abonnées aux éditions hebdomadaire et 
bi-mensuelle verte; recevront ce patron le 16 décem- 
bre. 



tifs d'une fine ganse; le tapis est encadré d'une ganse, 
à laquelle on pose un effilé de petits glands* retom- 
bant sur la peluche, avec tête au crochet ou en filet 

IMPRESSION SUR ÉTOFFE. 
Sac a ouvrage en toile. — Voir le croquis et l'ex- 
plication page 3, album de ce mois. 

PLANCHE REPOUSSÉE. 
Modèles de la maison Lecker et Genevoy. 
Plastkom et oarniture pour robe de baby, appU« 
cation de nansouk sur tulle. 

CALENDRIER. 
Calendrier. — Voyage & travers la mode, d'après 
les gravures extraites des collections du Journal 
des Demoiselles et du Petit Courrier des Dames, 
depuis sa fondation en 1820 jusqu'à nos Jours. — On 
sépare la bande en trois feuillets, suivant les lignes 
pointillées ; puis, on forme avec la couverture un 
cahier, que l'on attache avec une petite faveur 

DOUZIÈME ALBUM. 
Toilette de mariée.— Costume en étamine de laioe. 
— Dentelle, guipure Richelieu. — Nappe à thé (oi- 
seaux). — « Amélie. — Sac à ouvrage en toile. — Ma* 
tinée en cachemire. — Entre -deux. — Costume d'en- 
fant. — . Tapis de table. — Service de fumeur. — 
Chaussons au crochet pour baby. — Encrier-mar- 
mite. — N. J., enlacés. — Petite garniture. — V. 
H., enlacés. — Têtière en filet. — T. F., enlacés. — 
Costume d'intérieur. 

PLANCHE XII. 

l»' CÔTÉ. 

Tunique avec collet, costume d'in« 

teneur, page S. 
Corsage, costume en étamine de 

laine, page 1 • 

2* CÔTÉ. 

Matinée, tunique-blouse, è page 3 (Album de Dé 
Douillette, pour enfant, \ cembre). 

FEUILLE SUPPLÉMENTAIRE ROSE. 



1 



Album 

de 

Décembre. 



wm 



▲VIS IMPORTANT 



Ce Numéro étant le dernier de VannéCy nous prions instamment n'os Abonnées de 
nous adresser le plus tôt, possible leur demande de renouvellement pour éviter tout 
retard dans la continuation du service de leur Journal. Cette demande devra nous 
être adressée sur le Bulletin ci-joint avec le Mandat de poste, à l'adresse du Directeur. 



Le Directeur-Gérant : F. Thiéat, 45, rue Vivienne, 



11-84 4305. — Typographie Moiris Père et Fils, rue Amelot, 64» 



Janvier 18B4 



?|-^ 



Paris 

Département de la Seine (Hors Paris) 
Départements, Algérie, Tunisie, Tripoli (ville). 
Pays faisant partie de l'Union postale. 
Pays ne faisant paa partie de l'Union postale 



CUHOU 


BLEUE 


VBHTE 










10 


16 


20 


28 


11 


7 50 


11 


18 


22 


30 


15 


8 > 




12 


20 


24 


32 


16 


8 50 




M 


21 


26 


38 


19 


10 ■ 




20 


30 


36 


58 


29 


15 . 





TABLE DES MATIÈRES DU NUMÉRO DE JANVIER 1884 



INSTRUCTION 
La Oéramlqae, par Th. Bentzon. . • . . 



BIBLIOGRAPHIE 

L'Art dans la maison, par M . H Bavard • . . • 9 

Clémentine de la Fresnaye, par madame M. Maryan 10 

Tout seul, par mademoiselle Emilie Carpentier... 10 

Bauvons>le, par mademoiselle Emilie Carpentier. . • 10 
Les Ignorances de Madeleine, par mademoiselle 

Emilie Carpentier. ,• il 

EDUCATION 

Conseil, par madame Bourdon • il 

Aline de Cbanterlve, par la eomtesse de la Ro- 

chôre •• 13 

Jaqueline, par madame Bourdon 17 

POÉSIE 
L' AleulOi par le comte Anatole de Ségur . • . . • 23 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE 
Gougère. — Gâteau de foies de poulet .• 23 

REVUE MUSICALE 
L'année nouvelle. - Les souhaits. — Notre Al* 



BUM-PaiMB : Les Buggâs du Piavo. — La Syl- 
phide. — Ouvrages lyriques de 1883.— Le« Heur 
res paisibles^ par mademoiselle Marie Lassaveor 24 

CORRESPONDANCE, par C« de Lamiraudie M 

MI8CBLLANEES 

Pensées et maximes. — Charades. — Lo 
— Rébu8.»Explication des devinettes de 



il 




bre. 



» 



MODES ET TRAVAUX 

Modes ; 1 

Visites dans les Magasins 2 

Explication des Annexes S 

ANNEXES 

Deux Gbavubes de Modes. 

Petite Plahghb repoussêe : Dentelle Renalssnoeet 

crochet. 
Etude d'aquarelle : Bouquet : Pensées et myosotis. 
Musique : Souvenir breton, quadrille. 
Premier Album. 
Plânchb I 

Feuille supplémeetaibb de REMSsmiiBXBns. 



ÊTRENNES 1884 



LES SUCCÈS DU PIANO 

Album récréatif contenant 125 Mélodies ou Thèmes choisis de nos meiUeurE 

Auteurs modernes : 

(K)UNOD, BIZET, VICTOR MASSÉ, TBRDI, ROGER, HECTOR BERLIOZ, MERMBT, GâMILLB BAINT-SABKS. 

ÀUDRAN, OFFBNBACH, LEGOGQ. 

PARIS, 10 f^ I GRAND VOLUME RiCHEHERT RELIE ET DORE SUR TRAHCHES | D£P»,12'' 

Adresser un mandat de poste de DIX FRANCS pour Paris, et de DOUZE FRANCS pour la France 
et l'Europe, à l'ordre du Directeur du Journal des Demoiselles, 2» rue Drouot. 

AVIS importaut 

En raison des imitations nombreuses faites à cet Album, nous prions instamment nos Abonnées de 
adresser oikectbment leur demande et de bien s'assurer si le titre du Journal des Demoiselles est h 
en lettres d'or sur la couverture. 



COLLECTION 

1883 



LA POUPÉE MODÈLE 



COLLECTïOil 
16S3 



UN BEAU VOLUME relié — avec .illustrations dans le texte — et UN ALBUM reuf^ 

les figurines coloriées, découpages et surprises. 

(Envoi franco) 
PARIS, 8 Ir. — DÉPARTEMENTS, 10 1r. — ÉTRANGER, 12 ir. 

JE SUIS REINE D'UNE MAISON 

SOUVENIRS D'UNE JEUNE MARIÉE 

Prix du voluice : Paris, t fr. fè&, départements et étranger, 1 Ir. SO franco. 
Adresser un mandat de poste, à l'ordre du Directeur du Journal des Demoisellea, 2, rue Drooot 



LE SAVOIR-VIVRE 



Dans la vie ordinaire et dans les cérémonies civiles et religi 

Par Mm- ERMANOB DUFAUX 



Prix : PARIS, 3 Irancs.— DÉPARTEMENTS & ÉTRANGER, 3 francs 50 c« 

Adresser un mandat de poste à l'ordre du Directeur du Jouknal dbs Djsmoissllbs, 2, rue 



CADEAU D'ÉTRERNES 



JOURNAL DES DEMOISELLES 



jif(i) 

demeurant 



désire recevoir V Édition ^» 



du Journal des Demoiselles pendant 



Vannée 1884, du i*' Janvier au 3i Décembre, 

Pour la somme de ^'^ ■■■■■I^MHiBIBHI ci-jointe en un mandat de poste 
à tordre de M. Fernand THIÉRY, Directeur de ce Journal. 



0) 


Noms et Adresse, en 


écriture très lisible. 




(2) 


Indiquer Tôdition. 




• 




(3) 


L^ition chamois 


Paris 

10 fir. 


Départ. Seine 

11 fir. 


Départemenli 

12 fr. 




> bleue 


16 fr. 


18 fr. 


20 fr. 




* verte 


20 fr. 


22 fir. 


24 fr. 




» blanche 


28 fr. 


30 fir. 


32 fr. 





Fayt ne faisant paa partie 
'de runion Foetale 


Union Postale 


14 fr. 


20 fir. 


21 fir. 


30 fr. 


26 fr. 


38 fr. 


38 fir. 


58 fr. 



AVIS : Prière de joindre ce Bulletin de Souscription au mandat de poste, et de les envoyer tous deux au 
Directeur du Journal des Demoiselles, Paris, 2, rue Drouot. 

Paris. ^ Imprimerie Horris père et fils. 



VIENT DE PARAITRE 



LE 



MANUEL DES 

SEPTIÈME ÉDITION 



TRAVAUX 



CKTTE MOUWfiLLE ÊDITIOIV, eBUéresteaf reTm et eorrigée, renfenue^ Isdépendasi- 

■leiit de» Appendlees préeédemneDl publiés, Fexplleatloii de Travaux noaveanx avee des 

fleures expiteativea suppléMaeatalres. — Nous prions nos Abonnées de nous adresser, dès à présent, 

leur demande, pour éviter les retards occasionnés par Tencombrement de nos bureaux au moment du 

renouvellement des abonnements. 

Paris Départements. 

Broché. . . . 8 fr. 8 fr. 50 



PRIX ou TOLUME 



■■\ 



Relié. 



4 fr. 



4 fr. 50 



UN FRANC 

PARIS 



EN VENTE AU BUREAU OU JOURNAL 

LE RELEVE-JUPE MARCERON 



1 FR. 10 C. 

DÉPARTEMENTS 




Cette charmante et pratique invention est d^une utilité inoontestable pour isoler du sol le bord de la 
Jupe. Une jolie gourmette, terminée aux deux extrémités par un porte-mousqueton, compose ce relève-jupe : 
dans Tun se passe l'anneau cousu sous la taille, et dans rautre les petits anneaux disséminés dans le relevé 
de la tunique, laissant ainsi une entière facilité pour la marche et les mouvements. 

Adresser 1 fr. 1 cent., soit en timbres-poste, soit en un mandat à Tordre du Directeur 

du Journal des Demoiselles, % rue Drouot, Paris. 



La Poupée Modèle 

JOURNAL DES PETITES FILLES 
Kftm ADKINISTRATION QUE LE JOURNAL BBS DBHOISBLLH 

Paris, T fr- — Seine, S fr. — Départements, 9 tr. — UDion PosUle, 11 fr. — Ne faisant pu partie de 
l'Union Postale, Ift tr,— A partir du 15 Décembre de chaque année. 



Mademoùelle tJL. 
demeurant 



désire recevoir le Journal la Poupée Modèle pendant im an, à partir du 15 £<?. 
cem6r« 1883. 

Pour la somme de >'' i^^^^^^^BSUEBBBS^^B^F' ci'joitue, en un 
mandat de poste à tordre du Directeur de ce Journal. 

Il) Noms et'Adretse, en Ëvituie trèi lisible. . 

(3) Indiquer la lomine correapoodant aux prix de Paris, des Ddpartements et da l'Etranger. 

AVIS : Prière de joindre ce Bulletin de Souscription au mandat de poste, et ée les envoyer Km deui an 
Directeur de la Poupée Modèle, Paris, 2, rue Drouot. 

ij-BS— SAIS. Pvtt, T7p. Horrij ftn et Bli , nu Anele^ St. 



Nous informons nos Abonnées que, par suite des avantages aooordéa spédalament à notre Journal parU 

Compagnie Française des MachineB à coudre, nous pouvons leur oftrir, h l'oooaslon de* étrennet : 

MAOHINÇA COUDRE ^^,^^ ^ ^^^^ 



L'tCUII. 

Cbannanle petite roacbtnek malo, 
•urjtdl soole, très rnnMe, slIenoiMn 



U FMORITE DES DASEI 



et d'une douceur sans ^ale. fait le 
travaux de famille, modes et Uogerlei 
ourle, ganse, fronoe, eoutaobe. avec 

7011 nu UoBBias : Prix, 30 fr. ^^" ■*■ Abonnéei : Frlz. 39 b. 

VUnt rMla, 50 fr. Wiw rtsUe, 60 tt. 

Bile sera expédiée par le labrioast Elle sera expédiée par le ftbriaurt 

/k-aneo d'emballage, les frais d'expé- franco d'embâllaga les Craie d'eipé- 

dltion nstentfc U charge du destina- liiion restent k la cbarge du dr-" — 

Ulre. 

Dans looa« OÙ l'une de ces petites machinât kSulaoeBeeraft de plaire, la Comp* française H. VIONEF'^'' 

* a'engage i les reprendre pourSOfr.iT&.otr sur l'achat d'une maobtneA pédale plus forte. 
Envoyer un mandat à Vordre de M, FwSKàM TbiAht, Directeur du JOURNAL DES DBMOISELtùa, 
rua Urowt, 2, Paris. 



13-83 - Ï619 Paris, 'lyp. Kotrla ptre et flis, nie Amelot, G4. 



Févrlar 18M 



ÊTRENIfES 1884 



MNH 



LES SUCCÈS DU PIANO 

Album récréatif contenant 126 Mélodies ou Thèmes choisis de nos meilleurs 

Auteurs modernes : 

GOUNOD, BIZET, VICTOR MASSÉ, VERDI, ROGER, HECTOR BERLIOZ, MERBŒT, CAMILLE 8AINT-8ABKS, 

AUDRAN, OFPENBACH, LECOCQ. 

PARIS, 10'' I GRAND VOLUME RICHEMEHT RELIÉ ET DORE SUR TRANCHES | DÉP", 12 " fhi» 
Adresser un mandat de poste de DIX FRANCS pour Paris, et de DOUZE FRANCS pour la France 
et TEurope, à l'ordre du Directeur du Journal des Demoiselles, 2, rue Drouot. 

AWtH IMI^ORTAIVT 

En raison des imitations nombreuses faites à cet Album, nous prions instamment nos Abonnées denoni 
adresser directement leur demande et de bien s'assurer si le titre du Journal des Demoiselles est imoriiM 
en lettres d'or sur la couverture. • *^ 



RENSEIGNEMENTS ET CONSEILS 

Miês Belle. — Ne lisez ni Raphaël, ni Jocelyn, ce ne 
sont pas des lectures de jeune fille; lisez, si vous y tenez, 
les Odes et Ballades et les Feuilles d'automne. Si cela 
vous amuse d'envoyer des cartes à vos amies, pourquoi 
pas? Merci pour vos aimables vœux et votre approbation. 

Musique. — Un seul conseil, mais donné avec ins- 
tance : dites tout à votre mère, donnez-lui l'objet en 
question et son enveloppe, et qu'elle décide. 

Madame Clélie-Clotilde de C— Les plus respectueux 
remerciements pour tant de bonté. Les possesseurs cle 
collections aussi complètes que la vôtre sont rares. Des • 
qualités que vous appréciez à si juste titre ne commen- 
cent que trop à l'être aussi. 

A. B. de la S.— Le prochain numéro l nous faudra- 
t-il donc répéter sans cesse que c'est absolument impos- 
sible, même pour une réponse, et que nous ne pouvons 
en outre faire paraître ainsi des modèles sur commande? 
—Peut-être en mars, mais ce n'est pas sûr.— Quant aux 
chijfîres, prière do parcourir les Renseignements et 
Conseils^ et de vous approprier les réponses faites à ce 
2>u]et, Voir aussi la plancbe repoussée de décembre. 

La petite Madeleine. — Lire la réponse A. B, de 
la S. 

Madame de L. '^ C'est une gr&i^de erreur de croire 
qu'en vous serrant la taille, vous arriverez à la rendre 
élancée; déplus vous compromettez votre santé. Croyez- 
nous, n'usez pas de ce moyen, mais adressez-vous & une 
très bonne faiseuse, à madame Emma Quelle, 11, ave- 
nue de l'Opéra. Son corset-cuirasse, coupé en vue des 
modes actuelles, vous fera une taille mince, svelte, sans 
que vous ayez à en soufiEHr. La disposition des baleines 
et des ressorts modérera le développement trop accusé 
dont vous vous plaignez. 

Mimi V., Lisfeux.— On s'en procure dans les grands 
magasins de nouveautés; je ne sais si vous trouverez le 
même modèle ; mais il remplira toujours le même but. 

E. L., Rayonne, — La Compagnie des Indes a dû 
vous expédier les échantillons. — Vous n'avez «u que 
l'embarras du choix dans les nombreuses coUectionsde 
modèles que nous avons publiées. 

G. D à C R. ^ Nous ne répondons jamais directe- 
ment, malgré le timbre. Comment y suffirions-nous? — 
Gela dépend entièrement du goût de la fiancée ; souvent 
on préfère un manteau de loutre ou d'autres fourrures. 
Veuillez lire les articles. Visites dans les magasins^ 
vous y trouverez, très détaillés, les renseignements re- 



latifs aux cbàles. — Dentelles, fourrures, bijoux, éven- 
tails, etc., il y a surtout à consulter les goûts de la jeune 
fille, dans la mesure de la somme qui doit être oonn- 
crée à ces achats. 

Madame P., Niort, n* 115. — Pris note pour tenoiL 
— Pour les initiales lire la réponse : A. B. deUS.^ 
L'ourlet à jours de quatre à cinq centimètres. 

E. R,, à Cannes. — Mille regrets de ne pouvoir don- 
ner rhospitalité à cette œuvre. 

Une fiancée rfans Viiicertitude, qui espère en tim 
conseils, —Nous n'hésitons pas, mademoiselle, fcvoia 
conseiller de choisir le châle de l'Inde; c'est un tondis d« 
toilette utile et des plus élégants, que vous trouverez 
avec plaisir aux saisons de transition. Un pardessus sen 
démodé l'hiver prochain, tandis que votre cbàle ooDser- 
veia sa valeur intrinsèque et sa distinction. Vous êtes 
mince et de taille moyenne, vous porterez donc trèsbia 
ce châle; vous vous essayerez à le draper devant !'«• i 
moire à glace; un peu d'étude pour disposer les plis dus 
les bras n'est pas inutile. De 600 à 1,000 fr., de i.OOûà i 
1,500 et 1,800 fr., sont les séries les plus courantes, arec i 
des dessins et un colorias à la mode. Adressez-Too j 
rue de Richelieu, 80, maison Verdé-Dellsle el C'«. 

Une abonnée reconnaissante. - 1» Oui, pourleaer-j 
vice de table. — 2<* Chez elle, oui, si la personne ei 
beaucoup plus âgée qu'elle. — Le Manuel duJowmd 
des Dem.oiselles, broché 3 fr. 50, relié 4 fr. 50, renterns 
en un seul volume la théorie de tous les principaux ttar : 
vaux de dames. ' 

Gentil Bob, à Paris. — Un collier de perles. Ni» 
arrivons trop tard : que n'avez-vous écrit plus tôt? 

En dansant le soir sur la lande au clair de hm 
avec les Korigans.— La toilette bleue de préférence ni 
autre couleur claire, le grenat est trop foncé pjur it- 
moiselle d'honneur. — La piqûre est la spécialiié dd 
machines â coudre.— Patience pour le roman-— TigM^j 
si la nouvelle élition en projet a paru, veuillez rod 
adresser à la librairie E. Belhatte, 14, rue de TAbbi^ 
Vous voudrez bien lire avec un intérêt particulier fc 
Correspondance do mars. 

E. D., à, Soissons. — S'adresser directement poarJl 
corset â madame Quelle, 11, avenue de l'Opéra. 

S. L., À Tarbes. — Oui, l'édition qui paraît le pi^ 
mier du mois forme, chaque mois, la première Uvwm 
des éditions bimensuelles et de Tédîtion heb iomadaiff. 

N* 534, Est (Aube). — Le premier relieur poo* 
vous relier vos volumes, madame; nous ne nousche* 
geons pas de ce soin. 



Une brodexi9ê qui aim^ 9en travail el son JoiimaL 
— Vous recevrez certainement des motiCs en guipure 
Richelieu pouvant se mélanger au filet ; quant à Venca- 
drement, j'ignore quelle est positivement la combinai- 
Bo^iQ que vous avez en vue, mais vous pouvez utiliser les 
entre-deux dont vous avez un grand choix. 

En regardant tomber la neige. — Merci, madame, 
pour la recette qui noua parait excellente; mais nous 
sommes surtout sensibles à vos bons sentiments à l'en- 
droit de votre Journal. — Pour les initiales, pris note, 
nous n'osons préciser l'époque. — Vpus avea le choix 
entre les lettres de l'alphabet gothique en point h la 
croix, paru en septembre 1883, et celles de ralphabet(an 
glaise) accompagnant le mouchoir, Album de juin 1882 : 
ces deux types peuvent l'un et l'autre se faire en une 
ou deux couleurs. 

A» P'A. et d*A, — Nous acceptons avec reconnais- 
sance cette aimable promesse de longue lidélité, et pom<« 
mes heureuses que vous aimiez déj& autant votre jour^ 
nal. — Nous vous expédierons, si vous le désirez, pour 
la somme de 1 fr., un nouvel exemplaire des six sujets 
que vous avez reçus; si vous tenez à d'autres motifs, il 
faudrait vous adresser directement à mademoiselle Lec- 
ker, 3, rue de Rohan, qui seule peut vous renseigner sur 
le prix; mais des sujets composés exprès sur commande 
sont naturellement assez coûteux. 

M, C, à H. (0/ier).— Ces ohiffres sent de tropgrAnde 
dimension. Veuillea consulter les types de la planche 
annexe de ce mois, et si vous désirez faire composer 
voa initiales sur i*un de ces modèles, nous envoyer la 
petite somme indiquée, avec votre commande, -t- Nous 
en avons publié un fort joli en tapisserie par signes en 
mars 1883; selon la grosseur du canevas, le lambrequin 
sera plus ou moins grand. Notre programme de l'an- 
née 1884 ne nous permet pas de vous laisser espérer M 
modèle en couleur* 

Lucie, mimosa, — Je ne sais pas s'il existe une mai- 
son débitant ainsi le bambou au mètre; en tout cas, je 
n'en connais pas. Je n'ai jamais vu en oe genre que des 
objets tout confectionnés. 

H. M.'G., à 0. VA. (Marne). — M. Burckhardt, 
S8, rue des Écoles. 

Abonnée de mère en fille depuis 1850, — Je suis 
persuadée que moins on s*en sert, mieux cela vaut. — 
Les exposer le moins possible au feu et ^ l'air sans être 
gantées. — Nos figurines sont la meilleure réponse que 
nous puissions vous adresser. 

Mademoiselle C. R, kV. (Jura). — Comme vous, 
nous avons vainement cherché à Paris, il parait que ce 
tissu* qui est une sorte de satin tramé en fil, est un pro- 
duit italien; on ne peut se le procurer ici qu'au détail dans 
les magasins d'ouvrages. — La broderie rococo ou 
Louis XV, parue en novembre 1880, est reproduite dans 
le ManueZ, dont nous n'avons plus d'appendices, ils ont 
été refondus dans notre édition de cette ^nnée. — Veuil- 
lez vous adresser pour les dentelles, à la maison Tissier- 
Bourely, ancienne maison Cheuvreux-Auberlot, 7, boule- 
vard Poissonnière, il doit y avoir plusieurs prix. 

Mademoiselle E. W., à P. {Pologne russe). — Nous 
regrettons vivement de n'avoir pu vous faire l'envoi de- 
mande, mais noua ne possédons que les modèles publiés 
dans notre journal; veuillez donc vous adresser à ma- 
demoiselle Lecicer, 3, rue de Rohan. 

Une fidèle abonnée de huit ans. — Les goûts dif- 
fèrent en littérature, comme en toute autre chose : tel 



auteur goûté pur vous, n'est pas supportable pour d'au- 
tres. Vous me paraissez avoir l'esprit trop juste pour ne 
pas accepter cette vérité.-^ 1* C'est signe de santé, dit- 
on, et il n'existe malbetireusement guère de remède; on 
ne peut qu'essayer d'atténuer oette disposition^ en n'ex- 
posant pas les mains au feu ni à l'air sans être gantées. 
' » 2<» Le noir est toujours mieux.-^3" Oui, sous la sou« 
coupe. — 4* Je ne connais pas dô Joumai en ce 
genre. 

Madame B. G., Allier» — ^ C'est précisément le prix 
élevé de ces imitations, qui nous a empêchés de renouve- 
ler cette annexe. Je ne crois pas que ces imitations 
soient aussi généralisées que vous le supposez; ce n'est 
que dans un vestibule, une antiohambre^ une bibliothè- 
que ou un cabinet de travail meublé en vieux chêne» 
que vous pouvez les utiliser, à la rigueur dans une salle 
à manger, mais cela assombrit beaucoup la pièce. Quant 
aux cretonnes découpées, vous avez raison de ne pas les 
adopter. 

Une abonnée fidèle, qui aime bien son journal. — 
11 vous faudra demander la nouvelle édition ; les ap- 
pendices détachés qui avaient été faits avec les précé- 
dentes éditions, s'étant augmentés cette fois encore de 
nouvelles additions, le tout a été refondu oette année 
en un seul volume. 

Pensant à une personne que faime. — Pris note, 
nous ne pouvons préciser Pépoque, ni garantir que là 
hauteur sera absolumeiU délie demandée* 

P. C. Stenay. — Mille regrets. Nous ne répondons 
pas. directement, mAme avec le timbra. -^ Nous ne con- 
naissons pas dt nom particulier À cet écran. 

S. D.» i Af. {Indre). — Pris note, mais pas pour la 
collection entière. Veuillez d'ailleurs feuilleter 1883, 
vous y trouverez quelques-uns des noms que vous de- 
mandez. 

Madame B., k Civray {Vienne)» — Ooi, pour 1 franc 
chacune* 

M. P.» Mont'de-Marsan. — Vous av6< parfaitement 
compris l'explication, le» angles doivent être repliés de 
manière à former plateau et non escabeau. 

Près de la grotte de Lourdes. — Il faut mélanger de 
la coiléine blfmche ou de la gommle à la couleur blanche ; 
d'ailleurs nouA publierons, en mars, un procédé détaillé 
pour imprimer sur étoffe : draj), peluche, etc. — La 
vieille et constante fidélité dont vous voulez bien 
nofis assurer, madame, m'enhardit à vous demander un 
souvenir particulier , le matin» à Theure que vous 
savez,- pour l'œuvre k laquelle nous donnons tous nos 

soins. 

A mon bureau. •* Nouf regrettons vivement de ne 
pouvoir vous renseigner : nous ne connaissons pas ce 

métier. 

C. H., Lyon. — N'avea-vous donc pas eu recours à 
nos alphabets? Pris note, maU quand? noua ne saurions 
le dire. 

Mademoiselle A. D., Etrépagny. — Prière délire 
dans le texte du journal, h, rexpUcation des annexes, 
dans quelles conditions on peut se procurer tous les 
chiffres sur un type choisi. 

U. U. S.— Noua regrettons de ne vous donner aucun 
espoir pour le complément. — Veuillez vous adresser a 
mademoiselle Lecker, 3, rue de Rohan, si vous voulez 
le service complet, et lui bien expliquer ce quo vous 
désirez. 
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LES SUCCÈS DU PIANO 



Album récréatif contenant 125 Mélodies ou Thèmes choisis de nos meilleurs 

Auteurs modernes : 

GOUNOD, BIZBT, VICTOR UAS»Jt, VERDI, ROGER, HECTOR BERLIOZ, MERMET, CAMILLE SAmT-SAENS, 

AUDRAN, OFFSNBAGH, LEGOGQ. 
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En ri^on des imitations nombreuses faites à cet Album, nous prions instamment nos Abonnées de nous 
adresser directbiient leur demande et de bien 8*assurer si le titre du Journal des Demoiselles est imprimé 
en lettres d'of sur la couverture. 



RENSEIGNEMENTS ET GONSEILB 

« 

Ifademot^eZZe Lucie 8, {Aveyron), — Je ne connais 
pas de méthode spéciale pour apprendre la musique 
sans le secoues d'un profesieur. Si vous voulies essayer 
cependant avec la méthode de Lecouppey? L'harmonium 
me semble plus difficile encore à apprendre sans maître. 
Pour l'achat du piano, vous pouvez demander à la mai- 
son Bord, 14 bis, boulevard Poissonnière, le catalogue 
de ses prix. Mais on n'achète pas généralement ainsi 
un piano; il faut ou le choisir ou le faire choisir par 
un^ personne de confiance • — Pour votre amie, vou- 
leaipvous prmbçe la peine de parcourir les Visites dans 
iea Magasins? 

Vne jeune fille grui veut être uHte A d'autres. — Ce 
n'est pas des directeurs qu'il dépend de prêter une aide 
si gracieusement réclamée« Us s'en remettent à un 
cosûté de lecture, que ceux qu'il juge trouvent souvent 
difficile. 

faute de parler on meurt sans confession. — La 

. mention que la vie est aisée et bonne dans la ville de 

prèvincCf où se rencontre en un quartier paisible, un 

bel hôtel à louer, a bien quelque chose de tentant. 

Merci pour M. Fulbert-Dumonteil et pour l'autre auteur. 

{«a sonir cf une abonnée. — Le Journal a publié plu- 
sieurs fois (notamment en 1877, page ICI) cette liste que 
vous voulez bien réclamer. Vous la trouverez aussi à 
la suite d'un des ouvrages de madame Bourdon, impri- 
més chez Delhomme, rue de l'Abbaye» 13, Paris. 

Vicomtesse de Pr, (Calvados), — Une dame seule, 
veuve ou demoiselle, envoie sa carte à madame seule- 
ment, Jamais à un homme seul. Il y a cependant quel- 
ques exceptfoos. Bi la place ne me faisait défaut ici, 
madame, je vous les énumérerais. J'aime mieux vous 
conseiller l'achat du Savoir-vivre dans 2a vie ordinaire, 
de madame Ermance Dafaux, qu'on vous enverra franco 
de notre bureau, moyennant 3 fr. 50. Vous y trouverez 
une réponse détaillée à toutes vos questions. Veuillez 
nous pardonner de répondre ainsi à une abonnée si fldèlo. 

Madame B., à V.« près Bar^le-Dv^.-^ Je ne saurais 
vous engager, madame» à placer dans votre biblio- 
thèque, ni surtout entre les mains de vos fils, l'ouvrage 
dont vous parlez; l'esprit en est très mauvais. Pourquoi 
ne prenez-vous pas V Histoire de France^ de M. A. 
Trognon, ou celle de Chantrel? 
Madame A.Ch,, n* 282, -^ Je pense, madame, que 

vous seriez très contente du Traité pratique de VÉdu- 

cation maternelle, par Mgr Pichenot, chez Bray .et 

Rétaux, 82, rue Bonaparte. Nous eb avons parlé dana 
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le Journal, en 1878, à la recommandation d'une mère de 
fSamille. Pour l'éducation physique» il existe un petit 
volume de madame de^fiégur, la Santé des enfants, qui 
vous serait utile. Merd de votre confiance. 

Mesdemoiselles Anna et &rthe.— Vous pourrez avec 
ces bustes-mannequins faife vous-même vos costumes : 
corsages et jupes drapées.. Ces mannequins, doi^ se 
servent les couturières, sont très pratiques; montés 
sur une tige, ils se haussent à volonté. Il y en a pour 
les enfants et ils se font sur mecrures, s'il ne s'en trouve 
pas de tout faits & la tailla M. Pelissier, 4, rue Saint- 
Augustin et 7, rue du \Q|iatre-Beptembre, envoie franco 
le catalogue. 

Madame la comtesse S. de J» — Veuillez nous par- 
donner, madame, de vous remercier si tard de votre 
gracieux envoi. En effet, nous sommes toi^ouis recon- 
naissants & nos abonnées quand elles veulent bien 
contribuer ainsi à l'agrément de leur Journal. 

Marie-T/iérése, Marguerite et Madeleine. — Après 
le rôti. 

Laisser dire et bien fs^. — L'année 1836 est épui- 
sée, et nous n'avons pas non plus la musique que vous 
désirez. Croyez à tous nos regrets, madame, de ne pou- 
voir obliger une abonnée au^ attachée ^ soU Joucnal. 
Une abonnée habitant un village sur une /latiieur. 
'— > 1* Oui, mais seulement s'il. est très âgé. — 2* Oui, an 
prêtre. -^ 3* C'est une épreuve tirée avant qu'on n'ait 
gravé sur la planche l'inscription qui indique le 8i4et.— 
4* Ils ont à présenter, les uns aux autres, les invitée qui 
ne se connaissent pas. Que ne demandez-vous le Savoir* 
vivre dans la vie ordinfiire^ par madame BniMUkoe 
Dufaux, prix 3 ir. 50 pour la province, au bureau du 
Journal. C'est un excellent guide. 

Une de nûs abonnées de L»-^ Veuille» consulter les 
articles Modes de votre Journal, Us sontécrits pour ren- 
seigner les abonnées, autrement à quoi serviraîent-ilst 
Madame A. Tours. «- Nous ne vous engageons pas 
à découdre votre costume; envoyez-le tel qu'il eet à la 
Teintiurerie Européenne, S^ boulevard Poissonnière, 
puisque la faQon en est moderne. ïi vous serc^ rendu 
sans modifications ejt teint d'un beau noir velouté. Nous 
ne saurions trq[> attirer l'attention de nos lectrices sur 
les belles teintures de cette maison. Soiries, lainee;, ga- 
zes, velours sont parfaitement teints, aussi l>iea en 
noir que dans les teintes à la mode, si la couleur pre- 
mière le permet. Nous n'exagérons point en Hi^n nÉ 
que les tissus teints si^t comme neufs.#Oe réanllat 
est dû aux belles et ingénieuses inventiaoA dû M, P6- 
rinaud. *" 



J.oin de mon bon génie» — De quelle Revue en- 
tendez-vous parler? — Quand on se rend à un 
enterrement, en passant par la maison mortuaire, on 
dépose sa carte dans un plateau préparé à cet effet. — 
Oui, le Savoir-vivre peut se prendre dans nos bu- 

I reaux, au prix de S fr, — Vous avez dû recevoir le speci- 

I men demandé. 

Une abonnée très SLttaoMe, M. A. t- Si toutes nos 
abonnées nous adressaient comme vous, six de leurf 

^ amies» ce serait par centaines de mille que nous aug^ 
menterions nos listes chaque année. Soyez remerciée, 

: mademoiselle» pour le zèle que vous mettez à nous prou* 

t ^er votre sympathie pour le cher Journal que voua 

' voudriez voir entre touteê leê mains / '— Avesi-vous 

: reçu le spécimen de la Poupée Modèle? 

S.C. (Sa^ne•e^Lo^rs].— -Nous avons beaucoup de leo* 
trices qui ont célébré leur cinquantaine d'abonnement 
et qui se sont fait inscrire cette année pour la S2* fois. 
Mais c'est déjà bien, 28 années de fidANé, madame, et 
nous en sommes fiers et très heureux. 
Madame J.B,, à Bourges. — Je ne connais pas les 

) usages detousjes pays; mais si vous posséder le Sat7oir- 
Vivre de madame Ermance Dnfaux» vous pourrez lire 
à la page 364 et sulvaatesr tout ce qui a rapport aux 
obligations que vous désirez connaître^ et dont le détail 
serait trop long à donner icL 

Madame de K. -^ K. Guerlain, 15, me de la Paix. 
Mous ne connaissons paademelUettïs eosmétiques h vous 
conseiller que ceux de cette maison. La crème de fraises 
enlèvera cette fatigue de la peau dont vous vous plai- 
gnez; joignez-y la lotion de Quedain, e$ voua verres 

.^disparaître ces signes dont votre coquetterie s'inquiète. 
Four la monehoir, ^exlrail il la mode s'apprtle Marie» 
Christine ; l'héliotrope blaae et lo bouqiiet de Texposi- 
tion ont aussi la faveur des élégantes. Quant k l'eau de 

* Cologne impériale nusse^ ^e n'a pas son égale en susr 
vite et limpidité. Nous vous conseillons, pour les mains, 
la Qrenadine et la pâite au;i; méUte^. 

. Une abonnée de la Lorraine, impatiente de rece" 
voir une réponse. — L'Album Les Succès du Piano, 
ne contient pas de musàquo de ehant. Les morceaux 
sont tirés des oeuvres de aoe mei^kams auteurs moder- 
nes : Gounod, Bizet, Massé, Verdi, Berlioz, Saint-Saêns, 
Mermet, etc., etc. C'est vous dire qu'ils sont dighes 
d'être joués par une bonne musicienne' L'iâbom coûte 
12 fr. pour toute TËurope, port compris. 

Une abonnée peu questionneuse. '— Haô Jeune àkt^ 
n'a pas généralement dé cartes de visites à son nom. 

Les Cabanes. -*- 1* Oui, une jeune tille entre avaiU 
son père dans un salon. — 2* Ce n'est pas l'auteur que 
je choisirais. -» 3* Ncoi, vraiment, il vaut mieux laisser 
cela & celles qui en font profession. -^ 4* Oui pour les 
coiffures, voir le Journal. — 5* Voir aussi votre Journal. 
■* 6<> Même réponse. — ?• Il en a été indiqué plusiews 
dans le Journal, je n'en ai pas le souvenir présent à la 
mémoire. D'ailleurs vous ne dites pas si c'est avec ou 
Bans musique. — Nous recevons en effet des quatre 
ooins du Globe beaucoup de lettres aimables, mais les 
éloges et les chaleureuses félicitations contenus dans 
la vôtre, nous sont on ne peut plus agréables, croyez-le 
bien. 

Ravim de mon Journal. — Il n'y a aucune analogie 
ontre ces deux ouvrages. Vous connaissez maintenant 
le premier; le second est une charmante nouvelle dans 
laquelle sont exposés les devoirs qui incombent & une 



jeune maîtresse de maUon envers ceux qui l'entourent, 
et rinftuenoe que peut avoir sur leur bonheur, la ma- 
nière dont elle comprend ces devoirs. 

Flavie B., k M. ^ Veuillez renouveler votre ^e - 
mande un peu plus tard, je ne puis rien vous dire de 
positif aujourd'hui. 

Vi^tte. — Certainement nous en donnerons encore; 
mai^«Jpu8 faites une nouvelle revue dans les deux 
ou trâuernières anj9téeQ^ vous trouverez des siodèlea 
fort sn^les, d'une exécution facile et destinés à ce* 
œuvres auxquelles nous sommes toujours heureuses de 
prêter notre concours. — La dernière édition de notre 
Manuel contiait une explication pour isise des petit* 
bas tricotés avec deux aiguilles. C'est une véritable res- 
source. 

Madame Z. Z)., Beaugency. — Veuillez relire l'fBxplW 
cation; il a été indiqué que la broderie était ambre six 
tons, et de plus les signes isolés ont été placés en de- 
hors du dessin, pour indiquer la dégradation des teintos« 

Marie-Thérèse. — Pour toutes les fournitures de tra- 
vail vous adresser à mademoiselle Lecker, 5, rue de 
Rohan* Pour les images religieuses, chez Bouasse-Lebel, 
29, rue Saint-Sulpice. J'ignore si on envoie des échan- 
tillons. 

En Normandie. — !• Vous pouvez parfaitement uti- 
liser ces dentelles avec de l'ottoman, du velours uni ou 
du satin noir ou de couleur ttn peu foncée^ en vous 
iniipirant des nombreuses gravures du journal. On mé- 
lange généralement deux étoffes. — 2* Pour madame 
votre mère, mélanger le velours avec du satin; la traîne 
tut indiepansable.— 3* Une toilette en voile et faille de 
teints moyenne, mais non foncée, si elle doit accompa^ 
gner les deux tolleUes précédenise. -* V Oui,, en taille, 
à moins d'tee d'un eertain âge.. — 5o Prière de lira 
dans les réponses de janvier et de février, les renseigne- 
mente reMifs aux serviettes ^ thé. 

A. de G., à T. (Af anche).— Les abonnements à l'édi- 
tion mensurtle peuvent partir du premier dbe chaque mois 
k condilioA de se terminer en décembre* ^ Ceile bande 
a paru en septembre 1876, nous ne pouvons vous la li- 
vrer séparément, mais si vous le désirez, nous vous 
adresserons le numéro sur votre demande, au prix de 
2 francs. 

Mimi et Nadette. — Oui, certainement, vous pou- 
vez utiliser votre dentelle bretonne, mais plutôt en pa- 
niers qu'en tablier. Oui aussi, pour le corsage en otto- 
man . vous diriger sur nos gravures. 

Rioudetta. — La paille en hiverT Vous avez voulu 
sans doute écrire en été. — Soyez tranquille, votre 
journal vous renseignera en temps opportun. 

Madame F. — En voue adressant à mesdemoiselles 
Vidal, 104, lue de RiobeHeu, sous sommes certaine que 
vous sorez satisfaite. Les prix varient tellement selon 
les garnitures et la beauté des étoffes, qu'il nous est 
difûcile d'en donner de positifs. Nous pouvons dire 
seulement que la robe simi^ de mariée coûterait de 250 
&500 fr. Le costume de visite 400 fr., de voyage, de 150 
ft 180 fr. Il est sage de demander des échantillons 
qui Beront accompagnés du prix du costume. Quant aux 
façons, elles sont élégantes, sans trop d'originalité, et 
d'une exécution parfaite. Les corsages moulent la taille 
et sont, ainsi que les manches, garnis avec goût. 

Marie-Thérèse, — Vous avez reçu, comme loutcs les 
abonnées, un bouquet (Elude d'aquarelle). Le kv^et dont 
vous parlez n'a pas son pendant* 



TABLE DES MATIÈRES DU NUMÉRO DE MARS 1884 



o n- 

il 



^ INSTRUCTION 

Histoire et romans, par madame Aphélie l^utln. . 

BIBLIOGRAPHIE . .'' 
Entre les Alpea et les Carpalhes, par M-. 

Lucien Vigneron 

L'Esprit des plantes, par madame £. Ray 
Btéphanette, par M. Bernard Seignr. 

Huit joun à Lourdea, par J. V 

EDUCATION 

Florian, par madameBourdon '. 64 

' Aline de ClianteriTe (auite), par madame la com- 
tesse de la Rooiiëre.. i G7 

Jacqueline (suite}, par madame Bourdon. 71 

POÉSIE 
La chanson de l'Alouetle, par V. de Laprade. . ■ . • 73 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE 
Pommes de terre aux anchois.— Biscuit de madère 73 

REVUE MUSICALE 
Velléitâa intempestives! — Manon à Favart, opâra 



en six tableaux, par Massenet. — Théilres lyrl- 
ques en perspecfiTe. — Sigurd k Bruz-llos. — 
Une romance.'- Elégie, par mademoiselle HaHs 
Lassaveur 

PBN6ÉE8 ET MAXIMES 

CORRESPONDANCE, par 0. de Lamiraudie 

MIBCBLLANÉBB 

Portrait 

tlomonyma. — Charade. — Rébus. — BxpUcatloii 

des devinettes de Février • ■. 

MODES ET TRAVAUX 

Modes 

Visites dans les Magasins 

Eiplicadon des Annexes 

ANNEXES 

Unb OaAvrniB db Uodks. 

Petit Albdu de saoDBais : JUpbabets. 

E'i-UDE o'AQUAttSLLE : Bouquet (ie rose* tiéffliéres, 

TBOISIÈHB ALBiW. 

Planche DBjMTsOHa bt Tapisbbub : Corsage. — F 
Dieu, — 'Wrement et traverses. 



ri 



Tir C A Trr-ITD .■\rT\7T3T? 






* o 

I ¥ 



■■ 5 



w...v,...« , |_^ POUPEE MODELE im 

VN BEAU VOLDHCTçlié — avec illustraiioits dans le texte — et ON ALBUM ixadem 
, Us figurines coloriées, découp;fges «t surprises. 
(Envol lianco) 
PARIS, 8 Ir. — DÉPARTEMENTS, 10 Ir. — ÉTRANGER, 12 tr. 



Nous inrormons nos Abonnées que. par suite des avantaices aooordéa apéolAlement à notrs Jow 
par \& Compagnie Française des M&chines kcoudre, H. VIQNËRON, nous pouvons leur offrir,à l'oocsa 
des étrennes : 

MACHINE A COUDRE 

L'ÉCLAIR 

Charmante petite machine h main, sur Joli 
socle, très rapide, silencieuse et d'une douceur 



MACHINE A COUDRE 

U FAVORITE DES DAMÉS 

Ponctionnant sans bruit, U^a, trèa solide 



Ces machines seront 
expédiées par Je fabri- 
cant franco d'embal- 
lage, dans toute la 
France; les frais d'ex- 
pédition restent k la 
charge du destinât". 

Dans le cas où l'une 
de ces petites machi- 
nesàmaln ceaMraitde 
plairi. la C Irsnp. H. 
VIGNERON s'engage 
à les reprendre pour 
50 tr. à valoir sur 
l'achat d'une machine 
a pédala plus forte. 



sans égale, fait les travaux de famille, modes et 
lingerie, ourle, ganse, fronco, soutacbe, avec 
guides snédaux. 

Pdu nu iboiiié«< : Prix, 30 tr. 
Ttleir rieUa, 50 tt. 



et exécutant tous 



Poir Boa AH 
Talnr I 

Envoyer un mandai à l'ordre de M. Fernanb Tuiiébv, Directeur du JOURS 
2, rue Drouot, Paris, 

ï-84 m — Pub.,>T7pegrafbre Hobbis Père et Fils, tue Amel 
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LKS SUCCÈS DU PIANO 



Album récréatif contenant 125 Mélodies ou Thèmes choisis de nos meilleun^ 

Auteurs modernes : 

GOUNOD, BIZBT, VICTOR MASSÉ, VBRDI, ROfiER^ HHGTOR BERLIOZ, MERMET, CAMILLE SAINT-SAENS, 

AUDRAK, OFPSIVBAGH, LECOCQ. 

PARIS, 10 f' I GRAND VOLDfflE RlCHEnEHT RELIE ET DORE SUR TRANCHES | DÉPtM2 '' franco 

Adresser un mandat de poste de DIX FRANCS pour Paris, et de DOUZE FRANCS pour la France 
et TEurope, à l'ordre du Directeur du Journal des Demoiselles, 2, rue Drouot. 

A¥IS mPORTAllT 

En raison des imitations nombreuses faites à cet Album, nous prions instamment hots Abonnées de noofl 
adresser directement leur demande et de bien s'assurer si le titre du Journal des Demoiselles est imprimé 
en lettres d'or sur la couverture. 



RENSEIGNEMENTS ET CONSEILS 

J.A., à B. 8urL. {Alpes maritimes). — Il a paru 
cependant des alphabets très variés en 1883. De plus, 
Tun de vos chifiDre» se trouve sur la planche repoussée 
de (ypes de décembre, et, si vous regardez bien, l'autre 
chifTre enlacé vous apparaîtra, indiqué dans un autre 
ordre peut-être, mais s'adaptant également aux deux 
dispositions. Quant aux grands chiffres, nous l'avons 
souvent répété, il nous est impossible de consacrer une 
aussi grande place Si une seule abonnée. Prière de con- 
sulter la petite planche annexe de février, vous verrez 
qu'on peut se les procurer à des conditions fort douces. 

Une très vieille abonnée, M. D. — Laissez-moi vous 
dire que vous êtes dans Terreur; les indications que 
nous donnons permettent de s'adresser à telle maison 
que l'on veut, à Paris ou en province, et c'est préci- 
sément parce qu'il est rare que Ton ne possède pas 
dans ses réserves quelques fournitures k utiliser, que 
nous n'avons pas voxdu nous rendre aux vœux de plu- 
sieurs de nos lectrices, lesquelles auraient voulu voir 
publier le catalogue des prix de chaque modèle. De 
plus, nous avons indiqué le moyen de calquer un dessin 
sur canevas. Dans V Album de mars, nous avons donné 
un procédé fort simple pour imprimer sur éloiTe. Nous 
nous efforçons de faciliter Si nos abonnées le moyen de 
se suffire à elles-mêmes, autant que possible, et nous 
leur donnons souvent des travaux qui ne demandent 
aucun secours étranger. 

Madame du S, — Le draper à votre guise, soit en 
écharpe, soit avec les pointes inégalement pliées pour 
ramener l'une des pointes du devant et l'attacher à l'é- 
paule. Vous serez toujours élégamment misQ lorsque 
vous porterez votre chàle do l'Inde carré. A Paris, les 
femmes le préfèrent, comme vêtement de transition, à 
toutes les confections. Ce n'est pas la tenue de tout le 
monde. Conscilloz-le donc à votre jeune amie et qu'elle 
s'adresse h la maison Verdé-Delisle et Cie, 80, rue de 
Richelieu. 

Eugénie D., Vercei7. — Non, Jamais on ne les garnit 
de dentelle; il faut vous en tenir aux voiles, ou têtières, 
ce qui est synonyme ; le voile du canapé de la largeur 
du dossier, naturellement. 

B. C, Çonfolens. — Un . dessin sur un nombre de 
points désigné, remplissant dos conditions spéciales, ne 
peut être composé pour une de nos lectrices; nous espé- 
rons pourtant vous aider à trouver l'objet de vos désirs 
en vous engageant à examiner de nouveau l'année 1880. 
Eq février vous avez un rideau sur panne japonaise, 
en point de compte qui peut tout aussi bien servir pour 



tapis de table; le dessin permet de lui donner la dimen« 
sion que l'on veut. Le dessus de piano, page 8 (Album 
de décembre 1883), pourrait aussi vous servir, sans 
compter la nappe à thé ou tapis de table (Album] de 
mars.) Croyez à nos regrets de ùo pouvoir vous être 
agréable dans la mesure que vous désiriez. 

Mademoiselle T. ^Au Dépôt central des papiers 
peints, 88, boulevard Richard Lenoir. Vous trouverez là 
tous lof papiers, depuis le plus modeste, à 20 centimes 
le rouleau, jusqu'au plus riche et au plus artistique : 
papier d'an U-cb ambre, de salle à manger, de fumoir, de 
salon et de chambre à coucher, avec des dessins appro- 
priés à chaque pièce. Des imitations de cuir de Gordoue 
feront une superbe décoration de billard; des dessins 
genre tapisserie ancienne pour petit salon et salle à man- 
ger. Il y a aussi des fantaisies d'un goût réel, gales et 
meublantes. On se chargerait, au Dépôt central delà 
décoration de votre appartement et l'on vous enverrait 
des échantillons avec les prix. Nous sommes de votre 
avis, à moins que la tenture ne soit une belle tapisseriei 
ce qui est d'un prix inabordable ; choisir un beau papier 
de préférence à une tenture en andrinople ou en lainage* 

Af. de V., Lille. - Les motifs du patron orné joint au 
numéro de mars, ont rempli parfaitement votre but; la 
broderie pouvant tout aussi bien se faire periée que pi- 
quée; la disposition de la pointe du dos servira pour le 
plastron; il serait préférable de renoncer à votre projet 
de broderie sur tulle, et de broder sur Tétoffe même de 
la robe : tulle ou barège en transparent sur la peau ne 
se portent plus aujourd'hui.— Nous ne connaissons pas 
le guide à perler, ce renseignement pourrait peut* être 
vous être donné par la maison H . Vigneron, 70, boule* 
vard Sébastopol; il est nécessaire d'indiquer quelle ma- 
chine vous possédez. 

Madame F. C, abonnée depuis 52 ans. — Voudrie^ 
vous lire, madame, la réponse à madame P., ancienne 
abonnée, sur la feuille rose du mois de février 1883 î 
Vous y verrez que nous ne saurions vraiment suffire à 
donner une prime aux amies fidèles du Journal. J'ajoa- 
teral que nous sommes profondément touchés néanmoins 
chaque fois — et cela est fréquent — que nous rencontrons 
ces mots en signature : a6onnëe depuis la fondation. 

Madame H. H., St jB.— Nous vous aiderons de tout 
notre pouvoir... Le numéro du 8 mars vous a porté un 
patron nouveau de casaque, que vous pourrez faire plus 
ou moins habillée, suivant la garniture ; vous en rece- 
vrez un second pour tenue du matin et nous ferons toat 
notre possible pour vous envoyer le patron de robe le 
mois prochain. Toutes nos sympathies sont acquises & 
cette courageuse jeune mère de famille. 



Une abonnée confiante en nos conseils é--- En eiXet, 
los diamants ne se portent pas h cetiLge; choisissez des 
perles <iui seront toat aussi jolies et plus appropriées à 
ces dix-huit aos^ On ondule les cheveux en les pas- 
sant alternativement dessus et dessous les l;^ranche8 
ie répfngle à ondulations; :Oesdeux branches se glls. 
Bent dnsQsite dans un petit passant qui retient Les oh»* 
y'éux; on les trouve chea tous le» ooilTeurB. Vh pan trop 
lerrer la mèche pour que l'ondulation 8t>it large. 
\ Madame la comtesse de M, ^ Merei, madame» pour 
10s gracieux compliments que contient votre lettire. 

Mesdemoiselles du V*. — Oul^ pour ce prix rnodi*- 
}ae, 150 fr,, madame Turle, 9, rue de Glichy, vous fera 
m charmant oostume^de printemps. Vous serez complè- 
tement satisfaite de sa manière de. travailler; le soin 
qu'elle apporte dans Texécution, la grâce du drapé, la 
lispositipn des garnitures ne laissent rien à désirer, les 
JEKons ont une distinction particulière. Madame Turle, 
roQs eavoRa denéetantUlami av60 des oombinaiaoi» 
l'étoiîe et le prix de revient du costume. Les confec- 
ioDs de printemps : mantille, visite, écharpe, mantelet 
ont toutes gracieuses^. qu'elles soient ornées de den- 
elle ou de jais. Elle habille on ne peut mieux les Jeu* 
tes filles. 

Une abonnée depuis ÎS67, — Madame^ Turle, 9, rue 
é Chchy. Bile acoeptendt le prix désigné par vous, 
fotre nouvelle édition du Manuel oontient d'excellen- 
ts indications sur la manière de faire corsages et vête- 
ments courants. Quant à vous désigner une méthode 
pédale» nous ne pouvons pas en prendre la responsab- 
ilité, celles que nous avons examinées nous ayant paru 
lès compliquées et les principes difûciles à appliquer» 
our qui n'est pas du métier. 

A/treiZ/e.— Il était un peu prématuré de nous demander 
es renseignements sur ce que Ton portera cet ét& Nous 
Dnsons qu'un très- petit damier gris et bleu s'harmonl- 
)rait avec l'étoffe unie; la façon polonaise ferait bien, 
a robe de visite en voile crêpé, ou mousseline crê- 
te combinés avec la faille. Choisir dans les teintes: 
ilSj champignon, bleu angevin, un ton moyen. La ca- 
lque ajustée en drap d'été hanneton, mastic foncé» 
eu militaire, ou gris pintade. User la redingote» mais 
> paa refaire cette forma qui, toute Jolie qu'elle est, 
ite déjà. 

ilfacfame Arlik*.» — Nous vous donnons aujourd'hui 
nom d'une pommade qui insensibilisera les excrois- 
Dces, de quelque nom qn'on les nomme, toujours si 
uloureuses et qui abîment le pied. C'est la Pédophile, 
J se trouve h la Parfumerie Exotique, 35, rue du 
latre- Septembre et coûte 3 fir. le pot. A la même mai- 
1 l'Epilème-crème, dont vous nous dematiuez râ- 
^sse. Ce nouveau produit enlève le duvet trop appa*- 
kt du visage, sans causer de souffrance et sans abimer 
peau.-'Pour tous les bijoux de fantaisie, les peignes, 
rafes de costume, épingles pour la coiffure, vous adres- 
' à la même maison. Nous ajouterons que l'on y 
ttve des éventails de tous les genres, depuis la fine 
nture, véritable petit chef-d'œuvre. Jusqu'à la simple 
ir coquettement Jetée. Jolies montures. 
iadame A- J., à C. (Somme). — !• et 2». On ne 
Lt guère les porter comme toiletta habillée , dans 
r forme primitive; il faut les transformer en vôte- 
3t, ou so résigner à les me'tre comme pardessus 
lituel de demi-saison. — 3" Prière de vous adresser 
)ctement h M. Masson, 416, rue Saint- Honoré, pour 



avoir ce catalogue de prix. — 4* Une robe claire ne se 
porte pas en hiver; le Jersey bleu marine n'irait pas ' 
avec la robe.— Noua avonadû attendre votre tour pour 
vous répondre, ne pouvant rien changer au classement 
des lettres qui est ioflexible* 

È. C. M., madame S., Londres, »— Pris note, mai» 
après un si grand nombre de demandes arrivées avant 
la vôtre, qu'U vous faudra patienter longtemps i 

L. L. à V.^prés de D. — Ces deux machines sont 
& un seul fil (point de chaînette à l'envers), très 
solide. Comme machine i^ navette vous pourriez choisir 
la Canadienne ou la Mascotte sur lesquelles, à titre 
d'abonnée du Journal, il vous serait lait une réduction i 
la première vous serait livrée à 75 fr. au lieu de 90 fir., 
la seconde à 60 fr. au Ueu de 75 fr. Prière de vous 
acbesser directement à la maison H* Vigneron, boule- 
vard Bébastopol, 70, pour tous les renseignements rela- ' 
tifs aux machines à coudre* 

Ne7fe<ml)iiezpa9,A. D. * Les abonnements à la 
Poupée Modèle ne se font pas pour moins d'une année* 
— Pour le patron, adresser directement avec la com- 
mande 1 f^. 50 à mademoiselle Vaillant, 35/ rue de 
Viarmes. — La mousseline sur transparent est bien 
abandonnée aujourd'hui, et la satinette unie ne peut 
être employée qu'à cet usage; nous vous conseillons de 
donner la préférence à une tenture de couleur : sergé 
Imprimé, reps, sablé, crêpé, etc., qui sera moins coû- 
teuse et plus dans le goût du Jour. 

Madame Ma, • • — Le fer Ruger à repasser nous a- 
para pratique et économique; nous en avons déjà con- 
seillé l'usage, et nous savons qu'il a pleinement satisfait 
Ce fer reçoit intérieurement le charbon, et un couraut 
d'air ingénieusement ménagé avive le feu, de plus une 
petite cheminée aide au tirage. Il s'adresse non seule*^ 
ment aux femmes de chambre qui font des savonnages, 
mais aussi aux blanchisseuses de profession et aux cou* 
turières et tailleurs. Il consomme 5 centimes de charboa 
de bois en un Jour et ne peut salir. Cette invention est 
précieuse pour les familles. Ce fer s'allume comme ua 
réchaud ordinaire à charbon de bois. Produisant lui- 
même sa chaleur au for et à mesure qu'il la dépense en 
travail, il maintient sa température toujours égale, parce 
que la chaleur produite est emprisonnée Ju l'intérieur,- et 
qu'elle ne peut s'échapper qu'à travers le métal. Le 
modèle courant coûte 12 fir. ; nickelé ne se rouillant ja« 
mais, 16 fr.; 1 franc en plus pour l'envoi franco, M. Hu 
guenin, fabricant, 147, boulevard Voltaire. 

M. de M. C. [Manche), — Votre lettre nous a été 
remise trop tard. Nos renseignements vous seront-ils 
encore utiles? Quoi qu'il en soit, les voici t le bambou 
est très à la mode; on en fait les gros meubles. La 
cretonne ou la bourre de soie s'harmonise bien avec 
un fond bleu ou rouge Andrinople couvert d'arabes- 
ques, de rinceaux et de fleurs aux teintes douces. Pour 
la tenture des murs, assortir un papier que l'on ferait 
au besoin boulevard Richard-Lenoir, 88, au Dépôt cen- 
tral des papiers peints; 

Trina, — Il est à^usage que .l'on rende aux mariés 
et à leurs parents le repas de noces. (Le Savoir-viure, 
par madame E. Dufaux, prix, 3 fr. 50 par la poste.) — 
En dehors de ces nuances. Je ne vois que le gris clair, 
et encore c'est bien fade, s'il ne s'y trouve quelques 
lignes ou quelques fleurettes d'une autre couleur. 

Laure R, G.» à Cannes. — La border: oui, — Commo 
on veut. 



Il 



lABLE DES MATIÈRES DU NUMÉRO D'AVRIL 1884 



INSTRUCTION 
iiibwire ei rom&ns (suHe), par 
Urba'n ... 



Ilù>toire et r 



Aphélie 



BIBLIOGRAPHIE 
l-etlres d'un draKOK, par P. D 

3 llfiT^Î ''*' '" <*a">l'f« verio, par Hldiel Àuvray! 

n Sous lo joug, par made i.olselle ZéÙBide Pleurioi . 

H . , . EDUCATION 

A Iravers Iw mots de notre histotre, par Charles 



UDnsbil : les greciors/ par" madame BouVdôn.'* 
Ailno deChanterIve (tuile), par madame U co 



tessede laRochëre., 
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ÉCONOMIE DOSJESTIQUË 

Ho/en de eoneerver le poisson vivant, sans n 



a g- Thfatrea lyriques. — Gayt 



REVUE MUSICALE 



gert : Néron en Russie. — Concerta. — Comco. 
sitiODB choisies, par mademoiselle Marie Ltnt- 



PENSÉtS ET MAXIMES ! 

CORRESPONDANCE, par 0. de Lamlnôdie, 

MISCBLLANÉES 
Enigme. — Proverben. — Rébus. - 

des davinetlM de Mars 

MODES BT TRAVAUX 
Hodea , 



ANNEXB8 
Ube ghàhde Quavcbe oe Comfbctiohs. 
Une GHAvnaB ng Chapbadx. 
Pl&hche bi - - 

pochetie. 
Cabtonhaqb : Cache-pot. 
QuATAiÈMB Album. 
Planohb IV ; Patrons. 
Feuille bivplb de Renbeiohbkents et Conbbiu. 
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LE SAVOIR-VIVRE 

Dons la vie ordinalro et dans les cérémonies civiles et nUgienies. 

Par M"- ERMANCE DUFAUX 



Prix : PARIS, 3 Iranos.-OËPARTEHENTS & ÉTRANGER, 3 irancs SO 0. frmi 
idrKter «n mandai de potU i lordre da Direeleur du JOURNAL sis DSHOISBLUS, 5, nie DrouoI 
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ABONNEMENTS D'ESS 

Pour trois m-^is, d'Avril à «n Juin. 

J0L7.NAL DES DEMOISELLES et PETIT COURRII 

(RBU NIS) 

Édition paraissant tous les Samedis. 
AVANTAGES OFFERTS AUX ABONNI 

Ià l'édition mensuelle 1 

id. bimensuelle bleue [ adi-esser UDman 
id- id verte ) 

AVIS IMPORTAMTS 

<" H est indispensable de joindre à sa demande une bande avec l'indication du 
Les abonnées qui ne i-eçnivent pas lear Journal enlouré d'une bande porlant 

Drouot — sont priées de s'adresser, pour l'n bonne raenl d'essai, au libraire ou à 1' 

olles reçoive ni leur Journal - 
2° Le premier numéro du mois élanl le même ponr touies les éditions, les aboi 

cet essai ne devront pas s'élonnerde ne rien recevoir les premiers siime^tis d'Av 

elles auront recule i" Avril, le <" Mai et le 1"Juin, les numéros qne les aboni 

Courrier reçoivent le l^samerf/dumois. 

3-84 ICiS - l'ario Typograi-bie Mobbis Père et Fils, n» Amelot, 



LES SUCCÈS DU PIANO 
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Album récréatif contenant 125 Mélodies ou Thèmes choisis de nos meilleurs 

Auteurs modernes : 

GOUNOD, BIZET, VICTOR MASSÉ, VERDI, ROGER, HECTOR BERLIOZ, MERMET, CAMILLE SAINT-SAENS, 

AUDRAN, OFFENBACH, LECOGQ. 
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Adresser un mandat de poste de DIX FRANCS pour Paris, et de DOUZE FRANCS pour la France 
et l'Europe, à l'ordre du Directeur du Journal des Demoiselles, 2, rue Drouot. 

AWIS IMPORTANT 

En raison des imitations nombreuses faites à cet Album, nous prions instamment nos Abonnées de nous 
adresser directement leur demande et de bien s'assurer si le titre du Journal des Demoiselles est imprimé 
en lettres d'or sur la couverture. 



RENSEIGNEMENTS ET CONSEILS 

Rose, à B. — Cela dépend de la position de fortune. 
Une corbeille est plus ou moins luxueuse, suivant la 
fortune du fiancé. Elle contient généralement : des den- 
telles, un châle de Tlnde carré, une robe de velours, 
une autre en belle étoffe de soie à la mode. La montre 
et la châtelaine, des boutons d'oreille, un bracelet et un 
médaillon-broche.— Peut-être cela se fait-il dans quel- 
ques localités, mais pas à Paris. Tout cela s'arrange en 
famille, on convient de ce que l'un et l'autre apporte- 
ront, quelquefois on donne à cet effet une petite somme 
en dehors de la dot . — Pour le trousseau, il serait trop 
long d'énumérer les objets dont il se compose, la place 
nous étant limitée. Adressez-vous à la maison Chevreux* 
Aubertot, 7, boulevard Poissonnière, qui vous enverra 
des devis de prix différents, dans lesquels vous pourrez 
choisir. 

Madame Gai. — Pris note, nous nous occupons de 
ce nouveau travail. Merci à notre aimable abonnée des 
éloges qu'elle fait de son Journal. 

Au coin de mon feu, — Le noir se porte toujours 
beaucoup, vous pouvez donc vous dispenser du costume 
de couleur. L'ottoman, le satin duchesse, le surah gros 
grain, dans les teintes : gris, grenat, pistache. Capote 
en tulle de couleur de préférence à la dentelle de cou- 
leur. Le chapeau noir se porte avec toutes les toilettes; 
s'il est de couleur, l'assortir au costume. 

J. R., Ardèche. — Prière de lire la réponse : M. L. 
à N., et puis de parcourir les articles Visites dans les 
Magasins^ pour la seconde question. 

Une Vosgienne qui attend impatiemment une ré' 
panse. — Pour les meubles s'adresser à M. Emile Bes- 
sonneau, tapissier, 19^ 21, rue de Charenton, près la 
Bastille. — Si les rideaux sont en cretonne, on assortira 
le papier, dans le cas contraire, le papier peut être de 
fantaisie. S'adresser au Dépôt central des Papiers peints, 
8fe, boulevard Richard-Lenoir. — Je ne vois plus que 
l'acajou, et ce bois n'est guère employé pour les meubles 
de salle à manger; cependant nous en connaissons d'an* 
ciens qui sont fort beaux, et nous nous demandons 
pourquoi on les délaisse. — > Appliquer la gravure ou 
l'aquarelle sur une feuille do papier bristol, l'y coller 
bien soigneusement et faire au contour des traits à 
l'encre rouge, traits qui aux angles formeront un qua- 
drillé. Poser sur un carton un peu fort; couvrir d'une 
glace et maintenir le tout par une bande étroite solide- 
ment collée ; couvrir celte bande d'une autre en papier 
doré ou de couleur. — Nous ne pouvons rien promettre 
pour la septième demande, maid nous prenons note du 



désir de notre très aimable abonnée. — Pour les. glaeet 
et la dorure des cadres : M. Levens, 9, rue de rÉcheile. 
Pour la garniture de cheminée et les bronzes, chez Bar- 
bedienne, boulevard Montmartre. 

Myosotis iDordogjie). — Non, madame, nous ne son- 
geons pas à vous trouver ridicule, ni ennuyeuse et, puis- 
que nous n'avons pas su nous expliquer plus clairement, 
veuillez demander à la Scabieuset 10, rue do la Paix, 
la règle des deuils, qu'on vous enverra aussitôt. Vous 
aurez là tous les détails de toilette et d'étoffes à em- 
ployer que vous pouvez désirer. — Pour récriture, ser- 
vez*yous des cahiers, numéros 6, 7 et 8, de la méthode 
Godchaux. Le premier papetier venu vous les fournira. 

Mesdemoiselles Am, et Ro. de la Fosse — C^està 
madame Benoit, 10, place de la Madeleine, quil faut 
vous adresser. Si elle excelle dans le costume de Jeune 
fille, elle réu&sit admirablement bien les costumes de 
dame. Elle habille coquettement, avec une élégance de 
bon goût, et l'exécution est soignée dans les plus petits 
détails. Vous en serez satisfaites et madame votre mère 
aussi. 

M. F., ArdenneSf n* 136. — Nous n'avons jamais an- 
noncé le Jif an ue/ comme recueil demodd/eSf nousavcxis 
au contraire toujours indiqué cet ouvrage comme essea* 
tiellement théorique, décrivant les diflérents points et 
mailles, et donnant la marche à suivre pour entreprendre 
tous les travaux utiles et d'agrément. — Probablement 
nous en publierons, mais nous ne pouvons rien pro- 
mettre. 

Madame P. C, à L. (Meuse). — Dans presque tous 
les numéros de votre Journal vous pouvez lire quelque 
chose de l'auteur que vous aimez et qui a les sympathies 
de toutes nos abonnées. — Pris note» ces modèles soot 
de ceux qui reviennent plus ou moins souvent chaque 
i^nnée. 

Violette et myosotis, — La méthode pour peindre 
sur porcelaine sera publiée cette année. — Prière de 
vous adresser directement à mademoiselle Lecker, S, ras 
de Rohan, pour ces renseignements*— Broder en pareil 
ou ton sur ton plus clair ou plus foncé. 

M. B., Auvergne, — > Je ne connais pas cette adresse» 
mais on doit pouvoir se faire abonner chez tous les li- 
braires de province. 

L. J. — On n'est pas plus aimable ni plus spirituel ; 
vos jeux d'esprit sont les bien venus. 

E. //., n^ 286» — Pris note, mais impossible de lien 

fixer quant à. l'époque* — Prière d'utiliser l'un des 

nombreux modèles, en travaux variés, destinés àoet <A* 

jet; nous avons le regret de ne pouvoir y joindre des 

emblèmes spéciaux. 

« 



Madame du L. — Donner ici le devis d'un trousseau, 
nous est impossible, la place nous manque. Veuillez 
vous adresser directement à' MM. Tessier et Bourely, 
ancienne maison CIievreux-Aubertot, 7, boulevard Pois- 
sonnière. Sur voti*e demande il vous sera envoyé plu- 
sieurs devis, avec le secours desquels il vous sera facile 
de composer le trousseau comme il vous plaira. Pour- 
quoi ne chargeriez vous pas celle maison de faire les 
pardessus? Vous ne ti'ouveiez rien de mieux a Heurs. 
ËtoCTe nouvelle, forme élégante, garniture de bon goût ; 
vous ne pouvez désirer plus. Les échantillons d'étoffe 
sont envoyés franco. 

Une abonnée de inh'e en fille. -^ C'est toujours dans 
la même maison que Von se procure celte pMe> dont 
nous avons entendu faire Tàloge, sans avoir eu occasion 
de réprouver. 

//. P. à B. 9QUS St^Y. — Je crois que vous n*en 
pourrez trouver que de tout faits. Si vous êtes très 
habile tricoteuse et qu'un patron en papier vous suffise, 
veuillez vous adresser à mademoiselle Vaillant, 35, rue 
de Viarmes. — Nos gravures et patrons vous sont une 
réponse affirmative b, la question tuniquo; quant h la 
durée d*une mode, il e«t impossible de la prédire. 

Myoêotist à C* «- 11 n'y a pas de numéro spécial, c'est 
à vous de le choisir suivant la grosseur du tissu. Vous le 
trouverez dans tous les magasins de mercerie^ de nou- 
veautés ou de travaux de dames; je ne puis vous fixer 
au juste le prix, mais il ne doit pas dépasser 20 centimes 
ou 25 centimes Techeveau. 

M. S. — Non^ U sole d'Algei' ne supporte pas le sa- 
vonnage; vous pourriez vous procurer chez mademoi- 
selle Lecker do la soie se lavant, ou employer du coton. 
Le point de chainelto peut très bien remplacer le point 
tig«. 

Madame de V., à Liaieux, — La crème de la Mec- 
que est bien pjcâtérable à notre avis, elle fera disparaître 
complètement ces taches qui vous causent tant d'ennui. 
Veuillez écrire à M. Dusser, 1, rue J.-J. Rousseau. 

Madame A. M., à B. {Vosges). — Je regrette vive- 
ment do no pouvoir voiu» ailler en oela. Je ne connais 
pas do maison qui consentirait à entrer afnsi en rela- 
tions par correspondance : il y a tant de mains de bonne 
volonté qui restent inoccupées» à Paris mémo, et surtout 
à Paris 1 

Af . L., à iV« -^ Prière de lire nos réponses peu variées 
aux demandes d'initialcsi si nombreiisee que nous ne 
pourrions plus les compter. Pris note, nuMs à votre tour 
et pour im seul exemplaire. En attendant, veuille^ con- 
sulter notre planche repoussëe de décembre et la planche 
noire de février; vous y verrez que vous pouvez, b\ vous 
en êtes pressée, vous procurer, à peu de frais, vos 
chiffres tout piqués. Avez-vous cherché dans la quantité 
énorme d-alphabcts que vous avez reçus? 

Madame A. P., à Nice. * Votre observation, madame, 
a été transmise à qui de droit. La forme on a été trou- 
vée des plus aimables et des plus spirituelles. Mais on 
prétend que le fond n'est pas absolument .. juste, parce 
que bien souvent oa indique dans rarliclo Modes : tel 
costume, tel chapeau pour dame âgée . Et puis on peut 
utiliser un modèle jeune en simplitiant les garnitures. 
Voyez, madame, je cherche à nou^ excuser... — Croyez 
que nous vous sommes bien reconnaissant de voire ac- 
tive propagande pour le Journal. 

Multa paucis, -^ Vous vous conformez admirablement 

cotte devise cî, pour vous iniilor, je vous dirai seule- 



ment : nous acceptons avec reconnaissance les charades 
et les énigmes que Vous nous offrez si gracieusement. 
Merci, non, pour le reste, la place est prise. Nous avons 
envoyé les spécimens à vos amies qui deviendront les 
noires, tout naturellement. 

Madame R» L., à A. [Calvados), — Mémo réponse : 
M, L., à iV. 

E. F. Coutances, — Encore même réponse. — Déci- 
dément cela ressemble àunepei*sécutionI Comment nous 
y prendre pour arriver à faire comprendre ceci à nos 
abonnées: Le nombre des demandes dHnitiales est tel, 
que nous ne pouvons que les inscrire par ordre de 
réception, et prendre note pour un exemplaire seule- 
ment, et jamais pour des chiffres de draps qui occw- 
pent une trop grande place. Nous avons multiplié les 
alphabets de grandeurs, types et broderies les plus va- 
riés, afin que chacune puisse trouver réponse à sa de*- 
mande. 

Une Petite Colombe. — Je m'accuse d'avoir répondu 
lé mois dernier, avec un peu d'humeur à une abonnée 
vraiment importune qui me demandait réponse à six 
questions. Ici il y en a douze... 'Je veux cependant res- 
ter oalme. Mais, Petite Colombo, veuillez ne pas vous 
étonner si je réponds un pou on abrégé h votre long 
questionnaire : Une jeune fille ne porte pas de robe de 
dentelle.— Une robe demi-teinte, pas foncée ;— Souliers 
assortis à la robe. — Éventail blanc avec toilette cjaire, 
noir avec toilette foncée.— Le porte-éventail est en mé- 
tal. — La voilette comme elle voudra.— De dix à douze 
ans, selon le plus ou moins de développement do l'en- 
fant. — Très bien pour le costume de lycéen; non pour 
les gants de laine, si fins qu'ils soient; avec l'uniforme, 
gants blancs. — Ce collier n'est pas du tout habillé. 

Une abonnée de neuf ans. — Je ne connais aucune 
bonne maison dont les prix seraient moindres. — Pris 
neie, p<»ur la petite robe, en juin si ce n'est en mai. 

Une abonnée qui aime\énormement son Journal.-^ 
Plis note, mais nous ne pouvons promettre. Vous en 
avez reçu une fort belle en 1883. 

Portons la croix. — Il serait bien à souhaiter, en ef» 
fct, que votre désir fut réalisé, et je voudrais pouvoir 
insérer votre belle et éloquente lettre à ce sujet. Votre 
première lettre ne nous était pas parvenue; de là. le 
long retard. 

Pour ma filleule» — La publication du petit théàtj'c 
de la Poupée Modèle a commencé avec le numéro du 
15 déceiabre* (Voir pour les prix do rabonncmcnt à la 
quatrième page de la couverture.) Le prix du carton- 
nage de ce théâtre tout montée e^t de 3 fr. Paris< 4 fr« 
franco. Indiquer les gares desservant votre localité. 

Une musicienne. — La dernière édition de ï Album 
des célébrités du piano était complètement épuisée. 
Nous avons dû faire une retiration pour satisfaire aux 
nombreuses demandes qui nous étaient faites. Vous re- 
cevrez cet album franco contre un mandat de poste de 
12 fr., prix pour les départements. 

A. de IL, Zamora (Espagne). •- En biais, dans l'an- 
gle pour les uns et les autres; exception est faite pour 
les serviettes, si la disposition du dessin, guirlande, 
pied de coupe, ou tout autre motif, lui réserve sa place 
au milieu. — Le calendrier est complet comme vous 
l'avez reçu. 

Une ancienne abonnée, G. B., à B, ^ Vous en rcce- 
vrez certainement encore cetio année, et avant au'il s 
longtemps 
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Pris de ma chère Marie-Louise.— Le Journal d'Her- 
minit de Baase-Mouturie par le Révérend père Henri 
TlMioas, se vend cbez Caeterman, rue BonapartSi ou 
daEa DOS bureaux ; prix 6 ît. franco. 

Madame A, J., A C. — La marraine douce une ou 
plasic^ura jolies pièces de layette pour le baby ; à la 
mqman, un bijou, un peUl meuble de (antaisie ou bibe- 
lot quelconque. Le parraÎD une pièce d'argenterie au 
balyï! & la mère, une Jardinière garnie, ou tout autre 
ob]et, meuble ou coffret, gi le parrain et la marraine 
eoÀt mariés, ils peuvent réunir leiïrs cadeaux; en tout 
caa le choix ne saurait élre tail qSe d^rès la position 
des parents; a'its. août dans une position modeste on 
choisira de préférence des objets utiles. Le parrain 
doitne une Kratiâcatioa à la bonne d'entant ou nourrice, 
ou suisse ou bedeau, entanis de chœur, etc., mats les 
trais k l'égliae sont it la charge du père de l'eafaot. 
Quant aux boites de dragées, c'est encore la situation 
des^ parents, le plus ou moins grand nombre de parents 
et imis inumes auxquels Ils auront à en offrir qui en 
fixa le nombre; on envoie ces boites un ou deux Jour^ 
à l'avance aux parents. Actuellement ces boites se font 
carrées, le nom de l'enfant Jeté en travers; use mode qui 
commence & se répandre, est la reproduction d'une 
pagp de missel; le nom de l'enfant, la date du baptôme 
et b paroisse où a eu lieu la cérémonie, j sont inscrits 
en feltres gothiques imitant les anciens manuscrits; on 
ajoute quelquefois les noms des parrain et marraine. 

Mesdemoiaetles Aimée et Henriette J. — Ponr en- 
tretenir vos cheveux en bon étai, pour leur conserver le 
brillant et la souplesse, et éviter les pellicules, faites 
usage de la pommade et de l'eau vivifiques de A. B., 
chimiste. Conseillez ces très bonnes préparations à 
TOtfe amie, dont les cheveux tombenl; sa tristesse se 
changera en Joie quand elle les verra repousser abon- 
damment après quelques jours de soin. Vous adresser 
directement, 5 bi», rue des Rosiers, & U. L. Bonne- 
ville, il n'y a pas de dépôt. 

C. de S. K. — Les lettres pour les collaborateurs du , 
Journal de» Demoiêetles peuvent être adressées au 
Bureau, !, rue Drouot. — Les deux romans en cours de 
publication n'ont pu être traduits enoore, puisqu'ils ne 
sont pas achevés. 

Le sexe fort. — ^A droit ici a nos remen^ements, puis- 
qu'il contribue, avec une amabilité digne du sexe faible, 
au succès de ce Journal qu'il veut bien appeler l'ami, le 
"■""«siller, le consofafeur même de as maison. Cha- 
-noU ta c«wé, enjtriangle, etc., tout est parlait, 
«6 aeoiiMlu aveoJgrandjplaiBir. 



Maman et moi. — Loin de négliger la troi 
nous en avons fait l'objet d'une planche spéciale 
- nant tous les patrons nécessaires; nous y avone 
annexé une petite planche de détail,de linge de n 
avec Indication de la place pour broder les nu 
Ces planches ont paru en juillet ISSO; le prix de 
vralson est de ! francs, nous vous l'expédierons, i 
le désirez. 

Madame //., à Af . - La capole en paille a 
au costuma et couverte d'un tulle légèrement bouil 
des fleurs de préférence aux plumes. Lechapeau i 
not pour la Jeune femme et le Smilis pour la 
fille : le premier noir, le second gris on beige. Ei 
vos échantillons à madame Boucherie, 16, ruedu 
Colombier; vous ne pouvez mieux confier qu'a ell 
intérêU de uos vUagee. ■ Il est difficile d'indiqi 
prix ; mais nous affirmons qu'ils sont raisonnable 
Une abonnée du Tarn. — Enoore lee rigueurf 
classification des lettres! nous arrivons en retan 
au regret. — La mariée et les demoiselles d'h<: 
seules ont un gros bouquet. — Prière de consul 
articles : Visite dans les Magasine.\ 

J. M. AAlexandrie. ~ Veuillez parcourir les 
nés de réponses des mois précédents, voua vorre 
nous est impoBsible,à notre grand regret, de vous! 
d'espoir, et pourquoi. 

Monaco N' 158. — Nous envoyer simplement 
adresse quand vous l'aurez ; 11 n'y a aucun» son 
ajouter — Non, pour la robe do toile.— Bleu télégi 
gris, écru, réséda, ou bols. 

Une fiancée 1res embarrassée.— î^e voua àvooi 
pas fait la doscripllon de trousseaux cbannants ex 
par mesdemoiselles Vidal, 104, rue do RIchelie 
demandant ik ces dames de vous envoyer des éct 
Ions pour les divers coiitumes que vous voulez 
faire, les prix et las combinaisons d'étoBés, vous k 
de » celte hésitajion qui projette une ombre s 
Joies, s Noua ne pouvons vous indiquer une mai 
maison, Les fa^ns plaisent par leur nouveantô < 
comme il faut; l'exécution est parfaite, les gari 
charmantes. Quant aux prix, rien d'excessif: d'aU 
donnez les vôtres et ces demoiselles- s'y confurm 
M. B. à V . N° 335. - Peut-être... nous ne sa 
promettre absolument. Hais, anolenne abonnée, u 
tite revue rétrospective dans vos albums vou 
trouver l'objet désiré; puis la dentelle écrue par 
mal serait, en blanc, très jolie pour empiécemf 

chemise. ^ "" ' ' 

N' 651, Bétédsi. — Impossible, ce sujet ost -épnl 



A. et M. à Rouen. •* MéUnger de préférence avec 
une étoffe brochée de mémo nuance un peu plus foncée* 
— Oui, en négligé^ on portera encore ceux de Tannée 
dernière; mais pour faire le costiuno à neuf, il gérait 
préfôrâble'de ôotisulter nos modèles nouveaux.' 
' Mé V. Cherb^irg» — Il est difficile de transformer de 
l'ancien, en moderne; raccourcissez les serviettes, si 
toutefois vous le pouvez stfné détériorer l'encadrement, 
ce qui serait pire que de leur laisser franchement leur 
cachet ancien ; les ourlets, ourlés, très petits, la marque 
brodée en anglOé — Pour les serviettes à thé, vous 
'adresser au bureau du Journal. Le numéro qui les con- 
tient coûte 2 francs ; il sera envoyé sur votre demande 
accompagnée de cette petite somme. 

Madame P. Modène. — Prière de nous renouveler 
la demande de la livraison d'avril, en ayant l'obligeance 
d'y joindre la somme de 2 francs. — Il faudrait adresser 
celte demande à la librairie Belhatte, 14, rue de l'Abbaye. 
M. Amaury de L. — Vous vous servez, monsieur, de 
la plume de mademoiselle votre sœur, pour nous d<»man- 
der notre avis sur divers objets que vous désirez 
mettre dans la corbeille de Votre fiancée. Nos conseils 
sont acquis pour bien des titres au fils d*une ancienne 
abonnée si fidèle et qui s'intitule aimablement, notre 
ami6« Nous vous conseillons d'abord de laisser de côté 
toutes les fantaisies qui n'ont que la durée très passa- 
gère d'une mode, et de donner quelques beaux fonds 
de toilette : un chàle carré de l'Inde, parce que ce chàle 
est très porté, des dentelles noires, hautes et basses et 
même un châle ou une belle écharpe, un fichu, de la 
bloode-dentelle blanche^ puis' une garniture de four* 
rure. Après cela des futilités, des fantaisies, mais s'il le 
faut, sacrifier celles-ci aux objets sérieux. Nous vous 
engageons à vous adresser pour ces achats, à une mai-^ 
son de confiancdy et à ce titre nous vous donnons l'a- 
dresse de la maison Verdé-Delisle et C**, 80, rue de Ri- 
cbeli^. 

Une heureuse /îancëe.— Puisse ce bonheur durer tou- 
jours! c'est notre vœu sincère.— Trop tard pour le livre, 
Biais aussi trop tardive était la demande.— Nous ne oon* 
naissons aucun artiste qui se chargerait de ce travail. 

En rêvant sur les bords do VOcéan. — Oui l'album 
de Fusain est à votre disposition. — La bonneterie est 
arrivée à produire des articles à dos prix très inférieurs 
^ ceux d'autrefois, aussi le métier de raccommodeuse 
est-il à peu près tombé, il faudrait chercher beaucoup 
et nous avons si peu de loisirs 1 

L: D., à N. — Nous ne pouvons vous promettre ce 
dessin, acceptez-eo nos regrets. — Cela déf^end entiè- 
rement des habitudes de votre nouvelle famille, et ce 
n'est qu'avec votre mari que cette question doit é're 
tranchée; mais généralement c'est des le début que la 
ligne de cenduite est tracée : pour la belle-sœur, sans 
aucun doute, vous ne l'appelez pas madame, 

Madame la. douairière ***. — Depuis 25 ans, l'jE'au 
des Fées est en grande réputation pour rendre aux 
cheveux blancs leur couleur brune ou blonde. 

fii ^demoiselle A. à 12.— Cette explication a été donnée 
dans l'i^lburfi ou cahier des travaux de décembre 1871; 
celle du bas à quatre aiguilles n'existe que dans le ma- 
nuel . Le cahier de travaux est contenu dans la première 
livraison du jnpiç;. do tentps en temps il est donné 
quelques travaux et une planche supplémentaire dans 
les livraisons des autres semaines, mais pas d'album* 
ptimeoère.^ Faire la polonaise en lainagB ou gaze 



brochée, suivant la destination plus ou moins habillée 
de la toilette, ou en faille pékin, même nuance que la 
robe mais un peu plus foncée; mélanger dans l'orne- 
ment de la polonaise, de l'étoffe dé la robe. —Encore un 
peu pour les casaques de velours. 

Madame Arthur B. — Ce sont des précautions bon- 
nes à tous les âges, mais utiles surtout pour leis enfants 
dont le pied a besoin d'être soutenu, sans être blessé ni 
gêné; il faut vous adresser h une maison connue^ oh 
vous trouverez toutes les pointures, des façons soignées 
et de très bonnes fournitures. Ces conditions de confor- 
table existent à la maison Khan-Poivret, rue Montor- 
gueil, 61. Cette excellente maison fabrique très bien, et 
les prix de ses chaussures cousues sont les mêmes que 
ceux des chaussures clouées. Pour les babys, on y fait 
toutes sortes de gentilles chaussures, et pour messieurs 
les collégiens des souliers inusables. 

L. W, à Marie. — C'est la première fois que cette 
observation nous est faite. Toutes les localités ne possé- 
dant pas le service des colis postaux, il nous serait dif- 
ficile d'établir une classification. 

Au bout de la digue de Goncarneau. — Quel mal- 
heur que votre lettre n'ait pu être répondue qu'à son 
tour! nous arrivons ainsi après la noce. Heureusement 
toute modiste aura pu nous suppléer. > 

Je rends grâces au Seigneur : il m*a donné la vie /— 
Puisque vous voulez bien vous en rapporter à notre goût, 
nous vous engagerons d'abord à mettre hors de con- 
cours le velours noir ; noua donnerions la préférence à 
du velours cramoisi ou grenat, sur fond tête nègre; 
. aveo le velours bleu vous pourriez faire le fond blane 
bleuté, ou encore écru et le velours vert myrte. — L'his- 
toire de France de M. Guizot, racontée à mes petitS" 
enfants, peut parfaitement être lue par une jeune fille. 

Madame de V., à Limoges. — On dit très efficace la 
Tisane et les Pilules américaines des Schàkers. 

Af« H. B. M. C. — Je ne vois rien à ,voil8 indiquer de 
satisfaisant, mais patience : votre journal vous viendra 
en aide« quelque jour. 

Puy-de-Dôme. — Notre abonnée se trompe : il n'est 
pas question de chapeaux-capelines dans le numéro de 
septembre 1883, qu'elles veuillent bien faire d'autres 
recherches. — Une demoiselle d'honneur quête à l'é- 
glise, voilà tout. —{Voir le Sauoir- Vivre, de mademoi- 
selle Dufaux, 3 fr. 50, franco, au bureau du Journal.) 

Mesdemoiselles du T, — C'est fort sage, et nous 
sommes heureuses de donner le goût du travail à nos 
jeunes lectrices. Nos patrons si bien détaillés, si faciles 
à comprendre et h exécuter les déterminent à faire elles- 
mêmes leurs costumes, nous écrivent-elles, mais elles 
désireraient s'aider des bustes à essayer, dont nous 
avons parlé. « Tiennent-ils tout ce que l'on promet de 
leur secours? » Nous répondrons qu'ils sont on ne peut 
plus pratiques et que les couturières en font usage. On 
les fait sur commande s'il ne s'en trouve pas à la taille 
de tout faits. Vous adresser à M. Pélissier, 4, rue 
Saint-Augustin, et 7, rue du Quatre-Septembre. 

Mademoiselle A. M. par Carcassonne. — Comme 
vous comprenez bien. Mademoiselle, là vraie manière 
de faire de la propagande I Des spécimens ont été en- 
voyés immédiatement aux adresses que vous nous avez 
données. J'espère que le Journal procuirera à Vos amies 
le même plaisir qu'il vous donne à vous-même. 

Une abonnée un peu coquette. — Prière de parcou- 
rir les articles : Visites dans les Magasins. 
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Une fidèle abonnée, — Un antiquaire, un fanatique 
vous dirait si ce petit liard Louis XIII est de quelque 
valefur; mais il serait perdu comme un grain de poua- 
sière,. dans ces salles traversées par de si nombreuses 
oollections. 

A. B., à la Molle {Tarn^t Garonne, n» 57i).— Pour 
.les initiales; prière de lire la réponse, Une nouvelle 
abonnée, B. L, F. 

Une brunetiede dix-neuf ans (Somme). — Le livre 
a dû ee croiser avec votre billet. — Deuil et demi-deuil, 
flix mois. Non, les bijoux d'argent ne sont pas deiiil.-^ 
Vous pouvez Tacheter dans tel magasin que vous vou- 
drez, ou dans la maison dont Tadresseest jointe au mo- 
dèle. — Nous regrettons de répondre si tard, mais nous 
ne pouvons. pas changer l'ordre d'inscription des lettres. 

Espérance. — Je tendrais d'Andrlnople la pièce en 
question, en la divi<*ant par panneaux, avec une bor- 
dure qui formerait encadrement dans le haut et dans le 
bas. Rideaux et portières en imitation de tapisserie 
genre Smyrne. Dans ce cadre, vos meubles et vos fau- 
teuils ressortfraient on ne peut mieux, et toutes les fan- 
taisies modernes y trouveraient place. Pour la chambre 
àoouchep) une cretonne fond écru.— Merci à. notre ai- 
mable abonn(!^e de toutes les choses gracieuses que 
contient sa lettre; nous y avons été fort sensible. Nous 
lui sommes acquise de tout cœur. 

Mademoiselle Lucie S., àL,, Aveyron.^Le mélan* 
ger avec du voile de la nuance noisette de la rayure, 
ou crème si 'l'étoffe rayée est encore assez fraîche pour 
faire une toilette habillée. Choisir la façon dans nos 
figurines, bois et aquarelles. — - Chez Brandus, loi, rue 
Richelieu. 

Une nouvelle abonnée, à laquelle le Journal plaît, 
^ Une toilette noire ou de teinte foncée, pardessus- 
visite en étoffe brochée, le tout avec dentelle noire et 
jais ; chapeau en dentelle noire et fleurs de couleur. — 
a Les maîtres ne se servent qu'en dernier. » (Voir le 
Savoir-Vivre dans la vie ordinaire, par madame 
Ërmance Dufaux. — Prix, 3 fr. 50 au bureau du Jour- 
nal.) 

M. F., chez M', E,P.,à G. S.^ La cuisine des petits 
ménages, par F. Delahaye, chez Hachette, 77, boulevard 
Saint-Germain. — Nous en publions trôs souvent. 

Une abonnée qui compte sur votre bienveillance i 
n* 631, — Voudrait-elle lire la réponse : 9 M. G,, 
Djeddah » ? 

Une nouvelle abonnée, M. C. New-York* — Pour 
l^w-York, le Manuei du Journal des Demoiselles, 
coûte, 3 fr. 50. 
Fleur de marronnier, — Nous n'osons promettre i 



ce type de dessin est moins à la mode que voua 
croyez. 

M. G., Djeddah. — Nous voudrions être de l'avis de 
notre abonnée, si aimable et si zélée pour son Journal. 
Mais les fabricants de cette dentelle n'en ont divulgué 
le secret que lorsqu'elle a été délaissée comme garni- 
ture. Nous nous attachons surtout à donner dans le 
Journal des ouvrages qui ont la vogue. 

G. S,, Constantine, — Vous avez eu dans ces der- 
nières années de fort jolis modèles; nous en publierons 
certainement encore, mais j'ignore h quelle époque. 

Anne B, Savines — Nous sommes désolées de n'a- 
voir pu vous donner une meilleure réponse, mais cette 
planche de layette (Juillet 1879) étant épuisée, nous n'a- 
vons rien d'autre à vous offrir en son lieu et place. — 
Vous pourriez acheter une pièce de chaque objet qœ 
vous déferiez et qui vous servirait de patrons. 

M, V. Nièvre. — Essayez r«au vivifique chc» 
M* Bonneville, 5 bis rue des Rosiers. — Si vous n'obte- 
nez pas un bon résultat, résignez- vous, ou bien leignex 
hardiment, ce qui serait grand dommage 1 

V, A, Lot-et-Garonne. — Il n'y a rien de nouveau 
sous le soleil. — Les noms, qui figuraient sur la liste 
de 1850 se retrouveraient probablement sur celle que 
vous demandez. — Pour moi, je nommerais ou Joseph, 
ou Marte, Tange attendu. 

J. M. Landes. — ' Avant tout, soyejî remerciée pont 
les jolies devinettes que vous nous avez envoyées. Elles 
sont tout à fait réussies et j'espère bien qu'il nous en 
arrivera d'autres. Ne dites pas que vous avez Tesprit 
paresseux et que vous comtinez difficilement vos vers: 
c'est trop de modestie de votre part et je prends la liberté 
de n'être pas de votre avis, — SI vous craignes la pâte 
épilatoire, que ne vous servez-vous d'une petite, toute 
petite pince? Je connais des effets excellents; mais il ne 
faudrait pas que le duvet fût trop épais. — Si voue ne 
réussissez pas, résignez-vous : cela donne d'ailleurs du 
caractère à la physionomie. — Simplement Bonjour 
Monsieur. 

Madame du G, -- C'est à madame Emma Guelle, 
11, avenue de l'Opéra, qu'il faut vous adresser pour le 
corset-cuirasse et le corset & épaulettes : vous serez bien 
satisfaite. Madame Emma Quelle a résolu le problème 
d'un corset moulant une (aille selon les exigences de la 
mode et selon les lois de l'hygiène; on y est toujours à 
Taise. Quant au corset à épaulettes, il est parfaitement 
compris et les fillettes se trouvent bien de le porter. 

La cousine d*une Bourbonnaise. — Vous avez perdu 
patience au moment cù votre rêve allait se réaliser \ 
mais il n'y aura pas de pendante 



Une nouvelle abandonnée, EL L. F, — CeUtre ex- 
plique comment vous avez pu croire qu'il n'y avait qu'à 
(aire la comman de»pour être servie à souhait et de suite; 
reuilles parcourir les colonnes renseignements et con* 
seils, depuis le commencement de l'année; vous recon- 
nailrez votre erreur. Nous prenons note, mais pour un 
seul exemplairoi et sans être sùxe qu'il arrivera à trou* 
ver place avant la fin de Tannée, tant nos listes de de- 
mandes sont déjà longues. Quant aux garnitures vou» 
en recevez continuellement de genres variés. 
^ Mesdemoiselles de la F. r* Nous ne pouvo&b donner 
meilleurs renseignements que de répéter ce que noui 
avons déjà dit : La machine à coudre Vigneron réunit 
toutes les qualités essentielles pour rendre le travail fa- 
cile. Du reste, après les récompenses successivement 
accordées pour les perfectionnements remarquables, 
dont elle est sans cesse l'objet de la part de M. Vigne- 
ron, elle vient encore d'obtenir la première récompense 
à l'exposition de Nice. Elle est employée dans les éco^ 
les professionnelles de la Ville de Paris. Vous adresser 
directement, 70, boulev. de Sébastopol, M. H. Vigneron. 
Une jeune mère inexpérimentée» — La place nous 
manque, madame, et nous en sommes désolée, pour 
vous envoyer tous les détails que vous désirez et que 
vous pourrez trouver d'ailleurs en parcourant votre Jour- 
nal. Nos nombreux modèles vous montrent les diffé- 
rentes phases que Fubissent les costumes suivant l'âge; 
quant au reste, il faut que chaque maman se résigne à 
combiner l'ensemble selon ses goûts et re^source^, s'ai- 
dant au' besoin des conseils de ses amies et parentes. 
D'ailleurs, une maman apprend si vite et si bien tout ce 
qui a rapport à son baby I— Pour avoir les paroles seules, 
il faudrait avoir la patience de les copier sur une par- 
tition ou sur le morceau détaché : on ne les trouve pas 
seules. 

Près de mes trois babies. — Vous pouvez lire les 
Poèmes et les Contes de François Coppce, édités chez 
Lemerre. Nous vous sommes reconnaissants de votre 
aimable appréciation : nous lâchons, par nos travaux 
littéraires, autant que par nos patrons, d'aider nos 
abonnées. 

Une Marguerite sur les bords du Sichon, — Nous 
n'avons reçu qu'un très petit nombre de ces billets. Le 
hasard seul nous a conduit dans la distribution aux li- 
vraisons qui les contenaient. 

Linelte la rieuse. — Ce numéro est épuisé ; mille 
regrets. 

Madame Kars.^ Cela s'appelle non pas coquetterie, 
mais soins hygiéniques. Voilà le petit bagage qui doit 
vous suivre dans vos pérégrinations de cet été : Crème 
de fraises et poudre de Cypris pour le visage; savon 
Sapoceti, p&to de velours, grenadine, Amidine en pou- 
dre pour les mains. Eaux de toilette : Laurier-camphier 
et Benjoin. Eau de Oolrgne Impériale russe pour tous 
les usages. Pour parfumer le mouchoir, l'essence de 
Cédrat, parfum frais et persistant. 'Chez M. Guerlain, 
15, rue de la Paix. 

A. L. Saint'B. — Nous arrivons trop tard... Si vous 
avez parcouru les colonnes de réponses, vous y aurez 
vu ce mot répété bien souvent : chaque réponse à son 
tojr I — Employez l'étaminc écrue. 

Granville, -^ Vous pouvez brosser avec soin puis 
passer une laine imbibée d'alcali,pour les bien nettoyer; 
mais il ne vousf sera pas possible de faire revivre les 
couleurs. 



Bra, Piémont^ n* 35i. — Nous pourons sur mAtê 
demande, à laquelle nous vous prions de Joindre la 
petite somme de 2 fr. 50 c, vous expédier la livraisoa 
de juillet 1880, qui contieat une planche eoiaplèiib do 
patrons pour trousseau, et ime planche pour las mar- 
ques de linge. 

Comténe deL. n* ^. — La réponse, sous la forme 
du Journal lui-même, vous est parvenue plus tôt qae 
vous ne l'espériez. —Mais oui« ces travaux sont très re- 
cherchés et nos abonnées en sont avec raison insatia* 
Ues. Quant au macramé,, plus long et plus difficile, ' 
nous n'en abusons cependant pas.-^Nous vous assurons 
ici, madame, de la sympathie avec laquelle nous pensons 
à vous dans le sens que vous désirez. 

Madame A^ H., à Orléans. — Pour eonnaUfie le prix 
de location des chambres ou des maisons, ainsi que 
'pour les "^ ^x de pension, nourriture comprise, au Gro^ 
toy, pour la saison des bains, 11 faut s'adresser à 
M. Delaut, directeur du Grand-Hôtel» qui s'empnMeea 
de vous répondre directement. Les conditions climaté- 
riques sont excellente«, le Crotoy étant une presqu'île 
située au milieu de la baie de la Somme. 

Deux exilées. —Ces bustes sont pratiques, puisque 
toutes les coutuiières s'en servent. Comme vous le dé- 
sirez, ils sont mobiles; c'est-à-dire qu'ils se montent et 
descendent à volonté sur une tige en fer. Pour faire 
soi-même ses costumes, fis sont indispensables, aussi 
bien pour l'essaye du corsage que pour le drapé de la 
tunique. Ils se font sur mesure, s'il ne s'en trouve pas 
de tout faits à votre taille. Avec nos gravures, nos pa- 
trons, les renseignements précis donnés sur la mode et 
un buste Pélissier, les deux exilées pourront être mises 
comme nos élégantes Parisiennes. Nous leur souhai- 
tons bon courage et leur assurons le succès. M. Pélis- 
sier, 7, rue du Quatre Septembre. Demandez le catalo- 
gue qui est envoyé franco. 

Une petite Ariègeoise, — Le eanevaé parisien est un 
tissu écru dont les fils, groupés par deux, forment ca- 
nevas. — On emploie également les deux peluches, c'est 
donc tout à fait à votre goût. — Pour le dessus d'album, 
vous voyez d'après nos modèles, que l'on en fait en ' 
tissus très variés : satin, drap» peluche, peau d'Allema* 
gne, etc., quant à la broderie, naturellement si vous 
choisissez un dessin en broderie plate, vous ne bourres 
pas et vous bourrez si le dessin est disposé pour cela. 

— Oui les Jupons en pointe sur le devant et les côtés* 

— Ce procédé qui vous parait si simple, nous ne pour- 
rions l'employer: relever ^ inscrire, comparer ^ classer 
etc., les initiales de 30 ou 40 mille abonnées, quel tra- 
vail impossible I Merci de la recette qui pourra être utile 
à l'occasion. — Sans tapis. 

Une amie importune, — Nenni, ne vous servez ja- 
mais de ce mot, quand vous nous écrirez. 11 faudrait 
mieux demander à la Compagnie des Indes, rue du 
Quatre- Septembre, 27, des échantillons, parce qu'il nous 
est impossible de vous donner une idée des couleurs 
changeantes à la mode. Nous prendrions un gris uni 
et brodé. Les nouveautés de la saison sont charmantes. 
MM. Rouiller faisant spécialement fabriquer pour leur 
maison les tissus, on est assuré de n'y trouver que des 
étotTes de goût solides» étoffcb qui ue courent pas les 
rues, comme Ton dit* 

A. C. Saint'Médard, — Non, pas cette année, mais 
nous en avons donné beaucoup en ce genre dans le 
Journal. 
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Miêè Pratiqué* — i* Nous n'en ooanaissons auoan. 
«^ t* Le laver dans de Teau de savon de Panama seu« 
lement tiède, rinoer à une première eau tiède» et à 4>lu- 
alevn froldea; ne pas tordre^ mais presser, pour essorer 
reaa. •* 3* Ds s*asent moins je croishors de rétvi^ mais 
le mieux est peut-être de leur faire un étui un peu large 
en percaline lustrée et de les y mettre sans fermer le 
eaoutchouo* 

L. V. L. Q. — Vous avei pu voir que la dentelle a 
tenu cet été une grande place dans les toilettes.-' Nous 
n'osons pas prendre d'engagement, mais peut-être. 

M. B. Une nouvelle abonnée, Paris, — Votre avis 
nous est parvenu trop tard, pour qu'au 1" le change- 
ment d'adresse fût fait. — Le prix du Manuel Cbt de 
3 fr. 50 0. broché et 4 £r. 50 c. relié. 

Saintô'Ctenemève, Aveyron. — Nous avons essayé 
d'obtenir le patron que vous désiries, mais on n'a pas 
cru devoir le mettre à notre dieposilion. 

Myoaotia* — Dans le prochain numéro 1 et pour 
qtief^ues exemplaires! nous ne pouvons répondre que 
par un pria note pour un seul exemplaire; vous ne 
vous en étonnerez pas, si vous parcourez quelquefois 
les Renseignements.— Une capeline, une couverture de 
beroeau, une pelisse, un bonnet, ou même la répétition 
de l'un des objets du trousseau de l'autre baby. 

En cueillant dea roses, — Je ne connais pas du tout 
cet ouvrage et Je le regrette vivement, puisque je ne 
puis vous obliger. — Nous vous engageons, pour la 
chemise, ii prendre la dentelle publiée en mai. — Notre 
aimable collaborai rice est très heureuse du plaisir qu'elle 
vous apporte. 

- Nanni: — Combiner cette étofiEeavec de la faille ou 
âe la gaze unie, noire ou grisot pour en confectionner 
un costume, en Be guidant sur les modèles du Journal. 

Une . abonnée qui compte bien recevoir son cher 
journal durant toute sa vie. — Vous excuserez cette 
légère modification à votre trop lugubre épigraphe. — 
Veuillez vous adresser directement à M. Virgile, coif- 
feur, rue Basse-du^Rempart, 5^.— Nous sommes, à notre 
grand regret, tout à fait incompétente sur ce sujet. *- 
Nous ne possédons pas de collections antérieures à 1855. 

Une petite campagnarde. — Nous n'osons pas vous 
le laisser espérer : l'objet est grand, et nos planches 
sont si petites I 



Une nouvelle abonnée* — Album de chansons et 

^rondes pour les petits enfants^ notées avec aosomiML- 

gnements faciles, relié aveo iUustratioos en couleur. Aa 

bureau du Journal, 10 traoos; franco par la poste, 

il franctf. 

Ermitage du blanc MouHer. — H y a évidemment 
dans cette recette comme dans beaucoup d'autres de ce 
genre, un point laissé obscur, secret des pàtissi/spt, car 
c'est un des gâteaux que nous n'avons jamais viMussir 
dans les ménages. — Merci do votre offre obligeante^ 
nous acceptons aveo reconnaissance, quani Vous aurei 
fait l'épreuve de cette utile recette. 

Deux amies coquettes» — Oui toujours 1^ cheveuï 
sur le front, on frange ou légèrement fdsés. Nôfiàs ooih 
naissons cependant des Jeunes filles très élégantes (pûf 
s'iDsurgeant contre cette mode, ont bravement dégagé 
leurs fronts. Le chignon un peu élevé, les cheveu^ re* 
levés en racine droite, derrière en nappe depuis le coa. 
— La grenadine est un peu démodée ibais peut servir 
pour costume de toujours. — Mille regrets d'arriver 
trop tard pour être un peu la marraifie du baby. 

Madame C, Paris et châtemt de la G. {Loire). ~ 
Ce modèle n'a pas été fait dans le Manuel pour enfant 
aussi grand ni pour femme; il offre trop peu de so- 
lidité pour être porté par d'autres que par des bahys . 
Nous avons donné pour le bas, à quatre aiguilles, une 
grosseur moyenne, avec la marche à suivre pour con* 
duire le bas; cette même indioalkm vous servira de 
guide en proportionnant de même le nombre de mailles 
et de rangs pour les faire beaucoup plus gros ou pluB 
fins, libre à vous de vous servir de deux aiguilles. 

Une parisienne dévenue carthaginoise. — Je n'ai 
Jamais entendu parler de ce papier, et ne comprends pu 
bien à quel travail vous faites allusion; Je ne puis dose 
à mon grand regret, vous renseigner. 

Dordogne. — Nous ne possédons pas de oolledloi 
en dehors de notre publication ; veuillez vous adresser 
à mademoiselle Lecker, 3, rue de Rohan. 

Une orpheline au Havre* — Vous pouvez, en eCfat, 
avec votre étoffe, vous composer une fort Jolie toi- 
lette pour cette circonstance, en mélangeant de faille 
ou de gaze brochée de même nuance ou grenat. Choisit 
la façon dans Tua de nos nombreux modèles. 
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Dolce et Zerbinette. — VeuUlez, puisque vous êtes 
une de nos fidèles, faire une peUte revue rétrospective 
dans vos planches, nous ne pouvons préciser les mois 
et années, mais vous en trouverez de ronds; si vous 
préférez lé faire en banquette, employez une des bandes 
de tapisserie de notre coUectien, ou pour un plein, un 
dds semés de bouquets détachés que nous publions de 
temps en temps et que vous grouperez, entremêlant les 
petits et les grands. 

Madame D. G. Orléans. —Je crois qu'upe fols brodée, 
cette toile se lave difficilement. — Le modèle de rideau 
eo panne paru en février i880,peut également s'employer 
pour tapis; ou Tun des nombreux motifs en point à la 
croix et le tapis contenu d^tns l'Album de mai, cette 
année. — Nous avons bien souvent répondu à semblable 
demande, quil y a dans Paris, trop de mains de bonne 
volontéf inoccupées, pour que l'on envoie du travail en 
province. 

Madame de iV. près G. Charente-Inférieure. — La 
jupe toute plissée doit avoir de 1 m. 80 c. à 2 mètres i 
selon que vous voulez faire les plis plus ou moins creux, 
vous employez en étoffe de deux à trois fois la largeur 
de la jupe. 

Une nouvelle abonnée du Journal des Demoiselles, 
maie très ancienne de la Poupée Modèle. — Nous re- 
mercions notre aimable abonnée de sa recette, que nous 
expérimenterons à l'occasion; nous avons un vif regret 
de ne pouvoir lui adresser en retour celle qu'elle désire. 
Une jeune fille de 19 ans, Somme. — Votre Journal 
à l'article visite dans les magasins, vous indique le lait 
antéphéllque. Lisez bien la notice qui accompagne le 
flacon. 

A. F. à F. Marche Italie.^ Nous n'avons pas indiqué 
de maison spéciale, on en irouvc dans tous les maga- 

tDs de nouveautés ; quant au prix il varie suivant la 



qualité de l'étoffe. On vous enverra, sur votre demande, 
une série d'échantillons pour faire votre choix. 

M. C. à la Capellel — Tendre les panneaux en pelif- 
che vieux rouge ou en imitation de vieille tapisserie; 
les boiseries, peintes en gris rosé, de deux tons, relevées 
de filets en or s'harmoniseraient avec les étoffes dérf- 
gnées. Les rideaux en peluche vieux rouge et bleu 
gris, cette dernière pour les draperies. A défaut de pe- 
luche on choisirait dans les nouveaux damas soie et 
laine qui sont revenus à la mode; il y en a de fortbea«x 
çt on y trouve les couleurs anciennes. Bois de noyer 
dré rehaussé d'or, style Louis XIV ou Louis XVI : 
canapé, fauteuils; des chaises volantes recouvertes ^ 
soie ancienne» en peluche appliquée de broderie, dss 
tabourets carrés, des X couverts en tapisserie ou d'on 
ouvrage de fantaisie. Nous vous donnons l'adresse d'an 
très bon tapissier décorateur, dont les prix sont rai* 
sonnables et qui, sur un plan du salon, vous enverrait 
les renseignements les plus détaillés, des échantillons 
d'étoffe, le prix de la façon, etc., etc. M. E. Bessonneàu, 
rue de Charenton, 19-21, Paris. 

Brioude 611. - Si vous n'avez pas reçu réponse à 
votre réclamation, c'est qu'en effet vous n'aviez rien à 
recevoir le 7 juin, votre numéro du 1*', 'édition chs" 
mois, étant celui que recevaient le 7 juin, avec une 
couverture blanche, les abonnées à l'édition hebdoma- 
daire. — Pris note, mais quand T Si vous consultes à 
nouveau votre numéro du l^r décembre 1883, relative- 
ment aux chiffres, vous trouverez le moyen d'être 
servie beaucoup plus promptement. 

lfane«>Anfoineffe Lodève. -*- 1* Le flacon ooAte 
5 firancs franco^ par colis poutal.— 2* Non certainement 
vous n'aurez nulle part, un bon corset à ce prix; veiiil* 
lez vous adresser à madame Emma Guelle dli 'e o t eBw nt, 
elle vous enverra ses tarifs. 



Madame L. 8, à Ms — Prière de chercher k cons- 
tater d'après ceux qui vous restent» quel est le numéro 
qui YOtts manque ; nous avons donné beaucoup de 
chaussons de baby en crochet tunisien, et voos serlei 
exposée à recevoir une livraison en double de celles qui 
vous restent» si nous vous adressions un numéro avec 
chausson, sur une demande aussi vague. 

Bouton do rose fléirù — !• Le mieux est de le faire 
passer à la teinture. «* 2* U n'y en a pas de spéciale- 
ment grvind genrûf v6Un un peu teinté ou blanc; quant 
aux fantaisies elles sont nombreuses. — S* 811 y a peu 
de m jode, oui, si efestdans une grande réunion» -non* 
Lire le S'avoir* Vivre indiqué sur la couverture du 
Journal. — 4* Voir les articles : Visites dans les maga- 
sins. — 5* Pris note, mais vous n'ignorez pas qu*il faut 
attendre sud tour. — 6* Un petit MJ ou, si elle les aime, 
mais surtout un petit ouvrage de votre main. «— 7* O^ 
néralement non» mais les exceptions sont nombreuses 
et le tact seul peut guider. — 8* Nous n*en connaissons 
aucune » mais en connaîtrions-nous que nous nous 
garderions bien de vous renvoyer, parce qu*on n'ob- 
tient guère cette tramtformation qu'aux dépens de la 
santé. 

Une maman économe.— Nous vous conseillons très 
fort rachat du fer Ruger, parceque vous y trouverez 
économie de temps et de combustible» et surtout par- 
ce qu*il repasse mieux qu'un fer ordinaire. H y en a de 
plusieurs grandeurs. N* modèle courant» 12 francs, 
c'est celui qui vous conviendrait; N* biê même modèle 
nickelé, 16 francs (ne se rouille Jamais); N« 1 plus fort 
pour couturière. Le fer vous sera expédié franco, 
moyennant 1 franc en plus du prix pour le port. M. Hu- 
guenin fabricant, 147» boulevard Voltaire, Paris. 

Madame A. M. à G,, Tarn, — Nous regrettons de 
ne pas connaître l'adresse que vous désirez; cette mar- 
que» en effet, ne peut éclairer personne. 

Le genêt d'Espagne. ^ Question grave I Je ne crois 
pas qu'on se serve jamais pour cela de la fourchette.— 
lie Journal vous remercie de vos « amitiés. » 

Verdelle. — Mille regrets de n'avoir pas répondu de 
suite : il a fallu attendre votre tour. — La réponse à 
vos questions, et à bien d'autres, se trouve dans le Sa- 
voir-Vivre de mademçiselle Ermanee Dufaux» annoncé * 
sur la couverture de votre Journal. « 

Blonde et brune. — Avez-vous la collection du Jour- 
nal des Demoiselles» depuis quelques années seulement? 
Il en a donné plusieurs» dans lesquelles vous pourriez 
choisir. 

Sous les taillis du bois de Pinon (Aisne). — Nous 
arrivons trop tard ; mais nous n'aurions pu que vous 
répondre ceci : il n'y a pas de toilette particulière pour 
assister à cette cérémonie. 

Sur le bord' de Vlsle, à l'ombre cTun satile.— Made« 
moiselle Alice, vous paraisses la plus aimable enfant 
qu'on puisse voir; vous ne songez donc qu'à faire plai- 
sir à tous ceux qui vous entourent T Votre Journal aussi 
voudrait contenter toutes ses abonnées: mais c'est bien 
difficile^ d'abord à cause de la différence des goûts, et 
** ^ ,>arce que toutes ne lui en laissent pas la possibilité. 
Ainsi vous, par exemple» mademoiselle Alice, vous de- 
mandez en Juillet une réponse pour le i*' août I ce 
serait impossible, même si vous étiez seule. Songez- 
donc» lorsqu'il y a des quantités d'autres abonnées qui 
attendent leur tour I Je vous assure que J'ai un vif regret 
de n'avoir pu vous faire plaisir. La morale de ceci* 



c'est qu'il faut demander longtemps d'avance pour éire- 
servie en temps voulu. — A une mère, une institutrice 
et une amie, on peut offrir tout ce que Ton ^l'ui et vous . 
n'aurez en que l'embarras du choix, dans nos nombreux 
modèles de travaux. — Si vous n'avez pas Vinspiration, 
copiez soit le costume page 3, Album de ce mois, soit 
un de ceux des gravures; celui dont le patron de corsage 
a paru en août vous a peut être servi. — Ne croyez pas 
qu'il faille dédaigner si vite les modèles des mois pré- 
cédents. — Vous en avez une grande variété dans les 
Albums. — Pour le collégien, un objet en rapport avec ' 
ses goûts, livre» petit bibelot quelconque pour sa cham- 
bre, ou bien un instrument de pèche ou de Jardinage. 
Une jeune fille qui voudrait aimer le travail. — 
Une machine à coudre vous y amènera. Adressez-vous 
à la Compagnie Française H. Vigneron, 70, boulevard 
de 8ébastopol, et choisissez le modèle n* 3, spéciale- 
ment destiné à la famille et aux couturières.* Cette ma- 
chine fait sans guide» tous les travaux \ elle marque» 
brode et reprise. 

Une abonnée de 1840. — Tous les bons confiseurs 
vous en procureront, madame; il suffira d'indiquer ce 
que vous désirez. 

Nini et Lisette. — Oui mes petites amies, avec les 
bustes que vofre maman a commandés à M. Pelissier» 
vous n'aurez plus ces séances fatiguantes auxquelles» 
du reste, vous vous prêtiez si gentiment. Vos robes et . 
vos manteaux seront essayés sur le buste et vous 
n'aurez que le plaisir de vous en parer. Nous dirons à 
la chère maman que pour elle ce buste est d'une né- 
cessité absolue; il s'en trouve de tout faits» ou bien on 
les fait sur les mesures envoyées. M. Pelissier, a» rue 
Saint Augustin et 7» rue du Quatre-Septembre* 

Madame A. €. N* 464, Lozère. — 1* Ce sont les 
nouveaux mariés qui doivent commencer les visites. — 
2« A mademoiselle Lecker, 3, rue de Rohan. — 3* La 
maison Périnaud rend les costumes teints, tels quUIslui 
ont été remis. En envoyant votre robe» donnez bien 
toutes vos instructions. 

Près de ma petit% Sultane. — Ces angles sont en 
effet difficiles à tourner, h moins que vous ne sachiez un 
peu dessiner; dans ce cas' vous pliez votre modèle en 
angle droit sur un point quelconque» et sur un papier 
quadrillé ou an papier calque, vous modifiez les parties 
confuses de la Jonction du dessin. Si vous ne savez pas 
dessiner» vous arrêtez le des^n de chaque côté de Tangle 
et dans le carré restant uni» vous Jetez un œillet isolé» 
pris soit dans votre bande, soit dans le semé que vous 
recevrez prochainement. Quant au milieu, il est préfé- 
rable de n'y rien broder, la table étant destinée à rece- 
voir des objets quelconques. -^ Certainement la douil* 
lette sera encore fort bien à cette époque. 

Une maman inquiète^ — Il faut s'adresser à une 
très bonne faiseuse ayant acquis une grande habitude 
dans la confection de ce genre de corset , madame 
Emma Quelle a étudié la taille des enfants et des Jeu- 
nes filles et elle a rendu de grands services par les 
aptitudes spôciales de son talent. Nous vous enga- 
geons fortement a y recourir. Le corset-cuirasse de 
madame Guelle est, à noire avis, une perfection. On y 
est à l'aise et bien soutenue, la taille a un port élégant 
et beaucoup de grâce; c'est le modèle qui vous convient» 
ainsi qu'à votre jeune mondaine. Nous vous donnons 
tous ces renseignements en connaissance d^ cause» vo* 
tre confiance ne sera pas surprise. 
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Bébé aimable. ^ Lesiniiiales seules sontpréférçibles. 
— A votre goût pour le chapeau : l'un et l'autre se por- 
tent. — Les séants assortis à la robe ou à romement de 
la robe. 

Madame Marie C. S. TV* 388. — Je viens de consul- 
ter la liste des numéros gagnants, le vôtre n'y est pas, 
vous pourrez, d'ailleurs, vous procurer aisément cette 
liste. 

H^ j^, ^ Vous aurez trouvé sans attendre bien long* 
temps que votre Journal vous apportait la meilleure 
réponse <|ue vous ayez pu désirer. 

Madame F. P. Â JR. — Pardon, nous avons sous les 
yeux votre première lettre, dans laquelle il n'était nulle* 



ment question d'alphabets; vous demandiez qu'on vous 
envoyât lecr trois initiales, que vous indiquiez, sur une 
feuille détachée , que vous payeriez à part, c'est pour 
cela que nous vous avons donné l'indicaticm do prix. — 
Nous publions beaucoup d'alphabets, mais nous ne 
saurions trouver place pour tous ceux dont les types 
paraissent dans nos planches. Mille regrets donc, ma* 
dame, de ne vous donner aucun espoir. -« Rideaux en 
ottoman fraille morte/avec bandes en velours frmppé, 
assorti au meuble, ou bande en tapisserie feuillage 
dans les mêmes tons.— -Votre feuille annexe vous a été 
réexpédiée. — Employer de la ciré râpée, dans na peu 
de térébenthine, et frotter avec unmorceau de drap. 
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Blonde et brune. — Nous n'avons rien à vous offrir 
en ce genre et nous ne connaissons pas, à notre grand 
regret, d'éditeur qui puisse vous procurer votre idéal. 

Madame la baronne J. de L., Vienne, — Ce n'est 
pas à nous, mais à la maison dont l'adresse est au dos 
du billet, que vous devez vous adresser en envoyant le 
numéro de votre billet, afin que l'on puisse vérifier si 
vQus avez été favorisée du sort. Vous pourriez encore 
demander la liste des numéros gagnants. 

Une abonnée de fî., qui apprécie beaucoup le Jour- 
nal* — Nous comptons publier à la fin de l'année oU 
au commencement de 1885, un médaillon isolé avec lequel 
on pourra composer l'ornement complet. 

Une amiennoi8e»r~ Nous n'avons pas d'autres mat- 
sons à vous indiquer que celles données dans le Jour- 
nal. — Vous étendez un linge uni bien blanc sur une 
planche coussinée, vous posez dessus l'endroit de votre 
velotirs; vous humectez légèrement l'enuers avec un 
tampon de mousseline imbibé ; d'une eau gommée peu 
forte; puis avec des épingles vous tendez bien le velours 
sur la planche, et vous laissez sécher. Si votre travail 
est fait au métier, vous pouvez avant de le démonter, 
gommer l'envers et laisser sécher. 

Madame du R, — Ne prenez pas la peine de découdre 
vos costumes, envoyez-les tels quels à la teinturerie 
Européenne, 26, boulevard Poissonnière. On vous les 
retournera prêts à mettre avec les garnitures plissées, 
bouillonnées, etc., etc. Vous Jugerez, madame, si notre 
conseil est pratique. Les costumes teints ainsi— j'en ai 
vu, et beaucoup— font tout l'honneur d'un costume neuf; 
lainages, soieries, velours réussissent également bien. 

Une abonnée fidèle,— Ceiio machine étant à un seul 
fil, n'a qu'une seule bobine. D'ailleurs pour tout rensei- 
gnement à ce sujet, veuillez vous adresser h la maison 
^eron, 70, boulevard Sébastopol, vous recevrez 



prompte réponse. — Nous n'avions qu'un pelât nombre 
de billets qui ont été mis au hasard. 

Une fiancée orpheline. — Vous avez déjà reçti une 
longue liste et les adresses pour vous procurer ce qu'elle 
contenait. Nous sommes heureuse que nos conseils 
aient aidé votre choix. Aujotird'hui vous nous demandez 
l'adresse d'une maison pour acheter le chàte de l'Inde 
et les dentelles que vous offre votre fiancé. Nous n'en 
connaissons pas de meilleure à ^vous indiquer que la 
maison Verdé-Delisle, 80, rue de Richelieu. Quant au 
prix fl varie de 1,000 à 1,500 francs et de 1,500 à 
2,000, 3,000 et plus. Vous voyez qu'il y a bien du choix ; 
on vous en 'enverrait à choisir chales et dentelles. 

Dans Vespoir d'être tante bientôt, — Il doit être fait 
dans le sens de la tapisserie par signes (planche noire); 
nous avons signalé cette différence avec la petite réduc- 
tion en couleur qui a été imprimée en sens tniserse, 
Afin que l'on ne soit pas embarrassée pour la disposi- 
tion des nuances, qtU se trouvent ainsi renversétes de 
l'un à l'autre modèle. 

L, V.i à ;S^-A., n* 92. — Ces planches, faites exprès 
pour le Journal, n'existent pas autrement. Le nombre 
des tapisseries que nous publions serait trop restreint 
si nous nous limitions aux planches coloriées de gran« 
deur naturelle qui sont toujours très coûteuses. 

Madame C, M., à V. (/?/i<5ne).— Elle marquera M. L. 

F. P., Saumur, — Cette annexe fort ancienne est 
épuisée, mille regrets. 

. Une abonnée des rives parfumées de VAlbane. -*En 
principe : non; mais il est des cas exceptionnels où l'on 
est forcé d'enfreindre les usages, les parents seuls, peu- 
vent décider si les raisons sont assez puissantes pour 
cela. — Vous en recevez moins qu'autrefois, 1& vo^e 
de ce traVàil étant un peu tombée: mais nous ne l'avofis 
pas abandonné tout^ fait. 
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Pour vous servir, e*est Farfadet te. —Merci de votre 
petit envoi; nous ignorons quand il trouvera place, 
mais nous le mettons en réserve. Vous voyes que votre 
lettre est parfaitement arrivée à destination. — SU y a 
âe quoi fournir au service complet, soit du dîner, soit 
du dessert, on peut s'en servir, sinon 11 vaut mieux la 
laisser à sa place décoi^ative, — Oui, des fleurs sur la 
table, on le peut même avec un service très simple. — 
II est de bon gotit de ne pas se faire prier; d'ailleurs, la 
fillette n'a qu'à qu'à consulter sa mère qui est seul bon 
juge en pareil cas. 

Modène (Italie), n" 577-84.— Prière de vous adresser 
à la maison inscrite au dos du billet, pour demander la 
liste des numéros gagnants. 

Mademoiselle de Cal. . • — Ne vous aurions-nous pas 
répondu? — En tous cas, réparons vite cet oubli : mai- 
son Kahn, 61, rue Montorgueil. Les chaussures qui 
sortent de cette fabrique ont des formes parfaites, élé« 
gantes et qui seront douces à vos petits pieds délicats. 
Nous voua engageons à demander le catalogue iUu»* 
tré, vous y trcmverez avec les prix, la manière de pren- 
dre les mesures à envoyer. Votre frère, le Nemrod, y 
pourra choisir des chaussures confortables et le collé- 
gien des souliers qui résisteront à tout . 

G. S.^ Le premier ouvrage est épuisé; pour le 
second, il vous sera expédié franco en adressant avec 
la commande 3 fr. 50, à la librairie Didot, 56, rue Jacob* 

Lacroix Bavrez, — Vous adresser pour cet ouvrage, 
à la lilM«!rie Belbatte, 14, rue de l'Àbbaye. — Nous 
ignorons s'il en a été fait une traduction; et nous avons 
le regret qu'il ne soit nullement daiis nos attributions 
de nous occuper du placement de ces travaux. 

Une solliciteuse qui est satisfaite de son Journal. 
— Nous publierons probablement au commencement de 
l'année 1885, un médaillon, qui, répété, pourra servir à 
composer un ornement complet. 

Madame C, Carcassonne. — Ces motifs ont été don- 
nés non pour une forme spéciale, mais pour toute espèce 
de capeline. Vous pouvez donc employer le modèle que 
vous voudrez. 

Deux étrangères ■ Yankees. — Nos conseils sont 
acquis à toutes nos abonnées, et nous serons toujours 
heurc^use de leur être utile dans la limite de nos attribu- 
tions. Avec les mannequins do M. Pélissier, elles pour- 
ront faire leurs costumes et les draper facilement; ces 
bustes montent sur une tige en fer et descendent à vo- 
lonté; ils sont pratiques et se font sur mesures, s'il ne 
s'en trouve pas de tout faits à la taille. Pour les cos- 
tumes de fillettes ils sont précieux ; c'est si ennuyeux 
pour les pauvres petites d'essayer longuement leur cor- 
sage et leur manteau J Elles devront un remerciement à 
M. Pelissicr, 7, rue du Quatre-Septembre. 

Mademoiselle de G„ à J. (Loire-Inférieure). — 
Nous ignorons s'il existe une seconde édition, la pre- 
mière coûte 3 fr. 50 c, franco. 

Anniversaire de mes dix-sept an«. — Je suppose que 
ce qui complique votre travail, c'est que vous l'avez 
entrepris en travers dans la hauteur, tandis qu'il faut 
le*faire en largeur; vous montez le nombre de mailles 
nécessaire pour votre encadrement, vous fermez et 
vous tournez en spirale, en marquant les quatre angles 
par ^es augmentations ; si vous préférez les faire par 
diminutions, vous procéderez do même en commençant 
^lors par le bord extérieur. 

Une abonnée, E, M., à M, — Il vous est expédié de 



nos bureaux sous bandes croisées et collées ; c'est donc 
au bureau de poste qu'il faut adresser votre réclama- 
tion. 

Trots soeurs^ coquettes. -*- Votre épigraphe nous 
donnerait des craintes si nous n'avions sous les yeux la 
lettre, sbnple et ^i charmante, écrite par l'aînée des 
trois coquettes. Les agrafes pour col, corsage et man- 
teau se portent beaucoup; vous en trouverez de nom- 
breux modèles à la parfumerie Senet, 35,. rue du Quatre- 
Septembre, qui en fait une spécialité. Quant aux prix, 
ils varient à l'infini : 3 fr. 50, 4, 10, 12 et 20 francs, Le^ 
épingles pour là coiffure se font en écaille ou imitation, 
elles ont toutes sortes de formes. — Le Pédophile, 3 fr, 
le pot, insensibilisera toutes les petites excroissances du 
pied etJerafriiichlra. — On porte des colliers de fantai- 
sie sur le corsage montant; ils sont faits de pièces re* 
produisant d'antiques monnaies ou des médailles, ^ous 
n'avons rien oublié» n'est-ce pas ? 

C. R. de G., Les I). (AWzer),— Oe dessin a été publié 
en Janvier 1873, nous avons le regret de vous dire qu'il 
est épuisé. 

Une jeune et /ïdéZeadonnée.- Impossible de répon- 
dre dans un délai aussi court. Nous arrivons donc trop 
tard, mais notre abonnée aura trouvé dans son Journal 
tous les renseignements désirables. 

N. M,, Gers. — Nous avons déjà répondu à cette 
demande, que les fabricants n'ont livré le secret de leur 
travail à la publicité, qjoA lorsque la mode de ces garni- 
tures a été passée. 

Une admiratrice du Journal qui vous aime sans 
vous connaître • — Veuillez pour ces dessins, vou% 
adresser à la maison Leckcr et Genevoy, 3, rue' de 
Rohan. 

Madame Blanche. — On en a porté beaucoup pcnrlant 
l'été. Pour l'hiver, votre Journal vous renseignera en 
temps voulu, par ses gravures et ses articles Modes. — 
Oui après deux ans, on peut quitter le deuil. 

Mademoiselle de W. — L'eau à'Houbigant est ex- 
cellente pour la toilette; elle est d'une suavité exquise. 
S'adresser à M. D. Houbigant, 19, faubourg Saint- 
Honoré. 

Sous leê palmiers. — L'avantage des sachets de toi' 
leUe du docteur Dys, est que le lait onctueux qu'ils 
produisent^ est toujours frais et par conséquent préféra- 
ble pour la pureté du teint et Thygiène de l'épiderme, à 
toutes les préparations que vous pouvez employer. 

Comtesse de d n* 455. -^ Nous sommes au regret de 
n'avoir pu accéder à votre demande, mais nous l'avons 
dit souvent, nous ne pouvons ainsi répondre directe- 
ment; nous ne suffirions pas à une correspondance qui 
s'étendrait indéfiniment; des cas semblables au vôtre 
ou analogues, se présentent journellement parmi nos 
nombreuses abonnées. Nous espérons que les quelques 
renseignements que nous vous donnons ici, parvien- 
dront en temps opportun. — La toilette doit être entiè« 
rement noire, soie et dentelle, bijoux de deuil.— Quant 
à danser la question est très délicate ; nous dirions oui, 
si cette parente n'occupait aucune place dans votre in- 
timité ou dans celle de madame votre belle-mère; mais 
nous vous conseillons de vous abstenir si au contraire 
l'affection qu'on lui portait était assez grande pour que 
vous soyez exposée en vous procurant cette distraction» 
de blesser les sentiments de votre mari ou de quelqu'un 
de ses proches* 
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Rose, Blanche,,— Si vous voulez bien envoyer, nous 
soumettrons au Comité et vous ferons part de sa dé- 
cision. 

Jle^t'Ville. — Quelques-unes sont assez Justes, 
mais elles ne sont pas lumineuses ; il faut les relire 
plusieurs fois. Je ne suis pas de votre avis sur les 
causes de la misanthropie. 

Mary^Aimée* — Jolfes pensées, mais la poésie a des 
règles que vous semblez ignorer. Il y a des vers trop 
longs d*une syllabe. Exemples : son âme est pure 

comme l'enfant Elle ne connaît que le bonheur... 

Et sa naïveté confiante... etc. Pardonnez à ma firan* 
chise et si vous voulez m'en croire, travaillez. 

Le frère (Tune de vos abonnées depuis plusieurs 
années, — Je crains bien, monsieur, d'arriver un peu 
en retard et que le garçon d'honneur ait résolu tout 
seul les problèmes que vous m'avez soumis. La. faute 
en est à cette règle inflexible qui classe les lettres 
d'après leurs dates. — Cest égal : t Le garçon d'hon- 
neur présente sa main droite, demi-fermée, comme au 
bal ; la quêteuse y appuie les doigts de sa main gau- 
che, que le garçon d'honneur tient élevée èk la hauteur 
de l'épaule, etc. » Elle lui a confié son bouquet en 
commençant la quête. — a Quant aux cadeaux il n'est 
obligé de lui offrir que le bouquet blanc qu'elle portera 
le jour du mariage, et un bouquet le jour de la signa- 
ture du contrat, s'il y a fête le soir* » (Savoir-Vivre 
de mademoiselle Ermance Dufaux). — Pour le chapeau 
rond ou la capote, cela dépend de l'âge de la jeune fille. 

Une petite ménagère. -^Lq fer Ruger non seulement 
est économique, mais il ne salit pas, ne brûle pas et ne 
laisse pas de traces de œups de fer. Il s'allume comme 
un réchaud ordinaire à charbon de bois et le tirage a 
lieu par une sorte de petite cheminée placée à l'arrière. 
Sa température se maintient toujours égale, parce qu'il 
produit sa chaleur au fur et à mesure qu'il l'a dépense. 
Le modèle qui vous convient, numéro zéro, coûte 12 fr.; 
le même, nickelé ne se rouillant jamais, 16 fr. ; chez 
M. Huguenin, 145 et 147, boulevard Voltaire. 

Une mère coquette pour sa fille. — Il vaudrait 
mieux consulter un médecin. 

Une travailleuse qui vous aime beaucoup et vous 
a choisi entre mille journauac.— Nous en. sommes très 
reconnaissants et voudrions pouvoir vous promettre ce 
travail; mais il n'est pas dans le courant présent, les 
fleurs d'ailleurs, seraient peut-être un peu épaisses et 
lourdes siu" le crochet tunisien : pourquoi ne broderiez- 
vous pas des fleurs au passé ou en point à la croix ? 
Vous en avez un grand choix dans votre Journal. 

Madame F. iV» 681. — 1* Boulevard Péreire, I44, 
aux Ternes, maison Chevalier. — 2« Je ne connais pas 
d'ouvrières dans ces conditions, et je n'ai pas, en ce mo- 
ment, assez de loisirs pour en chercher une ; mille re- 
grets. — 3» Madame Merlet-Tarot, 5, avenue de l'Opéra. 

Vne abonnée au milieu des fleurs.-^ La disposition 
de la toilette de fillette de la gravure d'enfants de no- 
vembre serait fort jolie, en remplaçant la limousine par 



de la peluche rayée grenat et écrue; la polonaise eo 
ottoman écru, manches pareilles à la polonaise, les or- 
nements en velours grenat comme dans le modèle. 
Chapeau en feutre écru orné de velours grenat et plu» 
mes mélangées écrues et grenat, bleu deux tons ou rose 
et grenat, ou la première toilette (gravure de décem- 
bre). Pour la petite fille, la toilette bleue, troisième figu- 
rine de la même gravure, ou bien celle de la gravure 
de décembre. 

Une amie des parfums. — Méfiez-vous, madame, de 
ces compositions si bon marché dont vous nous parlez: 
elles sont encore beaucoup trop chères pour ce qu'etlei 
valent. On parfume non seulement son mouchoir, maâ 
ses gants, son papier à lettre, ses dentelles; l'odeur doi: 
être discrète, pénétrante, et ne pas s'évaporer. Pov 
qu'elle réunisse toutes ces qualités, il faut que les ma- 
tières premières soient exquises et manipulées avec m 
soin particulier. Adressez-vous à une maison oonnne, 
telle que la maison Guerlain, 15, rue de la Paix, dont h 
réputation est Européenne. Le bouquet de l'exposItiaB, 
Âlexandra, est exquis, Théliotrope blanc a ime douceur 
pénétrante qui persiste; lord Seymour, rose et œillet soit 
très en vogue. Nous ajouterons l'eau de Cologne Impé- 
riale russe, d'une limpidité qui ne s'altère jamais. 

Mimosas à MontfaveU — Il est probable que vos 
en recevrez une bientôt. — Vous avez reçu le âat>oi^ 
Vivre. 

Madame Veuve M. kD, — Hélas I madame, il y t 
deux mille personnes & Paris dans votre cas. C'est von 
dirç l'impossibilité^ où nous sommes de vous aider. 
Nous en avons un vif regret. 

Avec un peu d'espoir. — L'assertion de cette femiM 
de chambre me parait un peu... risquée. 8i j'étais la 
mère de votre enfant, je serais heureuse qu'elle eéî 
une bonne santé et ne m'inquiéterais point du plus cr 
moins de blancheur de sa peau. 

Madame G. Bastia. — Je suis étonnée, yna^a^y 
qu'on ne vous ait pas répondu. — Veuillez renouveler 
votre demande et vous lirez la réponse — non pas dajBs 
le prochain. numéro, c'est impossible— mais dans un à& 
numéros suivants. Vous devez avoir reçu le volume àt 
mandé. 

C. G. Alger. ^ Ce n'est pas à nous qu'il faut «dresav 
votre commande de dessins sur papier ; veuillez écfiR 
directement à la maison Lecker et Génevoy, 3, roe è 
Rohan. 

Madame A. L. à P. — La petite douillette It pèlerin 
bleu marine, gris ou loutre. — On se les procure du 
les magasins de nouveautés. — Pour les chaussures, I 
maison Kahn, 61, rue Montorgueil. — C'est à M. Vi 
gneron, 70, boulevard Sébastopol, qu'il faut s'adreseï 
pour tous les renseignements relatifs è la machiae 
coudre. — Manches des cuillères et fourchettes à voir. 
goût.—Non la cuillère ne peut servir Si ce dotible usa^j 

Une abonnée toujours ravie de son journal^ 3f-Ç.- 
Ce travail ne se trotive que dans la dernière édition à i 
1884, dans laquelle les appendices ont été refonditf. *j 
Vous avez une robe d'enfant avec explicatiçin dÉ t] 
point, dans l'Album de travaux de juillet lS8t; ^ 



Une jeune fille qui promet fidélité à êon JournAÏ ' 
L, R. — Je vaudrais pouvoir donner une réponse po- 
sitive et satisfaisante h notre si aimable abonnée; mais 
j'avoné ne pas avoir bien compris ce que sont ces cré- 
pons de nuances claires. On emploie du crépon de 
C^ine mélangé avec d*auire étoffe, pour toilette de soi- 
rée ou de bal, mais il n'y a pas de disposition particu- 
lière; faites un choix dans nos figurines et articles. — 
Oet éventail, qui n^est pas un éventail de jeune fille, ne 
M porte qu'au bal ou au théâtre. 

JV* 4P7. En ce moment sur les bordé de laMeuse*^ 
Nous ne pouvons séparer les annexes du texe d'une 
livraison, et nous regrettons vivement de n'avoir à vous 
o£frir que le numéro complet au prix de 2 francs.. 

Une Jeannette, — Pris note, mais nous ignorons & 
quelle époque de l'année 1885 il trouvera place. 

Une abonnée de 1877 ^ L. J. — l* Nous n'en con- 
naissons aucune et nous avons la persuasion que la 
réussite est impossible. — 2* Chez M. Senet, 21, rue du 
Quatre- Septembre. 

Abonnée de mère en fille depuis 37 ans, n* 108, — 
Vous avez pu voir qu'à toutes ces demandes nous avons 
fait même réponse. Vous pourriez consulter la liste 
générale qui se vend partout. Si l'on ne vous a pas ré- 
pondu c'est que voua n'avez pas été favorisée du sort; 
oonservez cependant votre billet, on annonce pour le 
mois prochain un nouveau tirage de la loterie des Arts 
décoratifs. 

R. E. à la B. Calvados • —Le supplément n'est pas 
séparé; il a 'été refbndu avec les travaux nouveaux, 
dans la dernière édition.— L'ouvrage de mademoiselle 
Ermanoe Dufaux est excellent i nous ne connaissons pas 
l'autre. 

Madame du P* — Cest à la maison Gheuvreux-/lu- 
bertot,?, boulevard Poissonnière qu'il faut vous adresser. 
Le rayon des confections y est supérieurement assortij; 
les modèles sont nouveaux* d'une élégance hors ligne • 
et d'un goût parfait; les étoffes belles et les garnitu* 
res de choix. Les costumes sont aussi fort jolis, avec 
des dispositions de draperie originales et de charmantes 
passementeries perlées. Les corsages ont des fagons 
gcadeuses qui font valoir la taille. Pour le trousseau, 
demandez les devis de cette maison, ils vous faciliteront 
la composition du trousseau tel que que vous le désirez. 

Dans une île loin des bruits du monde. ^ 1* Mada- 
me X et ses filles, ou bien et mesdemoiselles X, comme 
on veut — 2* Au point de marque sous le bras droit. — 
3* Le numéro de juillet 1879 contient une planche spéciale; 
si vous désirez cette livraison dont le prix est de 2 francs, 
nous vousTexpédierons.— 4*Un peu plus bas que la taille 
et garni de velours noir : le capulet classique des Pyré- 
nées se fait ainsi. — 5* Consultez nos figurines. — Em- 
ployez les fourches ondulatrices pour les bandeaux. — 
60 Souliers ou bottines indifféremment. — 7* Les deux 
en éoharpe» on ne le porte guère en toUette habillée — 
-et c'est un grand tort. 

Villa, d6s hirondelles, — On les fait de dimensions 
variées depuis 80 centimètres sur 70 de largeur jusqu'à 
iin mètre sur 85 à 90 centimètres; une très bonne di- 
mension est celle de la petite couverture en crochet à 
la fourche, parue en juin 1882, ou celle de juin et juil- 
let 1884.— Cette nouvelle n'est pas parvenue jusqu'à nous. 
-:• Miss Laura. — Vous n'avez pourtant que l'embarras 
du choix, tant dans les planches annexes noires ou co- 
loriées et la planche de travaux d'étrennes de novembre 



que Hans nos Albums -. lêneres, petits tapts, -pantoufles, 
dessous de lampe, etc. Il faut consulter surtout les goûts 
de mesdames vos tantes. 

Louise R» — Notre modèle était brodé en blanc, maift 
on peut le faire également en couleur. 

Mesdemoiselles de la B. — Les tournures de madame 
Marguerite Bordereau, 32, rue du Sentier, remplacent les 
coussins adaptés aux jupes ; elles ont l'avantage de ne 
point s'aplatir et d'offrir plus de résistance. Il y a un 
grand choik; de toutes petites, de moyennes, de ion« 
gués, selon l'emploi auquel on les destine. lie grand 
succès de madame Bordereau c'est son jupon à tournure, 
n se fait en surah ou satin noir pour les plus élégants, 
en cachemire garni de velours pour le plus courant. Sur 
la tournure qui se prolonge assez bas se boutonne de 
chaque côté, une moitié de jupon plus ou moins élé-. 
gamment garnie de plissés, de volants et de dentelle, 
c'est la plus élégante et la plus commode invention de 
oe genre que nous ayons vue. 

Une amie d'Yonne, — Votre lettre contient trop da 
choses flatteuses à l'adresse du Journal, pour que je ne 
tienne pas à vous en remercier. Oui, nous voulons faire 
le bien, et la pensée que nous réussissons quelquefois 
nous est une douceur et un encouragement. 

Molto ctescendo, — Nous acceptons vos vœux, et 
souhaitons, avec vous, que le Journal croisse toujours 
en mérite et en... abonnées. — Vos jolies devinettes ont 
été les bien reçues et nous attendons celles que veut 
bien nous promettre monsieur votre frère : vous voyez 
que lô « sexe fort » n'est pas exclti. 

Paris I CPest Ih que je voudrais être! etc. — Croyez- 
moi, contentez-vous du milieu dans lequel Dieu vous a 
placée; vous convenez qu'il n'est pas sans charme. Et 
puis songez au bonheur que vous apportez autour de 
vous : cela suffira pour vous faire aimer cette jolie petite . 
ville que vous nommez improprement un vilain trou. 
Les romarins, Aubagne, R. de R, — Il est encore 
trop jeune pour adopter la veste; à cet âge c'est encore 
la robe-paletot. La quatrième figure de notre gravure 
d'enfants de novembre est un joli modèle, nous avons 
publié dans l'année plusieurs variétés de ce genre. 

Mademoiselle Th, W, à O.le V.^ Nous regrettons 
bien de ne pouvoir répondra àvx)s demandes selon votre 
désir. — Pour les cache-pots nous ne faisons pas de 
modèles en dehors de ceux que nous publions. — Quant 
à la musique, la maison Choudens, 265, rue Saint-Ho- 
noré, vous renseignera. — Pris note des initiale^s; vou 
n'ignorez pas qu'il faut vous résigner à la patience. 

Mademoiselle J. L. aux B,, /ndre.— Nous sommes 
désolées d'arriver trop tard. — Nous ne pouvons jamais 
répondre dans le prochain numéro. 

•En revenant de L. P. — Essayez du lait ànthéph6- 
lique de Candès, boulevard Saint-Denis, n* 26, prix du 
flacon, 5 firancs. 

Une fidèle du Journal, fidèle de mère en fille, 
troisième génération. — L'idée est très bonne en soi, 
mais la pratique est plus difficile, en ce sens qu'il faut 
bien suivre la mode. Cependant, comme beaucoup des 
modèles que nous donnons doivent leur élégance à 
rétoffe qu'on emploie et aux garnitures dont ils sont 
ornés, il serait facile de se servir des patrons les plus 
simples pour faire des vêtements ordinaires ; que notre 
abonnée veuille bien en faire l'essai : elle a trop l'amour 
des pauvres et le désir dp leur faire du bien, pour ne 
pas réussir* 
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RENSEIGNEMENTS ET CONSEILS 



Une fidèle abonnée. — Pris note, mais il faut vous 
résigner à la patience et ne compter que sur un seul 
exemplaire. — L'ourlet, non à jour, doit être ùùt aussi 
petit que possible. — Les. {Situations des uns envers les 
autres sont si multiples, qu'il est impossible d'employer 
des phrases faites d'avance, surtout par une personne 
ne connaissant aucun des interlocuteurs. 

Une abonnée qui demande pour la première fois, 
— Merci des aimables lignes que vous nous adressez.— 
Prière de parcourir les articles : Visites dans les Ma- 
gasins, — Non pour les timbres, on a exploité la bonne 
foi des personnes charitables, afin d'obtenir les éléments 
d'un négoce frauduleux • 

Madame de V», à Chartres, — Il est prouvé que les 
natures débiles, anémiques sont plus particulièrement 
exposées aux maux épidémiques. Les eaux ferrugineuses 
sont conseillées comme le meilleur préservatif, le fer 
étant le régénérateur du sang. De l'avis de nos sommi- 
tés médicales, quarante gouttes de fer Bravais suffisent 
pour un litre d'eau ; de cette façon, vous aurez votre 
boisson préparée avec tous ses bons effets : anti-cholé- 
rique et anti«anémique.— Voici, madame, le conseil le 
meilleur que nous puissions vous donner ; suivez-le, 
vous vous en trouverez bien. 

Une Marguerite de la montagne. — Ce travail se 
fait encore, mais peu ; aussi les compositeurs de dessins 
en créent pas de nouveaux modèles en ce moment ; 
néanmoins nous en possédons encore quelques-uns 
d'inédits, que nous publions de distance en distance pour 
celles de uos lectrices restées fidèles à ce Joli travail. 
Vous en recevrez donc encore, mais il ne faut pas 
compter sur un grand nombre, à moins qu'il ne reprenne 
son ancienne vogue. Revoyez le commencement de cette 
année et les deux ou trois précédentes» vous ferez déjà 
une petite récolte. — La disposition que vous projetez 
sera très bien pour votre dessus de guéridon . 

Mademoiselle S. M. T. Brives, — Nous n'avons 
plus la petite bande : il aurait fallu réclamer dans la 
quinzaine. Mais après 7 ans ! Vous pourriez trouver la 
bande sur canevas chez mademoiselle Lecker, 3, rue 
de Rohan, mais ce serait fort coûteux, le raccord étant 
très grand. 

Madame du T» -^ 80, rue de Richelieu, Compagnie 
des Indes. On vous enverra à choisir châles de l'Inde et 
dentelles. Demandez les châles de 1,000 à 1,500 francs; 
les tissus sont aussi fins *que les dessins sont riches. 
Quant aux dentelles la collection est grande et les prix 
très divers. Cette maison se charge de la transforma- 
tion des châles de l'Inde anciens et modernes, en man- 
tes, visite, etc. 

Madame G. L. à Saint-Dizier. — Nous regrettons de 
ne pouvoir vous envoyer ce que vous nous demandez; 
si vous voulez bien vous adresser à la maison Lecker 
et Genevoy, 3, rue de Rohan, on vous le dessinera sur 
papier ou sur toile cirée, â votre choix. 

Madame Ph. A. S. Luceme, —Cette planche est 
épuisée ; seceves tous nos regrets. 



Mademoiselle E. de D. Nord. — Veuillez parcouriz- 
les articles visites dans les Magasins. 

Qui des deux sœurs a raison? — L'adresae de 
M. Bonneville est, 5 bis. rue des Rosiers et non pas 3; 
pendant la chute des cheveux, il faut user tous los 
jours de la pommade vivifique, 'et trois fois par se- 
maine de Peau vivifique; on frotte les parties dégarnies 
de cheveux, avec le bout du doigt imprégné de pom- 
made ; bien en imbiber la racine. Au fur et â mesure 
qu'ils repoussent et cessent de tomber, éloigner les ap- 
plications. La demi-boite de pommade coûte 4 fjrano, 
et le demi-flacon 1 franc. L'Elixir dentifrice, 3 francs, k 
demi-flacon. Nous ne pouvons rien vous indiquer de 
meilleur. 

Pâle et Blonde. — Vous savez, mademoiselle, que 
les jeunes filles ne reçoivent de bouquets que lorsqu'el- 
les sont fiancées et de leur fiancé. — Quant aux romani 
de M. Ludovic Halévy, ce méchant homme n'en a écril 
qu'un seul pour les jeunes filles, l'Abbé Constantin. 
dont nous avons rendu compte. Défiez- vous donc àa 
romans 1 

Mademoiselle Constance Cervetli. Dans le désert 
de Montbaldone. — Que de remerciements pour votre 
obligeante propagande ! — La Solitaire de la Mai&a 
rouge fera bien de ne pas lire Dumas, et Jocelynu 
peut pas vous être recommandé. ^ Vous pouvez avcm 
des cartes. La loterie se tire le 31 décembre. — Pour la 
coiffure, voir les gravures du Journal. 

Madame L. Fontenay-le-Comte, — A la Compagnie 
des Indes rue du Quatre-Septembre, 27. 

C. R. V. Jura.— Vous adresser â mademoiselle Lec- 
ker, 3, rue de Rohan, pour les prix. — C'est la mère qui 
peut seule être juge, et c'est elle-même qui doit répon- 
dre. — Les collaborateurs du Journal sont heuroux de 
votre sympathie et reconnaissants de votre zèle. 

Une hirondelle dauphinoise.^ La première toilette 
de la gravure de ce mois,de même nuance ou de toute 
.autre; pour le soir^ s'il y a soirée, même toilette avec 
corsage décolleté, s'il y a bal, robe de tulle blanc avec 
fleurs légères.— Le surah avec mélange d'autre étoffe. — 
Les souliers blancs seulement avec la robe de bal. — 
La robe de la mère en dentelle noire, corsage montant 
pour le matin; pour le soir corsage ouvert et manche 
demi-longue ornés de dentelle blanche. 

Mademoiselle A. J. Tarn. — Nous avons publié en 
janvier 1882 une robe en crochet tunisien. Si vous dé- 
sirez le numéro qui là contient, veuillez nous adresser 
2 francs en nous faisant votre demande, cette mesure 
est générale et indispensable à notre caissier. 

Madame C. G. à Civray. — Oui, mais sans les pro- 
diguer, il faut autant que possible les varier et surtout 
choisir des pièces réellement artistiques et typiques. 

De mon cher Roquefort T. M. — C'est toujours la 
médaille en or enchâssée dans un médaillon en verre, 
tous les bijoutiers de Paris ou de province vous la 
procureront ; comme autre cadeau, vous pouvez donner 
un petit ouvrage de vos mains : pelisse, bonnet, cape- 
line, dessus de maillot, couverture de berceau, brassière 
et chaussons élégants, etc. > 
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i3^L' C. abonnée à Védiiion bleue. — En broderie 
dans le courant de 1885; nous n'osons promettre pour 
la dentelle Renaissance. 

Une de vos abonnées^ contente de son Journal G. 
M. — Oui en toute circonstance, sauf à une messe de 
mariage, si l'on fait partie du cortège. 

Madame Dinah R. — Le mannequin de M. Pélissier 
peut vous éviter cette fatigue. Le buste monte et descend 
à volonté sur une tringle en fer. On peut donc en rha- 
billant de jupons, poufTonner une tunique. Sur ce buste 
vous essayez et ajustez vos corsages, puisqu'il est fait 
sur mesure. M. Pélissier a deux maisons à Paris, Tune 
7, rue du Quatre-Septembre, l'autie 5, rue Neuve-de«- 
Petits- Champs. 

Rome iV* 572. — !• .L'écran classique vaut mieux : 
mais il y a tant de montures élégantes I ~ 2* Veuillez 
renouveler votre demande d'échantillons & la même 
maison, en spécifiant bien; on vous conseillera aussi le 
genre que vous désirez, il y a eu sans doute malentendu 
pour votre manteau. Vous pourriez la garnir de four^ 
rure, mais on n'en envoie pas d'échantillons. 

Marie de B. — Le costume de ville doit être sim- 
ple, et peut être élégant. Nous vous donnons l'adresse 
d'une très bonne couturière qui vous satisfera k tous 
les points de vue. Ses façons, ont une allure gracieuiiey 
les combinaisons d'étoffes sont harmonieuses, les gar- 
nitures choisies et les prix abordables. Pour 150 francs, 
nous avons vu de charmants costumes en serge an- 
glaise garnis de tresse. Madame Turle, 9, rue de Clicby. 

M. C. Moulins N'* 146. ^ Le numéro vous a été ex- 
pédié. ^ Pris note de vos demandes^ mais pour un seul 
exemplaire, et à votre tour. Poiu: les objets de trousseau 
vous avez reçu un alphabet spécial. 

Une ancienne et fidèle abonnée M. A. — Nous 
sommes enchantés d'avoir réussi à vous satisfaire, mais 
nous ne pouvons répéter ainsi un môme modèle; de 
plus l'abat-Jour à bougie est un peu démodé. 

'Jne fidèle abonnée A. P.— Ce travail ne se fait plus; 
il faut donc employer les anciens modèles. 

Myosotis au Charmoy.'^ Le plus simple est le mieux; 
nous en avons publié des modèles en août, avec un pa- 
tron de corsage. 

Blanche, — Vous pouvez, dès maintenant, nous de- 
mander le nouveau volume de musique, les Mai très du 
Piano, qui ne déparera pas votre collection. — Vous 
en êtes déjà convaincue, si vous avez lu la Revue mU" 
sicale de ce mois. — Merci pour les devinettes; nous ne 
dirons jamais : assez ! 

Une maman et ses trois filles attendent vos con" 
seils, — Pour la maman une Jolie capote en velours 
noir, avec un chiffonné de dentelle et un ruche de den- 
telle noire relevée de lacet d'or; dessus un pouf de 
plumes noires et une double aigrette noire et or; les 
brides en ottoman. Pour l'aînée des trois sœurs, nous 
conseillons un chapeau en feutre mordoré, la passe 
avançante légèrement inclinée, une draperie en velours 
et de longues, plumes couteau roulées. Les deux autres, 
pareils de forme, seront en feutre marine ou myrte avec 
des plumes bleues ou roses. Madame Boucherie, 16, rue 
du Vieux-Colombier, vous fera ces chapeaux avec un 
goût tout parisien. 

Mademoiselle Jane en ce moment à la campagne.^ 
Ce sont'en effet les parties bronzées ou dorées comme 
vous voudrez les appeler, qu'il faut enlever : ce travail 
étant terminé lorsque vous prenez la fin de l'explication, 



les trois parties ou panneaux verts sur lesquels vous 
avez à poser les transparents, se trouvent découpés à ' 
jour. — Vous avez fait erreur : examinez le petit tracé 
dans l'Album, vous verrez qu'il n'y a que huit pièces, le 
petit côté du devant étant t^llé en un seul morceau 
avec le devant ; quant au dessous de manche, vous en 
trouverez le tracé piqué à la roulette sur le dessus. 

jD. h. Yonne. — Je ne connais pas de publication 
dans ce genre, spécialement pour les garçons. 

Au Longeau par G.— Commentaire du Catéchisme 
dé Paris, par M. Tabbé Gayrard, chez Jouby et Roger, 
7, rue des Grands- Augustins. 

Madame C. F. Cantal. — Nous avons publié de nom- 
breux dessins de point à la croix tant sur étamine ou'à 
fils tirés sur peluche, tous peuvent être adaptés à cet 
usage. 

A^* éO. Est'Sur'Aube. -^ Le livre de cuisine de ijia- 
dame Millet-Robinet. Je crois qu'il coûte 7 francs, 
mais tout libraire pourra vous renseigner à oe sujet. 

En rêvant aux beaux jours qui fuient» — L'eau et 
la pommade vivifiques de M. Bonneville, 5 bis, rue des 
Rosiers, au Marais. — Les cheveux relevés derrière en 
racine droite, nœud à double coque sur le sommet de la 
tète. «-- Il n'y a aucun yétement particulier, choisissez 
dans notre gravure de confections de novembre.^ Oui, 
pour le petit col ; le castor ou l'astrakan, pour le man- 
teau dont il faut changer la forme , en se guidant sur 
nos nombreux modèles. Consultez de même les gravures 
et figurines pour les formes de chapeaux et les coif- 
fures. 

Madame V., à Rotterdam. — Pour vêtements noirs, 
le plus beau tissu employé par les grands confection- 
neurs est le Bouclé, lainage chaud et brillant comme la 
soie, en 1 m. 20 c. de largeur; il coûte 12 fr. le mètre. 
On emploie également la Guigerline, qui a 1 m 30 c. 
de largeur, et V Astrakan, ce dernier tissu pour jaquette 
ou pour garniture ; dans ce cas, on en met des bandes 
de 10 et 15 centimèt. Les tissus noirs pour deuil sont, 
outre les Cachemires de l'Inde, les draps cachemires, 
les Foulés^ dont le crépc foulé, genre crêpe anglais mais 
en belle laine brillante; il coûte 5 fr. 25 c. le mètre. 
Un tissu fort et avantageux est la Cheviote qui, en 
Im. 30 c. de largeur, coûte 5 fr. 25 c. — Demander des 
échantillons à MM RouUier frères, Compagnie des 
Iodes, 27, rue du Quatre-Septembre. 

Une vieille abonnée du Journal des Demoiselles. 
— On ne les fait généralement pas en toile; si cependant 
vous teniez à l'avoir ainsi, faites en gros point à la croix 
la bordure de la nappe à thé ou tapis de table, pages k 
et 5 de l'Album de mars. 

Une future marraine. — Abonnée depuis cette épo- 
que, vous possédez la planche de layette parue en 
juillet 1879; vous y relèverez le patron de pelisse sur 
lequel il vous «era facile de disposer le dessin de la 
douillette publiée en mai cette année. 

En disant adieu aux /ifronde/Ze«. — Prière de revoir 
les articles relatifs à ce travail, Smyrne et non Au* 
busson, et demander les prix à l'adresse indiquée. 

M* D. Argentan, — Pris note. 

Une abonnée du blond Tibre, Rome. — Il n'y a pas 
de coiffures spéciales pour brunes ou blondes; examinez 
nos figurines et adoptez la coiffure qui s'harmonisera 
avec votre visage, le point impor'tant à. éviter est une 
coiffure très élevée si vous êtes grande, ou écrasée si 
vous êtes de petite taille. 
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£T REWWES 18 85 
LES MAITRES DU PIANO 

GRAKD TOLOME RICHEHEXT RELIÉ BT DORÉ SUR TRAKCHE8 

PARIS, 10 fip. ■— DÉPARTEMENTS franco, 13 fr. 

Album récréatif contenant 126 Mélodies ou Thèmes choisis de 

nos meilleurs Auteurs. 

La musique de toutes les écoles et des compositeurs les plus estimés se trouve repré- 
aentée dans cette belle cotlaction, qui renferme les fantaisies, morceaux variés et trane- * 
oriptions de nos opéras les plus célèbres —Adresser un mandat de poste de DIX FRANCE 
pour Paris, et de DOUZE FRANCS pour la Franco et l'Europe, à l'ordre du Directeur 
duJoumal des DemoiseUes, \%, rue Vlvienne. 

AVIS IMPORTANT 
En raison des imitations nombreuses et même des contrefaçons faites à cot Album, 
nous prions instamment nos Abonnées de nous adresser DinKCTBUBNT leur demaade et 
de bien s'assurer si le titre du Journal des Demoiselles est imprimé en lettres d'or sur 
la couverture. 



Abonnées que, par suite des av.tntageu accordés spécialement à notre Journal par 
Fr«tit«ise des Machines à coudre H, Vkinehon, nous pouvons leur offrir : 



Nous informons n 
la Compagi 

MACHINE A COUDRE 

L'ÉCLAIR 

Charmante petite machine à main, sur joli 
socle, 1res rapide, Bilencieuse et d'une douceur 
sans égale, fait les travaux de famille, modes et 
lingerie, ourle, ganse, (ronce, soutacbe, avec 
guMes spéciaux. 



MACHINE A COUDRE 

LA FAVORITE DES DAMES 

Fonctionnant sana bruit, 

légère, très solide et exécutant tous les travaux 

de tamille. 



Ces machines seront 
expédiées par le fabri- 
cant franco d'embal- 
lage, dans toute la 
France; Ion trais d'ex- 
pédition reatent h la 
charge du deBlinat". 

de ces petites machi- 
nes à main cesserait ilo 
plaire, la G* franc. H. 
VIGNERON s'engage 
i. les reprendre pour 
99 fr. & valoir sur 
l'adiat d'une machine 
* pédala plus forte. 



Pov IM UMBiH : Prix, 3* fr. 1 rMriuAM^«H:Fris,3> t.-- 

Tilnr ré«ll«, SO fr. j Ttlnr tèellt. OU fr. 

er un mandai à l'ordre de- M. F. Tbiéry. Direcfeur du JOURNAL DES DEMOISELlHti. 
rue Vtoienne, 48, Paris, 

11<84 4311 -. Parts Typographie Hohbis Père et Fils, rue Amelol, 64. 



